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LA  VIE  ET  LA  MORT 


DU 


CAPITAINE  RENAUD, 


OU  LA  CANNE  DE  40NC. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Une  mut  mémorable. 

La  nuit  dn  27  juillet  1830  iîit  silencieuse  et  solennelle.  Son  sou- 
venir est  y  pour  moiy  plus  prtsent  que  celui' de  quelques  tableaux 
plus  terribles  que  la  destinée  in*a  jetés  sbus  les  yeux. — Le  calme 
de  la  terre  et  de  la  mer  devant  Touragan  n'a  pas  plus  de  majesté 
que  n*en  avait  celui  de  Paris  devant  la  révolution.  Les  boulevards 
étaient  désertfll.  Je  marchais  seul,  après  minuit ,  dans  toute  leur 
longueur,  regardant  et  écoutant  avidement.  Le  ciel  pur  étendait 
SUT  le  sol  la  blanche  lueu»  de  ses  étoiles,  mais  les  maisons  étaient 
-éteintes  9  clj^  et  comme  mortes.  Tous  les  réverbères  des  rues 
étaient  brisés.  Quelques  grovpes  d'ouvriers  s*assemblaient  encore 
près  des  arbres,  écoutant  un  orateur  mystérieux  qui  leur  glissai  t 
des  paroles  secrètes  à  voix  basse.  Puis  ib  se  séparaient  en  cou-» 
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6  lUSTl^Ç  DES  DÇÇr  HONDES. 

Tant ,  et  se  jetaient  dans  des  rues  étroites  et  noires.  Us  se  collaient 
contre  des  petites  portes  d'allées  qui  s'ouvraient  coinme  des  trapes 
et  se  refermaient  sur  eux.  Alors  rien  ne  remuait  plus,  et  la  ville 
semblait  n'avoir  que  des  habitans  morts  et  des  niaiy)ns  pestifé* 


On  rencontrait,  de  distance  en  distance,  unf  niasse  sombre, 
inerte  y  que  l'on  ne  reconnaissait  qu'en  la  touchant;  c'était  un  ba» 
taillon  de  la  garde  »  debout  »  sans  mouvement,  sans  voix.  Plus 
loin  y  une  batterie  d'artillerie  »  surmontée  de  ses  mèches  allumées 
comme  de  deux  étoiles. 

On  passait  impunément  devant  ces  corps  imposans  et  sombres, 
on  tournait  autour  d'eux  »  on  s'en  allait»  on  revenait  saos  en  rece- 
voir une  qiescioq,  une  it^w^,  up  m^t.  l]fi  étirent  inoffensift^  saps 
colère,  sans  haine;  ils  étaient  résignés  et  ils  attendaient 

Comme  j'approchais  de  l'un  des  bataillons  les  plus  nombreux , 
un  officier  s'avança  vers  moi  avec  ime  ntarèng  politesse  »  et  me 
demanda  si  les  flammes  que  l'on  voyait  au  loin  éclairer  la  porte 
Saint-Denis  ne  venaient  point  d'un  incendie;  il  allait  se  porter  en 
avant  avec  sa  compagnie  pour  s'en  assurer.  Je  lui  dis  qu'elles  sor- 
taient de  quelques  grands  arbres  que  faisaient  abattre  et  brûler 
des  marchands,  profitant  du  trouble  pour  détruire  ces  vieux 
ormes  qui  cachaient  leurs  beutiques.  Alors,  s'asseyant  sur  l'un  des 
bancs  de  pierre  du  boulevard,  il  se  mit  à  faire  des  lignes  et  des 
ronds  sur  le  sable  avec  une  canne  de  jonc.  Ce  fiit  à  quoi  je  le  re- 
connus, tandis  qu'il  me  reconnaissait  à  mon  visage;  comme  je 
restais  debout  devant  lui ,  il  me  serra  la  main  et.  pie  pria  de  m'aa- 
seoir  à  son  côté. 

Le  capitaine  Renaud  était  un  bomme  d'un  sens  droit  et  sévère 
e|  d'un  esprit  très  cultivé,  comme  la  garde  en  renfermait  bean-* 
coup  à  cette  époque.  Son  caractère  et  ses  habitudes  nou3  étaient 
ibrt  connus,  et  ceux  qui  liront  ces  souvenirs  sauront  bien  sur 
quel  visage  sérieux  ils  doivent  placer  son  nom  de  guerre  donné 
par  les  soldats^  adopté  par  les  officiers  «  et  reçu  indifféremment 
par  l'homme.  Comme  les  vieilles  familles,  les  vieux  régimens, 
conservés  intacts  par  la  paix«  prenn^t  des  coutumes  fiunilièrav 
et  inventent  des  noms  caractéristiques  pour  leurs  enfans.  Une  an- 
cienne blessure  à  la  jambe  droite  motivait  cette  habitude  dn  capi-> 


Digitized  by 


Google 


Haim  de  s'ippii^er  tèiqoQrB  «or  ceH6  canne  de  jonc  doat  la  poame 
4iiât  asiec  lâag^ère,  et  attmit  l*atteDitioa  d»  loq3  ceu^  qfAM 
«yofamnl  pour  la  familière  ft^.  Il  la  gard^U  partout  et  pr^a^iB 
«OMioois alla  malD.  Il  la'y  avait ^  Ai  veste,  ^nlle  aCfoctatiw.dans 
gwtte  faabtade,  mi  nanièves  étaient  ttùp  aimples  et  sérieiM^» 
«ficqpendaoi  m  «entait  t|ae  c^a  lai  tenait  au  ooewr.  U  était,  fer^hi^ 
lioré  dans  la  garde.  Sans  aiobition  et  :ne  vevtont  étxe  que  ce  qa'U 
lAtait,  eapitaine  de  gienadiers,  il  Usait  toajours,  ne  parlait  que  Je 
moim  pcefiiblei)t  par  loonoeyll^aes.  *^  Trèa  grand,  tr^  ptle,  et 
-^e  TÎ6ase  ^laneolique ,  il  avait  sur  le  front  »  entre  les  sowciis» 
4tte  petiflo  eieatrice  aases  pfofoade»  qui  eouvent,  de  bleu4tae 
^iHe  éiait,  devenait  noûne,  et  quelqw^i^  donaait  vm  air  lare»- 
idbe  i  aen  viaage ,  habimeUeiaent  froid  et  paisible. 

JLea  soldats  ravajeiit>en  grande  anitié  ;  et  surtout,  daasila^eam- 
qpagne  d^Bspai^ie,  on  «vait  remarqué  la  joie  avec  laquelle  ils  par- 
flBtfent  cgmod  les  détacbemens  étaient  ooinmandés  par  la  Coame- 
^Jonc.  C'était  bien  véritablement  la  Camne-^de-Jonc  qui  les 
teommandiût,  car  le  capitaine  Renaud  ne  meuait  jamais  Fépée  à  la 
liiain,  même  loiuque,  à  la  tèfte  des  tlrailleuns,  il  approchait  asaee 
do  rennemi  pour  courir  le  kasard  de  se  prendre  corps  à  corpa 
anreclai. 

Ce  a*é^t  pas  seulementun  homme  expérimenté  dans  la  gueire, 
il  avait  encore  une  connaissance  si  vraie  des  plue  grandes  aflËBûrea 
fcrfiliques  de  TEuri^  sous  Tempire  >  que  Ton  ne  savait  coHunent 
ne  reipUquer,  et  tantôt  on  Tattribuait  à  de  fMrofidndes  études» 
lamét  à  de  haiates  relatiofis  fort  aoeieones»  et  que  sa  réserve  per^ 
pétuelle  empêchait  de  connaître. 

Du  seste,  le  caractère  dominant  des  hommes  d'aujourd'hui  » 
cfest  celle  réserve  même»  et  cekû-ci  ne  feisiût  que  porter  à  l'ex*** 
4Dème  ae  trait  général.  A  présent  une  apparence  de  froide  poB^ 
lesse  couvre  à  la  fois  oaractére  et  actions,  ieuasi  je  n*esiime  paa 
fine  beaucoup  pmssent  ne  reeonnallre  aux  p(»rtrail0  effiirés  qne 
Ton  lût  de  nous.  L'affectation  est  ridicule  en  France  plus  ique.pavv 
tout  ailleurs,  et  c'est  pour  cda ,  sans  doute,  que  loin  d'étaler  eut 
lea  traits  et  dans  son  laoyage  l'excte  de  force  ^pie  donnent  les 
passions,  chacun  s'étudie  â  renfermer  en  soi  les  émotions  vio* 
kmtas,  les  idÉagiuns  profonds  ou  les  élans  involontaârf».  Je  n» 
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8  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

pense  point  que  la  civilisation  ait  tout  énerve ,  je  vois  qu^eUe  a 
tout  masque.  J'avoue  que  c*est  un  bien,  et  j'aime  le  caractère  con- 
tenu de  notre  époque.  Dans  cette  froideur  apparente  il  y  a  de  la 
pudeur,  et  les  sentimens  vrais  en  ont  besoin.  Il  y  entre  aussi  du 
-dédain,  bonne  monnaie  pour  payer  les  choses  humaines.  Nous 
avons  déjà  perdu  beaucoup  d*amis,  dont  la  mémoire  vit  entre 
nous,  vous  vous  les  rappelez ,  6  mes  chers  compagnons  d'armes! 
les  uns  sont  morts  par  la  guerre,  les  autres  par  le  duel,  d'autres 
par  le  suicide,  tous  hommes  d'honneur  et  de  ferme  caractère,  de 
passions  fortes  et  cependant  d'apparence  simple,  froide  et  ré^ 
"servée.  L'ambition,  l'amour,  le  jeu,  la  haine,  la  jalousie,  lestra* 
Taillaient  sourdement ,  mais  ils  ne  parlaient  qu'à  peine  et  détour- 
naient tout  propos  trop  direct  et  prêt  à  toucher  le  point  saignant 
"de  leur  cœur.  On  ne  les  voyait  jamais  cherchant  à  se  foire  remar- 
xpier  dans  les  salons  par  une  tragique  attitude;  et  si  quelque  jeune 
fenmie ,  au  sortir  d'une  lecture  de  roman ,  les  eût  vus  tout  soumig 
et  comme  disciplinés  aux  saints  en  usage  et  aux  simples  causeries 
à  voix  basse,  elle  les  eût  pris  en  mépris ,  et  pourtant  ils  ont  vécu 
et  sont  morts ,  vous  le  savez ,  en  hommes  aussi  forts  que  la  nature 
-en  produisit  jamais.  Les  Caton  et  les  Brutus  ne  s'en  tirèrent  pas 
mieux  tout  porteurs  de  toges  qu'ils  étaient.  Nos  passions  ont  au- 
tant d'énergie  qu'en  aucun  temps,  mais  ce  n'est  qu'à  la  trace  de 
leurs  fatigues  que  le  regard  d'un  ami  peut  les  reconnaître.  Les 
«dehors ,  les  propos ,  les  manières  ont  une  certaine  mesure  de  di- 
gnité froide  qui  est  commune  à  tous  et  dont  ne  s'affranchissent 
tpie  quelques  enfans  qui  se  veulent  grandir  et  foire  voir  à  toute 
force.  A  présent  la  loi  des  mœurs,  c'est  la  convenance. 

Il  n'y  a  pas  de  passions  où  les  firoideurs  des  formes  du  langage 
et  des  habitudes  contrastent  plus  vivement  avec  l'activité  de  la 
y\e  que  la  profession  des  armes.  On  y  pousse  loin  la  haine  de 
l'exagération,  et  l'on  dédaigne  le  langage  d'un  homme  qui  cherche 
à  outrer  ce  qu'il  sent  ou  à  attendrir  sur  ce  qu'il  souffre.  Je  le  savais 
et  je  me  préparais  à  quitter  brusquement  le  capitaine  Renaud  ^ 
lorsqu'il  me  prit  le  bras  et  me  retint. 

—  Avez-vous  vu  ce  matin  la  manœuvre  des  Suisses?  me  dit-41; 
c'était  assez  curieux.  Ds  ont  foit  le  feu  de  chaussée  en  avançant 
avec  une  préciinon  parfoite.  Depuis  que  je  sers ,  je  n'en  avais  pas 
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LE  CAPITAINE  RENAUD.  ^ 

TU  foire  Tapplication  ;  c*est  une  manoeuvre  de  parade  et  d'Opéra  ; 
mais  dans  les  rues  d'une  grande  ville,  elle  peut  avoir  son  prix» 
pourvu  que  les  sections  de  droite  et  de  gauche  se  forment  vite  ea 
4Yant  du  peloton  qui  vient  de  faire  feu. 

En  même  temps  il  continuait  à  tracer  des  signes  sur  la  terre 
avec  le  bout  de  sa  canne;  ensuite  il  se  leva  lentement;  et  comme 
il  marchait  le  long  du  boulevard  avec  l'intention  de  s'éloigner  du 
groupe  des  officiers  et  des  soldats  >  je  le  suivis,  et  il  continua  de 
me  parler  avec  une  sorte  d'exaltation  nerveuse  et  comme  invo^ 
lontaire  qui  me  captiva ,  et  que  je  n'aurais  jamais  attendue  de  lui 
qui  était  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  homme  froid. 

n  conmiença  par  une  très  simple  demande  en  prenant  un  bou- 
ton de  mon  habit. 

—  Me  pardonnerez-vous,  me  dit-il,  de  vous  prier  de  m'envoyer 
votre  hausse-col  de  la  garde  royale,  si  vous  l'avez  conservé?  J'ai 
laissé  le  mien  chez  moi  et  je  ne  puis  l'envoyer  chercher  ni  y 
aller  moi-même ,  parce  qu'on  nous  tue  dans  les  rues  comme  de& 
chiens  enragés;  mais  depuis  trois  ou  quatre  ans  que  vous  avez, 
quitté  l'armée,  peut-être  ne  l'avez-vous  plus?  J'avais  aussi  donné 
ma  démission  il  y  a  quinze  jours,  car  j'ai  une  grande  lassitude  da 
l'armée;  mais  avant-hier,  quand  j'ai  vu  les  ordonnances,  j'ai  dit: 
On  va  prendre  les  armes.  J'ai  fait  un  paquet  de  mon  uniforme,  do 
mes  épaulettes  et  de  mon  bonnet-à-poil,  et  j'ai  été  à  la  caserne 
retrouver  ces  braves  gens-là  qu'on  va  faire  tuer  dans  tous  les  coins^ 
et  qui  certainement  auraient  pensé,  au  fond  du  cœur,  que  je  les. 
quittais  mal  et  dans  un  moment  de  crise;  c'eût  été  contre  l'hon- 
neur, n'est-il  pas  vrai,  entièrement  contre  l'honneur? 

—  Avez-vous  prévu  les  ordonnances,  dis-je,  lors  de  votre  dé- 
mission? 

—  Ma  foi  I  non ,  je  ne  les  ai  même  pas  lues  encore. 

—  Eh  bienl  que  vous  reprochiez-vous? 

—  Rien  que  l'apparence,  et  je  n'ai  pas  voulu  que  l'apparence 
même  fût  contre  moi. 

—  Voilà,  dis-je,  qui  est  admirable. 

— Admirable  I  admirable  I  dit  le  capitaine  Renaud  en  marchant 
plus  vite,  c'est  le  mot  actuel  :  quel  mot  puéril  !  je  déteste  l'admi- 
cation ,  c'est  le  principe  de  trop  de  mauvaises  actions.  On  la  donne 
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àr  ti^  Ikyn  inâitllé  à  prèMfit  et  à  lovrt  leiwm^^ 
iiott9gfti^r  d'admirer  %èreiiienc.  VkànhMk/iï  eê^  cmfotofmÊ^ 
et  corruptice.  Off  doit  bie»  fiare  pom  soi  --même  et  Hoft  pow  tes 
bruit  D'ailleurs  j*ai  là-deiras  mtê  hléev,  fini»-B  firmqtteDieir^^ 
^  il  aUait  me  quitter. 

«^  n  y  a  qocÂqfue  dMMe  att^essits  d'un  gnRicl^MntNf,  e'esl  «d» 
boiiitte  ^hottatfàtf  lut  dn^je. 

nme  prit  la  maio  arec  affection.  "-^Cést  une  opaârm  qcà  aoua^ 
egtcwùmmef  me  éttAX  n\ettsmt;  jeTs^^ 
vie;  mais  il  m^en  a  coûté  cfier.  Cela  n'est  pas  si  ftteile  que  Votb 
croit. 

Ici  le  sou9-)i^teiiant  ât  m  coatfpaguie  rhit  lui  denn»dér  un 
cigare.  Il  en  tira  plusieurs  de  sa  poche  et  les* lui  donna,  santf 
pader;  les  officiers  se  mirent  à  ftmier  en  marchant  de  long^en 
large,  dans  un  silence  et  un  cafane  que  le  sonrentr  des  eireon*' 
stances  présentes  n'interrompait  pas  :  aucun  ne  daignant  parier 
des  diaingers  db  jour  ni  de  son  devoir,  et  connaissant  i  fond  Tvat 
et  l'autre. 

Le  capitaine  Renaud  revint  à  moi. --'Il  ftôt  beau,  dit^il  en  me 
montrant  le  ciel  avec  sa  canne  de  jonc;  je  ne  sais  quand  je  ceS'-^ 
serai  de  voir  tous  lés  soirs  les  mêmes  étoiles:  il  m^esi  arrivé  une^ 
fois  de  m'imaginer  que  je  verrais  celles  de  la  mer  du  Sud ,  mais* 
j'étais  destiné  à  ne  pas  changer  d'hénnsphére.  — IPimporte  !  le 
temps  est  superbe ,  les  Parisiens  dorment  ou  font  semblant.  Aucun 
de  nous  n'a  mangé  ni  bu  depuis  vingt-quatre  heures,  cela  rend 
les  idées  très  nettes.  Je  me  souviens  qu'un  jour,  en  allant  en  E^ 
pagne ,  vous  m'avez  demandé  la  cause  (fe  mon  peu  d'avancement  ; 
je  n'eus  pas  le  temps  de  vous  h  conter,  mais  ce  soir  je  me  sens 
la  tentation  de  revenir  sur  ma  vie  que  je  repassais  dans  ma  m^ 
moire.  Vous  aimer  tes  récHs,  je  m^en  souviens,  ef  dans  votre  Tie 
retirée  vous  aimerez  à  vous  souvenir  de  nous.-*-^9i  rons  votriea^ 
TOUS  asseoir  suf  ce  parapet  du  boulevard  avec  moi,  nous  y  eau-- 
serons  fort  tranquillement,  car  on  me  parait  avûir  cessé  pour 
cette  fois  de  nous  ajuster  par  les  fenêtres  et  les  soupîraur  de 
carTe.^Je  ne  vous  dirai  que  qu^iues  époques  de  mon  histoire  et 
je  ne  ferai  que  suivre  mon  caprice..  Tat  beauooBpm  et  beancoupi 
1«^  mais  je  citnsbien  qne  je  ne  satotris  pas  écrire.  Ce  n'e^  pasf 
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ém;  Mêii  flMMit  et  Je  nTai  j«iQtis  essayé.—Mais,  par 
^  >  je  mis  vivre ,  et  j*ai  vécu  ceimie  j'en  avais  pris  la  téao^ 
lntwii(idèf  <f«ej*«i  eu  le  eoorage  de  la  ptettdre),  et,  en  vérité ^ 
*<fest  qmkpie  ebose.  *--  Aeee^^ns^Ms* 

le  le  miyis  léseraient  et  nous  traversftnnes  le  bafafllDn  ponr 
fmsMT  à  la  -ganetie  de  ses  beaux  ^enadiers.  Us  étaient  (tdxxit 
^ravemenCy  le  meikton  appuyé  sur  le  canon  de  leurs  fusils.  Quel^ 
dfifês  jeunes  ^ens  s'éuient  ussîs  sur  leurs  sacs ,  plus  fatigués  de  k 
jaunèe  -que  les  amtres.  Tous  ^e  tsûsaient  et  s'occupaient  froide^ 
«MBBt  derépurer  leur  tenue  et  de  la  rendre  plus  correcte.  Rien 
n'annonçait  l'inquiétude  ou  le  mécontentement.  Ils  étaient  à  leurs 
vangs ,  eomne  après  un  jour  de  revue ,  attencfont  les  ordres. 

Quand  nous  Hmes  assis ,  notre  vieux  camarade  prit  la  parole, 
«té  sa  uuinière,  me  raconta  trois  giundes  époques  qui  me  don- 
ttteem  les^m  de  sa  i^  et  m'expliquèrent  la  bizarrerie  de  ses  faa^ 
Utudes  et  «equil  y  avait  de  sonsbre  dans  son  caractère.  Rien  de 
leoqu'il  m'a  dit^ue  a'estefiTacéde  ma  mémoire,  et  je  le  répéterai 
fweaqne  mot  pour  mot 


CHAPFTftE  IL 


Je  ne  suis  rien,  ifit^it  d'abord,  et  c'est,  à  présent,  un  bon^ 
lietir  pour  moi  que  de  penser  cela  ;  mais  si  j'étais  quelque  chose, 
je  pourrais  dire  comme  Louis  XIV  :  Tai  trop  aimé  ta  guerre.  — 
Que  voulez-vous?  Bonaparte  m'avait  grisé  dès  Fenfence  comme 
les  autres ,  et  sa  gloire  me  montait  à  la  tête  si  violemment ,  que 
je  n'avais  plus  de  place  dans  le  cerveau  pour  une  autre  idée, 
tfon  père,  vieil  officier  supérieur  toujours  dans  les  camps,  m'é- 
tait tout-ft-fliit  Inconnu ,  quand  un  jour  il  lui  prit  fantaisie  de  me 
conduire  en  Egypte  avec  lui.  J'avais  douze  ans,  et  je  me  souviens 
encore  de  ce  temps  comme  si  j'y  états,  des  sentimens  de  toute 
Tannée  et  de  ceux  qui  prenaient  déjà  possession  de  mon  ame. 
Deux  esprits  enflaient  les  voiles  de  nos  vaisseaux ,  l'esprit  de 
gloire  et  l'esprit  de  piraterie.  Mon  père  n'écoutait  pas  plus  le 
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.second  que  le  vent  nord-est  qui  nous  emportait  ;  mais  le  premier 
bourdonnait  si  fort  à  mes  oreilles,  qu'il  me  rendit  sourd  pendant 
long-temps  à  tous  les  bruits  du  monde,  hors  à  la  musique  de 
Charles  XII ,  le  canon.  Le  canon  me  semblait  la  voix  de  Bona- 
{)arte;  et  tout  enfant  que  j'étais,  quand  il  grondait,  je  devenais 
rouge  de  plaisir,  je  sautais  de  joie,  je  lui  battais  des  mains,  je. 
lui  répondais  par  de  grands  cris.  Ces  premières  émotions  prépa- 
rèrent l'enthousiasme  eiagéré  qui  fut  le  but  et  la  folie  de  ma 
vie.  Une  rencontre  mémorable  pour  moi  décida  cette  sorte  d'ad- 
miration fiatale,  cette  adoration  insensée  à  laquelle  je  voulus 
trop  sacrifier. 

La  flotte  venait  d'appareiller  depuis  le  30  floréal  an  vi.  Je 
passais  le  jour  et  la  nuit  sur  le  pont  à  me  pénétrer  du  bonheur 
de  voir  la  grande  mer  bleue  et  nos  vaisseaux.  Je  comptai  cent 
b&timens  et  je  ne  pus  tout  compter.  Notre  ligne  militaire  avait 
une  lieue  d'étendue,  et  le  demi-cercle  que  formait  le  convoi  en 
avait  au  moins  six.  Je  ne  disais  rien.  Je  regardai  passer  la  Corse 
tout  près  de  nous ,  traînant  la  Sardaigne  à  sa  suite ,  et  bientôt 
arriva  la  Sicile  à  notre  gauche;  car  la  Junon,  qui  portait  mon 
père  et  moi ,  était  destinée  à  éclairer  la  route  et  à  former  l'avant- 
garde  avec  trois  autres  frégates.  Mon  père  me  tenait  la  main  et 
me  montra  l'Etna  tout  fumant  et  des  rochers  que  je  n'oubliai 
point  ;  c'était  la  Favaniane  et  le  Mont-Erix.  Marsala,  l'ancienne 
Lilybée ,  passait  à  travers  ses  vapeurs,  et  je  pris  ses  maisons 
blanches  pour  des  colombes  perçant  un  nuage;  et  un  matin» 
c'était...,  oui,  c'était  le  24  prairial,  je  vis,  au  lever  du  jour, 
arriver  devant  moi  un  tableau  qui  m' éblouit  pour  vingt  ans. 

Malte  était  debout  avec  ses  forts ,  ses  canons  à  fleur  d'eau ,  ses 
longues  murailles  luisantes  au  soleil  comme  des  marbres  nouvelt* 
lement  polis,  et  sa  fourmillière  de  galères  toutes  minces  courant 
sur  de  longues  rames  rouges.  Cent  quatre-vingt-quatorze  bâti- 
meus  français  l'enveloppaient  de  leurs  grandes  voiles  et  de  leurs 
pavillons  bleu ,  rouge  et  blanc  ,  que  l'on  hissait,  en  ce  moment, 
à  tous  les  mâts ,  tandis^que  l'étendard  de  la  religion  s'abaissait 
lentement  sur  le  Gozo  et  le  fort  Saint-Elme;  c'était  la  dernière 
croix  militante  qui  tombait.  Alors  la  flotte  tira  cinq  cents  coupa 
de  canon. 
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tié  Vaisseao  t  Orient  était  en  foce,  seul  à  rëcart,  grand  et  im- 
mobile. Devant  loi  Tinrent  passer  lentement  et  l'un  après  l'autre 
tous  les  b&tjmens  de  guerre,  ai  je  vis  de  loin  Desaix  saluer  Bo- 
naparte. Nous  montâmes  près  de  lui  à  bord  de  f  Orient.  Enfin , 
pour  la  première  fois  je  le  vis. 

n  étiât  debout  près  du  bord ,  causant  avec  Casa-Bianca,  capi- 
taine de  vaisseau  (pauvre  Orieru!),  et  il  jouait  avec  les  cheveux 
d'un  enfant  de  dix  ans ,  le  fils  du  capitaine.  Je  fus  jaloux  de 
cet  enfant  sur-le-champ,  et  le  cœur  me  bondit  en  voyant  qu'il 
touchait  le  sabre  du  général  Mon  père  s'avança  vers  Bonaparte 
et  lui  parla  long-temps.  Je  ne  voyais  pas  encore  son  visage.  Tout 
d'un  coup  il  se  retcmma  et  me  regarda  ;  je  frémis  de  tout  mon 
corps  à  la  vue  de  ce  front  jaune  et  entouré  de  longs  cheveux  pen- 
dans  et  comme  sortant  de  la  mer  tout  mouillés,  de  ces  grands 
yeux  gris,  de  ces  joues  maigres,  et  de  cette  lèvre  rentrée  sur  un 
menton  aigu.  U  venait  de  parler  de  moi ,  car  il  disait  :  cr  Ecoute , 
mon  brave;  puisque  tu  le  veux,  tu  viendras  en  Egypte,  et  le 
général  Yaubois  restera  bien  ici  sans  toi  avec  ses  quatre  mille 
bommes,  mais  je  n'aime  pas  qu'on  emmène  ces  enfans;  je  ne 
l'ai  permis  qu'à  Casa-Bianca,  et  j'ai  eu  tort.  Tu  vas  renvoyer  ce- 
lui-ci en  France  ;  je  veux  qu'il  soit  fort  en  mathématiques ,  et 
s'il  t'arrive  quelque  chose  là-bas,  je  te  réponds  de  lui,  moi;  je 
m'en  charge  et  j'en  ferai  un  bon  soldat  t  En  même  temps  il  se 
baissa,  et,  me  prenant  sous  le  bras ,  m' éleva  jusqu'à  sa  bouche  et 
me  baisa  le  front  La  tète  me  tourna,  je  sentis  qu'il  était  mon 
mattre,  et  qu'il  enlevait  mon  ame  à  mon  père,  que  du  reste  je 
connaissais  à  peine,  parce  qu'il  vivait  à  l'armée  éternellement  Je 
crus  éprouver  l'effroi  de  Moïse  berger,  voyant  Dieu  dans  le  buis- 
son. Bonaparte  m'avait  soulevé  libre,  et  quand  ses  bras  me  re- 
descendirent doucement  sur  le  pont ,  ils  y  laissèrent  un  esclave 
de  plus. 

La  veille  je  me  serais  jeté  dans  la  mer  si  l'on  m'eût  enlevé  à 
l'armée  ;  mais  je  me  laissai  emmener  quand  on  voulut  Je  quittai 
mon  père  avec  indifférence,  et  c'était  pour  toujours  I  Mais  nous 
H>mmes  si  mauvais  dès  l'enfance,  et,  hommes  ou  enfens,  si 
peu  de  chose  nous  prend  et  nous  enlève  aux  bons  sentimena 
naturels  I  Mon  père  n'était  plus  mon  maître,  parce  que  j'avais 
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Tnlesien^  qm  de  cdiii^à  sed'iiie^seiilHàh'éfln^ 
«Qtorité  delà  terre.-— ^BTftvesifMftorité  et  ffeadaragefOpeii- 
liées  eoiruphices  thr  ^iKxiTdir ,  boBnes^à'sAdhnreles^eirikoii  1  Fan 
•enriimim&smel  poi90iiB^id)ifls,tinel'aii6âoteq^K>iirrft^l-<m 
trouver  contre  vous  I  —  J'étais  étourdi  »  vOiiiTré ,  je  roulais  ira- 
raffler,  et  je  traraiDât  i  «n  devenir  feu.  Je  ealeuhu  wÉt  et  jour, 
^  je  pris  fliafbit,  le  sarroiTy  et,  irar  mon  visage ,  !a  ^covAevr 
jaune  de  Féeole;  Be  'temps  en  temps^'eanonni'interronipait ,  et 
'Ottte  voix  du  denii-(Bea  m'apprenakla  Meonquôfe  de  l^gyple. 
'Ifoengo ,  le  IB  taromaire ,  iWpire.*..  «t  Pempereurmetteent 
parcde.—  Qoont  à  mon  père,,  je  ne  savrispks. ce  qtffl  était  de- 
Tenu,  lorsqu'un  jour  m'onava  eelte  lettre  quoTmcL 

Je  la  porte  toujours  'dns  œ  vieux  portefeuflle,  airtrefois 
rouf^,  et  je%i  refis  son^ntpouribieniBB  oonvainorederinutffité 
des  avis  ^ue  denne^nBe  génération  à  ceSle  qiâ  b^sut,  et  ffflé- 
eUr  sur  ràbaorde  entétesnoi  de  mes  âlasioas* 

fd,  le  eaftttaine  oorrant  son  miifonne,.tiin  de'sa^pdtctee 
son  mouehoir  pfenâèrement,  puis  ^m  pefiiponefeuffle'quHloB- 
Trit aveoecin,  ^iieua^ntiémes  danffmi  cédPé^neev^ 
3  ma  lut  im^fragpaiens  de  lettres,  qra  mo'sont  rceAs  ^itre  les 
mains^  oneaurabienfdtceBmienit. 


CnATTTKEin. 


A  bord  du  TaÎMeaa  anglais  le  CuUoden^ 
devant  Bochefoit,  z8o4. 

«  n est  fanitile, imonealmt,  que  lu  jacbes «ommeaitf aimera 
eette  lettre,  et  par  quels  moyens  j'ai  pu  apprendre  la  conduitB  et 
ta  position  aeti^e.  Qu'il  te  suffise  d'apprendre  que  je  mis  coa- 
tent  de  toi ,  mais  que  je  ne  te  reverrai  sans  «toute  jamais.  Il  est 
probable  que  octe  f  iwpnèle  peu.  Tu  n'as  connu  ton  père  cpie 
dans  l'Age  où  la  mémoire  n'est  pas  née  encore  et  où  le  cœur  n'est 


Digitized  by 


Google 


imtàsmam 

)bdkm,  n  tfomr»pfa0tÉ)rd  eBnaMqntaeMrtopiiiie 
gbïHOmmwâ,  «t  c'en  ds  foii  jette  svisfflonmBt^ étonné^  anif 
^nTy  Adref — Tnifeffptt  plo»  ttamfli9/<n^iiiir^a^^  ee.na 
flMAie;  n  fJRtt:  binr  qoer  je  lÉ^cr  o(M^^ 

■Uor «B^Ti  (oale  ^  acrte  l'ISS;  vitfn  stjle^  qtiit,  dil«HNK,, 
redroratàla Modé nqmird'lKtt).  J'éûns  aH4 à  Imdrde  rôrimf 
pour  tfteber  dei  porsvadee  à  MbrtveBmefs  é^appareUler  pom 
CbtioHiu  BoMjparte  aTaiidéJè  etnroyé  son  pmsn»  udte-de^MBp 
JttKCT^qttiqtttksotthtttogekfaterentevgrpi^ 
f  anrbar,  màis-asieE  iamifoineiit.  Bmej» était  enlôté  eomme  «no 
mde.  B  ittstit  cpi*mt  allait  trottrar  la  pasaa  cTAbxandrie  pave 
faire  entrer  Ma  Tais0èaBi;;Baift  il  ajonta  qiiak|iieaniois  assea  fiem 
qm  me  firent  bien  TOirqa^aafoad  Séiaii«Bpeiij|doii3LderanBée 
de  tarre.-*^N0a9preadHin pour  ieêpaêteurwHCetm,  me  dit^il,  et 
croil-<m  que  nous  afoiii  pear  der AnglaîflT^-ll  carait  mieta  vnla 
poor  h  FTanceipi*ileaeûtpear*llai8  tfil  a  Caii  des  fantes,  il  les  a 
fl^orieaaeinette  eipiées«  Et  je  pois  Am  qae  j'eipie  eanajensement 
ceDeiqae  je  fis  die  Tester  àsofrbûrd  qtinnd  on  Fattaqua.  nmeya 
fvt  d'abord  blessé  à  la  «ète  etàlanuÛL  Econtima  lecembat 
jusqu'au  moment  où  nnbonlet  lui  ameha  les  entrailles.  D  se  fit 
mettre  dansnn.sac  de  son  et  moumt  sor  son  banc  de.qnart.  Noua 
vtmea  clairement  qnenaaadlîoos  sant^  ta»  lea  d»  heures  du 
soir.  Ge  qoi  restait  de  Kéqwpajge  desecndil  dana  les  chaloupés  et 
se  aamra,  eioeptè  Casa^Bianca.  Il  demeura  le  dernier,  bien  en^ 
tendu;  mais  son  fib,  un  bean^rçon,  que  ta  asrentrevu»  je  crois. 
Tînt  me  trouTer  et  me  dit  :  «  Citoyen,  qu^est-oe  que  Tbonneur 
veut  que  je  fasse?  d  Pauvre  petit  I  D  arait  dix  ans,  je  crois,  et  cela 
pariait  d'bonnemr  dans  un  Uà  moment  1  Je  le  pris  sur  mes  genoux 
dans  le  canot,  et  je  Fempèdiai  de  ¥oîr  sauter  son  père  avec  le 
panvre  Orient,  qui  s'épaiîfàlla  en  l'air  ecname  une  gerbe  de  feu. 
Nous  ne  aant&mes  pat,  nous,  maisnens  fômeapris,  ceqaiest 
bien  pins  douloureux,  et  je  vins  à  Douvres,,  sous  la  garde  d'un 
bmve  c^taîne  auf^s,  nommé  Collingwood,  qui  commande  à 
présent  le  CulMm,  C'est  un  galant  homme^  s'ilen.fut,  qui,  de- 
puis 1761  qu'il  sertidans la  marine, n'aquittèlamerqoe pendant 
deux  années  pour  se  marier.  Ses  enfims^  dont  il  parle  sans:  cessai 


Digitized  by 


Google 


16  RETUB  I>BS  DEUX  MOlflkES. 

ne  le  connaissent  pas ,  et  sa  femme  ne  connaît  gnère  que  par  ses 
lettres  son  beau  caractère.  Mais  je  sens  bien  que  la  douleur  de 
cette  défEiite  d'Aboukir  a  abrégé  mes  jours,  qui  n'ontété  que  trop 
longs  >  puisque  j*ai  vu  un  tel  désastre  et  la  mort  de  mes  glorieux 
amis.  Mon  grand  Age  a  touché  tout  le  monde  ici;  et,  comme  le 
climat  de  l'Angleterre  m*a  fait  tousser  beaucoup  et  a  renouvelé 
toutes  mes  blessures  au  point  de  me  priver  entièrement  de  Fusage 
d'un  bras,  le  bon  capitaine  CoIUngwood  a  demandé  et  obtenu 
pour  moi  (ce  qu'il  n'aurait  pu  obtenir  pour  luinoiéme ,  à  qui  la 
terre  était  défendue)  la  grâce  d'être  transféré  en  Sicile  sous  un 
soleil  plus  chaud  et  un  ciel  plus  pur.  Je  crois  bien  que  j'y  vais  finir; 
car  soixanto-dix-huit  ans,  sept  blessures,  des  chagrins  profonds 
et  la  captivité  sont  des  maladies  incurables.  Je  n'avais  à  te  laisser 
que  mon  épée,  pauvre  enfant;  à  présent  je  n'ai  même  plus  cela, 
car  un  prisonnier  n'a  pas  d'épée.  Mais  j'ai  au  moins  un  conseil  à 
te  donner,  c'est  de  te  défier  de  ton  enthousiasme  pour  les  hommes 
qui  parviennent  vite,  et  surtout  pour  Bonaparte.  Tel  que  je  te  con- 
nais, tu  serais  un  séide ,  et  il  faut  se  garantir  du  séttUsme  quand 
on  est  Français ,  c'est-à-dire  très  susceptible  d'être  atteint  de  ce 
maji  contagieux.  C'est  une  chose  merveilleuse  que  la  quantité  de 
petits  et  de  grands  tyrans  qu'il  a  produits.  Nous  aimons  les  fanfa- 
rons à  un  point  extrême,  et  nous  nous  donnons  à  eux  de  si  bon 
cœur,  que  nws  ne  tardons  pas  à  nous  en  mordre  les  doigts  ensuite. 
La  source  de  ce  défaut  est  un  grand  besoin  d*action  et  une  grande 
paresse  de  réflexion.  Il  s'ensuit  que  nous  aimons  infiniment 
mieux  nous  donner  corps  et  ame  à  celui  qui  se  charge  de  penser 
pour  nous  et  d'être  responsable  :  quittes  à  rire  après  de  nous  et 
de  lui. 

Bonaparte  est  un  bon  enfant,  mais  il  est  vraiment  par  trop 
charlatan.  Je  crains  qu'il  ne  devienne  fondateur,  parmi  nous,  d'un 
nouveau  genre  de  jonglerie  ;  nous  en  avons  bien  assez  en  France. 
Le  charlatanisme  est  insolent  et  corrupteur,  et  il  a  donné  de  tels 
exemples  dans  notre  siècle,  et  a  mené  si  grand  bruit  du  tambour 
et  de  la  baguette  sur  la  place  publique ,  qu'il  s'est  glissé  dans  toute 
profession,  et  qu'il  n'y  a  si  petit  homme  qu'il  n'ait  gonflé.  —  Le 
nombre  est  incalculable  des  grenouilles  qai  crèvent.  —  Je  désire 
bien  vivement  que  mon  fils  n'en  soit  pas. 
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LE  CAPITAINE  RENAUD.  17 

Je  sais  bien  aise  qu'il  m'ait  tena  parole  en  se  chargeant  de  toi, 
comme  il  dit,  mais  ne  t'y  fie  pas  trop.  Quand  nous  étions  en 
Egypte  y  voici  ce  qui  se  passa  à  un  certain  dîner,  et  ce  que  je 
yeux  te  dire  afin  que  tu  y  penses  souvent 

Le  1^  vendémiaire  an  vii,  étant  au  Caire ,  Bonaparte,  membre 
de  l'Institut,  ordonna  une  fête  civique  pour  l'anniversaire  de  l'é- 
tablissement de  la  république.  La  garnison  d'Alexandrie  célébra 
la  fête  autour  de  la  colonne  de  Pompée ,  sur  laquelle  on  planta  le 
drapeau  tricolore;  l'aiguille  de  Cléopàtre  fut  illuminée  assez  mal  ; 
et  les  troupes  de  la  Haute-Egypte  célébrèrent  la  fête  le  mieux 
qu'elles  purent  entre  les  pylônes,  les  colonnes,  les  cariatides  de 
ThèbeS ,  sur  les  genoux  du  colosse  de  Memnon ,  aux  pieds  des  fi- 
gures de  Tâma  et  Chàma.  Le  premier  corps  d'armée  fit  au  Caire  ses 
manœuvres,  ses  courses  et  ses  feux  d'artifice.  Le  général  en  chef 
a\'ait  invité  à  dtner  tout  l'état-major,  les  ordonnateurs,  les  savans, 
]e  kiaya  du  pacha,  l'émir,  les  membres  du  divan  et  les  agas ,  au- 
tour d'une  table  de  cinq  cents  couverts  dressée  dans  la  salle  basse 
de  la  maison  qu'il  occupait  sur  la  place  d'El-Bequier;  le  bonnet 
de  la  liberté  et  le  croissant  s'entrelaçaient  amoureusement  ;  les 
couleurs  turques  et  françaises  formaient  un  berceau  et  un  tapis 
fort  agréables  sur  lesquels  se  mariaient  le  Koran  et  la  Table  des 
Droits  de  l'Homme.  Après  que  les  convives  eurent  bien  mangé 
avec  leurs  doigts  des  poulets  et  du  riz  assaisonnés  de  safiran,  des 
pastèques  et  des  fruits,  Bonaparte,  qui  ne  disait  rien,  jeta  un 
coup  d'œil  très  prompt  sur  eux  tous.  Le  bon  Kléber,  qui  était 
couché  à  côté  de  lui  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  ployer  à  la  turque 
ses  longues  jambes,  donna  un  grand  coup  de  coude  à  Abdallah- 
Menou  son  voisin,  et  lui  dit  avec  son  accent  demi-allemand  : 

— Tiens  I  voilà  Ali-Bonaparte  qui  va  nous  faire  une  des  siennes. 

Il  l'appelait  comme  cela ,  parce  que,  à  la  fête  de  Mahomet ,  le 
général  s'était  amusé  à  prendre  le  costume  oriental ,  et  qu'au  mo- 
ment où  il  s'était  déclaré  protecteur  de  toutes  les  religions,  on  lui 
avait  pompeusement  décerné  le  nom  de  gendre  du  prophète ,  et 
on  l'avait  nommé  Ali-Bonaparte. 

Kléber  n'avait  pas  fini  de  parler  et  passait  encore  sa  main  dans 
ses  grands  cheveux  blonds ,  que  le  petit  Bonaparte  était  déjà  de- 

TOUE  IV.  2 
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bmii;  et)  «iifHPddiMil  soa  Terre 'de  Mm  niBoloa:Mii0rt  et  difsa 
gro96e€iaimtle,  ildil  d'rae  voix  bière f  cltiie^  el  aaeoadée? 
^^  Bmroas  à  Pim  tioifroeQt»d«  la  EépaUiqM  ftmnçaite  I 
Kléb^  se  mit  à  rire  deae  réponle:  de  lkM«,  mm  point  de  1» 
fiiive  verser  soa  veire  sur  un  vieil  aga,  et  Bomqparte  les  cegjwla 
tovs  deux  de  travers,  en  fronçant  le  sonrciL 

Gertainenent ,  mon  enfont  »  il  avait  raison ,  parce  que ,  en  pré- 
aence  d'nn  général  en  chef,  nn  général  de  division  ne  doit  pas  sa 
tenir  indécemment,  f&t^ce  un  gaillard  comme  Kléber  ;  mais  enx^ 
ils  n'avaient  pas  tottt-à-fiait  tort  non  plus,  puisque  Bonaparte^  i 
rheuse  qu'il  est,  s'appelle  l'Empereur  et  que  tues  son  page.  » 

En  effet  >  dit  le  capitaine  Renaud  en  reprenant  la  lettre  de  mea 
mains,  je  venais  d'être  nommé  page  de  l'empereur  en  180i.  — 
Ah  I  la  terrible  année  que  celle-là  I  de  quels  événemens  elle  était 
chargée  quand  elle  nous  arriva,  et  comme  je  l'aurais  considérée 
avec  attention,  si  j'avais  su  alors  considérer  quelque  chosel  Hais 
je  n'avais  pas  d'yeux  pour  voir,  pas  d'oreilles  pour  entendre  autre 
chose  que  les  actions  de  l'Empereur,  la  voix  de  l'Empereur,  let 
Justes  de  l'Empereur,  les  pas  de  l'Empereur.  Son  approche  m'eni* 
vrait^  sa  présence  me  magnétisait  La  gloire  d'être  attaché  à  cei 
homme  me  semblait  la  plus  grande  chose  qui  fût  au  monde,  et 
jamais  un  amant  n'a  senti  l'ascendant  de  sa  maîtresse  avec  des 
émotions  plus  vives  et  plus  écrasantes  que  celles  que  sa  vue  me 
donnait  chaque  jour.  L'admiration  d'un  chef  militaire  devient  une 
passion,  un  fanatisme,  une  frénésie  qui  font  de  nous  des  esclaves, 
des  furieux,  des  aveugles.  Cette  pauvre  lettre  que  je  viens  de  vous 
donner  à  lire  ne  tint  dans  mon  esprit  que  la  place  de  ce  que  les 
écoliers  nomment  un  sermon,  et  je  ne  sentis  que  le  soulagement 
impie  des  enians  qui  se  trouvent  délivrés  de  Fautorité  naturelle, 
et  se  crcôent  lB>res  parce  qu'ils  ont  choisi  la  diatne  que  l'entrai- 
nement  général  leur  a  ftùt  river  i  leur  cou.  Mais  un  reste  de  boni 
sentimens  nat^  me  fit  conserver  cette  écriture  sacrée,  et  mm 
autorité  sur  moi  a  grandi  à  mesureque^  diminmient  mes  rêves 
d'héroïque  sujétion.  Elle  est  restée  tonjerurs  sur  mon  cœur,  et 
ellea  fini  par  y  jeter  des  racines  famsibleB,  à  mesure  que  le  bon 
sens  adé{^é  ma  vue  des  nuages  qui  les  couvraient  alors.  Je  n'aî 
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fm  w^etttpMnt,  C6tt6  miit  ^  delà  TcHire  tniw  tous  »  et  je  me  prenik 
en  pitîè  en  Mnsidénuit  combien  a  été  lente  la  cooitie  qoe  m 
idèeè  ont  emrie-  ponr  revenir  i  la  base  la  phts  soUde  et  la  filtis 
mmple  de  la  condnite  ffun  homme.  Tons  Terrez  i  combien  peu 
efle  te  réduit;  mais  en  yérhé,  monsieur,  je  pense  qoe  cela  suffit 
àla  yie  d'an  honnête  honune,  et  U  m*a  fellu  bien  du  temps  pour 
mrriTer  à  trower  lasouree  delà  Téritedde  grandeur  quH  peut  y 
UToh^^dans  la  profession  presque  barbare  tles  annes. 

Ici  le  capitaine  Renaud  fot  interrompu  par  un  Vieux  ^sergent  de 
grenadiers  qui'vint  se  placer  àla  porte  du  café,  portant  son  arme 
en  sous-K)fficter ,  et  tirant  une  lettre  écrite  sur  papier  gris  placée 
dans  la  bretelle  de  wn  fusQ.  Le  capitaine  se  lera  paisiblement  et 
ouvrit  Tordre  qu^  recevait 

—  Ditesi  B^aud  de  copier  cela  sur  le  livre  d'ordres,  dit-il  au 
sergent. 

-«  Le  sergent-major  it*est  pas  revenu  de  r  Arsenal ,  dit  le  sou»- 
ofBdOT  d'une  tdîx  douce  comme  oeBe  d'une  jeune  ffle,  etlmissant 
les  yeuxyians  même  Aligner  dire  comment  son  camarade  avait 
«té  tué. 

—  Le  fourrier  le  remplacera ,  dit  le  capitame  sansr  rien  deman- 
éer,  et  Q  signa  son  ordre  sur  le  dos  du  sergenti  qui  hd  servit  de 
pupitre* 

n  brassa  mipeu^dt  reprit  avectranquilHté. 


La  lettre  de  mon  pauvre  père  et  sa  mort,  que  j'appris»  peu  de 
temps  après»  produisirent  en  moi ,  tout  enivré  que  j'étais  et  tout 
Aourdi  du  bruit  de  mes  éperons,  une  impression  asses  forte  pour 
donner  un  grand  ébranlement  à  mon  ardeur  aveugle,  et  je  com- 
mençai à  examiner  de  plus  près  et  avec  plus  de  cahne  ce  qu'il  y 
avait  de  surnaturel  dans  l'éclat  qui  m'enivrait.  Je  me  demandai, 
pour  la  première  fois ,  en  quoi  consistait  Fascendant  que  nous  lais- 
sons prendre  sur  nous  aux  hommes  d*àcUon  revétua  d'un  pouvoir 
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ào  RËVtm  i>Ëà  DËtt  norois. 

absola,  et  j*osai  tenter  quelques  efforts  intérieurs  poar  tracer  de$ 
bornes,  dans  ma  pensée,  à  cette  donation  Tolontaire  de  tant 
d*hommes  à  an  homme.  Cette  première  secousse  me  fit  entr  ouvrir 
la  paupière,  et  j'ensFaudace  de  regarder  en  face  Taigie  éblouissant 
qui  m*ayait  enlevé,  tout  enfant ,  et  dont  les  ongles  me  pressaient 
les  reins. 

Je  ne  tardai  pas  à  trouver  des  occasions  de  l'examiner  de  fin» 
près,  et  d'épier  Fcsprit  du  grand  homme ,  dans  les  actes  obscurs 
de  sa  vie  privée. 

On  avait  osé  créer  des  pages ,  comme  je  vous  Fai  dit,  mais  nous 
portions  Funiforme  d'officiers  en  attendant  la  livrée  verte  à  culot- 
tes rouges  que  nous  devions  prendre  au  sacre.  Nous  servions 
d'ocuyers,  de  secrétaires  et  d'aides-de-camp  jusque-là,  selon  la  vo- 
lonté du  maître  qui  prenait  ce  qu'il  trouvait  sous  sa  main.  Déjà  il 
se  plaisait  à  peupler  ses  antichambres;  et  comme  le  besoin  de  domi- 
ner le  suivait  partout,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  Fexerccr  dans 
les  plus  petites  choses  et  tourmentait  autour  de  lui  ceux  qui  Fen- 
touraient,  par  Finfatigable  maniement  d'une  volonté  toujours  pré- 
sente. Il  s'amusait  de  ma  timidité;  il  jouait  avec  mes  terreurs  et 
jnon  respect. —Quelquefois  il  m'appelait  brusquement,  et  me 
voyant  entrer  pâle  et  balbutiant ,  il  s'amusait  à  me  faire  parler  long- 
temps pour  voir  mes  élonnemens  troubler  mes  idées.  Quelquefois, 
tandis  que  j'écrivais  sous  sa  dictée,  il  me  tirait  Foreille  tout  d'un 
coup,  à  sa  manière ,  et  me  faisait  une  question  imprévue  sur  quel- 
que vulgaire  connaissance  comme  la  géographie  ou  Falgèbre,  me 
posant  le  plus  focile  problème  d'enfant  ;  il  me  semblait  alors  que 
la  foudre  tombait  sur  ma  tête.  Je  savais  mille  fois  ce  qu'il  deman- 
dait,  j'en  savais  plus  qu'il  ne  le  croyait,  j'en  savais  même  souvent 
plus  que  lui,  mais  son  œil  me  paralysait.  Lorsqu'il  était  hors  de  la 
chambre ,  je  pouvais  respirer,  le^sang  commençait  à  circuler  dans, 
mes  veines,  la  mémoire  me  revenait  et  avec  elle  une  honte  inexpri- 
mable; la  rage  me  prenait,  j'écrivais  ce  que  j'aurais  dil  lui  répon- 
dre ;  puis  je  me  roulais  sur  le  tapis ,  je  pleurais,  j'avais  envie  de  me. 
tuer. 

c  Quoi!  me  disais-je ,  il  y  a  donc  des  têtes  assez  fortes  pour  être 
sûres  de  tout  et  n'hésiter  devant  personne?  des  hommes  qui  s'é- 
tourdissent par  Faction  sur  toute  chose,  et  dont  Fassurance  écrase 
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Jes  autres  en  leur  feisant  penser  que  la  dé  de  tout  savoir  et  de 
tout  pouvoir ,  dé  qu'on  ne  cesse  de  chercher,  est  dans  leur  poche» 
et  qu'ils  n*ont  qu*à  l'ouvrir  pour  en  tirer  lumière  et  autorité  infail- 
libles? >  —  Je  sentais  pourtant  que  c'était  là  une  force  fausse  et 
usurpée.  Je  me  révoltais  »  je  criais  :  c  U  ment!  Son  attitude,  sa 
voix,  son  geste,  ne  sont  qu'une, pantomime  d'acteur,  une  misera- 
i>Ie  parade  de  souveraineté,  dont  il  doit  savoir  la  vanité.  Il  n'est 
pas  possible  qu'il  croie  en  luinnéme  aussi  sincèrement  !  U  nous. 
défend  à  tous  de  lever  le  voile,  mais  il  se  voit  nu  par-dessous.  Et 
q/ae  voit-il?  un  pauvre  ignorantcomme  nous  tous,  et  sous  tout  cela^ 
la  créature  faible!  >  -—Cependant  je  ne  savais  comment  voir  le 
fond  de  cette  ame  déguisée.  Le  pouvoir  et  la  gloire  le  défendaient 
sur  tous  les  points;  je  tournais  autour  sans  réussir  à  y  rien  sur^ 
prendre,  et  ce  porc-épic  toujours  armé  se  roulait  devant  moi ,  n'of- 
frant de  tous  côtés  que  des  pointes  acérées.  —Un  jour  pourtant, 
le  hasard,  notre  maitre  à  tous,  les  entr'ouvrit,  et  à  travers  cespiques 
et  ces  dards  fit  pénétrer  une  lumière  d'un  moment.  —  Un  jour,  ce 
fut  peut-être  le  seul  de  sa  vie,  il  rencontra  plus  fort  que  lui  et  re-^ 
cula  un  instant  devant  un  ascendant  plus  grand  que  le  sien.  —  J'en 
fus  témoin,  et  me  sentis  vengé.  —  Yoid  comment  cela  m'arriva  r 
Nous  étions  à  Fontainebleau.  Le  Pape  venait  d'arriver.  L'Em- 
pereur l'avait  attendu  impatiemment  pour  le  sacre,  et  l'avait  reçu 
en  voiture ,  montant  de  chaque  côté  au  même  instant  avec  une  éti- 
quette en  apparence  négligée,  mais  profondément  calculée  de  ma- 
nière à  ne  céder  ni  prendre  le  pas;  ruse  itahenne.  U  revenait  au  châ- 
teau, tout  y  était  en  rumeur;  j'avais  laissé  plusieurs  officiers  dans 
la  chambre  qui  précédait  celle  de  l'Empereur,  et  j'étais  resté  seul 
dans  la  sienne.  —  Je  considérais  une  longue  table  qui  portait,  au 
Heu  de  marbre,  des  mosaïques  romaines ,  et  que  surchargeait  uu: 
amas  énorme  de  placets.  J'avais  vu  souvent  Bonaparte  rentrer  et 
leur  faire  subir  une  étrange  épreuve.  Il  ne  les  prenait  ni  par  or- 
dre, ni  au  hasard;  mais  quand  leur  nombre  l'irritait,  il  passait  sa 
main  sur  la  table  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  comme 
tin  faucheur,  et  les  dispersait  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  réduit  le  nom- 
bre à  cinq  ou  six  qu'il  ouvrait.  Cette  sorte  de  jeu  dédaigneux 
m'avait  ému  singulièrement.  Tous  ces  papiers  de  deuil  et  de  dé- 
tresse repoussés  et  jetés  sur  le  parquet,  enlevés  comme  par  un 
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veut  âe  oûlère,  ces  imploratioiis  fauttiles  des  tetnm  et  des  errpbe» 
fins  ii*ayaat  poor  duinces  de  secours  que  la  maiiière  dont  les  fenil- 
tesTOlantes  étaient  balayées  pm*  le  chapecmoaiisoiaire;  tontes  ces 
feuilles  gémissantes,  mmoBées  par  des  larmes  de  ftimHte,  tratoam 
au  hasard  sons  ses  bodes»  et  isiir  lesquelles  8  naarebait  commesitr 
ses  morts  du  champ  de  bataille ,  ne  représentaient  la  destinée  pré- 
sente de  la  France  oomnie  une  loierie  sioîstre,  et,  tome  grande 
qu'était  la  msân  indifférente  et  rude  qut  drait  les  lots,  je  pensw 
qu'il  n'était  pas  juste  de  Irrrer  ainsi  an  capriee  de  ses  coups  de 
poîog  tant  de  fertnnes  obscures  qui  eussent  été  peut-être  un  jour 
aussi  grandes  que  la  mme,  si  un  point  d'appni  leur  eût  été  donné. 
Je  sentis  mon  eeeur  battre  contre  Bonaparte^  se  rémlter,  maôs 
honteusement,  mais  en  cœur  d'esclave  qu'il  était.  Je  considérais 
ces  lettres  abandonnées,  des  cris  de  douleur  inattendus  s'élevaient 
4e  leurs  plis  proinoés  ;  et  les  prenant  pour  les  lire ,  les  rejetant  en» 
auite,  moi*méine  je  me  feisais  juge  «ntre  ces  «soBieQreux  et  le 
mahre  qu'ils  s'étaient  donné,  et  qui  allait  aujourd'hui  s'asseoir 
phis  solidement  que  jamais  sur  leurs  têtes.  Je  tenais  dans  ma 
main  l'une  de  ces  pétitions  méprisées,  lorsque  le  bruit  destam- 
IxHirs  qui  battaient  aux  akamps ,  m'appritrarrivée  subite  de  l'Em- 
pereur. Or,  veus  sava  que  de  même  que  l'on  vrà  4a  lumière  du 
canon  «vnat  d'entendre  «a  détonation,  m  le  ToyiA  toujours  en 
ttéme  temps  qu-M  était  fiwppé  du  bruit  de  son  upprodie,  tant 
aes  allures  éiaieHt  promptes,  et  tant  il  aeoiUait  pressé  de  vivre  et 
de  j^er  ses  actions  les  unes  sur  les  autreu.  Quand  U  entrait  à  che- 
val dans  la  cour  d'un  palus,  ses  guides  arment  peine  à  le  suivre, 
«et  le  potte  n'avait  pas  le  temps  de  prendre  les  armes,  qu'il  était 
4éjÀ  descendu  de  cheval  et  montât  l'escalier.  Cette  fois  j'entendis 
ses  talons  résonner  en  même  temps  que  4e  tambour.  J'eus  le 
tea^  à  peine  de  me  jeter  dans  l'alc6ve  d'un  grand  lit  de  parade 
quiaeservuit  à  personne,  fortifié  d'une  bdustrade de priooe et 
fermé  heureusement,  plus  qu'à  demi,  pur  des  rideaux  semés 
d'abeilles. 

L'Empereur  était  fert  agité;  il  marcha  seul  dans  la  chambre 
comme  quelqu'un  qui  attend  avec  impatience  et  fit  en  un  instant 
trois  fois  sa  longueur,  puis  s'avança  vers  la  fenêtre  et  se  mit  à  y 
tambouriner  une  marche  avec  les  ongles.  Une  voiture  roula  encore 
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tHKB  fms/  ûOÊM»  kâpÉfiMé  de*  la  n»-  di&  qnehiiie  eïme  qm  se' 
ftMf  avee  lomar,  pui»^  aB»  btmnuttnimt  à  b  porté  et  Fouvritt 

PteYIIeDfMsevt»  Romparte^se-liMa  derefintuer hpertedKr^ 
rière  lai  avec  une  promptttiide  de  geôKer.  Je  seMdsr  ane  graitcfe 
terrenr,  je  Farvoiie,  es  «leYVjraBt-  en  tier»  entre  de  telles  {fens.  Ce- 
pendant je  vmaS^amm^Hàx  et  sans  roonvenent  »  regardant  et  éeoo» 
tant  de  teme  k  p«ie»aboe  der  nm  esprit. 

Le  Pape  êtàk  dTane  taBte  âetëe;  il  avafir  m  visage  alongé, 
jaone,  souffranf,  maiapi^  d'âne  noblèsae  sainte  et  d'une  bonté' 
sambomesi  9m  yenx  nom  étaient  granids^  et  beaint;  sa  bonche 
éttit  entf'ottverte  par  un^  aonrire  bienveiUant  aiMptel  son  menti»! 
avaneé  (tonnait  une  etpressioB  de  finesse  très^  spirituelle  et  très 
vite,  sonrcre  tpn  n'avait  rien  de  la  sécheresse  politiqne»  mais  tont 
de  la  bonté  cMrëtfenne.  Une  calotte  blanche  eoervrait  ses  cheveux, 
longs»  noir»,  mais  sHlonnës  de  larges  mèches  argentées,  n  por^ 
tait  négligemment  sur  ses  épaules  coubées,  nn  long  camail  de  ve* 
vtMBtrs  roi^y  et  sa  robe  rainait  sur  ses  pieds.  Il  entra  lentement 
avec  la  démarc^cahoeet  prudente  d'une  femme  âgée;  Il  vint  s'as- 
seoir les  yenx  baissés  sur  un  des  grande  jbuteaîh  romains  dorés  et* 
dnrgës  cfaigle»,  et  attencfit ce  qne  hii  allait  dire  Fantre  haHen. 

Ah!  monsieur!  qudle  scène!  quelle  scène!  je  la  vois  encore.  Ce 
ne  fit  pas  le  génie  de  l'homme  qn^eile  me  montra ,  mais  ce  fut  son 
caractère,  et  si  son  vaste  esprit  ne  s'y  déroula  pas,  du  moins  son 
coenr  édata;  ^  Bbnaparte  n'était  pas  alors  ce  qne  vous  Pavez  m 
depuis;  H  n'avait* point  ce  ventre-de  financiert  ee  ^sage  joufflu 
et  malade,  ces  jambes  de  goutteux,  tout  cet  infirme  embonpomt 
que  fart  a  maÂeareusement  saisi  pour  en  Mre  un  type^  selon  le 
langage  aetnel,  et  qui  a  laissé  de  lui  à  la  foule  je  ne  ans  quelle 
forme  populaire  et  grotesque  qui  leKvreairx  jouets  d'enfains  et  le 
lassera  peoi^'étre  tttt  jour  £d>irfeni  et  impossible  comme  l^fo 
Fofichineile*  -^  II  n'était  point  ainsi  alors,  monsieur ,  mais  nerveux 
et'Sôuple,  mats  leste,  vif  et  âaneé,  cénvuisif  dans  ses  gestes,  gra« 
cieux  dans  quelques  momens,  redierché  dans  ses  manières,  sa  poi^ 
trinepiate  et  rentrée  entre  les  épaul»,  et  sel  encore  que  je  l'avais 
v»a-lfahe ,  le  visage  mâaneofiqne^  effilé. 
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n  ne  cessa  point  de  marcher  dans  la  chambre,  quand  le  Pape  fut 
entré;  il  se  mit  à  roder  autour  du  fauteuil  comme  un  chasseur 
prudent;  et  s'arrétant  tout  à  coup  en  face  de  lui  dans  Tattitude 
raide  et  immobile  d'un  caporal ,  il  reprit  une  suite  de  la  conversa- 
tion commencée  dans  leur  voiture,  interrompue  par  Farrivée  et 
qu'il  lui  tardait  de  reprendre. 

— Je  vous  le  répète ,  saint-père  Je  ne  suis  point  un  esprit  fort» 
moi,  et  je  n'aime  pas  les  raisonneurs  et  les  idéologues.  Je  vous 
assure  que,  malgré  mes  vieux  républicains,  j'irai  à  la  messe. 

II  jeta  ces  derniers  mots  brusquement  au  Pape  comme  un  coup 
d'encensoir  lancé  au  visage  et  s'arrêta  pour  en  attendre  l'effet, 
pensant  que  les  circonstances  tant  soit  peu  impies  qui  avaient  pré- 
cédé l'entrevue  devaient  donner  à  cet  aveu  subit  et  net  une  valeur 
extraordinaire.  —Le  Pape  baissa  les  yeux  et  posa  ses  deux  mains 
sur  les  têtes  d'aigle  qui  formaient  les  bras  de  son  fauteuil.  Il  parut, 
par  cette  attitude  de  statue  romaine ,  qu'il  disait  clairement  :  Je  me 
résigne  d'avance  à  écouter  toutes  les  choses  profanes  qu'il  lui 
plaira  de  me  faire  entendre. 

Bonaparte  fit  le  tour  de  la  chambre  et  du  fauteuil  qui  se  trouvait 
au  milieu,  et  je  vis,  au  regard  qu'il  jetait  de  côté  sur  le  vieux  pon- 
tife, qu'il  n'était  content  ni  de  lui-même  ni  des  on  adversaire  et  qu'il 
se  reprochait  d'avoir  trop  lestement  débuté  dans  cette  reprise  de 
conversation.  Il  se  mit  donc  à  parler  de  suite,  en  marchant  circu- 
lairement  et  jetant  à  la  dérobée  des  regards  perçans  dans  les  gla- 
ces de  Tappartement  où  se  réfléchissait  la  figure  grave  du  saint- 
père,  et  le  regardant  en  profil,  quand  il  passait  près  de  lui,  mais 
jamais  en  face,  de  peur  de  sembler  trop  inquiet  de  l'impression  de 
ses  paroles. 

—  U  y  a  quelque  chose,  dit-il,  qui  me  reste  sur  le  cœur,  saint- 
père,  c'est  que  vous  consentez  au  sacre  de  la  même  manière  que 
l'autre  fois  au  concordat,  comme  si  vous  y  étiez  forcé.  Vous  avez 
un  air  de  martyr  devant  moi ,  vous  êtes  là  comme  résigné ,  conmie 
offrant  au  ciel  vos  douleurs.  Mais  en  vérité  ce  n'est  pas  là  votre 
situation,  vous  nêtes  pas  prisonnier,  pardieul  vous  êtes  libre 
comme  l'air. 

Pie  YII  sourit  avec  tristesse  et  le  regarda  en  face.  U  sentait  ce 
qu'il  y  avait  de  prodigiefix  dans  les  exigences  de  ce  caractère  des- 
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potiqae  à  qui ,  comme  à  tous  les  esprits  de  même  nature  y  il  ne  suf- 
fisait pas  de  se  faire  obéir  s*il  n'était  obéi  avec  Fair  d'avoir  désiré 
ardemment  ce  qu'il  ordonnait. 

— Ont,  reprit  Bonaparte  avec  pins  de  force,  vous  êtes  parfaite- 
ment libre  ;  vous  pouvez  vous  en  retourner  à  Rome ,  la  route  est 
ouverte ,  personne  ne  vous  retient. 

Le  Pape  soupira  et  leva  sa  main  droite  et  ses  yeux  au  ciel  sans 
répondre;  ensuite  il  laissa  retomber  très  lentement  son  front  ridé, 
et  se  mit  à  considérer  la  croix  d'or  suspendue  à  son  cou. 

Bonaparte  continua  à  parler  en  tournoyant  plus  lentement.  Sa 
voix  devint  douce  et  son  sourire  plein  de  grâce. 

^-Saint-père,  si  la  gravité  de  votre  caractère  ne  m'en  empê- 
chait, je  dirais,  en  vérité,  que  vous  êtes  un  peu  ingrat.  Vous  ne 
paraissez  pas  vous  souvenir  assez  des  bons  services  que  la  France 
vous  a  rendus.  Le  conclave  de  Venise ,  qui  vous  a  élu  pape ,  m'a  un 
peu  l'air  d'avoir  été  inspiré  par  ma  campagne  d'Italie  et  par  un 
mot  que  j'ai  dit  sur  vous.  L'Autriche  ne  vous  traita  pas  bien  alors, 
et  j'en  fus  très  affligé.  Votre  sainteté  fut ,  je  crois ,  obligée  de  reve- 
nir, par  mer,  à  Rome ,  faute  de  pouvoir  passer  par  les  terres  au- 
trichiennes. 

Il  s'interrompit  pour  attendre  la  réponse  du  silencieux  hête 
qu'il  s'était  donné;  mais  Pie  Vil  ne  fit  qu'une  inclination  de  tête 
presque  imperceptible ,  et  demeura  comme  plongé  dans  un  abatte- 
ment qui  l'empêchait  d'écouter. 

Bonaparte  alors  poussa  du  pied  une  chaise  près  du  grand  fau- 
teuil du  Pape.  —  Je  tressaillis,  parce  qu'en  venant  chercher  ce 
siège,  il  avait  effleuré  de  son  épaulette  le  rideau  de  l'alcêve  oà 
j'étais  caché. 

—  Ce  fut,  en  vérité,  continua-t-il ,  comme  catholique  que  cela 
m'afBigea.  Je  n'ai  jamais  eu  le  temps  d'étudier  beaucoup  la  théo- 
logie, moi ,  mais  j'ajoute  encore  une  grande  foi  à  la  puissance  de 
rÉglise,  elle  a  une  vitalité  prodigieuse,  saint-père.  Voltaire  vous 
a  bien  un  peu  entamés,  mats  je  ne  l'aime  pas,  et  je  vais  lâcher  sur 
lui  un  vieil  oratorien  défroqué.  Vous  serez  content,  allez;  tenez , 
nous  pourrions ,  si  vous  vouliez ,  faire  bien  des  choses  de  l'avenir. 

Ici  il  prit  un  air  d'innocence  et  de  jeunesse  très  caressant. 

—  Moi ,  je  ne  sais  pas ,  j*ai  beau  chercher,  je  ne  vois  pas  bien  » 
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jW  véAé,  ipwrqmi  vws  Mrie«  de  te;  réfmgmtm  à  8m^  A 
fdWt  pour  MvQurs.?  Jte  irp«»  teteBeiiii&,  iiiaiai«  les  TiaileiMiiiiî 
vous  vouliez.  Vous  y  trouverez  dqà  voCfe  chtmhne  de  MoiM- 
4:^viiUoqiiîvoN(i4tteiiuLMoi, je»'yi4jwraeg^  KevoyeE-¥Ous 
gp9sbie9,,fHidrtf«queç'eiBitetavff$ûee^pifele  diijmmle?IIot,  je 
ferais  tout  ce  que  vous  voudriez^. d'abord»  je  Mis  iOiaiUeur  eafaot 
^w  Decroiu  P<mifw  que  te  giievre  et  te  poUtîqoe  lîtt^te  me 
fMseiu  teiasées  t  vms  onangerieB  Vt^m  oornive  il  vous  ptetrait 
Je  serais  voff  e^diit  mArMtit.  Voyes.,  oe  sewt  vnkumt  beau  ; 
:iK>us  Mfioiis  nos  eûoetles  nomme  Oopsiaiitiii  et  Cbariemagoe,  je 
les  ouvrirais  et  les  totm^fm&;  je  vo«s  mettrais eosnke  dans  la  inaio 
Jes  vraies  dés  du  mmde,  «toomme  noire  Seigneur  a  dit  :  Jeauis 
mm  avec  Yépét  »  je  gar^|^rais.répée ,  moi;  je  vous  te  rapponerais 
aonteoieat  à  bénir  ^rès  chswpie  sneeès  de  nos  armes* 

II  alnelina  l%èreiviant  en  disant  ces  demters  mots. 

Le  Pape,  qni  jusque-là  n'avaii  eeasé  de  demeurer  sans.mouve- 
ment  comme  une  autue  ^gf^^pAienne,  releva  tentement  sa  téie  i 
demi  baissée,  sourit  aingc  mélanecilie,  leva  ses  yeux  en  baut  et  dit, 
jprès  un  soupir  paisibte»  oomme.s'il  eût  confié  sa  pensée  à  son 
ange  gardien  invisible  : 

•^  Commedianu! 

Bonaparte  sauta  de  sa  dniseet 'bondit  comme  un  léopard  blessé. 
Une  vraie  colère  te  prit,  une  de  ae$  eolèros  jaunes.  U  marcha 
d'abord  sans  parler,  se  mordant  les  lèvres  jusqu'où  aang.  U  ne 
tooraait  plus  en  eerete  autour  de  sa  proie  avec  des  regards  fins  et 
we  marche  cauteleuse,  mais  il  allait  droit  et  ferme,  en  long  et  en 
large,  brusquement,  firappant  du  pied  et  iaisant  sonner  ses  talons 
éperoonés.  La  chambre  tressaillit ,  les  rideaux  frémirent  comme 
tes  arbres  à  i'approehe  du  tonnerre  ;  U  me  semblait  qu'il  allait  ar- 
river <iuelqna  terribte  et  grande  chose  ;  mes  cheveux  me  firent 
mslf  et  j'y  portai  te  main  malgré  moi.  Je  regardai  te  Râpe,  il  ne 
remua  pas,  seulement  il  serra  de  ses  deux  mains  les  lètes  d'aigte 
des  bras  du  Auteuil. 

La  bombe  éclata  tout  àcoup, 

*-  Comiidien  t  moil  Ahl  je  vws  doimerai  des  comédies  i  vous 
fiûre  tOHsplauper  eamiie  d^  fnmmes  et  des  eofens.^  Comédien! 
«-▲hi  vous  n'y  ^es  pas,  ai  voua  croyez  qu'on  puisse  avec  moi 
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Crâe  dfl  sang-froid  insolent?  Mon  théàtse ,  c'est  le  naonde;  le  rôle 
qoejy  jpœ ,  c*est  celui  de  maître  et  d*aalGur  ;  pour  comédiens  j'ai 
TOUS  tous»  papes ,  rois  »  peuple  ;  et  le  fil  par  lequel  je  vous  remue, 
c'est  la  peur  !  -^  Comédien  l  Ah  !  0  faudrait  être,  d'une  autre  taille 
que  la  vôtre  pour  m'oser  applaudir  ou  siffler.  Si ptor  CImramonti  f 
savez-vous  bien  que  vous  ne  seriez  qu'un  pauvre  curé  si  je  le  vou- 
lais. Yoqs  et  votre  tiare,  la  France  vous  rirait  au  nez,  si  je  ne 
gardais  mon  air  sérieux  en  vous  saluant, 

U  y  a  quatre  ans,  seulement,  personne  n'eût  osé  parler  tout 
haut  du  Christ.  Qui  donc  eût  parlé  du  Pape,  s'il  vous  plaît  l  -^ 
Comédien  !  Ah  !  messieurs ,  vous  prenez  vite  pied  chez  nous  !  Vous 
êtes  de  mauvaise  humeur,  parce  que  je  n  ai  pas  été  assez  sot  pour 
s^er,  comme  Louis  XIV ,  la  désapprobation  des  libertés  gallica- 
nes !  ~-  Mais  on  ne  me  pipe  pas  ainsi.  -—  C*est  moi  qui  vous  tiens 
dans  mes  doigts,  c'est  moi  qui  vous  porte  du  midi  au  nord,  comme 
des  marionnettes  ;  c'est  moi  qui  fais  semblant  de  vous  compter  pour 
quelque  chose ,  parce  que  vous  représemez  une  vieille  idée  que  je 
▼eux  ressusciter,  et  vous  n'avez  pas  l'esprit  de  voir  cela ,  et  de  faire 
comme  si  vous  ne  vous  en  aperceviez  pas.  —  Mais  non!  U  faut 
tout  vous  dire!  il  faut  vous  mettre  le  nez  sur  les  choses  pour  que 
TOUS  les  compreniez.  Et  vous  croyez  bonnement  que  Ton  a  besoin 
de  vous»  et  vous  relevez  la  tête,  et  vous  vous  drapez  dans  vos 
robes  de  femmes?  —  Mais  sachez  bien  qu'elles  ne  m'en  imposent 
nullement,  et  que,  si  vous  continuez,  vous  !  je  traiterai  la  vôtre 
comme  Charles  XII  celle  du  grand-visir;  je  la  déchirerai  d'un 
coup  d'éperon. 

Il  se  tut.  Je  n'osais  pas  respirer.  J'avançai  la  tête,  n'entendant 
plus  sa  voix  tonnante ,  pour  voir  si  le  pauvre  vieillard  était  mort 
d'effroi  :  le  même  calme  dans  Fattitude ,  le  même  calme  sur  le  vi* 
sage.  Il  leva  une  seconde  fois  les  yeux  au  ciel ,  et  après  avoir  en-* 
core  jeté  un  profond  soupir,  il  sourit  avec  amertume  et  dit  : 

—  Tragedianie! 

Bonaparte,  en  ce  moment ,  était  au  bout  de  la  chambre  appuyé 
snr  la  cheminée  de  marbre  aussi  haute  que  lui.  Il  partit  comme  un 
trait  courant  sur  le  vieillard;  je  crus  qu'il  fallait  tuer.  Mais  il  s'ar^ 
réta  court,  prit,  sur  la  tpble,  un  vase  de  porcelaine  de  Sèvres,  où 
le  château  Saint-Ange  et  le  Gàpito]e  étaient  peints,  et  le  jetant  sur 
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les  chenets  et  le  marbre ,  le  broya  sous  ses  pieds.  Pais  tout  d'un 
coup  s*assit  et  demeura  dans  un  silence  profond  et  une  immobilité 
formidable. 

Je  fus  soulagé.  Je  sentis  que  la  pens^  réfléchie  lui  était  revenue» 
et  que  le  cerveau  avait  repris  Tempire  sur  les  bouillonnemens  du 
sang,  n  devint  triste ,  sa  voix  fut  sourde  et  mélancolique,  et  dès 
SSL  première  parole,  je  compris  qu'il  était  dans  le  vrai,  et  que  ce 
Protée,  dompté  par  deux  mots ,  se  montrait  lui-même. 

—  Malheureuse  vie!  dit-il  d'abord.  —  Puis  il  rêva,  déchira  le 
bord  de  son  chapeau,  sans  parler  pendant  une  minute  encore  et 
reprit,  se  parlant  à  lui  seul ,  au  réveil. 

—  C'est  vrai  !  Tragédien  ou  comédien.  — 

Tout  est  rôle,  tout  est  costume  pour  moi  depuis  long-temps  et 
pour  toujours.  Quelle  fatigue!  quelle  petitesse!  Poser!  toujours 
poser  !  de  face  pour  ce  parti ,  de  profil  pour  celui-là ,  selon  leur 
idée.  Leur  paraître  ce  qu'ils  aiment  que  l'on  soit  et  deviner  juste 
leurs  rêves  d'imbécilles.  Les  placer  tous  entre  l'espérance  et  la 
crainte.  —  Les  éblouir  par  des  dates  et  des  bulletins ,  par  des  pres- 
tiges de  distance  et  des  prestiges  de  noms.  Être  leur  maitre  à  tous 
et  ne  savoir  qu'en  faire.  Yoilà  tout,  ma  foi!  —  Et  après  ce  tout, 
s'ennuyer  autant  que  je  fais,  c'est  trop  fort. — Car,  en  vérité,  pour- 
suivit-il, en  se  croisant  les  jambes  et  se  couchant  dans  un  fauteuil, 
je  m'ennuie  énormément.  —  Sitôt  que  je  m'assieds,  je  crève  d'en- 
nui. --  Je  ne  chasserais  pas  trois  jours  à  Fontainebleau  sans  périr 
de  langueur.  —  Moi ,  il  fout  que  j'aille  et  que  je  fasse  aller.  Si  je 
sais  où,  je  veux  être  pendu ,  par  exemple.  Je  vous  parle  à  cœur 
ouvert.  J'ai  des  plans  pour  la  vie  de  quarante  empereurs,  j'en  fais 
mi  tous  les  matins  et  un  tous  les  soirs;  j'ai  une  imagination  infati- 
gable, mais  je  n'aurais  pas  le  temps  d'en  remplir  deux  que  je 
serais  usé  de  corps  et  d'ame;  car  notre  pauvre  lampe  ne  brûle  pas 
long-temps.  Et  franchement,  quand  tous  mes  plans  seraient  exé- 
cutés, je  ne  jurerais  pas  que  le  monde  s'en  trouvât  beaucoup  plus 
heureux;  mais  il  serait  plus  beau,  et  une  unité  majestueuse  ré- 
gnerait sur  lui.  —  Je  ne  suis  pas  un  philosophe,  moi ,  et  je  ne  sais 
que  notre  secrétaire  de  Florence  qui  ait  eu  le  sens  commun.  Je 
n'entends  rien  à  certaines  théories.  La  vie  est  trop  courte  pour 
s'arrêter.  Sitôt  que  j'ai  pensé ,  j'exécute.  On  trouvera  assez  d'ex- 
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plîcations  de  mes  actions  après  moi,  pour  m'agrandir  si  je  réussis, 
et  me  rappetisser  si  je  tombe.  Les  paradoxes  sont  là  tout  prêts  » 
ils  abondent  en  France.  Je  les  fais  taire  de  mon  vivant,  mais  après 
il  faudra  voir.  —  N'importe ,  mon  affaire  est  de  réussir  et  je 
m*cntends  à  cela.  Je  fais  mon  Iliade  en  action  »  moi,  et  tous  les 
jours. 

Ici  il  se  leva  avec  une  promptitude  gaie  et  quelque  chose  d*alerte 
et  de  vivant;  il  était  naturel  et  vrai  dans  ce  moment-là ,  il  ne  son- 
geait point  à  se  dessiner  comme  fl  fit  depuis  dans  ses  dialogues  de 
Sainte-Hélène;  il  ne  songeait  point  à  s*idéa!iser  et  ne  composait 
point  son  personnage  de  manière  à  réaliser  les  plus  belles  concep- 
tions philosophiques;  il  était  lui,  lui-même  mis  au  dehors.  —  Il 
revint  près  du  saint-père  qui  n'avait  pas  fait  un  mouvement,  et 
marcha  devant  lui.  Là  s*enflammant,  riant  à  moitié  avec  ironie, 
fl  débita  ceci,  à  peu  près,  tout  mêlé  de  trivial  et  de  grandiose, 
selon  son  usage,  en  parlant  avec  une  volubilité  inconcevable,  ex- 
pression rapide  de  ce  génie  facile  et  prompt  qui  devinait  tout  à 
la  fois,  sans  études.  —  La  naissance  est  tout,  dit-il;  ceux  qui  vien- 
nent au  monde  pauvres  et  nus  sont  toujours  des  désespérés.  Cela 
tourne  en  action  ou  en  suicide,  selon  le  caractère  des  gens.  Quand 
fls  ont  le  courage,  comme  moi ,  de  mettre  la  main  à  tout,  ma  foi! 
ils  font  le  diable.  Que  voulez-vous?  Il  faut  vivre.  I!  faut  trouver  sa 
place  et  faire  son  trou.  Moi,  j*ai  fait  le  mien  comme  un  boulet  de 
canon.  Tant  pis  pour  ceux  qui  étaient  devant  moi.  —  Les  uns  se 
contentent  de  peu,  les  autres  n'ont  jamais  assez.  —  Qu'y  faire? 
Chacun  mange  selon  son  appétit;  moi,  j'avais  grand* faim  !  —  Te- 
nez, saint-père;  à  Toulon,  je  n'avais  pas  de  quoi  acheter  une  paire 
d'épaulettes,  et  au  lieu  d'elles,  j'avais  une  mère  et  je  ne  sais  com-* 
bien  de  frères  sur  les  épaules.  Tout  cela  est  placé  à  présent,  assez 
convenablemement,  j'espère.  Joséphine  m'avait  épousé,  comme 
par  pitié,  et  nous  allions  la  couronner  à  la  barbe  de  Ragnideau 
son  notaire,  qui  disait  que  je  n'avais  que  la  cape  et  l'épée.  Il  n'a- 
vait, ma  foi!  pas  tort.  —  Manteau  impérial,  couronne,  qu'est-ce 
que  tout  cela?  Est-ce  à  moi? —  Costume!  costume  d'acteur!  Je 
Tais  l'endosser  pour  une  heure  et  j'en  aurai  assez.  Ensuite  je  re- 
prendrai mon  petit  habit  d'officier  et  je  monterai  à  cheval.  —  Tou- 
jours à  cheval!  toute  la  vie  à  cheval!  —  Je  ne  serai  pas  assis  un 
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jour  sans  courir  le  risque  d*étre  jeté |«f  du  fauteuil.  Est-ce  doue 
tien  à  enyier?  Hein?  ^%¥ 

Je  TOUS  le  dis  »  saint-père ,  il  n'y  a  au  monde  que  deux  classes 
dliommes  :  ceux  qui  ont  et  ceux  qui  gagnent^ 

Les  premiers  se  couchent ,  les  autres  se  remuent.  Comme  j'ai 
compris  cela  de  bonne  heure  et  à  propos  »  jlrai  loin  »  voilà  tout.  II 
n'y  en  a  que  deux  qui  soient  arrivés  en  conunençant  à  quarante 
ans»  Cromwell  et  Jean-Jacques;  si  vous  aviez  donné  à  l'un  une 
ferme  et  à  Fautre  douze  cents  francs  et  sa  servante»  ils  n'auraient 
ni  prêché»  ni  commandé»  ni  écrit.  II  y  a  des  ouvriers  en  bàtimens» 
en  couleurs»  en  formes  et  en  phrases;  moi  je  suis  ouvrier  en  ba- 
tailles. C'est  mon  état.  ~  À  trente-cinq  ans  j'en  ai  déjà  fabriqué 
<fix-huît  qui  s'appellent  :  victoires.  *  Il  faut  bien  qu'on  me  paie 
mon  ouvrage.  Et  le  payer  d^un  trône»  ce  n'est  pas  trop  cher.  — 
D'ailleurs  je  travaillerai  toujours.  Yous  en  verrez  bien  d'autres. 
Yous  verrez  toutes  les  dynasties  dater  de  la  mienne  »  tout  parvenu 
que  je  suis  et  élu.  Élu  comme  vous»  saint-père»  et  tiré  de  la  foule. 
Sur  ce  point  nous  pouvons  nous  donner  la  main. 

Et»  s'approcbant»  il  tendît  sa  main  blanche  et  brusque  vers  la 
main  décharnée  et  timide  du  bon  Pape»  qui»  peut-être  attendri 
par  le  ton  de  bonhomie  de  ce  dernier  mouvement  de  l'Empereur^ 
peut-être  par  un.  retour  secret  sur  sa  propre  destinée  et  une  triste 
pensée  sur  l'avenir  des  sociétés  chrétiennes,  lui  donna  doucement 
le  bout  de  ses  doigts»  tremblans  encore»  de  l'air  d'une  grand'mère 
qiui  se  raccommode  avec  un  enfant  qu'elle  avait  eu  le  chagrin  de 
gronder  trop  fort.  Cependant  il  secoua  la  tête  avec  tristesse»  et  je 
vis  rouler  de  ses  beaux  yeux  une  larme  qui  glissa  rapidement  sur 
sa  joue  livide  et  desséchée.  Elle  me  parut  le  dernier  adieu  da 
christianisme  mourant  qui  abandonnait  la  terre  à  l'égoisme  etaa 
hasard. 

Bonaparte  jeta  un  regard  furtif  sur  cette  larme  arrachée  à  ce 
pauvre  cœur»  et  je  surpris  même»  d'un  côté  de  sa  bouche,  un 
mouvement  rapide  qui  ressemblait  à  un  sourire  de  triomphe.  En 
ce  moment»  celte  nature  toute  puissante  me  parut  moins  élevée  et 
moins  exquise  que  celle  de  son  saint  adversaire;  cela  me  fit  rou- 
gir» sous  mes  rideaux»  de  tous  mesenthousiasmes  passés;  je  sentis 
ime  tristesse  toute  nouvelle  en  découvrant  combien  la  phis  haute. 
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codeur  polhiqae  pouvait  devenir  petite  dans  ses  froides  rases 
de  vanité  9  ses  pièges  misl^les,  et  ses  ncûrcears  de  roué.  Je  vis 
^*il  n'avait  rien  voulu  de  son  prisonnier,  et  que  c'était  une  joie  ta- 
cite qu'il  s'était  donnée  de  n'avoir  pas  folbli  dans  ce  tête-à-tête,  et 
Vêtant  laissé  surprendre  à  rémoiion  de  la  colère ,  de  faire  fléchir 
le  captif  sous  l'émotion  de  la  fatigue ,  de  la  crainte ,  et  de  toutes 
les  faiblesses  qui  amènent  un  attendrissement  inexplicable  sur  b 
paupière  d'un  vieillard.  — II  avait  voulu  avoir  le  dernier,  et  sortit, 
-sans  ajouter  un  mot,  aussi  brusquement  qn^n  était  entré.  Je  ne  vis 
pas  s'il  avait  salué  le  Pape,  et  je  ne  le  crois  pas. 


CHAPITRE  V. 

Sitdt  que  TEmpereur  fut  sorti  de  Tappartenent ,  deux  ecdésias» 
tiques  vinrent  auprès  du  saint-père ,  et  l'emmenèrent  en  le  soute- 
nant sons  chaque  bras  «  altéré ,  émn  et  tremblant. 

Je  demeurai,  jusqu'à  la  nuit,  dans  l'alcdve  d'où  j'avais  écouté 
eet  entretien.  Mes  idées  étaient  confondues,  et  la  terreur  de  cette 
scène  n'était  pas  ce  qui  les  dominait.  J'étais  accablé  de  ce  que  f  a«* 
irais  vu,  et  sachant  à  présent  à  quels  calculs  mauvais  l'ambition 
toute  personn^e  pouvait  faire  descendre  le  génie ,  je  haïssais  cette 
passion  qui  venait  de  flétrir,  sous  mes  yeux,  le  plus  brillant  des 
ëoonnaleurs  ;  celui  qui  donnera  peut-être  son  nom  au  siècle  pour 
f  avoir  arrêté  dix  ans  dans  sa  marche.  Je  sentis  que  c'était  foUe 
que  de  se  dévouer  à  un  homme,  puisque  Tautorité  despotique  ne 
peut  manquer  de  rendre  mauvais  nos  faibles  cœurs;  mais  je  ne 
savais  à  quelle  idée  me  donner  désormais.  Je  vous  l'ai  dit ,  j'avais 
dix-huit  ans  alors,  et  je  n'avais  encore  en  moi  qu'un  instinct  vague 
du  vrai ,  du  bon  et  du  bean,  mais  assez  obstiné  pour  m'attacher 
aans  cesse  à  cette  recherche.  C'est  la  seule  chose  que  j'estime  en  moi* 

Je  jugeai  qu'il  était  de  mon  devoir  de  me  taire  sur  ce  que  j'avais 
mï  ;  mais  j'eus  bien  lieu  de  croire  que  l'on  s'était  aperçu  de  ma  dis^ 
paritton  momentanée  de  la  suite  de  TEmperenr,  car  voici  ce  qui 
is'arriva.  Je  ne  remarquai  dans  les  manières  du  maître  aucun 
dfingement  àmon  éffxrû.  {Seulement,  je  passai  peu  de  jours  près 
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de  lui,  et  Fétude  attentive  que  j'avais  voulu  faire  de  son  caractère 
fut  brusquement  arrêtée.  Je  reçus  un  matin  Tordre  de  partir  sur- 
le-champ  pour  le  camp  de  Boulogne,  et  à  mon  arrivée,  Tordre  de 
m*embarquer  sur  un  des  bateaux  plats  que  Ton  essayait  en  mer. 

Je  partis  avec  moins  de  peine  que  je  ne  m'y  fusse  attendu,  si  Ton 
m'eût  annoncé  ce  voyage  avant  la  scène  de  Fontainebleau.  Je  res- 
pirai en  m'éloignant  de  ce  vieux  château  et  de  sa  forêt,  et  à  ce 
soulagement  involontaire  je  sentis  que  mon  séidisme  était  mordu 
au  cœur.  Je  fus  attristé  d*abord  de  cette  première  découverte,  et 
je  tremblais  pour  l'éblouissante  illusion  qui  faisait  pour  moi  un 
devoir  de  mon  dévouement  aveugle.  Le  grand  égoïste  s'était  montré 
à  nu  devant  moi;  mais  à  mesure  que  je  m'éloignai  de  lui ,  je  corn* 
mençai  à  le  contempler  dans  ses  œuvres,  et  il  reprit  encore  sur 
moi,  par  cette  vue,  une  partie  du  magique  ascendant  par  le- 
quel il  avait  fasciné  le  monde.  —  Cependant  ce  fut  plutôt  Tidée 
gigantesque  de  la  guerre  qui  désormais  m'apparut,  que  celle 
de  Thomme  qui  la  représentait  d'une  si  redoutable  façon ,  et 
je  sentis  à  cette  grande  vue  un  enivrement  insensé  redoubler  en 
Dioi  pour  la  gloire  des  combats,  m'étourdissant  sur  le  maître  qui 
les  ordonnait,  et  regardant  avec  orgueil  le  travail  perpétuel  des 
hommes  qui  ne  me  parurent  tous  que  ses  humbles  ouvriers. 

Le  tableau  était  homérique  en  effet  et  bon  à  prendre  des  écoliers 
par  Tétourdissement  des  actions  multipliées.  Quelque  chose  de 
faux  s'y  démêlait  pourtant  et  se  montrait  vaguement  à  moi,  mais 
sans  netteté  encore ,  et  je  sentais  le  besoin  d'une  vue  meilleure  que 
la  mienne  qui  me  fit  découvrir  le  fond  de  tout  cela.  Je  venais  d'ap- 
prendre à  mesurer  le  capitaine,  il  me  fallait  sonder  la  guerre.  — 
Voici  quel  nouvel  événement  me  donna  cette  seconde  leçon.  Car 
j'ai  reçu  trois  rudes  enseignemens  dans  ma  vie,  et  je  vous  les  ra- 
conte après  les  avoir  médités  tous  les  jours.  Leurs  secousses  me 
furent  violentes,  et  la  dernière  acheva  de  renverser  l'idole  de  mon 
ame. 

L'apparente  démonstration  de  conquête  et  de  débarquement  en 
Angleterre,  Tévocation  des  souvenirs  de  GuiUaume-le-Conquérant, 
la  découverte  du  camp  de  César  à  Boulogne  ^  le  rassemblement 
subit  de  neuf  cents  bâtimens  dans  ce  port,  sous  la  protection  d'une 
flotte  de  cinq  cents  voiles ,  toujours  annoncée  ;  Tétablissement  des 
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camps  de  Dunkerque  et  d*Ostende,  de  Calais,  de  Montreuil  et 
de  Saint-Omer,  sous  les  ordres  de  quatre  maréchaux  ;  le  trdne  mi- 
litaire d'où  tombèrent  les  premières  étoiles  de  la  L^ou-d'Honneur; 
les  revues,  les  fêtes ,  les  attaques  partielles ,  tout  cet  éclat  réduit, 
sdon  le  langage  géométrique,  à  sa  plus  simple  expression,  eut 
trois  buts:  inquiéter  1*  Angleterre,  assoupir  l'Europe,  concentrer 
et  enthousiasmer  Farmée. 

Ces  trois  points  dépassés,  Bonaparte  laissa  tomber  pièce  à 
pièce  la  machine  artificielle  qu'il  avait  fait  jouer  à  Boulogne.  Quand 
j'y  arrivai ,  elle  jouait  à  vide ,  comme  celle  de  Marly.  Les  généraux 
y  faisaient  encore  les  feux  mouvemens  d'une  ardeur  simulée  dont 
ils  n'avaient  pas  la  conscience.  On  continuait  à  jeter  encore  à  la 
mer  quelques  malheureux  bateaux  dédaignés  par  les  Anglais  et 
coulés  par  eux  de  temps  à  autre.  Je  reçus  un  commandement  sur 
Tune  de  ces  embarcations,  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée. 

Ce  jour -là,  il  y  avait  en  mer  une  seule  frégate  anglaise.  Elle 
courait  des  bordées  avec  une  majestueuse  lenteur,  ellealbit,  elle 
venait,  elle  virait,  elle  se  penchait ,  elle  se  relevait ,  elle  se  mirait, 
die  glissait,  elle  s'arrêtait,  elle  jouait  au  soleil  comme  un  cygne 
qui  se  baigne.  Le  misérable  bateau  plat  de  nouvelle  et  mauvaise 
invention  s'était  risqué  fort  avant  avec  quatre  autres  bâtimens  pa- 
reils, et  nous  étions  tout  fiers  de  notre  audace,  lancés  ainsi  depuis 
le  matin,  lorsque  nous  découvrîmes  tout  à  coup  les  paisioles  jeux 
de  la  fir^te.  Us  nous  eussent  sans  doute  paru  fort  gracieux  et 
poétiques,  vus  de  la  terre  ferme,  ou  seulen^ent  si  elle  se  fût  amu- 
sée à  prendre  ses  ébats  entre  l'Angleterre  et  nous ,  mais  c'était  au 
contraire  entre  nous  et  la  France.  La  côte  de  Boulogne  était  à 
plus  d'une  lieue.  Cela  nous  rendit  pensifs.  Nous  fîmes  force  de 
nos  mauvaises  voiles  et  de  nos  plus  mauvaises  rames,  et  pendant 
que  nous  nous  démenions,  la  paisible  frégate  continuait  à  prendre 
son  bain  de  mer  et  à  décrire  mille  contours  agréables  autèqr  de 
nous,  faisant  le  manège  et  changeant  de  main  comme  un  cheval 
bien  dressé  et  dessinant  des  s  et  des  %  sur  l'eau ,  de  la  façon  la  plas 
aimable.  Nous  remarquâmes  qu'elle  eut  la  bonté  de  nous  laisser 
passer  plusieurs  fois  devant  elle  sans  tirer  un  coup  de  canon,  et 
même  tout  d'un  coup  elle  les  retira  tous  dans  l'intérieur  et  ferma 
tous  ses  sabords.  Je  crus  d'abord  que  c'était  une  manœuvre  toute 

TOXE  IV.  3 


Digitized  by 


Google 


34  U¥0£  BfiS  DBDX.  MONDES. 

pacifique  et  je  ne  cmaprenais  rienà  cette  politesse. — Mais  lu  gros 
vieux  marin  me  domia  uncoupde  ceude  et  me  dit  :  Voilà  cpi  va 
mal.  En  effet,  après  nous  avoir  laissé  bien  courir  devant  elle, 
comme  des  souris  devant  un  chat,  l'aimable  et  belle  frégate  arriva 
sur  nous  à  toutes  voiles  et  sans  daigner  faire  feu^  nou»  heurta  de 
sa  proue  comme  un  cheval  du  pokrail,  nous  brisa,  nous  écrasa, 
nous  coula  et  passa  joyeusement  par-dessus  mus,  laissant  quel- 
ques canots  pécher  les  prisonniers  desquels  je  fus,  moi,  dixième 
sur  deux  cents  hommes  que  nous  étions  an  départ.  La  belle  fré- 
gate se  nommait  la  Naïade,  et  pour  ne  pas  perdre  l'habitude  fran- 
çaise des  jeux  de  mots ,  vous  pensez  bien  que  nous  ne  manquâmes 
jamais  de  l'appeler  depuis  la  Noyade. 

J'avais  pris  un  bain  si  violent,  que  l'on  était  sur  le  point  de  me 
rejeter  comme  mort  dans  la  mer,  quand  un  officier  qui  visitait 
mon  portefeuille  y  trouva  la  lettre  de  mon  père  que  vous  venez  de 
lire  et  la  signature  de  lord  CoUingwood.  Il  me  fit  donner  des  soins 
pius. attentifs;  on  me  trouva  quelques  signes  de  vie,  et  quand  je 
repris  connaissance,  ce  fut,  non  à  bord  de  la  gracieuse  Nc&ade, 
mais  sur  la  Vieioire  (tue  Yictoay).  Je  demandai  qui  commandait 
cet  autre  navire.  On  me  répondit  laconiquement  :  lord  CoUingwood. 
Je  crus  qu'il  éiait  fils  de  celui  qui  avait  connu  mon  père  ;  mais  quand 
on  me  conduisit  à  lui ,  je  fus  détrompé.  C'était  le  môme  homme. 

Je  ne  pus  contenir  ma  surprise  quand  il  me  dit,  avec  une  bonté 
toute  paternelle,  qu'il  ne  s'attendait  pas  a  être  le  gardien  du  fils 
après  l'avoir  été  du  père,  mais  qu'il  espérait  qu'il  ne  s*en  trouve- 
rait pas  plus  mal;  qu'il  avait  assisté  aux  derniers  momens  de  œ 
vieillard,  et  qu'en  apprenant  mon  nom,  il  avait  voulu  m'avoir  à  son 
bord  ;  il  me  parlait  le  meilleur  français  avec  une  douceur  mébm- 
coKque  dont  l'expression  ne  m'est  jamais  sortie  de  la  mémoire.  Il 
m'offrit  de  restar  a  son  bord  sur  parole  de  ne  faire  aucune  tenta- 
tive d'évasion.  J'en  donnai  um  parole  d'honneur,  sans  hésiter,  à 
la  manière  des  jeunes  gens  de  dix-huit  ans,  et  me  trouvant  beau- 
coup mieux  à  bord  de  /a  Victoire  que  sur  quelque  ponton.  Étonné 
de  ne  rien  voir  qui  justifiât  les  préventions  qu'on  nous  donnait  con* 
tre  les  Anglais,  je  fis  connaissance  assez  facilement  avec  les offi- 
ciersdu  bâtiment,  que  mon  ignorance  de  la  mer  et  de  leur  langue 
amusait  beaucoup ,  et  qui  se  divertirent  à  me  faire  connaitre  l'une 
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€t  ravive,  arrec  mepolicesse  d*ao^at  plus  grande»  qne  lear  ami* 
rai  me  traitait  ooflnoe  soo  fils.  Cependant  ane  grande  tristesse  me 
preMît  quand  je  voyais  de  loin  lescdtes  Manches  de  la  Nonaan* 
die,  ec  je  me  recirais  pour  nepaiB  pleorer.  Je  résistais  à  TesTie 
qnej*en  avais,  parce  que  j'étais  jeune  et  oeorageux;  maisensate, 
dès  que  ma  volooté  ne  sarveittait  pins  mon  osear ,  dès  que  j*étaia 
eoudié  et  endormi,  les  brmes  sortaient  de  mes  yeuK  malgré  moi 
et  trempaieat  mes  joues  et  la  toile  de  mon  lit  au  point  de  me  rë« 
veîHer. 

Va  soir  surtout ,  il  y  avait  eu  une  prise  DOUTeMe  d^un-brid^  firan* 
fais;  je  Pavais  vu  périr  de  loin ,  sans  que  Ton  pût  sauver  nn  seul 
homme  de  Téquipage,  et,  malgré  la  gravité  et  la  retenue  des  of« 
fiders,  il  m*avait  bien  fallu  entendre  les  cris  et  les  bourras  des 
maietote  qui  voyaient  avec  joie  l'expédiUon  s'évanoair  et  la  mer 
engtootir  goutte  à  goutte  cette  avalanche  qui  menaçait  d'éeraeer 
lear  patrie.  Je  m'étais  retiré  et  caché  tout  le  jour  dans  le  réduit 
qne  lord  GolUngvrood  m'avait  fait  donner  près  de  son  apparte- 
ment ,  eennne  pour  mieux  déclarer  sa  protection ,  et ,  quand  la 
Bmt  fut  venue ,  je  montai  œul  sur  le  pont.  J'avais  senti  l'ennemi 
auteur  de  moi  pins  que  jamais,  et  je  me  mis  à  réfléchir  sur  ma 
destinée  si  tôt  arrêtée ,  avec  une  amertume  plus  grande.  Il  y  avait 
an  mois  ^  déjà  que  j'étais  prisonnier  de  guerre  et  l'amiral  Colling* 
Vfood ,  qui ,  en  public ,  me  irakaît  avec  tant  de  bienveilbnce ,  ne 
m*avait  parlé  qu'un  instant  en  particulier,  le  premier  jour  de  mon 
arrivée  h  son  bord  ;  il  était  bon,  mais  froid,  et,  dans  ses  manières, 
ainsi  que  dans  celles  des  officiers  anglais^  il  y  avait  un  point  où 
tons  les  épanobemens  s'arrêtaient ,  et  où  la  politesse  compassée  se 
présentait  comme  une  barrière  sur  tous  les  chemins.  C'est  à  cela 
que  se  fait  sentir  la  vie  en  pays  étrangers.  J'y  pensais  avec  une 
sorte  de  terreur  en  considérant  rabjection  de  ma  position  qui  pou- 
TOit  durer  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  et  je  voyais  comme  inévitable 
le  sacrifice  de  ma  jeunesse ,  anéantie  dans  hi  honteuse  inutilité  da 
prisonnier.  La  frégate  marchait  rapidement,  toutes  voiles  dehors» 
et  je  ne  la  senims  pas  aBer.  J'avais  appuyé  mes  deux  mains  à  uncâble 
et  mon  front  sur  mes  deux  mains,  et,  ainsi  penché,  je  regardais 
dai»reandela  mer.  Sesprofondeiirs  vertesetsombresmedoimaienC 
me  aorte  de  vertige,  et  le  silence  de  la  nmt  nfétait  iitterrompu  que 
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par  des  cris  anglais.  J*espërai  un  moment  que  le  navire  m'empor- 
tait bien  loin  de  la  France  et  que  je  ne  verrais  plus ,  le  lendemain, 
ces  côtes  droites  et  blanches,  coupées  dans  la  bonne  terre  diérie 
de  mon  pauvre  pays.  —  Je  pensais  que  je  serais  ainsi  délivré  du 
désir  perpétuel  que  me  donnait  cette  vue,  et  que  je  n'aurais  pas  du 
moins  ce  supplice  de  ne  pouvoir  même  songer  a  m'ccbapper  sans 
déshonneur,  supplice  de  Tantale  où  une  soif  avide  de  la  patrie  de- 
vait me  dévorer  pour  long-temps.  Ïét3à&  accablé  de  ma  solitude  et 
je  souhaitais  une  prochaine  occasion  de  me  faire  tuer.  Je  révais  à 
composer  ma  mort  habilement  et  à  la  manière  grande  et  grave  des 
anciens.  Jimaginais  une  fin  héroïque  et  digne  de  celles  qui  avaient 
été  le  sujet  de  tant  de  conversations  de  pages  et  d*enfans  guer- 
riers, l'objet  de  tant  d*envie  parmi  mes  compagnons.  J*étais  dans 
ces  rêves  qui ,  à  dix-huit  ans ,  ressemblent  plutdt  à  une  continua- 
tion d'action  et  de  combat  qu'à  une  sérieuse  méditation ,  lorsque 
je  me  sentis  doucement  tirer  par  le  bras ,  et ,  en  me  retournant , 
je  vis ,  debout  derrière  moi ,  le  bon  amiral  Gollingwood. 

Il  avait  à  la  main  sa  lunette  de  nuit  et  il  était  vêtu  de  son  grand 
uniforme  avec  la  rigide  tenue  anglaise.  Il  me  mit  une  main  sur 
l'épaule  d'une  façon  paternelle,  et  je  remarquai  un  air  de  mélan- 
colie profonde  dans  ses  grands  yeux  noirs  et  sur  son  front.  Ses 
cheveux  blancs,  à  demi  poudrés ,  tombaient  assez  négligemment 
sur  ses  oreilles,  et  il  y  avait ,  à  travers  le  cahne  inaltérable  de  sa 
voix  et  de  ses  manières ,  un  fonds  de  tristesse  profonde  qui  me 
frappa  ce  soir-là  surtout,  et  me  donna  pour  lui,  tout  d'abord,  plus 
de  respect  et  d'attention. 

—  Vous  êtes  déjà  triste ,  mon  enfant ,  me  dit-il.  —  J'ai  quel- 
ques petites  choses  à  vous  dire  ;  voulez* vous  causer  un  peu  avec 
moi? 

Je  balbutiai  quelques  paroles  vagues  de  reconnaissance  et  de  po- 
litesse qui  n'avaient  pas  le  sens  commun  probablement ,  car  il  ne 
les  écouta  pas,  et  s'assit  sur  un  banc,  me  tenant  une  main.  J'étais 
debout  devant  lui. 

Vous  n'êtes  prisonnier  que  depuis  un  mois,  reprit-U,  et  je  le  suis 
depuis  trente-trois  ans.  Oui ,  mon  ami ,  je  suis  prisonnier  de  la 
mer,  elle  me  garde  de  tous  côtés  :  toujours  des  flots  et  des  flots;  je 
ne  vois  qu'eux,  je  n'entends  qu'eux.  Mes  cheveux  ont  blanchi 
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Suas  leur  écume  et  mon  dos  s*est  un  peu  voûté  déjà  sous  leur  hu- 
midité. Tai  passé  si  peu  de  temps  en  Angleterre,  que  je  ne  la  con- 
nais que  par  la  carte.  La  patrie  est  on  être  idéal  que  je  n*ai  fait 
qu'entrevoir,  mais  que  je  sers  en  esclave  et  qui  augmente  pour  moi 
de  rigueur,  à  mesure  que  je  lui  deviens  plus  nécessaire.  C*est  le 
sort  commun  et  c*est  même  ce  que  nous  devons  le  plus  souhaiter  que 
d'avoir  de  telles  chaînes ,  mais  elles  sont  quelquefois  bien  lourdes. 
Il  s'interrompit  un  instant,  et  nous  nous  tûmes  tous  deux,  car  je 
n'aurais  pas  osé  dire  un  mot,  voyant  bien  quil  allait  poursuivre. 

—  J'ai  bien  réfléclii,  me  dit-il,  et  je  me  suis  interrogé  sur  mon 
devoir  quand  je  vous  ai  eu  à  mon  bord.  J'aurais  pu  vous  laisser 
conduire  en  Angleterre,  mais  vous  auriez  pu  y  tomber  dans  une 
misère  dont  je  vous  garantirai  toujoui^,  et  dans  un  désespoir 
dont  j'espère  aussi  vous  sauver;  j'avais,  pour  votre  père,  une 
amitié  bien  vraie,  et  je  lui  en  donnerai  ici  une  preuve  :  s'il  me  voit» 
il  sera  content  de  moi,  n'est-ce  pas? 

L'amiral  se  tut  encore  et  me  serra  la  main.  Il  s'avança  mémo 
dans  la  nuit  et  me  regarda  attentivement  pour  voir  ce  que  j'éprou- 
vais à  mesure  qu'il  me  parlait.  Hais  j*étais  trop  interdit  pour  lui 
répondre.  Il  poursuivit  plus  rapidement. 

—  J'ai  déjà  écrit  à  l'amirauté  pour  qu'au  premier  échange  vous 
fussiez  renvoyé  en  France.  Mais  cela  pourra  être  long,  ajouta-t-il, 
je  ne  vous  le  cache  pas;  car,  outre  que  Bonaparte  s'y  prête  mal, 
on  nous  hii  peu  de  prisonniers.  —  En  attendant ,  je  veux  vous 
dire  que  je  vous  verrais  avec  plaisir  étudier  la  langue  de  vos  enne- 
mis, vous  voyez  que  nous  savons  la  vôtre.  Si  vous  voulez,  nous 
travaillerons  ensemble  et  je  vous  prêterai  Shakspeare  et  le  capi- 
taine Cook. — Ne  vous  affligez  pas,  vous  serez  libre  avant  moi; 
car,  si  l'empereur  ne  fait  la  paix,  j'en  ai  pour  toute  ma  vie. 

Ce  ton  de  bonté ,  par  lequel  il  s'associait  à  moi  et  nous  faisait 
camarades  dans  sa  prison  flottante,  me  fit  de  la  peine  pour  lui;  je 
sentis  que ,  dans  cette  vie  sacrifiée  et  isolée ,  il  avait  besoin  de  faire 
du  bien  pour  se  consoler  secrètement  de  la  rudesse  de  sa  mission 
toujours  guerroyante. 

—  Milord ,  lui  dis-je ,  avant  de  m'enseigner  les  mots  d'une  lan- 
gue^ouvelle,  apprenez-moi  les  pensées  par  lesquelles  vous  êtes 
parvenu  à  ce  calme  parfait,  à  cette  égalité  d'à  me  qui  ressemble  à 
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dii  bonheur,  et  qui  cache  on  éternel  ennui.. ••  Pardonnez-moi  ce 
que  je  vais  vous  dire,  mais  je  crains  que  cette  vertu  ne  soit  qu'une 
dissimulation  perpétuelle. 

—  Vous  vous  trompez  grandement ,  dît-il  ;  le  sentiment  du  âÈ^ 
voir  finit  par  dominer  tellement  Fesprit,  qn  il  entre  dans  le  cutstO 
tère  et  devient  un  de  ses  traits  principaux,  justement  comme  une 
saine  nourriture,  perpétuellement  reçue,  peut  changer  la  masse 
du  snng  et  devenir  un  des  principes  de  notre  constitution.  Tai 
éprouvé  plus  que  tout  homme  peut-être  à  quel  point  il  est  facile 
d'arriver  à  s^oublier  complètement.  Mais  on  ne  peut  dépouiller 
Thomme  tout  entier,  et  il  y  a  des  choses  qui  tiennent  plus  au  cœur 
que  l'on  ne  voudrait. 

Là ,  il  s'interrompit  et  prit  sa  longue  lunette.  Il  la  plaça  sur  mon 
-épaule  pour  observer  une  lumière  lointaine  qui  glissait  à  l'horizon 
et,  sachant  à  l'instant  au  mouvement  ce  que  c'était  :  —  Bateaux 
pécheurs,  —  dit-il,  et  il  se  plaça  près  de  moi,  assis  sur  le  bord 
du  navire.  Je  voyais  qu'il  avait  depuis  long-temps  quelque  chose  à 
me  dire,  qu'il  n'abordait  pas  : 

—  Vous  ne  me  parlez  jamais  de  votre  père ,  me  dit-il  tout  à  coup  ; 
je  suis  étonné  que  vous  ne  m'interrogiez  pas  sur  lui,  sur  ce  qu'il 
a  souffert,  sur  ce  qu'il  a  dit  sur  ses  volontés. 

Et  comme  la  nuit  ëiait  très  claire,  je  vis  encore  que  j'étais  at- 
tentivement observé  par  ses  grands  yeux  noirs. 

—  Je  craignais  d'être  indiscret,  dis-je  avec  embarras 

lime  serra  le  bras,   comme  pour  m'empécher  de  parler  da-* 

vantage. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  dit-il ,  my  chtld ,  ce  n'est  pas  cela. 
Et  il  secouait  la  tête  avec  doute  et  bonté. 

—  J'ai  trouvé  peu  d'occasions  de  vous  parler,  milord. 

—  Encore  moins,  interrompit-il,  vous  m'auriez  parlé  de  cela 
tous  les  jours  si  vous  l'aviez  voulu. 

Je  remarquai  de  Tagitation  et  un  peu  de  reproche  dans  son  accent* 
Cétait  là  ce  qui  lui  tenait  au  cœur.  Je  m'avisai  encore  d'une  autre 
sotte  réponse  pour  me  justifier,  car  rien^ne  rend  aussi  niais  que 
les  mauvaises  excuses. 

—  Milord,  lui  dis-je,  le  sentiment  humiliant  delà  captivité ab** 
.sorbe  plus  que  vous  ne  pouvez  croire.— Et  je  me  souviens  que 
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je  crus  prendre,  en  disant,  cela,  un  air  de  digqité  et  uno  coafe- 
nance  de  Régnlus  (H^opres  à  lui  en  imposer. 

— ^  Ah  !  pauvre  garçon  !  pauvre  enfant  !  poor  boy  !  me  dit-il  »  vous 
n'êtes  pas  dans  le  vrai.  Vous  ne  descendez  pas  en  vous-même* 
Cherchez;  bien,  et  vous  trouverez  une  indifférence  dont  vous  n'êtes 
pas  comptable,  mais  bien  la  destinée  militaire  de  votre  pauvre 
père. 

Il  avait  ouvert  le  chemin  à  l^  vérité»  je  la  laissai  partir. 

—  Il  est  certain ,  dis-je,  que  je  ne  connaissais  pas  mon  père,  je 
fai  à  peine  vu  à  Halte,  une  fois. 

-^  Voilà  le  vrai  !  cria-t-il.  Voilà  le  cruel ,  mon  ami  !  Mes  deux 
filles  diront  un  jour  comme  cela.  Elle  diront  ;  Nous  neconmhsons 
pas  notre  père!  Sarah  et  Mary  diront  cela  !  et  cependant  je  les  aime^ 
avec  un  cœur  ardent  et  tendre»  je  les  élève  de  loin,  je  les  surveille 
de  mon  vaisseau ,  je  leur  écris  tous  les  jours ,  je  dirige  leurs  lec- 
tures ,  leurs  travaux ,  je  leur  envoie  des  idées  et  des  sentimens,  je 
reçois  en  échange  leurs  confidences  d*enfans  ;  je  les  gronde,  je  m'a- 
paise ,  je  me  reconcilie  avec  elles;  je  sais  tout  ce  qu'elles  font  !  je 
aais  quel  jour  elles  ont  été  au  temple  avec  de  trop  belles  robes.  Je 
donne  à  leur  mère  de  continuelles  instructions  pour  elles;  je  pré- 
vois d'avance  qui  les  aimera ,  qui  les  demandera ,  qui  les  épousera  ; 
leurs  maris  seront  mes  fils  ;  j*en  fais  des  femmes  pieuses  et  simplcs; 
on  ne  peut  pas  être  plus  père  que  je  ne  le  suis;  eh  bien!  tout  cela 
n'est  rien,  parce  qu'elles  ne  me  voient  pas. 

II  dit  ces  derniers  mots  d'une  voix  émue  au  fond  de  laquelle 
on  sentait  des  larmes.. ...  Après  un  moment  de  silence,  il  conr- 
tinua  : 

—  Oui ,  Sarah  ne  s'est  jamais  assise  sur  mes  genoux  que  lors- 
qu'elle avait  deux  ans,  et  je  n  ai  tenu  Mary  dans  mes  bras  que 
lorsque  ses  yeux  n'étaient  pas  ouverts  encore.  Oui ,  il  est  juste 
qqe  vous  ayez  été  indifférent  pour  votre  père  et  qu'elles  le  de- 
viennent un  jour  pour  moi.  On  n'aime  pas  un  invisible.  —  Qu'est- 
ce  pour  elles  que  leur  père?  Une  lettre  de  chaque  jou  r. — Un  con- 
seil plus  ou  moins  froid.  —  On  n'aime  pas  un  conseil ,  on  aime  un 
être,  —  et  un  être  qu'on  ne  voit  jamab  n'est  pas ,  on  ne  l'aime 
pas,  —  et  quand  il  est  mort,  il  n'est  pas  plus  absent  qu'il  n'était 
d^à,^^  et  on  ne  le  pleure  pas* 
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II  ëtoufFait  et  il  s'arrêta.  —  Ne  voulant  pas  aller  plus  loin  dans 
ce  sentiment  de  douleur,  devant  un  étranger,  il  s*éloigna,  il  se  pro- 
mena quelque  temps  et  marcha  sur  le  pont  de  long  en  large.  Je 
fus  d'abord  très  touché  de  cette  vue,  et  ce  fut  un  remords  qu'il  me 
donna  de  n'avoir  pas  assez  senti  ce  que  vaut  un  père,  et  je  dus  à 
cette  soirée  la  première  émotion  bonne,  naturelle,  sainte,  que  moa 
cœur  ait  éprouvée.  A  ces  regrets  profonds ,  à  cette  tristesse  insur- 
montable au  milieu  du  plus  brillant  éclat  militaire,  je  compris  tout 
ce  que  j'avais  perdu  en  ne  connaissant  pas  l'amour  du  foyer  qui 
pouvait  laisser  dans  un  grand  cœur  de  si  cuisans  regrets  ;  je  com- 
pris tout  ce  qu'il  y  avait  de  foctice  dans  notre  éducation  barbare 
et  brutale,  dans  notre  besoin  insatiable  d'action  étourdissante;  je 
vis,  comme  par  une  révélation  soudaine  du  cœur,  qu'il  y  avait  une 
vie  adorable  et  regrettable  dont  j'avais  été  arraché  violemment» 
une  vie  véritable  d'amour  paternel,  en  échange  de  laquelle  on  nous 
faisait  une  vie  fausse  toute  composée  de  haines  et  de  toutes  sortes 
de  vanités  puériles;  je  compris  qu'il  n'y  avait  qu'une  chose  plus 
belle  que  la  famille  et  à  laquelle  on  put  saintement  l'immoler,  c'é- 
tait l'autre  famille ,  h  patrie.  Et  tandis  que  le  vieux  brave  s'éloi- 
gnant  de  moi,  pleurait  parce  qu'il  était  bon,  je  mis  ma  tète  dans 
mes  deux  mains  et  je  pleurai  de  ce  que  j'avais  été  jusque-là  si 
mauvais. 

Après  quelques  minutes,  l'amiral  revint  à  moi  :  — -  J'ai  à  voua 
dire,  reprit-il  d'un  ton  plus  ferme,  que  nous  ne  tarderons  pas  à 
nous  rapprocher  de  la  France.  Je  suis  une  étemelle  sentinelle  placée 
devant  vos  ports.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter,  et  j'ai  voulu  que  ce 
fût  seul  à  seul;  souvenez- vous  que  vous  êtes  id  sur  votre  parole» 
et  que  je  ne  vous  surveillerai  point;  mais,  mon  enfant,  plus  le 
temps  passera,  plus  l'épreuve  sera  forte.  Vous  êtes  bien  jeune  en- 
core: si  la  tentation  devient  trop  grande  pour  que  votre  courage 
y  résiste,  venez  me  trouver  quand  vous  craindrez  de  succomber  et 
ne  vous  cachez  pas  de  moi ,  je  vous  sauverai  d'une  action  désho- 
norante que,  par  malheur  pour  leurs  noms,  quelques  officiers  ont 
commise.  Souvenez-vous  qu'il  est  permis  de  rompre  une  chaîne  de 
galérien ,  si  l'on  peut,  mais  non  une  parole  d'honneur.  —  Et  il  më 
quitta  sur  ces  derniers  mots  en  me  serrant  la  main. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  remarqué ,  en  vivant  »  monsieur,  que  les 
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révolutions  qui  s'accomplissent  dans  notre  ame  dépendent  souvent 
d'une  journée,  d'une  heure ,  d'une  conversation  mémorable  et  im- 
prévue qui  nous  ébranle  et  jette  en  nous  comme  des  germes  tout 
nouveaux  qui  croissent  lentement  »  dont  le  reste  de  nos  actions  est 
seulement  la  conséquence  et  le  naturel  développement.  Telles  fu-^ 
rent  pour  moi  la  matinée  de  Fontainebleau  et  la  nuit  du  vaisseau 
anglais.  L'amiral  Gollingwood  me  laissa  en  proie  à  un  combat  nou- 
veau. Ce  qui  nétait  en  moi  qu'un  ennui  profond  de  la  captivité  et 
une  immense  et  juvénile  impatience  d'agir»  devint  un  besoin  effréné 
delà  patrie;  à  voir  quelle  douleur  minait  à  la  longue  un  homme 
toujours  séparé  de  la  terre  maternelle ,  je  me  sentis  une  grande 
bâte  de  connaître  et  d*adorer  la  mienne  ;  je  m'inventai  des  biens 
passionnés  qui  ne  m'attendaient  pas  en  effet;  je  m'imaginai  une 
famille  et  me  mis  à  rêver  à  des  parens  que  j'avais  à  peine  connus 
et  que  je  me  reprochai  de  n'avoir  pas  assez  chéris ,  tandis  qu'ha- 
bitués à  me  compter  pour  rien ,  ils  vivaient  dans  leur  froideur  et 
leur  égoîsme»  parfaitement  indifférens  à  mon  existenœ  aban- 
donnée et  manquée.  Ainsi  le  bien  môme  tourna  au  mal  en  moi; 
ainsi  le  sage  conseil  que  le  brave  amiral  avait  cru  devoir  me  don- 
ner» il  me  l'avait  apporté  tout  entouré  d'une  émotion  qui  lui  était 
propre  et  qui  parlait  plus  haut  que  lui  ;  sa  voix  troublée  m'avait 
plus  touché  que  la  sagesse  de  ses  paroles;  et  tandis  qu*il  croyait 
resserrer  ma  chaîne ,  il  avait  excité  plus  vivement  en  moi  le  désir 
effréné  de  la  rompre.  —  Il  en  est  ainsi  presque  toujours  de  tous 
les  conseils  écrits  ou  parlés.  L'expérience  seule  et  le  raisonnement 
qui  sort  de  nos  propres  réflexions,  peuvent  nous  instruire.  Voyez» 
vous  qui  vous  en  mêlez,  l'inutilité  des  belles-lettres.  A  quoi  servez- 
vous?  qui  convertissez-vous?  et  de  qui  étes-vous  jamais  compris, 
s'il  vous  platt?  Vous  faites  presque  toujours  réussir  la  cause  con- 
traire à  celle  que  vous  plaidez.  R(^rdez,  il  y  en  a  un  qui  fait  de 
Gbrisse  le  plus  beau  poème  épique  possible  sur  la  vertu  de  la 
femme  ;  —  qu'arrive-t-il?  on  prend  le  contre-pied  et  l'on  se  pas- 
sionne pour  Lovelace  qu'elle  écrase  pourtant  de  sa  splendeur  vir- 
ginale que  le  viol  même  n'a  pas  ternie;  pour  Lovelace  qui  se  traîne 
en  vain  à  genoux  pour  implorer  la  grâce  de  sa  victime  sainte,  et  ne 
peut  fléchir  cette  ame  que  la  chute  de  son  corps  n'a  pu  souiller. 
Tout  tourne  mal  dans  les  ense'ignemens.  Vous  ne  servez  à  riea 
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qu*à  remuer  des  vices  qui,  fiers  de  ce  que  vous  les  peignez ,  vieiK 
nent  se  mirer  dans  votre  tableau  et  se  trouver  beaux.— II  est  vrai 
que  cela  vous  est  égal,  mais  mon  simple  et  bon  Collingwood  mV 
vaitpris  vraiment  en  amitië,  et  ma  conduite  ne  lui  était  pas  indlfFë- 
rente.  Aussi  trouva-t-il  d'abord  beaucoup  de  plaisir  à  me  voir  livré 
à  des  études  sérieuses  et  constantes.  Dans  ma  retenue  habitneBe- 
et  mon  silence  il  trouvait  aussi  quelque  chose  qui  sympatbisail 
avec  la  gravité  anglaise ,  et  il  prit  Thabitude  de  s'ouvrir  à  moi  dan^ 
mainte  occasion  et  de  me  confier  des  affoires  qui  n'étaient  pas 
sans  importance.  Au  bout  de  quelque  temps  on  me  considém 
comme  son  secrétaire  et  son  parent,  et  je  parlais  assez  bien  l'anglais 
pour  ne  plus  paraître  trop  étranger. 

Cependant  c'était  une  vie  cruelle  que  je  menais,  et  je  trouvais 
bien  longues  les  journées  mélancoliques  de  la  mer.  Nous  ne  ces- 
sâmes ,  durant  des  années  entières ,  de  r6der  autour  de  la  France, 
et  sans  cesse  je  voyais  se  dessiner  à  Thorizon  les  cAtes  de  cette 
terre  que  Grotîus  a  nommée  :  — le  plus  beau  royaume  après  celui 
du  ciel  ;  —  puis  nous  retournions  à  la  mer,  et  il  n'y  avait  {dus  au- 
tour de  moi ,  pendant  des  mois  entiers,  que  des  brouillards  et  des 
montagnes  d*eau.  Quand  un  navire  passait  prés  de  nous  ou  loin 
de  nous ,  c'est  qu'il  était  anglais  ;  aucun  autre  n'avait  permission 
de  se  livrer  au  vent,  et  l'Océan  n'entendait  plus  une  parole  qui  ne 
fût  anglaise.  Les  Anglais  même  en  étaient  attristés  et  se  plaignaient 
qu'à  présent  TOcéan  fût  devenu  un  désert  où  ils  se  rencontraient 
éternellement,  et  l'Europe  une  forteresse  qui  leur  était  fermée. — 
Quelquefois  ma  prison  de  bois  s'avançai^  si  près  de  la  terre ,  que 
je  pouvais  distinguer  des  hommes  et  des  enfans  qui  marchaient 
sur  le  rivage.  Alors  le  cœur  me  battait  violemment  et  une  rage 
intérieure  me  dévorait  avec  tant  de  violence ,  que  f  allais  me  cacher 
à  fond  de  cale ,  ))oar  ne  pas  succomber  au  désir  de  me  jeter  à  la 
nage  ;  mais  quand  je  revenais  auprès  de  riniâtigableCollingwoo<t> 
j'avais  honte  de  mes  faiblesses  d'enfant;  je  ne  pouvais  me  lasser 
d'admirer  comment  à  une  tristesse  si  profonde  il  unissait  un  cou» 
rage  si  agissant.  Cetliomme,  qui  depuis  quarante  ans  ne  connais** 
sait  que  la  guerre  et  la  mer,  ne  cessait  jamais  de  s'appliquer  à  leur 
étude  comme  à  une  science  inépuisable.  Quand  un  navire  était 
las,  il  en  montait  un  autre  comme  un  cavalier  impitoyable;  il  les 
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iBait  et  les  tuait  sous  lui.  lien  fiatt^ua  sept  avec  moi.  Il  passait  ks 
iioits  toat  habillé ,  assis  sur  ses  canons^  ne  cessant  de  calculer  Tait 
de  tenir  son  navire,  immobile,  en  sentinelle,  au  même  point  de  It 
«ner,  sans  être  à  Tancre ,  à  travers  les  vents  et  les  orages  ;  il  exer* 
çait  sans  cesse  ses  équipages  et  veillait  sur  eux  et  pour  eux.  Cet 
luMnme  riche  n*avait  joui  d'aucune  richesse  ;  et  tandis  qu*on  le 
nommait  pair  d'Angleterre ,  il  aimait  sa  soupière  d*étain  comme 
ua  matelot;  puis,  redescendu  chez  lui,  il  redevenait  père  de  fa* 
mille,  et  écrivait  à  ses  filles  de  ne  pas  devenir  de  belles  dames; 
de  lire,  non  des  romans,  mais  Thistoire,  des  voyages,  des  essais 
^  Shakspeare ,  tant  qu'il  leur  plairait  (  as  often  as  theij  pleasc  )  ;  il 
écrivait  :  —  Nous  avons  combattu  le  jour  de  la  naissance  de  ma 
petite  Sarah ,  —  après  la  bataille  de  Traialgar,  que  j*eus  la  dou- 
leur de  lui  voir  gagner,  et  dont  il  avait  tracé  le  plan  avec  son  ami 
lïelson,  àqui  Q  succéda. — Quelquefois  il  sentait  sa  santé  s*affai- 
Uir,  il  demandait  grâce  à  T Angleterre;  mais  l'inexorable  lui  ré- 
pondait :  Restexenmer^  et  lui  envoyait  une  dignité  ou  une  médaille 
d'or  par  diaque  belle  action;  sa  poitrine  en  était  surchargée.  II 
écrivait  encore  :  a  Depuis  que  j'ai  quitté  mon  pays,  je  n'ai  pas 
passé  dix  jours  dans  un  port;  mes  yeux  s'afiaiblissent;  quand  je 
pourrai  voir  mes  enfans,  la  mer  m'aura  rendu  aveugle.  Je  gémis 
ée  ce  que  sur  tant  d'officiers  il  est  si  difficile  de  me  trouver  un 
remplaçant  supérieur  en  habileté,  d  L'Angleterre  répondait  :  Vous 
raterez  en  mer,  tot^ours  en  mer.  Et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort. 

Cette  vie  romaine  m'en  imposait  et  me  touchait  lorsque  je  l'avais 
contemplée  un  jour  seulement;  je  me  prenais  en  grand  mépris, 
fDoi  qui  n'étais  rien  comme  citoyen,  rien  comme  père,  ni  comme 
fils,  ni  comme  frère,  ni  homme  de  famille,  ni  homme  public,  de 
me  plaindre  quand  celui-là  ne  se  plaignait  pas.  Il  ne  s'était  laissé 
deviner  qu'une  fois  malgré  lui ,  et  moi ,  enfant  inutile,  moi,  fourmi 
d'entre  les  fourmis,  que  foulait  aux  pieds  le  sultan  de  la  France, 
je  me  reprochais  mon  désir  secret  de  retourner  me  livrer  au  hasard 
de  ses  caprices  et  de  redevenir  un  des  grains  de  cette  poussière  qu'il 
pétrissait  dans  le  sang. —La  vue  de  ce  vrai  citoyen  dévoué ,  non 
€<nume  je  l'avais  été  à  un  homme,  mais  à  la  patrie  et  au  devoir,  me 
futune  heureuse  rencontre;  car  j'appris,  à  cette  école  sévère,  quelle 
est  la  véritable  grandeur  que  nous  devons  désormais  chercher 
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dans  les  armes  »  et  combien ,  Iorscpi*elle  est  ainsi  comprise»  elle 
élève  notre  profession  au-dessus  de  toutes  les  autres ,  et  peut 
laisser  digne  d'admiration  la  mémoire  de  quelques-uns  de  nous» 
quel  que  soit  l'avenir  de  la  guerre  et  des  armées.  Jamais  aucun 
homme  ne  posséda  à  un  plus  haut  degré  cette  paix  intérieure  qui 
Hatt  du  sentiment  du  devoir  sacré ,  et  la  modeste  insouciance  d*ua 
soldat  à  qui  il  importe  peu  que  son  nom  soit  célébré»  pourvu  que^ 
la  chose  publique  prospère.  Je  le  vis  écrire  un  jour  :  —  or  Mainie^ 
nir  rindépendance  de  mon  pays  est  la  première  volonté  de  ma  vie, 
et  j*aime  mieux  que  mon  corps  soit  ajouté  au  rempart  de  la  patrie 
que  traîné  dans  une  pompe  inutile»  à  travers  une  foule  oisive.  — 
Ma  vie  et  mes  forces  sont  dues  à  l'Angleterre.  —  Ne  parlez  pas  de 
ma  blessure  dernière ,  on  croirait  que  je  me  glorifie  de  mes  dan* 
gers.  D  —  Sa  tristesse  était  profonde»  mais  pleine  de  grandeur; 
elle  n'empêchait  pas  son  activité  perpétuelle  »  et  il  me  donna  la 
mesure  de  ce  que  doit  être  l'homme  de  guerre  intelligent  »  exer- 
çant» non  en  ambitieux»  mais  en  artiste»  l'art  de  la  guerre^  tout 
en  le  jugeant  de  haut  et  en  le  méprisant  maintes  fois;  comme  ce 
Hontécuculli  qui  »  Turenne  étant  tué  »  se  retira»  ne  daignant  plus 
engager  la  partie  contre  un  joueur  ordinaire.  Mais  j'étais  trop 
jeune  encore  pour  comprendre  tous  les  mérites  de  ce  caractère» 
et  ce  qui  me  saisit  le  plus  »  fut  l'ambition  de  tenir»  dans  mon  pays» 
un  rang  pareil  au  sien.  Lorsque  je  voyais  les  rois  du  midi  lui  de- 
mander sa  protection»  et  Napoléon  même  s'émouvoir  de  l'espoir 
que  Collingwood  était  dans  les  mers  de  l'Inde  »  j'en  venais  jusqu'à 
appeler  de  tous  mes  vœux  l'occasion  de  m'échapper»  et  je  poussai 
la  hâte  de  l'ambition  que  je  nourrissais  toujours  »  jusqu'à  être  prêt 
à  manquer  à  ma  parole.  Oui  »  j'en  vins  jusque-là. 

Un  jour»  le  vaisseau  l* Océan,  qui  nous  portait»  vint  relâcher  i 
Gibraltar.  Je  descendis  à  terre  avec  l'amiral  »  et  en  me  promenant, 
seul  par  la  ville  »  je  rencontrai  un  officier  du  7™**  de  hussards  »  cpxt\ 
avait  été  fait  prisonnier  dans  la  campagne  d'Espagne ,  et  conduit*, 
à  Gibraltar  avec  quatre  de  ses  camarades.  Hs  avaient  la  ville  pour 
prison»  mais  ils  y  étaient  surveillés  de  près.  J'avais  connu  cet 
officier  en  France.  Nous  nous  retrouvâmes  avec  plaisir»  dans  ime 
situation  à  peu  près  semblable.  Il  y  avait  si  long-temps  qu'un 
français  ne  m'avait  parlé  français,  <|ae  je  le  trouvais  éloquent|^ 
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quoiqu'il  fût  parfaitement  sot,  et  au  bout  d*un  quart  d*heiirenoDs 
nous  ouvrîmes  l'un  à  l'autre  sur  notre  position.  Il  me  dit  tout  de 
suite  franchement  qu'il  allait  se  sauver  avec  ses  camarades ,  qu'ils 
avaient  trouvé  une  occasion  excellente ,  et  qu'il  ne  se  le  ferait  pas 
dire  deux  fois  pour  les  suivre.  Il  m'engagea  fort  à  en  foire  autant. 
7e  lui  répondis  qu'il  était  bien  heureux  d'être  gardé,  mais  que 
moi ,  qui  ne  l'étais  pas  y  je  ne  pouvais  pas  me  sauver  sans  déshon- 
neur,  et  que  lui ,  ses  compagnons  et  moi  n'étions  point  dans  le 
même  cas.  Cela  lui  parut  trop  subtil. 

—  Ha  foi!  je  ne  suis  pas  casuiste»  me  dit-*il,  et  si  tu  veux,  je 
t'enverrai  à  un  évéque  qui  t'en  dira  son  opinion.  Mais  à  ta  place, 
je  partirais.  Je  ne  vois  que  deux  choses,  être  libre  et  ne  pas  l'être. 
Sais-tu  bien  que  ton  avancement  est  perdu  depuis  plus  de  cinq  ans 
que  tu  traînes  dans  ce  sabot  anglais?  Les  lieutenans  du  même 
temps  que  toi  sont  déjà  colonels. 

Là-dessus  ses  compagnons  survinrent  et  m'entraînèrent  dans 
une  maison  d'assez  mauvaise  mine,  où  ils  buvaient  du  vin  de 
Xérès,  et  là  ils  me  citèrent  tant  de  capitaines  devenus  généraux, 
et  de  sous-lieutenans  vice-rois,  que  la  tête  m'en  tourna,  et  je  leur 
promis  de  me  trouver  le  surlendemain  à  minuit  dans  le  même  lieu. 
Un  petit  canot  devait  nous  y  prendre,  loué  à  d'honnêtes  contre- 
bandiers, qui  nous  conduiraient  à  bord  d'un  vaisseau  français 
chargé  de  mener  des  blessés  de  notre  armée  à  Toulon.  L'invention 
me  parut  admirable,  et  mes  bons  compagnons  m'ayant  lait  boire 
force  rasades  pour  calmer  les  murmures  de  ma  conscience,  ter- 
minèrent leurs  discours  par  un  argument  victorieux,  jurant  sur 
leur  tête  qu'on  pourrait  avoir,  à  la  rigueur,  quelques  égards  pour 
un  honnête  homme  qui  vous  avait  bien  traité,  mais  que  tout  les 
confirmait  dans  la  certitude  qu'un  Anglais  n'était  pas  un  homme. 

Je  revins  assez  pensif  à  bord  de  C Océan,  et  lorsque  j'eus  dormi 
et  que  je  vis  clair  dans  ma  position  en  m'é veillant,  je  me  deman- 
dai si  mes  compatriotes  ne  s'étaient  point  moqués  de  moi.  Cepen- 
dant le  désir  de  la  liberté  et  une  ambition  toujours  poignante  et 
excitée  depuis  mon  enfance  me  poussaient  à  l'évasion,  malgré  la 
honte  que  j'éprouvais  de  fausser  mon  serment.  Je  passai  un  jour 
entier  près  de  l'amiral ,  sans  oser  le  regarder  en  fece ,  et  je  m'étu- 
diai à  le  trouver  petit  —Je  parlai  tout  haut  à  table,  avec arro- 
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{axkeoy  de  la  grandeur  de  Napoléon;  je  m'exaltai^  je  vantai  son 
jjpénie  universel ,  qui  devinait  les  lois  en  £usant  les  codes^  et  Ta- 
▼enir  en  ftûsam  des  èvènemens.  J*app«yai  avec  insolence  sur  la 
supériorité  de  ce  géme^  comparé  au  médiocre  talent  des  hommes 
de  tactique  et  de  manœuvre^  J'espérais  être  contredit;  mais» 
contre  mon  attente,  je  trouvai  dans  les  officiers  anglais  jdus^d'ad* 
miration  encore  pour  l'empereur  que  je  ne  pouvais  en  montrer 
pour  leur  implacable  enn^ni.  Lord  Collingwood  surtout,  sortant 
de  son  silence  triste  et  de  ses  méditations  continuelles,  le  loua 
dans  des  termes  si  justes,  si  énergiques,  si  précis,  faisant  consi- 
dérer à  la  fois^  à  ses  officiers,  la  grandeur  des  prévisions  de  l'Em- 
pereur, la  promptitude  magique  de  son  exécution,  la  fermeté  de 
«es  ordres ,  la  certitude  de  son  jugement ,  sa  pénétration  dans  les 
négociations,  sa  justesse  d'idées  dans  les  conseils,  sa  grandeur 
dans  les  batailles ,  son  calme  dans  les  dangers ,  sa  ccmstance  dans 
la  préparation  des  entreprises  9  sa  fierté  dans  l'attitude  donnée  à 
la  France,  et  enfin  toutes  les  qualités  qui  composent  le  grand 
homme,  que  je  me  demandai  ce  que  l'histoire  pourrait  jamais 
ajouter  à  cet  éloge,  et  je  fus  attéré  parce  que  j'avais  cherché  à 
mUrriter  contre  lui ,  espérant  loi  entendre  proférer  des  accusa- 
tions injustes* 

J'aurais  voulu  méchamment  le  mettre  dans  son  tort,  et  qu'un 
mot  inconsidéré  ou  insultant  de  sa  part  servit  de  justification  à  la 
déloyauté  que  je  méditais.  Mais  il  semblait  qu'il  prit  à  tâche,  au 
contraire ,  de  redoubler  de  bontés ,  et  son  empressement ,  faisant 
supposer  aux  autres  que  j'avais  quelque  nouveau  chagrin  dont  il 
était  juste  de  me  consoler,  ils  furent  tous»  pour  moi,  plus  atten- 
tifs et  plus  indulgens  que  jamais.  J^en  pris  de  l'humeur  et  je  quit- 
tai la  table. 

L'amiral  me  conduisit  encore  à  Gibraltar,  le  lendemain,  pour 
mon  malheur.  Nous  devions  y  passer  huit  jours.  —  Le  soir  de  l'é- 
vasion arriva.  —  Ma  tête  bouillonnait  et  je  délibérais  toujours.  Je 
me  donnais  de  ^écieux  motifs  et  je  m'étourdissais  sur  leur  faus- 
seté; il  se  livrait  en  moi  un  combat  violent;  mais  tandis  que 
mon  ame  se  tordait  et  se  roulait  sur  elle-même,  mon  corps, 
comme  s'il  eût  été  arbitre  entre  l'ambition  et  l'honneur,  sui- 
vait à  lui  tout  seul  le  diemin  de  la  fuite.  J'avais  fait,  sans  m'en 
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apercevoir  moi-^mème»  nm  paquet  de  mes hardes,  et  j'allais  me 
rendre,  de  la  maison  de  Gibraltar  oft  nons  étions,  à  cdle  du 
rendez-vous,  lorsque  tout  à  coup  je  m'arrêtai  et  je  sentis  que 
cela  était  impossible. — 11  y  a  dans  les  actions  honteuses  quelque 
chose  cPempoisonné ,  qui  se  fait  sentir  aux  livres  d'un  homme  de 
cœur  sitAt  qu'il  touche  les  bords  du  vase  de  perdition.  Il  ne  peut 
même  pas  y  goAter  sans  être  prêt  à  en  mourir.  —  Quand  je  vis  ce 
que  f  sdlais  faire ,  et  que  j'allais  manquer  à  ma  parole ,  il  me  prit 
une  teUe  épouvante,  que  je  crus  que  j'étais  devenu  fou.  Je  courus 
sur  le  rivage  et  m'enfuis  de  la  maison  fiitale  comme  d'un  huilai 
de  pestiférés,  sans  oser  me  retoumerpour  la  regarder.  —  Je  me 
jetai  à  la  nage ,  et  j'abordai  dans  la  aait  l'Ocitm,  notre  vaisseau, 
ma  fiottanteprison.  Je  montai  avec  emportement^  me  crampennant 
i  ses  càUes,  et  quand  je  fus  arrivé  sur  le  pont,  je  saisis  le  grand 
mftt,  je  m'y  attachai  avec  pagiioUy  comme  à  un  asile  qui  me  ga- 
rantissait du  déshonneur,  et,  aumème  instant,  le  sentiment  de  la 
grandeur  de  mon  sacrifice,  me  déchirant  le  cœur,  je  tombai  à 
genoux,  et,  appuyant  mon  front  sur  les  cerclas  de  fer  du  grand 
mAt ,  je  me  mis  à  fondre  en  larmes  comme  un  enfont  —  Le  capi- 
taine de  V Océan,  me  voyant  dans  cet  état ,  me  crut  ou  fit  semblant 
de  me  croire  malade,  et  me  fit  porter  dans  ma  chambre.  Je  le 
supjdiai  à  grands  cris  de  mettre  une  sentindle  à  ma  porte  pour 
m'en^^ècher  de  sortir.  On  m'enfierma  et  je  respirai,  délivré  enfin 
du  supplice  d'être  mon  propre  geôlier.  Le  lendemain ,  au  jour,  je 
me  vis  en  pleine  mer,  et  je  jouis  d'un  peu  de  calme,  en  perdant 
de  vue  la  terre ,  objet  de  toute  tentation  malheureuse  dans  ma  si- 
toatÎQiL  —  J'y  pensais  avec  plus  de  résignation  lorsque  ma  petite 
porte  s'ouvrit,  et  le  bon  amiral  entra  seuL 

—  Je  viens  vous  dire  adieu ,  commença-tril  d*un  air  moins  grave 
que  de  coutume,  vous  partez  pour  la  France  demain  matin. 

—Oh  !  mon,  Dieu,  est-ce  pour  m'éprouver  que  vous  m'annoncez 
cda,milord? 

—Ce  serait  un  jeu  bien  cruel,  mon  enfant,  reprit-SI,  j'ai  déjà  eu 
envers  vous  un  assez  grand  tort.  Taurais  dft  vous  laisser  en  prison 
dans  le  Northumberland  en  pleine  terre  et  vous  rendre  votre  pa- 
rde.  Vous  auriez  pu  conspirer  sans  remoi'ds  contre  vos  gardiens, 
et  nser  d'adresse,  sans  scrupule,  pour  vous  échapper.  Vous  avez 
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souffert  davantage  ayant  [dus  de  liberté;  mais,  grâce  à  Dieu  !  vous 
avez  résisté  hier  à  une  occasion  qui  vous  déshonorait.  —  G*eùt  été 
échouer  au  port,  car  depuis  quinze  jours  je  négociais  votre  échange 
que  l'amiral  Rosily  vient  de  conclure.  —  J*ai  tremblé  pour  vous 
hier,  car  je  savais  le  projet  de  vos  camarades.  Je  les  ai  laissé  s'é- 
chapper à  cause  de  vous ,  dans  la  crainte  qu'en  les  arrêtant  on  ne 
vous  arrêtât.  Et  comment  aurions-nous  fait  pour  cacher  cela?  Vous 
étiez  perdu,  mon  enfant,  et,  croyez-moi,  mal  reçu  des  vieux  braves 
de  Napoléon.  Ils  ont  le  droit  d*être  difficiles  en  honneur. 

J'étais  si  troublé ,  que  je  ne  savais  conmient  le  remercier  ;  il  vit 
mon  embarras ,  et ,  se  hâtant  de  couper  les  mauvaises  phrases  par 
lesquelles  j^essayaîs  de  balbutier  que  je  le  regrettais  : 

— -  Allons,  allons,  me  dit-il,  pas  de  ce  que  nous  appelons  ; 
frenck  compliments  :  nous  sommes  contens  l'un  de  l'antre,  voilà 
tout ,  et  vous  avez ,  je  croîs,  on  proverbe  qm^i:  Iln'y  apas  de 
belle  prison.  —  Laissez-moi  moarhr  dans  la  mienne ,  mon  ami ,  je 
m'y  suis  accoutumé,  moi,  H  Ta  bien  fallu.  Mais  cela  ne  durera  pins 
bien  long-temps  i  je  sens  mes  jambes  trembler  sous  moi  et  s'amai- 
grir. Pour  la  quatrième  fois  j'ai  demandé  le  repos  à  lord  Mulgraye, 
et  il  m'a  encore  refusé;  il  m'écrit  qu'il  ne  sait  comment  me  rem- 
placer. Quand  je  serai  mort,  il  faudra  bien  qu'il  trouve  quelqu'un 
cependant ,  et  il  ne  ferait  pas  mal  de  prendre  ses  précautions.  »— 
Je  vais  rester  en  sentineUe  dans  la  Méditerranée  ;  mais  vous ,  my 
child ,  ne  perdez  pas  de  temps.  Il  y  a  là  un  sloop  qui  doit  vous  con- 
duire.  Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  recommander,  c'est  de  vous  dé- 
vouer à  un  principe  plutôt  qu'à  un  homme.  L'amour  de  votre  pa- 
trie en  est  un  assez  grand  pour  remplir  tout  un  coeur  et  6ccuper 
toute  une  intelligence. 

—  Hélas  !  dis-je ,  milord ,  il  y  a  des  temps  où  l'on  ne  peut  pas 
aisément  savoir  ce  que  veut  la  patrie.  Je  vais  le  demander  à  la 
mienne. 

Nous  nous  dîmes  encore  une  fois  adieu,  et,  le  cœur  serré,  je 
quittai  ce  digne  homme,  dont  j'appris  la  mort  peu  de  temps  après.-- 
II  mourut  en  pleine  mer,  comme  il  avait  vécu  durant  quarante-neuf 
ans,  sans  se  plaindre  ni  se  glorifier  et  sans  avoir  revu  ses  deux 
filles ,  seul  et  sombre  comme  un  de  ces  vieux  dogues  d'Ossian  qui 
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Iprdent  éteroeUement  les  côtes  de  FÂiigleterre  dans  les  flots  et  les 
brouillards. 

favais  appris,  à  soo  école ,  tout  ce  que  les  exils  de  la  guerre 
peuvent  feire  souffrir  et  tout  ce  que  le  sentiment  du  devoir  peut 
dompter  dans  une  grande  ame,  et»  tout  plein  de  cet  exemple  « 
devenu  plus  grave  par  mes  souffrances  et  le  spectacle  des  siennes» 
je  vins  à  Paris  me  présenter»  avec  rexpérience  de  ma  prison  »  au 
maître  tout  puissant  que  j'avais  quitté. 


CHAPITRE  VI. 

Béetptioa. 

Ici  le  capitaine  Renaud  s*étant  interrompu  »  je  regardai  l'heure 
à  ma  montre.  Il  était  deux  heures  après  minuit  II  se  leva  et  nous 
marchâmes  au  milieu  des  grenadiers.  Un  silence  profond  régnait 
partout  Beaucoup  s'étaient  assis  sur  leurs  sacs  et  s'y  étaient  en- 
dormis. Nous  nous  plaçâmes  à  quelques  pas  de  là ,  sur  le  parapet» 
et  il  continua  son  récit  après  avoir  allumé  son  cigare  à  la  pipe 
d'un  soldat.  H  n'y  avait  pas  une  maison  qui  donnât  signe  de 
vie. 

Dès  que  je  fus  arrivé  à  Paris,  JB  voulus  voir  l'Empereur.  J'en 
eus  occasion  au  spectacle  de  la  cour  oii  me  conduisit  un  de  mes 
anciens  camarades»  devenu  colonel.  C'était  là-bas»  aux  Tuileries. 
Nous  nous  plaçâmes  dans  une  petite  loge  en  face  de  la  loge  impé- 
riale» et  nous  attendîmes.  D  n*y  avait  encore  dans  la  salle  que  les 
rois.  Chacun  d'eux»  assis  dans  une  loge  aux  premières  »  avait  au- 
tour de  lui  sa  cour»  et  devant  lui»  aux  galeries»  ses  aides-de- 
camp  et  ses  généraux  familiers.  Les  rois  de  Westphalie»  de  Saxe 
et  de  Wurtemberg  »  tous  les  princes  de  la  confédération  du  Rhin» 
étai^at  placés  au  même  rang.  Près  d'eux  »  debout»  parlant  haut  et 
vite»  Murât  »  roi  de  Naples»  secouant  ses  cheveux  noirs  bouclés» 
comme  une  crinière»  et  jetant  des  regards  de  lion.  Plus  haut»  le 
roi  d'Espagne»  et  seul»  à  l'écart»  l'ambassadeur  de  Russie»  le 
jnrince  Kourakim,  chargé  d'épaulettes  de  diamans.  Au  parterre» 
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la  foule  des  généraux ,  des  ducs ,  des  princes,  des  colonels  et  dei 
sénateurs.  Partout  en  haut,  les  bras  nus  et  les  épaules  décourertes 
des  femmes  de  la  cour. 

La  loge  que  surmontait  l'aigle  était  yide  encore;  nous  la  re- 
gardions sans  cesse.  Après  peu  de  temps,  les  rois  se  levèrent  et 
se  tinrent  debout.  ^Empereur  entra  seuldan9sa  loge,  marchant 
vite ,  se  jeta  vite  sur  son  finiteuil  et  lorgna  en  fece  de  lui ,  puis  s» 
souvint  que  la  salle  entière  était  debout  et  attendait  un  regard, 
secoua  la  tète  deux  fois,  brusquement  et  de  mauvaise  grâce,  se 
retourna  vite  et  laissa  les  reines  et  les  rois  s*asseoir.  Ses  cham- 
bellans, habillés  derouge^  étaient  ddxnu  derrière  lui.  II  leur  par- 
lait sans  les  regarder,  et  de  temps  à  autre,  étendant  la  main  pour 
recevoir  une  botte  d*or  que  l'jin  d'aux  lui  donnait  et  reprenait... 
Grescentini  chantait  les  Horacti,hrec  une  voix  de  séraphin  qui 
sortait  d'un  visage  étique  et  ridé.  L'orchestre  était  doux  «t  fai- 
ble, par  ordre  de  l'empereur;  voulant  peut-être,  comme  les 
Lacédémoniens,  être  apaisé  plutêt  qu'excité  par  la  musique.  Il 
lorgna  devant  hii,  et  très  souvent  de  mon  cAté.  Je  reconnus  ses 
grands  yeux  d'un  gris  vert,  mais  je  n'aimai  pas  la  graisse  jaune 
qui  avait  englouti  ses  traits  sévères.  Il  posa  sa  main  gauche  sur 
son  œil  gauche  pour  mieux  voir,  selon  sa  coutume;  je  sentis  qu'il 
m'avait  reconnu.  Il  se  retourna  brusquement,  ne  regarda  que  la 
scène,  et  sortit  l>ientôt.  J'étais  déjà  sur  son  passage.  Il  marchait 
vite  dans  le  corridor,  et  ses  jambes  grasses  serrée»  dans  des  bas 
de  soie  Uanc ,  sa  taille  gonflée  sous  son  habit  vert,  me  le  ren- 
daient presque  méconnaissable.  U  s'arrêta  court  devant  moi ,  et 
pariant  au  colonel  qui  me  présentait,  au  lieu  de  m'adresser  direc- 
tement la  parole  : 

—  Pourquoine  l'ai-je  vu  nulle  part?  Encore  lieutenanti 

—  n  était  prisonnier  depuis  1804. 
»  Pourquoi  ne  s'est-il  .pas  échappé? 

—  J'étais  sur  parole,  dis-je  à  demi-voix. 

-^  Je  n'aime  pas  les  prisonniers ,  dit-il^  on  se  (ait  tuer. — Il  me 
tourna  le  dos.  Nous  restâmes  immobiles,  en  haie,  et  quand  toute 
sa  suite  eut  défilé  : 

— Mon  cher,  me  dit  le  colonel,  tu  vois  bien  que  tu  es  un  imbé- 
cile, tu  as  perdu  ton  avancement,  et  on  ne  t'en  sait  pas  plus  de  gré. 
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CUAPITBË  VIL 

1m  eorpt*  de -garde  rofie. 

—Est-il  possible?  dis-j^  ^^  frappant  àa  pied.  Qaundf  emotids 
de  pareBs  récits ,  je  m^applaudis  de  ce  que  l'officier  est  mort  en 
moi  depuis  plusieurs  années.  Il  n'y  reste  phis  que  récrivain  soli- 
taire et  indépendant  y  qui  regarde  ce  que  va  devenir  sa  liberté  et 
ne  veut  pas  la  défendre  contre  ses  anciens  amis. 

Et  je  crus  tronver^rar  le  visage  du  capitaine  Benand  des  tra- 
ces d'indignation  au  souvenir  de  ce  qu'il  me  racontait  ;  mais  il  sou- 
riait avec  douceur  et  d'un  air  content. 

—  C'était  tout  simple,  reprii^il.  Ce  colonel  était  le  plus  brave 
h<Mnme  du  monde;  mais  il  y  a  des  gens  qui  sont,  comme  dit  le 
mot  célèbre ,  des  fanfarons  de  crime  et  de  dureté.  Il  voulait  me 
maltraiter,  parce  quef  Empereur  en  avait  donné  Feiemple.  Grosse 
Batterie  de  corps-de-garde. 

Mais  quel  bonheur  ce  fut  pour  moi  I — Dès  ce  jour ,  |e  conmieu- 
çai  à  m'estiraer  intérieurement ,  à  avoir  confiance  en  moi ,  à  sentir 
mon  caractère  s'épurer,  se  fimner,  se  compléter,  Raffermir.  Dès 
ce  jour,  je  vis  clairement  que  les  évènemens  ne  sont  rien,  que 
l'homme  intérieur  est  tout;  je  me  plaçai  bien  au-dessus  de  mes 
juges.  Enfin  je  sentis  ma  conscience,  je  résolus  de  m'appuyer 
uniquement  sur  elle ,  de  considérer  les  jugemens  publics ,  les  ré- 
compenses  éclatantes,  les  fortunes  rapides,  les  réputations  de 
bulletin,  conune  de  ridicules  forfanteries  et  tm  jeu  de  hasard  qui 
ne  valait  pas  la  peine  qu'on  s'en  occupât. 

J'allai  vite  à  la  guerre  me  plonger  dans  les  rangs  inconnus.  Tin- 
fonterie  de  Hgne ,  rin&nterie  de  bataiRe ,  où  les  paysans  de  Tar- 
mée  se  faisaient  faucher  par  miSe  à  la  fois,  aussi  pareib,  aus^ 
égaux  que  les  blés  d'une  grasse  prairie  de  la  Beauce.  Je  me  cachai 
là  comme  tm  chartreux  dans  son  clohre  ;  et  du  fond  de  cette  foule 
armée,  marchant  à  pied  comme  les  soldats,  portant  un  sac  fft 
mangeant  leur  pain,  je  fis  les  grandes  guerres  de  l'empire  tant 
que  l'empire  fut  debout.  —  Aht  si  vous  saviez  comme  je  me  sen- 
tis à  l'aise  dans  ces  fatigues  inouies  !  Comme  j  aimais  cette  obscu- 
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ritél  et  quelles  joies  saavagesme  donnèrent  les  grandes  batailles  1 
La  beauté  de  la  guerre  est  au  milieu  des  soldats ,  dans  la  vie  du 
camp,  dans  la  boue  des  marches  et  du  bivouac.  Je  me  vengeais 
de  Bonaparte  en  servant  la  patrie ,  sans  rien  tenir  de  Napoléon^ 
et  quand  il  passait  devant  mon  régiment ,  je  me  cachais  de  crainte 
d'une  foveur.  L'expérience  m'avait  fait  mesurer  les  dignités  et 
le  pouvoir  à  leur  juste  valeur;  je  n'aspirais  plus  à  rien  qu'à  pren— 
dre  de  chaque  conquête  de  nos  armes  la  part  d'orgueil  qui  de* 
vait  me  revenir  selon  mon  propre  sentiment  ;  et  je  voulais  être 
citoyen ,  oii  il  était  encore  permis  de  l'être ,  et  à  ma  manière.  Tan* 
tôt  mes  services  étaient  inaperçus ,  tantôt  élevés  au-dessus  de 
leur  mérite ,  et  moi  je  ne  cessais  de  les  tenir  dans  l'ombre  de  tout 
mon  pouvoir,  redoutant  surtout  que  mon  nom  fftt  trop  prononcé. 
La  foule  était  si  grande  de  ceux  qui  suivaient  une  marche  con- 
traire, que  l'obscurité  me  fut  aisée,  et  je  n'étais  encore  que  lieu- 
tenant de  la  garde  impériale  en  181^,  quand  je  reçus  au  front  cette 
blessure  que  vous  voyez  et  qui ,  ce  soir ,  me  iait  souffrir  plus  qu'à 
l'ordinaire. 

Ici  le  capitaine  Renaud  passa  plusieurs  fois  sa  main  sur  son  front, 
et,  comme  il  semblait  vouloir  se  taire,  je  le  pressai  de  poursuivre 
avec  assez  d'instance  pour  qu'il  cédât. 

Il  appuya  sa  tête  sur  la  pomme  de  sa  canne  de  jonc. 

—  Voilà  qui  est  singulier,  dit-il,  je  n'ai  jamais  raconté  tout 
cela ,  et  ce  soir  j'en  ai  envie.  —  Bah  I  n'importe  t  j'aime  à  m'y  lais- 
ser aller  avec  un  ancien  camarade.  Que  ce  soit  pour  vous  ua 
objet  de  réflexions  sérieuses  quand  vous  n'aurez  rien  de  mieux  à 
faire.  Il  me  semble  que  cela  n'en  est  pas  indigne.  Vous  me  croirez 
bien  faible  ou  bien  fou;  mais  c'est  égal.  Jusqu'à  l'événement, 
assez  ordinaire  pour  d'autres ,  que  je  vais  vous  dire  et  dont  je  re* 
cule  le  récit  malgré  moi,  parce  qu'il  me  fait  mal ,  mon  amour  de 
la  gloire  des  armes  était  devenu  sage,  grave,  dévoué  et  parfaite- 
ment pur,  comme  est  le  sentiment  simple  et  unique  du  devoir^ 
mais,  à  dater  de  ce  jour-là,  d'autres  idées  vinrent  assombrir 
encore  ma  vie. 

C'était  en  iSU  ;  c'était  le  commencement  de  l'année  et  la  fin 
de  cette  sombre  guerre  où  notre  pauvre  armée  défendait  l'empire 
et  VEmpereur,  et  où  la  France  regardait  le  combat  avec  découra- 
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gement  Soissons  venait  de  se  rendre  an  Prussien  BaW.  Les  ar- 
mées de  Silésie  et  do  Nord  y  avaient  fiiit  leur  jonction.  Macdonald 
avait  quitté  Troyes  et  abandonné  le  bassin  de  l'Yonne  pour  éta- 
blir sa  ligne  de  défense  de  Nogent  à  Montereau  avec  trente  mille 
hommes* 

Nous  devions  attaquer  Reims  que  FEmpereur  voulait  repren- 
dre. Le  temps  était  sombre  et  la  pluie  continuelle.  Nous  avions 
perdu  la  veille  un  officier  supérieur  qui  conduisait  des  prison- 
niers. Les  Russes  l'avaient  surpris  et  tué  dans  la  nuit  précédente, 
et  ils  avaient  délivré  leurs  camarades.  Notre  colonel ,  qui  était  ce 
qu'on  nomme  un  dur  à  cuire;  voulut  prendre  sa  revanche.  Nous 
étions  près  d'Épernai  ^  et  nous  tournions  les  hauteurs  qui  Tenvi* 
ronnent.  Le  soir  venait  »  et^  après  avoir  occupé  le  jour  entière 
nous  refoire  y  nous  passions  près  d'un  joli  château  blanc  à  tourel- 
les, nommé  Boursault,  lorsque  le  colonel  m'appela;  il  m'emmena  à 
part  pendant  qu'on  formait  les  foisceaux,  et  me  dit  de  sa  vieille 
voix  enrouée  : 

—Vous  voyez  bien  là-haut  une  grange  sur  cette  colline  coupée 
à  pic ,  là  où  se  promène  ce  grand  nigaud  de  actionnaire  russe 
avec  son  bonnet  d'évéque? 

—Oui ,  oui,  dis-je,  je  vois  parfaitement  le  grenadier  et  la 
grange. 

—Eh  bien  t  vous  qui  êtes  un  ancien,  il  iaut  que  vous  sachiez  que 
c'est  là  le  point  que  les  Russes  ont  pris  avant-hier  et  qui  occupe 
le  plus  l'Empereur  pour  le  quart  d'heure.  Il  dit  que  c'est  la  cljé 
de  Reims,  et  ça  pourrait  bien  être.  En  tout  cas,  nous  allons  jouer 
un  tour  à  Woronsow.  A  onze  heures  du  soir,  vous  prendrez  deux 
cents  de  vos  lapins,  vous  surprendrez  le  corps-de-garde  qu'ils 
ont  établi  dans  cette  grange.  Mais,  de  peur  de  donner  Falarme,, 
vous  enlèverez  ça  à  la  baïonnette. 

Il  prit  et  m'offrit  une  prise  de  tabac,  et,  jetant  le  reste  peu  à 
peu,  couune  je  fais  là ,  il  me  dit,  en  prononçant  un  mot  à  chaque 
grain  semé  au  vent  : 

—  Vous  sentez  bien  que  je  serai  par  là  derrière  vous  avec  ma 
colonne. 

-^  Vous  n'aurez  guère  perdu  que  soixante  hommes,  vous  au- 
rez les  six  pièces  qu'ils  ont  placées  là...  vous  les  tournerez  du 
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c6(é  de  Reims.  AattKeheiues^.  oase  heures  et  deœie^  k  position 
sera  à  nous.  Et  aees  doEmirons  jusqu'à  tvois  lieores  pour  nous 
reposer  «a  peu»-  de  la.  petite  af&ure  de  GrsMMme»  qui  n'était  pas, 
coune  ourdit,  piquée  des  mts* 

—  Ça  suffit,  lui  dis-je,  et  je  m*en  allai,  avec  mon  lieutenant  en 
second,  prépara  on  peu  notoe  soirée.  L'essentiel,  comme  tous 
?oyez,  élue  de  ne  pasiaiio  de^ bruit.  Je  passai  Tinspection  des 
armes,  et  je  £s  enlever^  avec  le  tire-bourre,  les  cartonehes  de 
tMtes  eeHes  qui  étaient  chargées»  Ensuite,  je  me  promenai  quel- 
que teiifisavec  mes  sergens ,  en  attendant  rfaeure.  A  dix  heures 
et  demie,  je  leur  fis  mettre  leur  capotte  sur  l'habit  et  le  fusil  ca- 
ché sous  la  capotte ,  car,  quelque  chose  qu'on  fasse,  comme  vous 
▼oyez  ce  son*,  la  baïonnette  se  voit.toujours,  et»  quoiqu'il  fit  au- 
trement sembvecpi'à  présent»  je  ne  m'y  fiai  pas.  J'avais  bien  ob- 
servé les  petits  sentiers  bordés  de  haies  qui  conduisaient  au  corps* 
de-garde  russe,  et  j'y  fis  monter  les  plus  détermines  gaillards  que 
j'aie  jamais  commandés.  —  Il  y  en  a  encore  là,  dans  les  rangs, 
deux  qui  y  étaient  et  s'en  jouvienneni  bien.  —  Us  avaient  l'habi- 
tude des  JBUisses,  et  savaient  comment  les  prendre.  Les  faction-* 
naires  que  nous  rencontrâmes  en  montant  disparurent  sans  bruit» 
comme  des  roseaux  que  l'on  couche  par  terre  avec  la  main.  Celui 
qui  était  devant  les  armes  demandait  plus  de  soin.  Il  était  immo- 
bile, l'anneau  pied,  et  le  menton  sur  .son  fusil;  le  pauvre  diable 
sebalançait  comme  un  homme  qui  s'endort  de  fatigue  et  va  tom- 
ber. Un  de  mes  graïadieis  le  prit  dans  ses  bras  en  le  serrant  i 
l'étouffer,  et  deux  autres»  l'ayant  bâillonné»  le  jetèrent  dans  les 
broussaiUes.  J'arrivai  lentement  »  et  je  ne  pus  me  défendre»  je  l'a- 
voue, d'une  certaine  émotion  que  je  n'avais  jamais  éprouvée  au. 
moment  des  antres  combats  :  c'était  la  honte  d'attaquer  des 
gens  couchés.  Je  les  voyais  roulés  dans  leurs  manteaux ,  éclairés 
par  une  lanterne  sourde ,  et  le  cœur  me  battit  violemment.  Mais 
tout  à  coxxp ,  au  moment  d'agir,  je  craignis  que  ce  ne  fût  une  fai- 
blesse qui  ressemblât  à  celle  des  lâches,  j'eus  peur  d'avoir  senti 
la  peur  une  fois»  et,  prenant  mon  sabre  caché  sous  mon  bras, 
j'entrai  le  premier,  brusquement,  donnant  l'exemple  â  mes  gre- 
nadiers. Je  leur  fis  un  geste  qu'ils  comprirent  ;  ils  se  jetèrent  d'a- 
bord sur  les  armes^  puis  sur  les  hommes ,  comme  des  loups  sur 
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un  troupeau.  OU!  ce  fut  une  bottcberie  ^arde  et  borrlUc^lià 
baîoBBette  perçait,  la  crosse  assommait,  le  genou  étouffait,  la 
la  main  étranglait  Tous  les  cris,  A  pelue  poussés ,  étaient  éteints 
sous  les  pieds  de  nos  soldats ,  et  nulle  tête  ne  se  soulevait  sans 
recevoir  le  coup  mortel.  En  entrant ,  J'avais  Ihippé  an  hasard 
un  coup  terrible ,  devant  moi ,  sur  quelque  chose  de  noir  que  Sa- 
vais traversé  d'entre  en  outre;  un  vieux  officier,  un  homme 
grand  et  fort,  la  tête  chargée  de  cheveux  blancs,  se  leva  de^ 
bout  comme  un  fant6me,  jeta  un  cri  affreux  en  voyant  ce  que 
favais  fiait,  me  frappa  à  la  figure  d'un  coup  d*épée violent,  et 
tomba  mort  à  Tinstant  sous  les  baïonnettes.  Moi ,  Je  tombai  assis 
à  côté  de  lui,  étourdi  du  coup  porté  entré  les  yeux ,  et  f  entendis 
sous  moi  la  voix  mourante  et  tendre  d'un  enfant  qui  disait:  Papa! 

Je  compris  dors  mon  œuvre,  et  J'y  regardai  avec  un  empres- 
sement frénétique.  Je  vis  un  de  ces  officiers  de  quatorze  ans  si 
nombreux  dans  les  armées  russes  qui  nous  envahirent  à  cette 
époque,  et  que  Ton  traînait  à  cette  terrible  école.  Ses  longs  che* 
veux  bouclés  tombaient  sur  sa  poitrine,  aussi  blonds,  aussi 
soyeux  que  ceux  d'une  femme ,  et  sa  tête  s'était  penchée  comme 
s'il  n'eût  fait  que  s^endormir  une  seconde  fois.  Ses  lèvres  roses, 
^anouies  comme  ceUes  d'un  nouveau-né ,  semblaient  encore 
engraissées  parle  lait  de  la  nourrice,  et  ses  grands  yeux  bleus  en- 
tr'ouverts  avaient  une  beauté  de  forme  candide,  féminine  et  cares- 
sante. Je  le  soulevai  sur  un  bras,  et  sa  joue  tomba  sur  ma  joue 
ensanglantée,  comme  sH  allait  cacher  sa  tête  entre  le  menton  et 
l'épaule  de  sa  mère  pour  se  réchauffer.  H  semblait  se  blottir  sous 
ma  poitrine  pour  fuir  ses  meurtriers.  La  tendresse  filiale,  la  con- 
fiance et  le  repos  d'un  sommeQ  délicieux  reposaient  sur  sa  figure 
morte ,  et  il  paraissait  me  dire  :  Dormons  en  paix. 

—  Était-ce  1&  un  ennemi?  m'écriai-je.  Et  ce  que  Dieu  a  mis 
de  paternel  dans  les  entrailles  de  tout  homme ,  s'émut  et  tressaiflit 
en  moi;  je  le  serrais  contre  ma  poitrine,  lorsque  je  sentis  que 
Jappuyab  sur  moi  la  garde  de  mon  sabre  qui  traversait  son  coeur 
et  qui  avmt  tué  cet  ange  endormi.  Je  voulus  pencher  ma  tête  sur 
sa  tête,  mais  mon  sang  le  couvrit  de  larges  taches;  je  sentis  la 
Messure  de  mon  firont,  et  je  me  souvins  qu'éfle  m^avmt  été  faite 
par  son  père.  Je  regardais  honteusement  de  c6té,  et  je  ne  vis 
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qu*iiû  amas  de  corps  que  mes  grenadiers  tiraient  par  les  pieds  et 
jetaient  dehors,  ne  leur  prenant  que  des  cartouches. 

En  ce  moment  le  colonel  entra  suivi  de  h.  colonne  dont  j'enten- 
dis le  pas  et  les  armes. 

—  Bravo!  mon  cher,  me  dit-il,  vous  avez  enlevé  ça  lestement. 
Mais  vous  £tes  blessé  7 

—  Reg^dez  cela,  dis-je,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  moi 
et  un  assassin? 

—  Eh!  sacredié!  mon  cher,  que  voulez-vous?  c'est  le  métier. 

—  C'est  juste»  répondis-je ,  et  je  me  levai  pour  aller  reprendre 
mon  commandement.  L'enfant  retomba  dans  les  plis  de  son  man- 
teau dont  je  l'enveloppai,  et  sa  petite  main  ornée  de  grosses  bagues 
laissa  échapper  une  canne  de  jonc,  qui  tomba  sur  ma  main,  comme 
s'il  me  l'eût  donnée.  Je  la  pris ,  je  résolus,  quels  que  fussent  mes 
périls  à  venir,  de  n'avoir  plus  d'autre  arme,  et  je  n'eus  pas  l'au- 
dace de  retirer  de  sa  poitrine  mon  sabre  d'égorgeur. 

Je  sortis  à  la  hâte  de  cet  antre  qui  puait  le  sang,  et  quand  je 
me  trouvai  au  grand  air,  j'eus  la  force  d'essuyer  mon  front  rouge 
et  mouillé.  Mes  grenadiers  étaient  à  leurs  rangs,  chacun  essuyait 
froidement  sa  baïonnette  dans  le  gazon  et  raffermissait  sa  pierre 
à  feu  dans  la  batterie.  Mon  sergent-major,  suivi  du  fourrier,  mar- 
chait devant  les  rangs  tenant  sa  liste  à  la  main  et  la  lisant  à  la 
lueur  d'un  bout  de  chandelle  planté  dans  le  canon  de  son  fusil 
comme  dans  un  flambeau;  il  faisait  paisiblement  l'appel.  Je  m'ap- 
puyai assis  contre  un  arbre,  et  le  chirurgien-major  vint  me  bander 
le  front.  Une  large  pluie  de  mars  tombait  sur  ma  tête  et  me  faisait 
quelque  bien.  Je  ne  pus  m'empëcher  de  pousser  un  profond  soupir: 

—  Je  suis  las  de  la  guerre ,  dis-je  au  chirurgien. 

—  Et  moi  aussi,  dit  une  voix  grave  que  je  connaissais. 

Je  soulevai  le  bandage  de  mes  sourcils,  et  je  vis,  non  pas  Na- 
poléon empereur,  mais  Bonaparte  soldat.  Il  était  sévi,  triste,  â 
pied,  debout  devant  moi ,  ses  bottes  enfoncées  dans  la  boue ,  son 
habit  déchiré ,  son  chapeau  ruisselant  la  pluie  par  les  bords;  il 
sentait  ses  derniers  jours  venus  et  regardait  autour  de  lui  ses 
derniers  soldats. 

II  me  considéra  attentivement.  —  Je  t'ai  vu  quelque  part,  dit-il, 
grognard. 
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A  ce  dernier  mot ,  je  sentis  qu'il  ne  me  disait  là  qu'une  phrase 
banale,  je  savais  que  j'avais  vieilli  de  visage  plus  que  d'années, 
et  que  fatigues,  moustaches  et  blessures  me  déguisaient  assez. 

—  Je  vous  ai  vu  partout  sans  être  vu ,  répondis-je. 

—  Veux-tu  de  l'avancement? 
Je  dis  :  —  Il  est  bien  tard. 

n  croisa  les  bras  un  moment  sans  répondre,  puis  : 

—  Tu  as  raison ,  va ,  dans  trois  jours ,  toi  et  moi ,  nous  quitte- 
rons le  service. 

Il  me  tourna  le  dos  et  remonta  sur  son  cheval  tenu  à  quelques 
pas.  En  ce  moment  notre  tète  de  colonne  avait  attaqué  et  l'on  noug 
lançait  des  obus.  Il  en  tomba  un  devant  le  front  de  ma  compagnie, 
et  quelques  hommes  se  jetèrent  en  arrière  par  un  premier  mou- 
vement dont  ils  eurent  honte.  Bonaparte  s'avança  seul  sur  l'obus 
qui  brûlait  et  fumait  devant  son  cheval  et  lui  fit  flairer  cette  fumée. 
Tout  se  tut  et  resta  sans  mouvement;  l'obus  éclata  et  n'atteignit 
personne.  Les  grenadiers  sentirent  la  leçon  terrible  qu'il  leur 
donnait,  moi  j'y  sentis  de  plus  quelque  chose  qui  tenait  du  déses- 
poir. La  France  lui  manquait,  et  il  avait  douté  un  instant  de  ses 
vieux  braves.  Je  me  trouvai  trop  vengé  et  lui  trop  puni  de  ses 
fautes,  par  un  si  grand  abandon.  Je  me  levai  avec  effort,  et, 
m'approchant  de  lui ,  je  pris  et  serrai  la  main  qu'il  tendait  à  plu» 
sieurs  d'entre  nous.  Il  ne  me  reconnut  point,  mais  ce  fut  pour 
moi  une  réconciliation  tacite  du  plus  obscur  et  du  plus  illustre 
des  hommes  de  notre  siècle.  —  On  battit  la  charge,  et  le  lende- 
main au  jour,  Reims  fut  repris  par  nous.  Mais  quelques  jours 
après,  Paris  l'était  par  d'autres. 

Le  capitaine  Renaud  se  tut  long-temps  après  ce  récit  et  de- 
meura la  tète  baissée,  sans  que  je  voulusse  interrompre  sa  rêverie. 
Je  considérais  ce  brave  homme  avec  vénération,  et  j'avais  suivi 
attentivement,  tandis  qu'il  avait  parlé,  les  transformations  lentes 
de  cette  ame  bonne  et  simple ,  toujours  repoussée  dans  ses  dona- 
tions expansives  d'elle-même,  toujours  écrasée  par  un  ascendant 
invincible,  mais  parvenue  à  trouver  le  repos  dans  le  plus  humble 
et  le  plus  austère  devoir.  Sa  vie  inconnue  me  paraissait  un  specta- 
de  intérieur  aussi  beau  que  la  vie  éclatante  de  quelque  homme 
d'action  que  ce  fût.  Chaque  vague  de  la  mer  ajoute  un  voile 
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Uaocfa&treaiixbeaatès d'une  perle»  chaque IBot  travaille  leate- 
neat  àlareodie  plu» parfaite  »  chaque  flocoa  d'écume  qui  se  bai* 
lance  sur  elle,  lui  laisse  une  teinte  mystérieuse  à  demi  dorée,  i 
demi  transparente,  pu  Ton  peut  seulement  deviner  un  rayon  inté- 
rieur qui  part  de  son  cœur;  c'était  tautr4-fait  ainsi  que  s'était 
formé  ce  caractère  dans  de  vastes  bouleversemens  et  au  fond  des 
plus  sombres  et  pei^tuelles  épreuves.  Je  savais  que  jusqu'à  la 
mort  de  l'Empereur»  il  avait  regardé  comme  un  devoir  de  ne  point 
^rvir,  respectant,  malgré  toutes  les  instances  de  ses  amis,  ce 
ce  qu'il  nommait  le»  convenances,  et,  depuis >  affranchi  du  lien 
de  son  ancienne  promesse  à  un  maître  qui  ne  le  connaissait  plus , 
il  était  revenu  commander»  dans  la  garde  royale ,  les  restes  de  sa 
vieille  garde,  et  comme  il  ne  parlait  jamais  de  lui,  on  n'avait 
point  pensé  à  lui,  et  il  n'avait  pas  eu  d'avancement.  -^  Il  s'en  sou- 
ciait peu  et  il  avait  coutume  de  dire  qu'à  moins  d'être  général  à 
vingt-cinq  ans ,  âge  où  l'on  peut  mettre  en  o&uvre  son  imagination^ 
il  valait  mieux  demeurer  simple  capitaine  pour  vivre  avec  les 
soldats  en  père  de  la  famille,  en  prieur  du  couvent. 

— Tenez ,  me  dit-il,  après  ce  moment  de  repos,  regardez  notre 
vieux  grenadier  Poirier,  avec  ses  yeux  sombres  et  louches,  sa 
tète  chauve  et  ses  coups  de  satoe  sur  la  joue,  lui  que  les  maré- 
chaux de  France  s'arrêtent  à  admirer  quand  il  leur  présente  les 
armes  à  la  porte  du  roi  ;  voyez  Beccaria  avec  son  profil  de  vétéran 
romaiii ,  Fréchou  avec  sa  moustache  Uanche  ;  voyez  tout  ce  pre- 
mier mng  décoré,  dont  les  bras  portent  trois  chevrons;  qu'au- 
raieat^ils  dit,  ces  vieux  moines  de  la  vieille  armée  qui  ne  voulurent 
jamais  être  antre  chose  que  grenadiers ,  si  je  leur  avais  manqué 
oe  matin,  moi  qui  les  commandais  encore  il  y  a  quinze  jours?  — 
Si  j'avais  pris  depuis  plusieurs  années  des  habitudes  de  foyer  et 
de  repos,  ou  unaatreétat,  c'eût  été  différent;  mais  ici,  je  n'ai 
en  vérité  que  le  mérite  qn^ils  ont.  D'ailleurs  voyez  comme  tout 
est  calme  ceaoir  à  Paris,  calme  comme  l'air»  lyouta-t-il  en  se  le- 
vant ainsi  que  mpL  Voici  le  jour  qui  va  venir  ;  on  ne  recommen^ 
eera  pas  sans  donte  à  casser  lea  lanternes,  et  demain  nous  ren- 
trerons au  quartier.  Maisdans^aekpiesjours  je  serai  probablement 
letiré  dans  un  petit  coin  4e  terre  que  j'ai  quelque  part  en  Franoo, 
où  il  y  a  une  petite  tourelle  dans  laquelle  j'achèverai  d'étudiar 
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Pdlyfie,  IVirame,  FMaid  et  Yatibaa,  pùw  m^^ttudser.  thrèdifM 
ttms  ities  camianKles  (nn  été  tués  è  la  gfonde  aniiéê ,  ou  som  ta^^ 
^ms,  et  3  y  a  longtemps  que  je  ne  eaine  pto  airee  persofiM, 
et  vous  satez  par  quel  chemin  je  sois  arrii4  à  hafir  la  gi^^fre^ 
ftmt  eb  la  feièaiit  avec  éiter^e* 

Li-de86«8  il  me  sec&éSL  T^emeât  la  tiain  et  me  qttifla  en  nie 
4iBmaadatit  encore  le  banss^-col  qni  lai  maiMpiait ,  si  le  mien  n'^ 
tak  f9s  trop  roniHé,  et  si  je  le  tronvato  chez  moi.  Puis  H  vm  rafH- 
pela  et  me  dit! 

-^  Teaez  >  comme  il  n*est  pas  entièrement  impossible  que  Fon^ 
hase  encore  feu  sur  nous  de  quelque  fenêtre ,  gardez-^noî,  je 
feus  pn&y  ce  portefeuille  plein  de  vieilles  lettres  qui  m'intéres^ 
smt,  moi  seul  >  et  que  vous  brûleriez  si  nous  ne  nons  Retrouvions 
plus. 

U  nous  est  tmn  phisieurs  de  nos  anciens  camarades  i  et  nou9 
les  avons  priés  de  se  retirer  chez  eux.  Nous  ne  faisons  point  la 
gaerre  civile ,  nous» — Nous  sounnes  calmes  comme  des  pompiers 
dont  le  devoir  est  d'éteindre  Tincendie.  On  s'expliquera  ensuite; 
cela  ne  nous  regarde  pas^ 

Et  il  me  quitta  en  souriant 


CHAPITRE  Vm. 

Quinze  jours  après  cetfe  conversation ,  que  la  révolution  même 
ne  m'avait  point  foit  oublier,  je  réfléchissais  seul  à  Théroîsme  mo- 
dule et  au  désintéressement,  si  rares  tous  les  deux.  Je  tftchate 
d'oublier  le  sang  pur  qui  venait  de  couler,  et  je  relisais  dans  This^ 
luire  d'AmMque  comment,  en  i?83,  Tarmée  an^^o^-américaine 
fonte  victorieuse)  ayant  posé  les  armes  et  délivré  la  patrie ,^  ftit 
prête  &  se  révoher  contre  le  congrès,  qui,  trop  pauvre  pour  lui 
pftyer  sa  solde,  ^apprêtait  à  la  Mcender  ;  Washmgion,  généra-^ 
liamnie  et  vainqueur,  n'avak  qn*un  mot  à  dire  ou  un  signe  de  tèle 
4  fkire  pour  être  dtetateu)r  ;^  il  fit  ce  qne  kd  seul  avait  le  pouvoir 
draecom|Air>  il  Mcenda  Famiée  et  donna  sa  déndsrfon.^  Tavait 
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posé  le  livre  et  je  comparais  cette  grandeur  sereine  à  nos  ambi- 
tions inquiètes.  J'étais  triste  et  me  rappelais  toutes  les  âmes  guer- 
rières et  pures  y  sans  faux  éclat  et  sans  charlatanisme»  qui  n*ont 
aimé  le  pouvoir  et  le  commandement  que  pour  le  bien  public, 
Tout  gardé  sans  orgueil  »  et  n*ont  su  ni  le  tourner  contre  la  patrie 
ni  le  convertir  en  or  ;  je  songeais  à  tous  les  hommes  qui  ont  fait  la 
guerre  avec  Tintelligence  de  ce  qu'elle  vaut,  je  pensais  au  bon 
Collingwoody  si  résigné  »  et  enfin  à  Tobscur  capitaine  Renaud, 
lorsque  je  vis  entrer  un  homme  de  haute  taille,  vêtu  d'une  longue 
capote  bleue  en  assez  mauvais  état.  A  ses  moustaches  blanches, 
aux  cicatrices  de  son  visage  cuivré,  je  reconnus  un  des  grena- 
diers de  sa  compagnie;  je  lui  demandai  s'il  était  vivant  encore,  et 
l'émotion  de  ce  brave  homme  me  fit  voir  qu'il  était  arrivé  mal- 
heur. II  s'assit,  s'essuya  le  front;  et  quand  il  se  fut  remis,  après 
quelques  soins  et  un  peu  de  temps*  il  me  dit  ce  qui  était  ar- 
rivé. 

Pendant  les  deux  jours  du  28  et  du  29  juillet ,  le  capitaine  Re- 
naud n'avait  fait  autre  chose  que  marcher  en  colonne  le  long  des 
rues,  à  la  tète  de  ses  grenadiers  ;  il  se  plaçait  devant  la  première 
section  de  sa  colonne ,  et  allait  paisiblement  au  milieu  d'une  grêle 
de  pierres  et  des  coups  de  fusil  qui  partaient  des  cafés,  des  bal- 
cons et  des  fenêtres.  Quand  il  s'arrêtait,  c'était  pour  faire  serrer 
les  rangs  ouverts  par  ceux  qui  tombaient,  et  pour  regarder  si 
ses  guides  de  gauche  se  tenaient  à  leurs  distances  et  à  leurs  chefs 
de  file.  Il  n'avait  pas  tiré  son  épée  et  marchait  la  canne  à  la  main. 
Ses  ordres  lui  étaient  d'abord  parvenus  exactement;  mais  soit 
que  les  aides-de-camp  fussent  tués  en  route ,  soit  que  l'état- 
major  ne  les  eût  pas  envoyés,  il  fut  laissé  dans  la  nuit  du  28  au  29, 
sur  la  place  de  la  Bastille,  sans  autre  instruction  que  de  se  réti- 
rer sur  Saint-Cloud  en  détruisant  les  barricades  sur  son  chemin. 
Ce  qu'il  fit  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Arrivé  au  pont  d'Iéna,  il 
s'arrêta  et  fit  fairel'appel  de  sa  compagnie.  II  lui  manquait  moinsde 
•monde  qu'A  toutes  celles  de  la  garde  qui  avaient  été  détachées,  et 
ses  hommes  étaient  aussi  moins  fatigués.  Il  avait  eu  l'art  de  les 
faire  reposer  à  propos  et  à  l'ombre,  dans  ces  brûlantes  journées , 
et  de  leur  trouver,  dans  les  casernes  abandonnées,  la  nourriture 
que  refusaient  les  maisons  ennemies;  la  contenance  de  sa  co- 
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loone  était  telle  ^  qa*il  avait  trouvé  déserte  chaque  barricade  et 
n'avait  eu  que  la  peine  de  la  faire  démolir. 

Il  était  donc  debout,  à  la  tête  du  pont  d'Iéna ,  couvert  de  pous- 
sière, et  secouant  ses  pieds;  il  regardait  vers  la  barrière  si  rien 
ne  gênait  la  sortie  de  son  détachement  et  désignait  des  éclaireurs 
pour  envoyer  en  avant  II  n*y  avait  personne,  dans  le  Champ-de- 
Mars,  que  deux  maçons  qui  paraissaient  dormir,  couchés  sur  le 
ventre,  et  un  petit  garçon  d'environ  quatorze  ans  qui  marchait 
pieds  nus  et  jouait  des  castagnettes  avec  deux  morceaux  de 
foïence  cassée.  Il  les  raclait  de  temps  en  temps  sur  le  parapet  du 
pont ,  et  vint  ainsi  en  jouant  jusqu'à  la  borne  où  se  tenait  Re- 
naud. Le  capitaine  montrait  en  ce  moment  les  hauteurs  de  Passy 
avec  sa  canne.  L*enfant  s'approcha  de  lui ,  le  regardant  avec  de 
grands  yeux  étonnés,  et  tirant  de  sa  veste  un  pistolet  d'arçon ,  il 
le  prit  des  deux  mains  et  le  dirigea  vers  la  poitrine  du  capitaine. 
Celui-ci  détourna  le  coup  avec  sa  canne ,  et  l'enfant  ayant  fait 
feu,  la  balle  porta  dans  le  haut  de  la  cuisse.  Le  capitaine  tomba 
assis  sans  dire  mot,  et  regarda  avec  pitié  ce  singulier  ennemi.  Il 
vit  ce  jeune  garçon  qui  tenait  toujours  son  arme  des  deux  mains, 
et  demeurait  tout  effrayé  de  ce  qu'il  avait  fait.  Les  grenadiers 
étaient  en  ce  moment  appuyés  tristement  sur  leurs  fusils  ;  ils  ne 
daignèrent  pas  faire  un  geste  contre  ce  petit  drôle.  Les  uns  sou- 
levèrent leur  capitaine,  les  autres  se  contentèrent  de  tenir  cet 
enfant  par  le  bras  et  de  l'amener  à  celui  qu'il  avait  blessé.  Il  se 
mit  à  fondre  en  larmes,  et  quand  il  vit  le  sang  couler  à  flots  de 
la  blessure  de  l'ofBcier  sur  son  pantalon  blanc ,  effrayé  de  cette 
boucherie,  il  s'évanouit  On  emporta  en  même  temps  l'homme  et 
f enfant  dans  une  petite  maison  proche  de  Passy  où  tous  deux 
étaient  encore.  La  colonne,  conduite  par  le  lieutenant,  avait 
poursuivi  sa  route  pour  Saint-Cloud,  et  quatre  grenadiers, 
iprès  avoir  quitté  leurs  uniformes,  étaient  restés  dans  cette  mai- 
son hospitalière  à  soigner  leur  vieux  commandant  L'un  (celui 
qui  me  pariait  )  avait  pris  de  l'ouvrage  comme  ouvrier  armurier  à 
Paris,  d'autres  c(Hnme  maitres  d'armes,  et  apportant  leur  jour- 
née au  capitaine,  ils  l'avaient  empêché  de  manquer  de  soins  jus- 
qu'à ce  jour.  On  l'avait  amputé ,  mais  la  fièvre  était  ardente  et 
mauvaise;  et  comme  U  craignait  un  redoublement  dangereux ^  il 
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in'eavoyait  chercher,  n  n*y  avait  pas  de  tempff  à  perdre.  Je  partis 
sar-le-çhamp  avec  le  digne  soldat  qui  m'avait  raconté  ces  détails 
les  yeux  humides  et  la  voix  tremblante,  mais  sans  murmure»  sans 
injure  y  sans  accusation,  répétant  senlement:  C'est  un  grand  mal» 
heur  pour  nous! 

Le  blessé  avait  été  porté  chez  une  petite  marchande  qui  était 
vewre  et  qui  vivait  seule  dans  une  petite  boutique,  dans  une  rue 
écartée  du  village ,  avec  des  en£ans  en  bas  Âge.  Elle  n'avait  pas  eu 
la  crainte,  un  seul  moment,  de  se  compromettre,  et  personne 
n'avait  eu  l'idée  de  Tinquiéter  à  ce  sujet.  Les  voisins,  au  contraire, 
s'étaient  empressés  de  Taider  dans  les  soins  qu'elle  prenait  du 
malade.  Les  officiers  de  santé  qu'on  avait  appelés  ne  l'ayant  pas 
jugé  transportable  après  l'opération,  elle  l'avait  gardé,  et  sou- 
vent elle  avait  passé  la  nuit  près  de  son  lit.  Lorsque  j'entrai ,  elle 
vint  au-devant  de  moi ,  avec  un  air  de  reconnaissance  et  de  timi- 
dité qui  me  firent  peine.  Je  sentis  combien  d'embarras  i  la  fois 
elle  avait  cachés  par  bonté  naturelle  et  par  bienfaisance.  Elle 
était  fort  p&le,  et  ses  yeux  étaient  rougis  et  fatigués.  Elle  allait  et 
venait  vers  une  arrière-boutique  fort  étroite  que  j'apercevais  de 
la  porte,  et  je  vis,  à  sa  précipitation ,  qu'elle  arrangait  la  petite 
chambre  du  blessé,  et  mettait  une  sorte  de  coquetterie  à  ce  qu'un 
étranger  la  trouvât  convenable.  —  Aussi,  j'eus  soin  de  ne  pas 
marcher  vite,  et  je  lui  donnai  tout  le  temps  dont  elle  eut  besoin. 
—  Voyez ,  monsieur,  il  a  bien  souffert,  allez  !  me  dit-elle  en  ou- 
vrant la  porte. 

Le  capitaine  Renaud  était  assis  sur  un  petit  lit  à  rideaux  et 
serge  ^  placé  dans  un  coin  de  la  chambre ,  et  plusieurs  traversifli 
soulenaieat  son  corps.  B  était  d'une  maigreur  de  squelette,  et 
les  pommettes  des  jo«es  d'un  rouge  ardent;  la  blessure  de  son 
firottt  était  nohre.  Je  vis  qu'il  n'irait  pas  loin,  et  son  sourire  me 
le  dit  aussi.  Il  me  tesdit  la  miân  et  me  fit  signe  cte  m'asseoir. 
n  y  avait  à  sa  droite  wn  jeune  garçon  qui  tenait  un  v^nre  d'aMi 
gommée  et  le  remuait  avec  la  cuillère.  U  se  leva  ei  m'apporta  Sk 
chaise.  Renaiid  le  prit,  de  son  lit ,  par  le  bout  de  l'oreiBe  et  m% 
dit  doocwteiit ,  d'une  voix  affiùbKe  : 

—Ténor,  mon  cher,  je  vous  présente  mon  vainqueur. 
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Je  hanasai  les  épaules»  et  1^  pauvre  eii£i]UfaaîsfclfiS76ax.w 
TOogimuEit  ;  — je  visiiae  grosse  larme  rouler  sor.sa  joae^ 

-*  AlIoDsl  allons  t  dit  le  capHaine  ea  passant  sa  main  dans  ses 
dieveux.  Ce  n*est  pas  sa  fauta.  Pauvre  garçon  I  II  avait  rencontré 
<deux  hommes  qui  lui  avaient  fait  boire  de  Teaurde-vie ,  l'ayaiest 
payé  y  et  Tavaient  envoyé  me  tirer  son  coup  de  pislolet  H  a  ftjt 
cela  comme  il  aurait  jeté  une  bîlle  au  coin  de  la  bonie* — Nmtit 
cepary  Jean? 

£t  Jean  se  mit  à  tremUer,  et  prit  une  expression  de  douleur  si 
déchirante,  qu'elle  me  toucha.  Je  le  regardai  de.  {dus  près;^étaîit 
on  fort  bel  enCauL 

—  Celait  bien  une  biUe  aussi  »  me  dit  la  jeune  marchande. 
Voyez,  monsieur.  —  Et  elle  me  montra  une  petite  biUe  d'agate, 
grosse  comme  les  plus  fortes  balles  de  plomb  et  avee  laqudle  oa 
avait  diargé  le  pistolet  de  x^bre  qui  était  li. 

—  n  n'en  £aut  pas  plus  que  ça  pour  retrancher  une  jambe  d'un 
capitaine,  me  dit  Renaud. 

— Vous  ne  devez,  pas  le  faire  parler  beaucoup,  .me  dit  timide-* 
ment  la  mardiande. 
Benaud  ne  Fécoutait  pas: 

—  Oui ,  mon  cher,  il  ne  me  reste  pas  assez  dejmnbe  pour  y  Esire 
tenir  une  jand)e  de  bois.. 

Je  lui  serrai  la  main  sans  répondre ,  humilié  de  voir  que,  pow 
tuer  un  homme  qui  avait  tant  vu  et  tant  souffert,  dont  la  poitrine 
était  bronzée  par  vingt  campagnes  et;dix  Uessiires,  éprouvée  i 
la  glace  et  au  feu,  passée  à  la  baïonnette  et  à  la  lance,  il  n'avait 
fallaque  le  soubresaut  d'une  de  ces  grenouilles  des  ruisseaux  de 
Faris  qu!(m  nomme  gomms. 

Renaud  répondit  à  ma  pensée.  Il  pencha  sa  joue  sur  le  trar 
versin,'  et,  me  serrant  la  main  : 

— Nous  étions  en  guerre,  me  dit-il,  il  n'est  pas  plus  assassin 
4pie  je  nele  ius  à  Reims,  moi.  Quand  j'ai  tué  l'enfant  russe,  j'é- 
tais peut-être  aussi  un  assassin.  —  Dans  la  grande  guerre  d*£s«- 
pagne,  les  hommes  qui  poignardaient  nos  sentinelles  ne  se 
croyaient  pasdes  assassins,  et,  étant  en  guerre,  ils  ne  l'étaient 
peut-être  pas.  Les  catholiques  et  les  huguenots  s'assassinaientrjls 
ou  non?  —  De  comhiea  d^assassinats  se  comqpose  une  grande 
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bataille? —  Voilà  on  des  points  où  notre  raison  se  perd  et  ne  sait 
que  dire. — Cest  la  guerre  qui  a  tort  et  non  pas  nous.  Je  vous  as- 
sure que  ce  petit  bonhomme  est  fort  doux  et  fort  gentil,  il  lit  et 
écrit  déjà  très  bien.  C'est  un  enfant  trouvé.  —  Il  était  apprenti 
menuisier.  —  Il  n'a  pas  quitté  ma  chambre  depuis  quinze  jours» 
et  il  m'aime  beaucoup,  ce  pauvre  garçon.  Il  annonce  des  disposi- 
tions pour  le  calcul  ;  on  peut  en  faire  quelque  chose. 

Gonune  il  parlait  plus  péniblement,  et  s'approchait  de  moù 
oreille,  je  me  penchai,  et  il  me  donna  un  petit  papier  plié  qu'il 
me  pria  de  parcourir.  J'entrevis  un  court  testament  par  lequel  il 
laissait  une  sorte  de  métairie  misérable  qu'il  avait,  à  la  pauvre 
marchande  qui  l'avait  recueilli,  et,  après  elle,  à  Jean  qu'elle 
devait  feire  élever,  sous  condition  qu'il  ne  serait  jamais  militaire  ; 
il  stipulait  la  somme  de  son  remplacement,  et  donnait  ce  petit 
bout  de  terre  pour  asile  à  ses  quatre  vieux  grenadiers.  Il  char- 
geait de  tout  cela  un  notaire  de  sa  province.  Quand  j'eus  le  pa- 
pier dans  les  mains,  il  parut  plus  tranquille  et  prêt  à  s* assoupir. 
Puis  il  tressaillit,  et,  rouvrant  les  yeux,  il  me  pria  de  prendre  et 
de  garder  sa  canne  de  jonc.  —  Ensuite ,  il  s'assoupit  encore.  Son 
vieux  soldat  secoua  la  tète  et  lui  prit  une  main.  Je  pris  l'autre 
que  je  sentis  glacée.  Il  dit  qu'il  avait  firoid  aux  pieds ,  et  Jean 
coucha  et  appuya  sa  petite  poitrine  d'enfiint  sur  le  lit  pour  le 
réchauffer.  Alors  le  capitaine  Renaud  commença  à  tàter  ses 
draps  avec  les  mains,  disant  qu'il  ne  les  sentait  plus,  ce  qui  est 
nn  signe  fatal.  Sa  voix  était  caverneuse.  Il  porta  péniblement  une 
main  à  son  front,  regarda  Jean  attentivement,  et  dit  encore  : 

—  C'est  singulier  I  —Cet  en£ant-là  ressemble  à  l'enfiant  russe I 
Ensuite,  il  ferma  les  yeux,  et  me  serrant  la  main  avec  une  pré- 
sence d'esprit  renaissante  : 

—Voyez-vous  !  me  dit-il ,  voilà  le  cerveau  qui  se  prend ,  c'est 
la  fin. 

Son  regard  était  différent  et  plus  cabne.  Nous  comprimes  cette 
lutte  d'un  esprit  ferme  qui  se  jugeait,  contre  la  douleur  qui  l'é* 
garait,  et  ce  spectacle,  sur  un  grabat  misérable,  était  pour  moi 
plein  d'une  majesté  solennelle.  Il  rougit  de  nouveau  et  dit  très 
haut: 

—  Ils  avaient  quatorze  ans...—  Tous  deor...  —  Qui  sait  si..* 
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fl  tressaillit  9  il  p&lit,  et  me  regarda  tranquillement  et 
avec  attendrissement  : 

—  Dites-moi  !..  ne  ponrriez-vons  me  fermer  la  bouche?  Je 
crains  de  parler....  On  s*affiaiblit...  Je  roudrais  ne  plus  parler.... 
J'ai  soif. 

On  lui  donna  quelques  cuillerées ,  et  il  dit  : 

—  J'ai  fait  mon  devoir.  Cette  idée-là  fait  du  bien. 
Et  il  ajouta  : 

—  Si  le  pays  se  trouve  mieux  de  tout  ce  qui  s*est  fait»  nous 
n'avcms  rien  à  dire;  mais  vous  verrez.. •• 

Ensuite  il  s'assoupit  et  dormit  une  demi-heure  environ.  Après 
ce  temps 9  une  femme  vint  à  la  porte  timidement»  et  fit  signe  que 
le  chirurgien  était  là }  je  sortis  sur  la  pointe  du  pied  pour  lui  par- 
ler, et,  comme  j'entrais  avec  lui  dans  le  petit  jardin,  m'étant  ar- 
rêté auprès  d'un  puits  pour  l'interroger,  nous  entendîmes  un 
grand  cri.  Nous  courûmes  et  nous  vtmes  un  drap  sur  la  tète  de 
cet  honnête  homme  qui  n'était  plus... 

G*'  Alfred  de  Yignt. 


M.  de  Vigny  nous  a  autorisé  à  publier  ce  fragment  du  dernier  livre 
d'un  volume  divisé ,  comme  Siello,  en  trois  parties  :  les  deux  premières 
sur  la  pesante  servitude  des  armées  en  temps  de  paix,  la  troisième  sur 
leur  grandeur.  Dans  cette  triple  composition  (i),  dont  la  forme,  créée 
par  Fauteur,  parait  être  celle  qu'il  préfère  à  toutes,  chaque  livre  ren- 
ferme un  épisode,  chaque  épisode  est  un  roman  complet  qui,  précédé 
de  considérations  graves,  prouve  et  appuie  l'idée  principale  du  livre  : 
idée  consolante  pour  l'homme  de  guerre ,  dans  la  rigueur  de  sa  desti- 
née ,  comme  SieUo  le  fut  pour  le  poète. 

Le  troisième  livre,  dont  nous  avons  cité  la  plus  grande  partie,  est 
consacré  aux  souvenirs  de  grandeur  militaire  ^  et  adressé  par  M.  de 
Vigny  aux  officiers  de  la  garde  royale,  ses  anciens  compagnons 
d'armes. 

c  Vous  que  j'ai  tant  vus  souffrir  des  langueurs  et  des  dégoûts  de  la 

(i)  Servitude  et  Grandeur  mituares,  x  toI.  in- 8^,  qui  panitra  dans  quelques 
joun  chcs  Félix  Bonnaire,  me  des  Beaux- Arts,  lo,  et  Yiclor  Magen,  quai  d» 
Aosusdns,  si. 
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SenriUMle.mUilaire9  c'osC  pour  vous  «urlaiit  que  j'écris  t»Jlvm.JMnl, 
h  côté  de  ces  souveairs  où  j*ai  montré  quelques  tnâto  deee  qa'ii  y  a  de 
bon  et  d'honnête  dans  les  armées»  mais  .où  j*ai  détaillé  quelques-unes 
des  petitesses  pénibles  de  cette  vie,  je  veux  placer  les. souvenirs  qui 
peuvent  relever  nos  fronts  par  la  recherche  et  la  considération  de,  ses 
grandeurs. 

a  La  Grandeur  guerrière  »  ou  la  beauté  de  la  vie  de?  armes,  me 
semble  être  de  deux  sortes.  Il  y  a  celle  du  commandement  et  celle  de 
l'obéissance.  L'une  tout  extérieure ,  active ,  brillante,  Hère,  égoïste, 
capricieuse ,  sera ,  de  jour  en  jour,  plus  rare  et  moins  désirée ,  à  mesure 
que  la  civilisation  deviendra  plus  pacifique;  l'autre  tout  intérieure, 
passive,  obscore,  modeste,  dévouée,  persévéraate,  sera  chaque  jour 
plus  honorée ,  car  aujourd'hui  que  dépérit  l'esprit  des  eonquéles,  tout 
ce  qu'un  caractère  élevé  peut  apporter  de  grand  dans  le  métier  des 
armes,  me  parait  être  moins  encore  dans  la  gloire  de  .combattre»  qne 
dans  l'honneur  de  souffrir  en  silence  et  d'accomplir,  avec  constance, 
des  devoirs  souvent  odieux. 

a  Si  le  mob  de  juillet  1830  eut  ses  héros ,  il  eut  en  vous  ses  martyrs, 
6  mes  braves  compagnons! — Vous  voilà  tous  à  présent  séparés  et 
dispersés.  Beaucoup  parmi  vous  se  sont  retirés  en  silence,  après  l'orage, 
sous  le  toit  de  leur  famille;  quelque  pauvre  qu'il  fût,  beaucoup  l'ont 
pi-éféré  à  l'ombre  d'un  autre  drapeau  que  le  leur.  D'autres  ont  voulu 
chercher  leurs  fleurs  de  lis  dans  les  bruyères  de  la  Vendée,  et  les  ont 
encore  une  fois  arrosées  de  leur  sang  ;  d'autres  sont  allés  mourir  pour 
des  rois  étrangers;  d'autres,  encore  saignans  des  blessures  des  trois 
jours,  n'ont  point  résisté  aux  tentations  de  l'épée.  Ils  l'ont  reprise  pour 
la  France ,  et  lui  ont  encore  conquis  des  citadelles.  Partout  môme  ha- 
bitude de  se  donner  corps  et  ame,  même  besoin  de  se  dévouer,  même 
désir  de  porter  et  d'exercer  quelque  part  l'art  de  bien  souffrir  et  de 
bien  mourir.  Mais  partout  se  sont  trouvés  à  plaindre  ceux  qui  n'ont  pas 
eu  à  combattre  là  où  ils  se  trouvaient  jetés.  Le  combat  est  la  vie  de 
l'armée.  Où  il  commence,  le  rêve  devient  réalité,  la. science  devient 
gloire,  et  la  Servitude  service.  La  guerre  console  par  son  éclat  des 
peines  inouies  que  la  léthargie  de  la  paix  cause  aux  esclaves  de  l'armée; 
mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  dans  les  combats  que  sont  ses  plus  pures 
grandeurs.  Je  parlerai  de  vous  souvent  aux  autres,  mais  j[e  veux  une 
fois,  avant  de  fermer  ce  livre ,  vous  parler  de  vous-mêmes  et  d'une  vie 
et  d'une  mort  qui  eurent  à  mes  yeux  un  grand  caractère  de  force  et  de 
candeur,  a 
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LE  PRINCE  DE^METTERIVIGH. 


•  La  moiiarehie  antrichieimey  teUe  qa*ell6  existe  aajoordliaiy  trec  U 
y^Me  amalgame  de  ses  provinces ,  et  ses  grands  bras- qui  s'étendent  du 
eenû*e  de  l'Allemagne  aux  bonches  da  Cattaro;  cette  monardiiey  com- 
posée de  yieox  états  héréditaires  et  de  récentes  conquêtes ,  sorte  d*éohi* 
qnier  de  privilèges  et  d'immunités  prorindaies  sous  une  unique  pensée 
d*«dnnnistntio&9  est  tout  entière  Touvrage  du  même  homme  d'état; 
à  faii  la  gldrc  y  à  hii  seul  aussi  la  responsabilité  de  son  oeuvre.  L'antique 
eoBStitution  d'Alkmagne  a  été  détruite  à  la  paix  de  Predt>onrg,  lors 
do  bizarre  «Et  fragile  assemblage  de  la  confédération  du  Rhin;  la  maison 
if  Autriche  a  renoncé  à  la  couronne  impériale  :  une  nouvelle  eiiftence 
•dooimeiicèpour  elle.  Abattue  par  d'innombrables  revers,  sous  la  ré- 
pobliqne  et  Napoléon^  elle  s'est  relevée  avec  d'autres  conditioiis  de 
fiepoittiqneet  de  puissance  militaire.  Depuis  1813,  l'Aotriefae  sTeit 
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vue  appelée  à  joaer  un  grand  r61e  dans  les  affaires  de  l'Europe ,  et 
M.  de  Mettemich  a  donné  à  sa  politique  an  caractère  de  persévérance , 
ou  plutôt  d'immobilité  y  qui  résulte  sans  doute  d'une  pensée  fortement 
conçue  y  et  accomplie  comme  une  mission. 

J'irai  vite  sur  les  premières  années  de  M.  de  Mettemich ,  afin  d'arri- 
ver à  la  haute  partie  de  son  système;  je  me  dégagerai  de  toutes  les 
petites  passions  du  jour,  de  tous  les  préjugés  de  nationalité  y  pour  voir 
l'homme  d'état. 

Clément-WenzeslauSy  comte  de  Mettemich- Winneburg-Ochsen- 
hauseuy  est  né  à  Goblentz  le  15  mai  1773,  d'une  bonne  maison  alle- 
mande; il  reçut  les  prénoms  de  Clément- Wenzeslaus  du  prince  de  Po- 
logne et  de  Lithuanie,  duc  de  Saxe.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  à 
l'université  de  Strasbourg.  L'effervescence  des  idées  de  liberté  éclatait 
de  toutes  parts  en  Europe.  Dans  cette  vieille  université  se  trouvaient 
alors  réunis,  sous  le  célèbre  professeur  de  Rock,  deux  jeunes  hommes 
que  la  fortune  jeta  depuis  dans  de  hautes  carrières  :  Loewestein  et 
Benjamin  Constant;  le  comte  de  Loewestein,  l'un  de  ces  nobles  Sué- 
dois qui  dominèrent  ce  mouvement  aristocratique  d'où  sortit,^1a  cou- 
ronne au  front,  un  des  fils  de  la  révolution  française;  Benjamin  Constant, 
l'homme  de  l'esprit,  des  idées,  de  l'imagination,  rêveur  puissant  au 
milieu  de  ces  têtes  positives.  Le  comte  de  Mettemich  achevait  sa  phi- 
losophie avec  l'année  1790;  ses  études  furent  complétées  en  Allema- 
gne. A  vingt  et  un  ans  il  visitait  l'Angleterre ,  la  Hollande;  il  vint  enfin 
habiter  Vienne,  où  il  épousa  Marie-Êléonore  de  Kaunitz-Rietberg. 

C'est  à  cette  époque  que  M.  de  Mettemich  entra  dans  la  diplomatie 
active.  Il  avait  assisté  comme  simple  secrétaire  au  congrès  de  Rastadt; 
puis  il  accompagna  le  comte  de  Stadion  dans  ses  missions  en  Prusse  et 
à  Saint-Pétersbourg  ;  il  était  auprès  du  czar  lors  de  cette  alliance  de  la 
Russie  et  de  l'Autriche ,  glorieusement  détmite  à  Austerlitz  par  Napo- 
léon. Le  comte  de  Mettemich  participa  à  tous  les  traités  de  cette  épo- 
que; ses  idées  jusqu'alors  paraissaient  appartenir  à  l'école  de  M.  de 
Stadion ,  qui  fut  bientôt  appelé  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Ce  mmistre  songeait  à  M.  de  Mettemich  pour  l'ambassade  de  Russie; 
mais  le  traité  de  Presbourg  ayant  complètement  modifié  la  situation 
de  l'Autriche  en  Europe,  François  II  préféra  l'envoyer  à  Paris. 
L'ambassadeur  arriva  le  15  août  1806,  au  moment  où  le  canon  des 
invalides  annonçait  la  grande  fête  de  Napoléon. 

Le  système  et  la  situation  politique  que  le. comte  de  Mettemich 
représentait  à  Paris  étaient  compliqués  et  difficiles.  La  maison  d'Au- 
iriche  ava!t  subi  bien  des  revers  depuis  la  première  coalition  contre  la 
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France.  Bonaparte  lui  avait  airaché  deux  fois  le  Bfîlanab;  Moreaa 
Favait  refoulée  sur  le  Rhin.  Rentrée  en  lice  par  son  alliance  avec  la 
Rusney  Austerlitz  accabla  cette  nouvelle  coalition ,  et  le  cabinet  autri- 
cbien  se  décida  à  signer  le  traité  de  Presbourg. 

C'est  la  politique  de  ce  traité  que  M.  de  Mettemich  était  chargé  de 
diriger  à  Paris.  Cette  convention ,  immense  dans  ses  clauses,  avait  bou- 
leversé tout  le  vieux  système  allemand  qui  remontait  à  la  Bulle  d'or. 
D*abord  le  Wurtemberg  et  la  Bavière  cessaient  d'être  de  simples  élec- 
torats,  et  devenaient  des  royaumes.  La  Bavière  recevait,  aux  dépens  de 
FAutriche,  un  territoire  de  plus  de  douze  cents  milles  carrés,  une  po- 
pulation de  près  de  trois  millions  d*ames,  et  des  revenus  de  plus  de  dix- 
sept  millions  de  florins.  L'agrandissement  du  Wurtemberg,  également 
au  préjudice  de  l'Autriche ,  quoique  moins  considérable  sans  doute  ^ 
s'élevait  encore  à  près  de  cent  cinquante  milles  carrés.  Le  duché  de 
Bade  avait  part  à  ces  dépouilles.  L'Autriche  perdait  l'état  de  Venise , 
Je  Tyrol,  les  cinq  villes  du  Danube,  la  Dalmatic  vénitienne,  les  bouches 
du  Cattaro.  L'acte  de  la  confédération  du  Rhin  déchira  les  derniers 
débris  du  vieux  manteau  impérial,  et  François  II  renonça  à  cette 
antique  dignité,  désormais  un  vain  titre,  à  cette  boule  et  à  cette  cou* 
ronne  d'or  qui  depuis  six  siècles  n'étaient  jamais  sorties  de  la  maison 
d'Autriche. 

Dans  sa  mission  à  Paris ,  M.  de  Mettemich  s'était  profondément  pé- 
nétré de  cette  situation  triste  et  pénible  où  se  trouvait  François  II. 
Après  les  grands  revers  de  la  maison  d'Autriche ,  l'ambassadeur  croyait 
que  le  meilleur  moyen  de  reconquérir  un  peu  d'influence  en  Europe,, 
était  de  conserver  l'alliance  de  Napoléon,  ou  pour  mieux  dire,  une 
exacte  neutralité,  qui  pût  permettre  à  l'Autriche  de  se  dessiner  à  son 
profit  dans  une  circonstance  décisive.  De  nouveaux  succès  d'ailleurs 
Tenaient  de  couronner  les  armes  de  Napoléon  ;  la  Prusse,  après  avoir 
trop  hésité ,  s'était  jetée  tête  baissée  dans  l'alliance  de  la  Russie; 
Vaincue  à  Jéna ,  la  paix  de  Tilsitt  avait  encore  une  fois  pacifié  le  monde 
et  posé  les  bases  d'une  trêve  universelle.  M.  de  Mettemich  reçut  de 
sa  cour  l'ordre  de  plaire  avant  tout  à  Napoléon,  de  se  le  rendre  favo* 
rable  par  une  déférence  respectueuse,  qui  pouvait  bien  s'adresser  à  un 
grand  homme.  M.  de  Mettemich  parut  souvent  aux  Tuileries.  Repré- 
sentant une  vieille  maison  européenne,  lui-même  d'une  naissance  di^ 
tinguée,  avec  les  manières  de  l'aristocratie,  M.  de  Mettemich  réussit 
dans  sa  mission.  Certes,  la  cour  de  Napoléon  ne  le  cédait  à  aucune  cour 
de  l'Europe  pour  la  gloire  militaire,  pour  les  capacités  politiques  et  ad- 
Bûnistratires;  mais  il  y  régnait  une  étiquette ,  un  ton  tout  à  la  fois  soldai 
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tl^^e  et  drapé  y  on  fbrmnlaire  de  cérémoniespoériles,  et  ffaonnute  de 
Bonne  maison  f  jouissait  d'âne  supériorité  incontestable. 

L^ambassadeor  avait  alors  trente^trois  ans;  sa  physionomie  étaK'noMe 
et  distinguée  ;  il  paraissait  à  tontes  les  fêtes  de  k  cour,  se  faisait  remai^ 
4J[ner  par  Télégance  de  ses  équipages  et  par  de  grandes  dépenses.  Jeune^ 
Urillanty  doué  d\m  esprit  fin^  d'une  parole  facile  ^  M.  tle  Heftemidi 
passait  pour  un  homme  à  bonnes  fortunes.  On  se  Tarrachait  à  la  cour;  left^ 
Marnes  de  l'intimité  impériale^  et  les  princesses  mémty  soeurs  de  Napo« 
Mon  y  n'étaient  pas  toot^è-fait  indifférentes  aux  hommages  du  noble 
.aMfibassadeur  d'Autriche. 

Dirai-je  une  de  ces  mille  aventures  qui  retentirent  alors  dans  les  salon» 
de  Paris?  Napoléon  avait  pris  en  grand  goût  les  bals  masqués;  il  en 
onnmandait  partout  :  chez  le  grave  archi-chancelier,  à  Fopéraet  même 
ébez  le  ministre  de  la  police.  L'étiquette  du  palais  était  gênante  ^  com«* 
passée  ;  dans  le  bal  masqué,  on  s'en  débarrassait.  La  police,  comme  M 
lèsent,  présidait  à  ces  fêtes;  Fonché,  le  ministre  roué  et  moqueur,  était 
4^iargé  non-seulement  de  veiller  à  la  sûreté  de  l'empereur,  mais  encore 
de  ces  petites  malices  que  Napoléon  faisait  à  ses  courtisans,  ou  que 
Fouehé  lui-même  inventait  pour  se  donner  le  plaisir  de  rappeler  à  iam 
ces  dignitaires  de  l'empire  qu'ils  avaient  un  peu  trop  oublié  leur  origine 
républicaine.  Un  jour  il  montrait  au  prince  archi-chancelier,  si  aristo» 
<a*ate ,  si  grand  seigneur,  la  figure  de  Louis  XVI  en  cire  ;  le  lendemain 
it  faisait  donner  quelques  leçons  à  des  royalistes  récalcitrans.  Yoiei  ce 
tfùe  l'on  racontait.  Dans  une  de  ces  grandes  réunions  masquées,  un  &ù*^ 
mîno  aborda  très  cavalièrement  un  général  chargé  d'un  des  grande 
départemens  militaires.  <r  Sais-tu  ce  qui  se  passe  chez  toi ,  toi  si  souvent 
aippelé  à  veiller  sur  les  autres?  Écoute,  retonrae  &  ton  hôtel;  tu  con*^ 
nais  le  salon  bleu  et  le  secrétaire  de  ta  femme,  cherche  et  tu  trouva 
ras.  i>Le  pauvre  général,  idolâtre  de  sa  femme,  part  comme  un  traH^ 
enfonce  le  secrétaire ,  et  découvre  un  paquet  de  lettres  parfumées,  aux 
armes  d'Autriche,  espèce  de  sachet  d'amour,  qu'une  main  indiscrète 

Venait  violer Le  monde  de  cette  époque  se  rappelle  la  suite  de 

Faventure,  le  départ  précipité ,  et  par  ordre  militaire,  de  la  jeune  ei 
^Irituelle  complice  de  la  chancellerie  allemande. 

M.  de  Mettemich  aimait  les  femmes  pour  les  plaisirs  et  les  distrae« 
tions  qu'elles  donnent;  il  se  livrait  à  cette  douce  police  potttlque,  qui 
passait  par  le  cœur  pour  arriver  aux  secrets  du  cabinet,  des  formel 
^duisantes  lui  avaient  gagné  aussi  les  bonnes  grâce»  de  Napotéon,  qui 
4Hmait  à  le  distinguer  dans  la  foule  des  ambassadeurs,  à  causer  avee 
iei,  teut  eki'lni  repit)chaùt  d'être  bien  jeuste  pour  représenter  lae 
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|MwrM..d^  MellQiniob.  IUe.f«|^nlaitcoi9flaerexprMtoii(iu«)«lèii0 
tençtv  m  AiHricb^  9\m  cTmo  foto  îfe  «TMent  agké  !Qii8««iUe  ici!9S 
pifintinnH  deiMaMe  ^ynq^oyie  qsi^ecvpiâfiQt  l'^rit  de  Ni^oléoiu 
M»  4e  MetteisiîA  préMQNôt.raUimioe  de  U  ^Fimce  «t  de  l!Atttfidi# 
g<Min  «ne  «éoettké^  il  ni^eiait  ce  traité  de  1756,  eomEhi  sqii6  l'ipr» 
flaence  da  du^^ite GboîMul,  cMMneia  bâte  de  la ootuveUe piMttioivd0 
DEiiMpe  vis-ià^vi0  de  la  Auane*  La  situalie»  de  l'Auiricbe  rréolaniait 
«lots  impérifflMwiient.oette  traQgactiioa  diptomatiqne^N^j^léon  veoMt 
de  pai^pour  j'enlrovue  d*£irliirt.I>e8  prooieaseg  aTaient  écééchas^^ 
wtfe  Itri.et^AlexaQdre.  Daas  43!»  plans  ^gantesques,  l'Âutriobe  était 
aicrâiiée;.oii  ne  l'igooratt  pas  àVieoie.  ItesteitUliires  de  M.  de  lleU 
tanich  àf  aris.avAwot  donc  été  yaineau  La  guerre  d'fispagoe  Yeoait 
d^édater •  N'élaiMie  pas  un  opuvel  avertttsemeat  pour  lamaisim  d'An-*- 
Indw? 

Il  y  avait  alors  dans  la  naiidn  allenande  ancommeneement  de  ré^ 
«ttMwoamre  les  Français.  La  paix  de  Presboiirg,  en  peaani  partout 
danslaoonfédératioQ  germanique  les  principes  et  presque  Fadministrai* 
tbn  française,  avait  excité  de  vifis  méconteutemens*  Des  Goottlbutions 
de  guerre  considérables ,  les  nombreuses  vexations  que  des  géoéraux.et 
de^emi^oyés  français  s'étaient  permises  dans  leur  conquête ,  avaient 
«Itéoé.les  esprits,  et  il  fallait  toute  la  sagesse  des  gouvernemeus  pour 
maintenir  les  peuples  dans  les  voies  de  Tobéissance»  A  Vienne,  Tesprît 
•■ti-lraBçais  se  montrait  à  la  cour,  parmi  la  noblesse  et  dans  les  &uo^ 
«iatioosjseorètes  pour  la  liberté  de  l'Allemagne»  L'Angleterre  encoa«> 
lagea  ces  di^iofitions;  elle  promit  des  subsides  ^  un  cabinet  obéré» 
BUe  montrait  de  loin  à  l'AiUriGlie  la  résistance,  de  la  Péninsule,  et  le» 
ititteultés  qu'eUe  créait  à  la  puissance  militaire  de  NapoléoB,.depuis 
Bnylen  surtout.  Pourquoi  ne  profiterait-on  pas  de  cette  circonstance 
pour  seûouer  les  conditions  humiliantes  de  la  paix  de  Presbourg?  L'ar«- 
^dœ  Charles  n'étai  t*iL  paa  un  aussi  grand  capitaine  que  Napoléon  ?  O» 
Mulek  des  subsides.,  eh  bien  1  ou  en  aurait.  L'Angleterre  s'engageait  4 
entretenir  l'armée  autrichienne,  si  elle  unissait  ses  efforts  à  la  cause 
«eounune.  Cette  opinion  prévalut  bientôt  parmlla  noblesse  allemande^ 
m  le  comte  de  Stadion  entra  complètement  dans  les  idées  angiaises^ 
fi^immenses  levées,  se  préparèrent  sUencieusemeiit. 

M.  de  Mettemtch  eut  pour  mission,  à  cette  époque,  de  couvrir  pmr 
^éeillattefises  promesses  les  préparatifs  militaires  que  faisait  1* Aotridie; 
«M  Bolas.étaient  pletoes  de  protestations  de  paix,  de  témoignages. de 
.iC'était  son  nftJe;  J'Aiilrielie  ne  voiil(Bit  engager  la  | 
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qu'alors  que  Napoléon  serait  complètement  préoccupé  de  Texpédition 
d'Espagne.  Quand  Tempereur  et  la  garde  furent  partis  de  Paris  pour 
releyer  le  trône  de  Joseph  à  Madrid  ^  quand  vint  la  triste  capitu- 
lation de  Bayleuy  l'Autriche  ne  dissimula  plus  ses  préparatifs  de  guerre; 
elle  commença  ses  hostilités  contre  les  alliés  de  Napoléon ,  qui ,  à  vol 
d'aigle  y  arriva  subitement  à  Paris  pour  se  mettre  à  la  tête  des  armées 
d'Allemagne*  Il  y  trouva  encore  le  comte  de  Mettemich» 

La  guerre  d'Autriche  avait  été  une  véritable  surprise.  Napoléon  se 
crut  joué  par  M.  de  Mettemich ,  et  il  ordonna  au  ministre  de  la  police, 
Fouché,  de  le  faire  enlever  et  conduire  de  brigade  en  brigade  jusqu'à  la 
frontière.  L'ordre  était  dur,  brutal,  contraire  à  toutes  les  convenances 
diplomatiques.  Fouché,  avec  cette  habileté  qui  se  réservait  toujours 
une  transaction  dans  l'avenir,  l'exécuta  avec  politesse  ;  il  se  fit  conduire 
chez  l'ambassadeur,  lui  dit  les  motifs  de  sa  visite,  et  lui  en  exprima  les 
plus  vifs  regrets.  Ces  deux  hommes  politiques  échangèrent,  dans  une 
confidence  mutuelle,  quelques  épanchemens  sur  les  malheurs  de  la 
guerre  et  la  triste  ambition  de  l'empereur.  Les  ordres  de  Napoléon  fu- 
rent adoucis  par  le  ministre,  et  un  seul  capitaine  de  gendarmerie , 
choisi  par  le  maréchal  Moncey,  accompagna  la  chaise  de  poste  de 
l'ambassadeur  jusqu'à  la  frontière. 

Quand  M.  de  Mettemich  toucha  le  territoire  autrichien,  la  guerre 
était  violemment  engagée.  L'armée,  sous  Tarchiduc  Charles,  combat- 
tait avec  vaillance  pour  la  défense  de  la  patrie  et  de  son  souverain.  La 
bataille  d'Essling  menaça  la  fortune  de  Napoléon;  l'armée  française  fut 
sur  le  point  d'être  coupée  ;  le  génie  de  Masséna,  éclatant  sur  un  champ 
de  bataiUe,  la  sauva.  Preussich-Eylau ,  la  capitulation  de  Baylen  et  la 
bataille  d'Essling,  sur  le  Danube,  nous  semblent  les  trois  points  cul- 
minans  qui  apprirent  au  monde  que  les  armées  de  Napoléon  n'étaient 
plus  invincibles;  sous  ce  rapport,  ces  batailles  eurent  une  influence 
morale  sur  les  affaires  de  l'Europe,  il  fallut  les  merveilles  de  Wagram 
pour  rétablir  le  prestige  du  nom  de  Napoléon;  le  chamf)  de  bataille  y 
fût  disputé,  mais  jamais  résultat  plus  décisif.  L'Autriche  s'agenouilla 
pour  demander  la  paix. 

M.  de  Mettemich  n'avait  point  quitté  le  quartier-général  de  l'em- 
pereur d'Autriche  ;  il  avait  reçu  de  son  souverain  le  titre  de  ministre 
d'état,  tandis  que  le  comte  de  Stadiou  suivait  l'armée  du  généralissim» 
prince  Charles.  La  victoire  avait  alors  prononcé  entre  la  France  et 
l'Autriche;  il  était  impossible  de  résister  à  la  fortune  de  Napoléon.  Les 
deux  partis  qui  divisaient  la  cour  de  Vienne  se  dessinèrent  plus  forte- 
4Dent;  l'opinion  de  la  paix,  que  représentaient  le  comte  de  Bubna  et 
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H.  de  Metternich  y  prévalut.  Le  comte  de  Stadion,  qui  jusqu'alors  avait 
dirigé  les  affaires  sous  l'influence  des  opinions  belliqueuses  et  du  système 
anglais  y  fut  obligé  de  se  retirer  du  cabinet»  Le  ministère  des  affaires 
étrangères  devint  vacant,  et  l'empereur  François  crut  se  rendre  agréa-» 
ble  à  la  France  en  indiquant  pour  ce  poste  le  comte  de  Mettemich. 

La  grande  influence  de  Napoléon  sur  les  destinées  de  l'Autriche  était 
incontestable  alors;  il  venait  d'écraser  ses  armées  à  Wagram.  Mais  dire 
que  l'homme  de  la  destinée  pouvait  disposer  du  territoire  allemand» 
chasser  une  dynastie  pour  en  appeler  une  autre ,  proclamer,  comme  le 
IfOPriTEURy  que  la  maison  de  Lorraine  avait  cessé  de  régner,  c'est  un 
non-sens  démenti  par  l'esprit  des  populations  allemandes.  La  monar- 
chie autrichienne  avait  été  vaincue  dans  la  lutte  sans  doute;  ses  armées 
avaient  éprouvé  d'affreux  revers,  mais  il  restait  à  l'empereur  Fran- 
çois le  dévouement  de  ses  peuples ,  le  sentiment  d'indignation  qu'ils 
éprouvaient  à  l'aspect  de  la  domination  française.  Deux  cent  mille  hom* 
mes  d'occupation  eussent  été  nécessaires  au-delà  du  Rhin,  et  dans  la 
situation  où  se  trouvait  la  France,  avec  la  guerre  d'Espagne  qui  dévo- 
rait ses  armées,  il  eût  été  difficile  de  se  maintenir  dans  une  position 
aussi  hasardée  sur  le  Danube. 

On  négocia  donc  à  SchœnbrOn.  M.  de  Mettemich  fut  envoyé,  ainsi 
que  le  comte  de  Bubna,  auprès  de  Napoléon,  et  les  conférences  s'en- 
gagèrent pour  traiter  de  la  paix  sur  des  bases  stables  et  régulières.  Na- 
poléon se  montrait  implacable;  la  conduite  incertaine  de  l'Autriche 
Favait  profondément  irrité.  Jamais  conférences  ne  furent  plus  longues, 
plus  vives,  plus  disputées;  le  comte  de  Bubna  et  M.  de  Mettemich 
appliquèrent  toutes  les  ressources  de  leur  esprit  à  inspirer  aux  négocia- 
teurs des  sentimèns  de  modération.  Le  comte  de  Bubna  était  un  de  ces 
caractères  que  le  grand  empereur  aimait  avec  prédilection;  et  quel  que 
pût  être  le  souvenir  qu'il  conservait  de  la  conduite  de  M.  de  Mettemich 
en  1806,  Napoléon  savait  qu'au  fond  ce  ministre  était  dans  les  intérêts 
français,  et  qu'en  favorisant  son  élévation  auprès  de  l'empereur  d'Au- 
triche, il  donnerait  un  appui  et  un  représentant  &son  système.  Ces 
motife,  joints  à  l'attitude  irritée  de  la  population  allemande,  à  ces  mys- 
térieuses menaces  d'assassinat,  à  ces  associations  secrètes  qui  déjà  s'agi- 
taient pour  l'indépendance,  hâtèrent  la  conclusion  du  traité  de  Vienne. 
U  7  eut  seulement  encore  de  nouvelles  cessions  de  territoires  imposées, 
id'énormes  contributions  de  guerre  :  les  Français  usèrent  de  la  victoire. 

A  son  retour  à  Vienne,  M.  de  Mettemich  prit  officiellement  le  titre 
^chancelier  d'état  et  la  direction  des  affaires  étrangères.  Il  avait  alors 
-trente-six  ans.  C'était  un  poids  immense,  et  il  est  bon  de  constatée 
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An» fMMê  pMickMi  il  imm  It  Moinntli» aimlcMcmê.. l^tgpfoféUn^ 
ItatféiitoniépiMM  pffP  riM>iflt<»  ei  l«  giMimi  JgcièwfmMiimKi^tffc 
ei»r  ae<9iblé  «Mtf  1m  fXMiciltailoa»  de  laf  Fimcib.  le  tnilé  de^ltav^^ 
I)i0iif0«9àii  piité<!!eiieiiieMir<3hie'de  tsuteiriitNsm^MrrjyikitBepMf 
le  MM  de  Viettne  loi  avutt  4té  leedimlei^d^rltfdeM  {MrtHhâeentf^ 
tMletfale.  A^  «m  <^IMs  étMt  la  coflfMération  do  Min,  «reiM^dlre 
PapcAécm;  eei  (>iee  d'elle  la  cooDIdénttoa  hëhrMqWy  <^eaMMlti«  lla^ 
peléoft;  an  midi  le  iV>rauMie  d^ftalle,  &fm*4fâ^  Napaléeo.  Ibolef^ 
ilMMice^it  InpotmdCé^ll  ftiHaH  éewreteolr  eneereoMfei^à'em» 
Malice  idCine  do  traité  de  1796>  qiii,  à  lV>rtgliiey  avakfkiUliPbne** 
la  pollii4|iie  dv  M«  de  Mette  rtiieli. 

Bès  le  fecoor  de  Napoléon  à  Paria»  te  c»biiiet'aiiiriièèe»«fidaairpBr 
aae  émiiMina  et  par  am  aoovcA  aratandeor,  le  privée  de  Schwwi»^ 
«Aei^y  queNapeléeftatndtréM>la^  diroitPertf^ecJes^iMMyetqii» 
dèMors  sa  peiiaée  aDaic  natorellemeiit  ae  porter  rera^iine  attiaace  a¥ee 
ttiexlea  granderpolasaiicef  de  TEurope.  9i  retoperaorchoistnait  panai 
hm  grande»  dodieeseanuBes,  c'était  la  peirte  ioÉitalIle  de  la  oiaiaoft 
^MftMd^f  tmt  m  fyad  se  tioovait  là  TaceMipliaBenieftt  de  la  peaaé» 
d'ErîHirty  c*e8t-àrdire  la  formation  de  deux  grattda  empirea»  aotoor 
desquels  viendraient  graviter  de  petites  sooveraineiés  intemiédialaes; 
et  <f est  àt!et  étatd^avffisaement  qoe  aérait  réduite  lanudMiid'JtotrielM* 
(K  au  contraire  od  peannit  préparor  le  martage  de  Napeléeii  «raciale 
arahidoieliealey  oetie  amicpie  maisen  tmoferait  dam  Feaipefeor  àm 
Vrtn^  nnprsotecteiir  vM,  et  l'influence  d'nne  jeoiie  ^paose  pourrait 
adoodr  les  rigoeora  qoe  la  victoire  avait  imposées  k  la  awairalile 
awncHwiHie* 

Alora  arHvidt  à  Vienne  le  comte  Louis  dq  NaftKmne,  ee  ipirtcoel 
coortlsan  qui ,  à  son  retduf  de  IVleaie  à  Parla,  fat^durgé  de  prasaenftr 
Mé  de  Méûemidi  aar  ce  proôet  de  narlage,  qui  eamit  sladaiiralto. 
ncttt  dans  lea  inléMa  aoti^Aiens.  J^jêb  ne  pariaraaa  paa  dès  «Mi  a^ 
Mels  qui  préparèrent  l'hymen  de  1810;  ila  sont  eooaaiu  fi  sotte  de 
bienétablir  ici  que  la  penaée  du  nouveau  chaireelîer  d'état,  en  prépararit 
l'union  d'une  av^iddicfeewe  avec  NapoMan,  Ait  de  reconquérir ,  par 
irae  afiiance  de  ftolHe ,  ce  qoe  la  goeire  avait  <Mé  à  la  maiiaDr  c^iaiti#> 
<She^  tom  les  acftes  sûbaéqoeas,  joaqo'àla  limite  de  Mbsaeo,  saot-là 
Miite  invàilàble  de  celte  péHtiqiie  de  raKanoe. 

Cea  aeies  m  révétèreoi  bieoi36t.  Au  ecmmoaaeihaKtd^lttlv  to 
inùk&a  certalMaignalèfraDt  ao  cabinet  de  Tieooe  qoedeaménanlen- 
teoiens  âlaientédacer  entrai  la  France  et  lalossie,  £e  eaane  ôtio, 
anlMMMdeuiréePraioe  àYienie,ireu«vltt<nt*à«lÉità.l&< 
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lithf-et,  en  vectu^du  principe  de  TAUlance^  proposa  .une  jorle  im 
JîgneoCfeanivse.et  défensive. dans ia  goerre  qpie  Napoléon  se  proposai^ 
de  faîne  contée  la  Koasie*  Comme  force  active,  Ten^iereor  des  Fran^r 
faiadttfollicilait  4q[u'un  corps  d'anxiliaires  détachés,  de  trente  mille  Ai^ 
tiîchiens^^lesqaels  devaient  agir  sur  Textrémité  orientale  de  la  Gallicî^ 
an:moment  où  Tarmée  française  se  porterait  sur  laVistule.  Ce  traita 
stipulait  Pintégralité  des  poss^sions  austro-polonaise^,  l'éventualili 
d'nae  cession  deruiyde,  et  certains  avantages  territoriaux  au  piofit 
ide  l!Autrickf^  ^n  cas  de  succès  contre  la  Russie.  M.  de  Mettemic^ 
iwqivait  ainsi  se  réaliser  les  avantages  de  l'alliance  fisançaise.  Il  ne  s*«n* 
^gageait  point  complètement  dans  la  guerre;  il  prenait  seulement  una 
fwaition  politique  et  militaire. 

La  campagne  de  1812commença«  Le  corps  autrichien  de  trente  mille 
aamliaires  fut  porté  sur  la  Yistule.  Il  n'eut. pas  récession  de  prendre 
oneipart  active  dans  la  campagne;  toutefois  il  contint  l'armée  russe  sur 
ks  derrières  de  Napoléon.  M.  de  Mettemich  suivait  avec  une  grande 
anxiété. les  mouvemens  d'invasion  en  Russie.  La  désastreuse  retraite 
des  Français  ccHnniença,«t  le  corps  du  prince  de  Schwartzenberg  se 
irîl  placé  de  manière  à  jse  trouver  immédiatement  engagé  avec  les 
Busses  qui  débordaient  sur  la  Pologne. 

Ici  s'ouvre  une  nouvelle  série  de  négociations.  La  retraite  de  Russie 
anait  été  si  jnalbeureuse,  qu'elle  n'avait  point  laissé  aux  Français  d^ 
iacees suffisantes,  non-seulement  pour  tenir  la  ligne  de  laVistule,  mais 
même  celle  de  l'Oder.  Si  la  Prusse  et  l'Autriche  avaient  maintena 
retigieusement  leur  -aUiance  avec  Napoléon,  elles  devaient  ^trer  im^ 
médiatement  en  ligpe,  et  opposer  leurs  forces  aux  Russes  qui  débor- 
daient d^ià  de  tous  côtés.  La  situaticm  des  deux  auxiliaires  était 
difficile,  car  la  nation  allemande  se  déclarait  avec  une  telle  unanimité 
amtre  les  Français,  qu'il  eût  ité  impossible  aux  cid)inets  de  Berlin  et 
de  Tienne  de  résister,  sans  se  mettre  en  opposition  complète  avec  le^ 
peuples  qu'ils  gouvernaient;  d'ailleurs,  profondément  humiliés  par 
Ni4»oléon,  n'était-il  pas  naturel  qu'ils  cberchasseut  dans  les  circonstan- 
ces à  reconquérir  leur  influence?  La  Prusse,  la  première  engagée  en 
ligne,  n'hésita  point  à  défectionner  sur  les  clauses  de  l'alliance;  elle 
passa  immédiatement  sous  les  drapeaux  de  la. Russie.  Cet  exemple  était 
eontagieux.  M.  de  Mettemich  ne  le  suivit  point;  seulement  une  trêve 
de.fiiit  sTétablit  entre  les  armées  russes  et  autrichiennes.  En  môme 
ten^,  Jf.  de  Mettemich  se.  présenta,  aux  yeux  de  la  France  comme 
le  médiateur  pacifique  qui  devait  préparer  la  paix  sur  des  bases  en  rap«> 
poiiavee  l'équilibre  européen.  Dans  ses  conférences  avecie  comte  Ott<v 
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le  chancelier  d'Autriche  exposa  nettement  que  «r  la  monarchie  à  la« 
quelle  il  présidait  ne  s*écarterait  point  des  principes  de  Talliance  avec 
la  France  ;  mais  la  situation  ayant  changé  de  nature ,  et  le  territoire 
autrichien  pouvant  devenir  le  théâtre  des  hostilités  y  le  cabinet  de 
Vienne  devait  naturellement  prendre  une  attitude  plus  dessinée,  afin 
d'amener  le  terme  d*une  collision  qui  désormais  allait  le  toucher  si  im- 
médiatement. D 

La  mission  du  prince  de  Schwartzenberg,  si  admirateur  de  Napo» 
léon,  celle  du  comte  de  Bubna^  furent  dirigéss  dans  le  môme  sens.  On 
n'abdiquait  pas  l'alliance ,  mais  le  cabinet  autrichien  prétendait  qu'elle 
ne  pouvait  plus  reposer  sur  les  mêmes  élémens;  en  un  mot ,  qu'il  devait 
prendre  une  part  plus  décisive  sur  les  évènemens  qui  allaient  s'accomplir. 
Le  but  de  M.  de  Mettemich  dans  cette  nouvelle  négociation  était 
de  préparer  une  paix  générale.  Ce  but  n'était  pas  tout-à-fait  désinté* 
ressé,  car  par  suite  de  la  position  que  les  évènemens  lui  avaient  faite , 
le  cabinet  de  Vienne  devait  trouver  des  avantages  territoriaux  dans  la 
nouvelle  circonscription  qu'une  pacification  générale  pouvait  amener* 
Le  parti  anglais  grandissait  à  Vienne  ;  lord  Walpole  était  arrivé  avec 
des  propositions  de  subsides ,  et  des  cessions  de  territoire.  A  mesure 
que  de  nouveaux  revers  venaient  affliger  l'armée  française ,  les  popula- 
tions allemandes  se  prononçaient  avec  plus  de  vivacité ,  et  il  faut  bien  le 
dire  ici,  parce  que  c'est  de  l'histoire  :  les  peuples  étaient  plus  avancés  que 
les  gouvememens  dans  leur  haine  et  leur  répugnance  contre  le  système 
français.  M.  de  Mettemich  persista  dans  sa  ligne  de  médiation ,  par 

-  la  conviction  qu'il  en  résulterait  un  avantage  réel  pour  sa  monarchie* 
Ces  négociations  durèrent  pendant  tout  l'hiver  de  1812  à  1813.  A 
M*  Otto  avait  succédé  le  comte  Louis  de  Narbonne.  Napoléon  envoyait 
à  Vienne  le  représentant  de  l'alliance  de  famille;  il  espérait  que  Is 
présence  de  M.  de  Narbonne  rappellerait  qu'une  archiduchesse  régnait 
sur  l'empire  français.  Cette  archiduchesse  venait  même,  par  un  acte 
du  sénat  et  de  l'empereur  son  mari ,  d'être  officiellement  établie  ré- 
gente pendant  l'absence  de  Napoléon.  Le  gouvernement  était  ainsi 
dans  ses  mains.  N'était-ce  pas  une  nouvelle  garantie  donnée  à,  l'Aa- 
Irichedes  sentimens  personnels  du  gendre  de  François  II? 

Pendant  ce  temps ,  des  levées  considérables  se  faisaient  sur  tout  la 
territoire  autrichien;  l'armée  devait  être  portée  au  complet  de  300,000 
liommes.  M.  de  Mettemich  justifiait  ces  armemens  par  la  position  nata«> 
relie  dans  laquelle  se  trouvait  l'Autriche.  Quand  les  belligérans  étaient 
si  rapprochés  du  territoire  d'un  neutre ,  il  était  simple  que  ce  neutre 

prit  des  précautions  pour  préserver  sa  propre  monardiie.  Par  cett%r 


Digitized  by 


Google 


BIPL0MÀTS8  BUROPéBNS.  77 

lactique  »  l'Autriche,  de  puissance  secondaire  et  auxiliaire  qu'elle  étaîti 
devenait  puissance  prépondérante;  quel  que  fût  le  côté  vers  lequel  die 
pencherait,  elle  avait  droit  d'exiger,  comme  indemnité,  des  avantages 
positif^.  C'était  un  immense  service  rendu  à  la  maison  d'Autriche  que 
ce  changement  de  position?  Pour  satisfaire  le  parti  anglais.  M»  de 
Mettemicfa  envoyait  à  Londres  un  de  ses  conseillers  intimes,  le  baron 
de  Weissemberg,  sous  le  prétexte  officiel  d*amener  la  pacification  gé- 
nérale, mais  avec  le  but  secret  de  pressentir  le  cabinet  de  Londres 
sur  les  avantages  qu'il  pourrait  faire  à  l'Autriche  en  subsides  et  en  ter- 
ritoire, an  cas  où  celle-ci  se  prononcerait  formellement  pour  la  coali- 
"tion* 

L'armée  française,  miraculeusement  reconstituée,  s'était  portée  sur 
FElbe.  Les  merveilles  de  Lutzen  et  de  Bautzen  avaient  trouvé  l'Autri- 
che Farme  au  bras,  non  point  encore  prête ,  mais  attendant  quelques 
mois  pour  prendre  part  aux  évènemens  qui  se  préparaient.  C'était  der- 
rière les  montagnes  de  la  Bohême  que  se  masquaient  près  de  deux  cent 
miHe  Autrichiens.  M.  de  Mettemich  donnait  donc  à  sa  monarchie  l'at- 
titude d'une  médiation  armée,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  prépara 
Farmistice  de  Plesswitz,  définitivement  réglé  à  Newmarck.  L'Autriche 
déclarait  toujours  que  «  le  conflit  armé  embrassant  quatre  cents  lieues 
de  ses  frontières,  il  était  impossible  qu'elle  restât  phis  long-temps  sans 
se  dessiner,  sans  entrer  comme  partie  active  dans  le  combat,  si  les  bel- 
ligérans  ne  se  rapprochaient  pas  les  uns  des  autres,  d 

L'Autriche ,  se  posant  ainsi  comme  médiatrice  armée ,  serait-elle 
acceptée  par  les  belligérans?  La  Russie  et  la  Prusse  ne  faisaient  au- 
cune objection,  car  elles  avaient  trop  d'intérêts  à  ménager  une  puis- 
sance qui  pouvait  amener  en  ligne  deux  cent  mille  hommes  de  bonnes 
troupes.  Après  quelques  observations  aigres  et  peu  mesurées,  Na- 
pdéon  accepta  également  cette  médiation.  D'abord  une  difficulté  de 
formes  se  présenta;  et  la  forme  cachait  ici,  il  faut  le  croire,  une  diffi- 
culté de  fond.  Il  s'agissait  de  savoir  si  dans  les  négociations  qui  allaient 
s'ouvrir ,  les  plénipotentiaires  s'aboucheraient  directement  les  uns  avec 
les  autres,  ou  bien  si  l'on  suivrait  les  formes  écrites  du  congrès  de  Tes- 
chem,  c'est-à-dire,  si  les  belligérans  remettraient  chacun  au  média- 
teur des  mémoires  sur  leurs  prétentions  réciproques,  mémoires  qui 
seraient  communiqués  par  ce  médiateur  à  chacune  des  puissances 
en  litige.  On  voit  par  là  le  grand  rôle  que  M.  de  Mettemich  avait 
créé  à  l'Autriche.  En  s*abouchant  les  uns  avec  les  autres ,  les  plénipo- 
tentiaires pouvaient  traiter  en  dehors  des  intérêts  autrichiens  ;  au  con- 
traire, en  suivant  les  formes  de  la  convention  de  Teschem,  l'Autriche 
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àf/numk  rmtdrméâiaÂre  inditpnnjahlft  ,;^t  fpomwiitMiw  Mipukr  pour 
fllli-inéiiie  tMis4«i  aY«aUgfift:ré9iiltaat  d'une  fjûsUioii-jLuagi  élBvéeu . 

i€i#e  préfeQleiiae.qiie8lî«D.hî6(anqtte  de  la  plus  haute  iaiporibanoe. 
Nepeléea  voulaiiMi  la  paix  aprte  r^mnistiee  de  Plesswilz?  Xes  alliégJa 
voulaieiit4l8  éfalement?  L'Aulrieheoft*ait*eUefla  médiation  4e  Jwnne 
lot»  dans  un  bat  aiaeère^le  la  paix»  ou  eomme  un  leurre  geolement^ 
pour  mieux  préparer  le  déyetoppenaatde sesiorcea inilitairea?  Ge^ 
treiscpieatioiia'doîvr^it  étre.examlBées  rinmltanément  ayec^ranlé^ 

Napoléon  n'était  point  l'hoannede  la  paix»  Mais  ^prèa  les  batailles 
de  Lutjaen  et  de  Bautien  ,.aprèa  la  perte  de  tant  deseacompagnoBade 
gloire  d'Italie,  une  sorte  de  douleur  maladive  s'empara  de  sa  tête;  .il 
ne  pouvait  entrer -du  découragement  dans<eette  ame  puissante,  mais 
partout,  autour  de  lui,  on  murmurait  le  nom  de  paix,  en  ^France  comme 
eoaa  la  tente,  a«x  veillées  militaires  comme  le  matin  des  batailles;  on 
eelHittait ,  maianen  {dus  avec  cette  gaieté ,  oet^iàthousiasme,  quimar- 
qaaient  les  vietoiiKS  d'Austerlitz  et  de  Jéna.  Napoléon  désirait  donc  Ja 
paix;  maiason  caractère  de  iér  ne. pouvait  se  plier  aux  ciroonstaBoes* 
luaiines  alors  l'emperaur  avait  imposé -des  traités  .plutôt  qu'il  n'avait 
négocié;  ii.avait  dit  aux  paîManoes  vaincnea  :  c  Yoilà.des  conditions^ 
iieeeptes^^les^  et  B*il  y  a  un  adoueissement,  c'.est  à  ma -générosité  qne 
TOUS  le  devez*  o^M  In  position  m'était  plus  la  même.  Les  puissances  .se 
présentaient  cimmie  psrties.égales,  avec  des  forces  numériqaes.auaii 
considérables  que'ceilea  de  k  Franœ,  et  moins  démoralisées.  Il  a'agie- 
aait  deoégeoier,  et  non  plus  d'imposer  ou  de  recevoir  des  conditions. 
Je  le  Tépète ,  ceMr  situation  nouveHe  nf  était  pas  comprise  par  l'empe- 
renr  Napoléon. 

Beleur  c6té,  les  aHiéaavaient  signé  l'armistice  de  NewmarcL,sar- 
tont. peur  enivre  lesnégocialionaeeorètes  avec  Bemadotte,  et  décider 
l'AolricÉte  à  ^rer  daos  la  ligue;  eUes  désiraient  moins  la  paix  qu'elles 
n'appelaient  le  temps  néeeasaire  de  rassembler  de  nombreuses  forces, 
ain  de  venir  à  bout  de  l'ennemi  oommim  ;  eUes  caressaient  l'Autri* 
die  de  toutes  les  manièves  ;  ^les  acceptaient  tout  ce  que  H.  de  Ifet- 
temieh  proposait,  tandis  qœ  Napoléon  ne  subisBait  cette  médiation  ^le 
comme  une  dure  nécessité* 

Mainteûanl  cette  médiation  de  l'Autricke  était-^eUe  smcère?  Ne 
eadiaifr-elle  pas  le  dessein  dese  rapprocher  de  la  coalition?  Ici  nous  nons 
expliquons;  si  on  veut  dire  qu'elle  était  désintéressée,  nous  répondons 
que  non;  mais  pouraincère,  elle  l'était.  En  effet,  dans  quelle  position  se 
trouvait  l'Autriche?  Puissance  alon  prépondérante,  elle  avait  droit  de 
tirer  des  circonstances  tous  ^es  avantages  nouveaux  ipû  en  résultaienit. 
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VrpBunft  (éi%'mêe(miiûam.  Itfmi  ms  rapfyeleir  toatedrltsk^  perles 
NiiHui4glwf4jw  yaprtéwtt  M  af»iHMt  éproBvenen  Halie ,  sur  le-Bhhi 
et  dMVto  eentfe  dêr  rAllen«0iiê7ti')fttalt-»il  pu  vatiirel  qiféHe  prothât 
àrn  nédtatkn  armée,  pottlkmadminMe  dhim  laq^ieie  M.  de  HttC-* 
nrok^-aviiltsa  lu  plaeerTII'e^  MdenC  que  tt  krpaix  généntelai  «v«it 
|MUtué  te9  atwCBgcs  (|U*6il6  sofiliiiittity  PAiitridie  m  88*  serait  ptt 
jéfée  daflf  Ift  ocmlMoB*  Smvc«rpoitiC  d^voey  «Hé  éttfl  doue  sikicérB* 
]M»19a|Kildo»  refti88it  die  lui  accorder  ces  anmtiges;  r  Aoiriehe  de*- 
VHKehei^erà  reeonqaérfr  dans  lia  guerrece'qiye  l&aorr  des  batailles 
kn  avait  enfcrvé»  C^étaft  wn  droit.  l>epnis  ce  moment,  on  Yok  W,  de 
Meftemfcii  développer  dans  ses  notes  ses  principes  sur  rèijfMbn 
mfftpèên,  qui  tendait  à  amoindrir  l'immense  puissance  de  Napoléon, 
an  xnrofil  des  états  edriiste. 

Ge"fht  mir  cea  bases'  qne  s^engagea  la  fttmense  connmation  entm 
M*  do  Metteraich  et  Napoléon,  conrersation  qoi,  en  laiflsantxm  profond 
et  noble  dépit  dans  le  cœnr  da  ministre  autrichien,  exerça  une  triste 
iBfu<taee  sur  les^  détermhiatlons  ultérieures  cte  PAutriche.  Après  la 
sigMloee  de  Parmistice,  Napoléon  arait  porté  son  quartier-général 
à  Dresde;  Pempereur  d'Autriche  et  sa  légation  s^étaient  rendus  à  Oit- 
ekfn,  affa)  d'exeftser,  de  cette  situation  nouvelle,  une  action  plus 
^nfectesorles  puissances  belligérantes.  Des  notes  successives  de  Napo^ 
lém  et  du  âvtc  dèBèssaiio  demandaient  sans  cesse  ji  Pempereur  Fran* 
çoli  n  et  à  son  ciâiinet  qu*9s  eussent  à  prendre  une  détermination 
précise  pour  la  signature  des  préliminaires  d'un  traité  de  paix»  En-> 
soite  de  ces  pressante  tnstanee»,  M.  de  Mettemich  m  rmêÊt  à 
Dresde  auprès  de  Napoiéon;  il  était  porteur  d'une  lettre*  aoiograplie 
de  aon  souverain  en  réponse  aux  ooverturoB  qui  lui  avalent  été  faites. 
Cette  lettre  éuit  plutôt  un  édiange  de  sentinens  d^affèetlon  dm 
beau-'père  au  gendre,  qn^une  note  de  diplomatie.  Daa»  le  iUt,  M*  de 
■ntemidi  seul  était  chargé  de  lanégodation  de  cabinet.  Il  trouva 
NH^aiiiiu  au  paMi  de  Dresde;  quand  on  annonça  M.  de  Kettemich,  il 
sa  hâta  de  le  recevoir,  car  il  sentait  toute  rimportanœ  de  malBtenir 
Mttanee  autrichienne.  La*  eanfërenoe  dura  presque  une  demi-jour«> 
née  ;  Tempereur  Napoléon  éMt  dans  son  costume  mffîtaire ,  il  se 
prenenait  à  grsAda  p»,  ses*  yeux  étaient  animéa;  malgré  ae4a,  îk 
afdent  quelque  dioae  de  bienvefflant  et  de  doux.  Cépendait  tt  ovh 
nltlaconfét^noeafcicpeu  de  neamre  :  a  Mettemich,  votre  cabinet 
veut  profiter  de  mes  embarras.  La  giuide  question  pour  voua  est  de 
savoir  si  vont pouvea  me  rançouner asm  combattre,  on  iftllaudra  vous 
jaiR*  décidément  au  rang  de  mes  ennemis.  Bh  bien!  voyons;  traitons. 
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JTj  coDset».  Que  Toalez-vous?  »  A  cette  brusque  sortie ,  trop  dir^^ 
et  presque  maladroite,  M.  de  Mettemich  se  borna  à  répondre  que 
ff  le  seul  avantage  que  l'empereur  son  maître  était  jaloux  d'acquérir , 
c'était,  l'influence  que  communiqueraient  aux  cabinets  de  l'Europe 
l'esprit  de  modération,  le  respect  pour  les  droits  et  les  possessions  des 
états  indépendans.  L'Autriche  désirait  établir  un  ordre  de  choses  qui, 
par  une  sage  répartition  de  forces ,  placerait  la  garantie  de  la  paix 
sous  l'égide  d'une  association  d'états  indépendans.  x>  Cette  explication 
diplomatique I  quoique  enveloppée  de  formes  vagues,  disait  hautement 
les  desseins  du  cabinet  de  Vienne;  son  but  avoué,  c'était  la  destruction 
de  la  prépondérance  unique  de  l'empereur  Napoléon.  Le  système  de 
M.  de  Mettemich  était  de  substituer  à  cette  immense  puissance  une 
balance  européenne  qui  fit  entrer  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie 
dans  un  état  complet  d'indépendance  à  Pégard  de  l'empire  français. 
£n  résumé,  le  cabinet  de  Vienne  réclamait  pour  lui-même,  non-seule- 
ment riUyrie,  que  le  traité  de  1812  lui  promettait  c^mme  une  éven- 
tualité, mais  encore  une  frontière  plus  étendue  vers  l'Italie.  Le  pape 
devait  reprendre  ses  états,  la  Pologne  subissait  un  nouveau  partage; 
l'Espagne  devait  être  évacuée  ainsi  que  la  Hollande;  enfin  toute  in- 
fluence sur  la  confédération  du  Rhin  et  la  médiation,  suisse  devait 
être  abandonnée  par  Napoléon.  Ces  conditions  étaient  dures,  mais 
elles  n'étaient  pas  au-delà  de  la  situation.  Le  gigantesque  empire  fran- 
çais avait  englouti  d'immenses  territoires,  et  brisé  l'ancien  équilibre 
européen;  l'Autriche  voulait  le  rétablir  en  profitant  des  circonstances. 
Napoléon  reprit:  a  Mettemich,  vous  voulez  m'imposer  de  telles  con- 
ditions sans  tirer  l'épéel  cette  prétention  m'outrage.  Et  c'est  mon 
beau-père  qui  accueille  un  tel  projet!  dans  quelle  attitude  veut-il 
donc  me  placer  en  présence  du  peuple  français?  Ah!  Mettemich, 
combien  l'Angleterre  vous  a-t-elle  donné  pour  jouer  ce  rôle  contre 
moi?  j>  A  ces  outrageantes  paroles,  M.  de  Mettemich  changea  de  cou- 
leur; il  ne  répondit  pas  un  mot;  et  comme  Napoléon,  dans  la  viva* 
€ité  de  ses  gestes,  avait  laissé  tomber  son  chapeau,  le  ministre  d'Au- 
triche ne  se  baissa  pas  pour  le  ramasser,  comme  il  l'eût  fait  par  éti- 
quette en  toute  autre  circonstance.  Il  y  eut  une  demi-heure  de  silence. 
Puis  la  conversation  reprit  d'une  manière  plus  froide  et  plus  calme,  et 
en  congédiant  M.  de  Mettemich,  l'empereur,  lui  prenant  la  main,  lui 
dit  :  a  Au  reste ,  Tlllyrie  n'est  pas  mon  demier  mot,  et  nous  pourrons 
faire  de  meilleures  conditions*  » 

Un  des  grands  défauts  de  Napoléon  fut  toujours  de  placer  les  hommes 
trop  au-dessous  de  lui,  de  telle  manière  qu'il  ne  comprenait  pas  l'indé- 
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l^esdance  des  paroles  et  des  aetkms.  Ses  habitudes  de  commandement 
rendaient  ses  paroles  vives  >  ses  interpellations  brusqnesi  et  quand  elles 
s'adressaieit  à  un  homme  d'une  position  élevée ,  elles  le  blessaient 
souvent.  M.  de  Mettemidi  en  1813  n'était  plus  l'ambassadeur  de  l'hum- 
Me  Autriche  après  le  traité  de  Presbourg;  il  était  alors  à  la  tête 
d'une  puissante  monarchie,  et  ses  conseils  pouvaient  entraîner  le  cabinet 
de  Vienne  dans  une  alliance  avec  la  France.  C'était  donc  un  négocia- 
teur diplomatique  qu'il  fallait  traiter  avec  ménagement ,  et  non 
point  avec  mépris  ou  colère. 

.  M.  de  Mettemich  ne  quitta  point  immédiatement  le  quartier- général 
de  Dresde;  vivement  sollicité  pour  la  tenue  d'un  congrès ,  il  consentit 
aux  conférences  de  Prague,  tandis  qu'une  nouvelle  convention  d'armi- 
stice prolongea  la  suspension  d'armes  jusqu'au  10  août.  MM.  de  Gaulain- 
court,  de  Narbonne,  et  le  duc  de  Bassano,  durent  représenter  la  France 
au  congrès  de  Prague  ;  la  Russie  et  la  Prusse  désignèrent  MM.  d'Anstett 
et  de  Humboldt.  La  présidence  du  congrès  venait  de  droit  au  repré- 
s^tant  de  la  puissance  médiatrice,  c'est-à-dire  à  M.  de  Mettemich.  Na- 
polé(m  éleva  d'abord  une  difficulté  d'étiquette;  MM.  de  Humboldt  et 
d'Anstett  n'étaient  que  des  diplomates  de  second  ordre,  tandis  que 
MM.  de  Gaulaincourt  et  de  Bassano  avaient  le  premier  rang.  Cette  diffi- 
culté se  prolongea.  Quand  tous  ces  plénipotentiaires  sont  sur  les  lieux, 
des  objections  de  forme  s'établissent  sur  tous  les  points;  on  discute  sur 
des  préséances,  sur  de  petites  questions  de  détail;  on  veut  savoir  si  l'on 
traitera  par  écrit  ou  de  vive  voix;  on  fait  de  l'érudition  diplomatique 
sur  les  précédons  congrès,  sur  les  formes  suivies  à  Aix-la-Chapelle  ou 
h  Riswick,  mais  on  n'aborde  aucune  question  générale,  aucun  de  ces 
hauts  points  de  prépondérance  et  de  circonscription  territoriale.  H  sem- 
blait que  chacune  des  parties  voulait  gagner  du  temps,  et  que  toutes 
se  mettaient  en  mesure  de  recommencer  les  batailles.  L'Autriche  elle- 
même  prenait  ses  précautions,  et  dans  l'impossibilité  d'obtenir  le  traité 
qu'elle  imposait  à  la  France,  elle  s'associait  au  congrès  militaire  de  Tra- 
dienberg,  où  le  prince  royal  de  Suède,  Bemadotte,  traçait  le  vaste 
plan  de  campagne  des  alliés.  Là,  la  Russie  et  la  Prusse  accueillaient 
toutes  les  propositions  de  M.  de  Mettemich  sans  difficultés;  on  sentait 
l'importance  d'obtenir  la  coopération  de  l'armée  autrichienne;  aucun 
sacrifice  n'était  épargné.  La  Russie  et  la  Prusse  avaient  montré  plus 
d'habileté  que  les  diplomates  chargés  de  représenter  k  France  à  Prague. 
Napoléon  n'ignorait  point  ce  qui  se  passait  sous  les  tentes  des  alliés. 
Afin  de  détourner  les  mauvais  résultats  du  congrès  de  Prague,  il  s'était 
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deftimyie.  B^^mmda l*hnpér«iiice'lfarFi«4.0iilie à MàyoïM», «t prM^ 
Hnti  (fm  <m  detiX' jour»  qœ  loMetiABSlt  rérrmâittcey  il^'y  reiirtlc  M* 
nMme  pectr  ▼f^tèrltf  ffite  dé  Temperatir  d'AuMesbe.  Otofo^ttlK  eiN 
tmni0|  n  loi  cfoAftfniâ^diMlésiKiVToin  de  IftTéigiBiira;  0ofi  dwvBlBélvfi 
db  vH«fl(iem'Ar8fpperle'cid[(hiet  derlfiene  par  toi  Bwafituwde-cwttewé 
qcni  donntait  èfMsrie^Loaiié.  £a  Fir&aceelliific  6lre|pQitit<ernéi^  par  una 
aMliidticheMia;  «t  oomneat  1^  AvttMfe  pnoraitu^te  Aire  4tf  fMrne  à  « 
pays  goavemé  par  la  fille  de  son  empereorY  hwévènmûem  étldeiit 
tnp  «TSMé»  pour  ffte  de  leb  aetes  panent  exereer  eoeore  de  Pin- 
nœBce* 

A  Praffrne,  Im  négocîMioitf  explmites^  pmenaftentee  caraetère  d^hv* 
twnftitiide  t%  de  Bwwraiscf  toiifeiir  qui  aratt  marqdé  leur  origine'*  Att 
mékadm  fnpm,  on  se  liehe;  à  la  moiodl^  instnaaiioDy  on  s^of^ 
Itaie,  IkHit  se  prolotfge  ainsi  jnwfu'an'  B  '  aoèt ,  quelques  jonrs  à  peine 
«vant'la  Hd  de  l'armistlee.  H.  de  Menemiohaeul  parai«ait  bienteil^ 
HMt  ponr  tom ,  et  oonaerrait  ce  titre  de  médiatem'  Intéressé  qne  les 
piiiniiiee»liil  avalent  reeoiinn/IIr6peiiisa«(M^  idée  de  bomererse^ 
nanf  en  PrcBW^' et  lorsque  te 'général  Hokvu  arritnsnr  le- continent  v 
knfmmières  pnndes  qnele  ministre  aittriehien  prononçai  M.  de*B«K 
0HOy.ftiTCnr  eelle(»-el  :  a  L'Antriche  n^est  pour  rien  dan»cette  intrigae; 
eMe  ii^ip(m)ttf  era  jainaiS'  toe'menéet  dn  général  Horeau*  9  £e  7  aottt'^ 
dfeM-à^'dire  trois  jours  ayam  la  fin  de  rarniistloey  M.  de  Metteniidi 
emt'son uKimatinn;  il pertait :  « làdlssohitioH du  duché  de Varsorie 
qursenitpar^gé'eiitreia  Rassied  la^l^njme  et  rAutridie(Danûicltft 
la  Profte);  lé  rétHylisBenienrdos  ¥iHe»^  Hambourg,  deLnbeck  dana 
leur  indépendance^;  la  reeonstnu^on^é  la  Prusse,  ayee  une  (hmtière 
sur  FElIre;  la>  cesBlon<fkite  à  PAutriche  de  toute»  les  profineesHIrrien^ 
nea>  y  oempriaT-rteste;  et  la  garantie  réciproque  que  fétat  des  puis^» 
aanoes;  grandes  et  peâtes,  tel  qu^ll  se"  trouverait  fixé  par  la  pair,  ne 
poumritf  pliurétre  cbangé^que  d'un  commun  accord.  » 

Cet  nftinatmn  exprimait  la  demièro  pensée  de  Tidliance;  c^  ce  mo* 
ment  W.  de  Iffimemidi' prit  une  nontdle  position  ;  il  était  désormais 
moin?  médiateur  que  repréaenCant  d'une  puissance  Bi^gérame  unie 
arecla*Pru88e  et  la  Bussie,  ntais'ph»  portée  cependant  que  aes  afiléa 
à  m  arrangement  paéiftiue.  Napoléon*,  en' réponse* à  cet* ultimatum,  re* 
mit  par Hu tennédhirGf  dé ST*  de*€!a!ulaineonrt  une  lettrcdans  laqneHe  & 
dïandonnalt  qn^kpieapointa,  en^modiffait  quekpiea autre».  Au  total 
Ptdtimatum  nTétaitpas^pleinement  satl^Bit.  Ce  ménage  se  fit  at^^dre> 
il  n'arriva  que  dans  la  nuit  du  10  au  11.  LelO,FAutrictoavaltd^claré 
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U  ChK  aeriaÉne^  «mejnÉleidée  ^sla  poiitîtii  qà  4e  pUtfak  ah» 
fAutndMi  el0  $^éftak  ftiite  médiatrke  entre  les  «Ulée  et  I^^oléoci$ 
iBile^niHTeuki  la.panLiœp  des  bases ^vantapetuto 'peoreiieyieteapa» 
Jies'^eltti  fak*e  gecoaquérir^apninsante  qu'ette «vaitperdM.  Getti 
^fUf  die  la  désirait  eneeret^  mais  enéclMBgeaBtsoii  Garactèl«>de 
wmtwt  eoMre  ^eefai  de  MKgéraBt»  .]>arce  4|ii^eUe  y  teettmttseA-pro» 
fty-eti'eqiéraBce  d?«ineiUeur  let  dans  les  chances  4tt*eonbat..G?est 
ce  qu'eiqprîme  à  peu  près  le  manifeste  de  PAntrtehe»  e«i¥fafe  de 
M*  de  Ifettemtclu  C'est  dans  ce  seas  qu'il  négocia  depuis  la  rv^una  de 
Ara^ue  îusqu^auTcengrès  de  Cbitilkm.  Après  la  rupture,  M.  de  Geli^ 
hmeomi^mmeiKit  aupnès  de  M.  de.Mettôrnicli,  neneoveUe  ses.  {tf»* 
pQsitiens;  If.  de  Mattemidi  répond  a  qu'il  «stprét,  à  traiter^  si  Ten 
Mot  adflteitre  Flmlépsndance  de  la  ceofédérstion  gennaniqne  :dt 
de  la  fioine,  et  'reoonsiitoer  la  Frusse  sur  une  Tssle  échelle*  j»  Nm- 
pMm  rédato  encore;  il  s^adiesse  à  M.  de  Anlmy  pensitt^  <pi£il 
yaorraesereer  une  inftieiice  heureuse  sur  l'empereur,  non  hean-qp^Eo* 
Iiel4,ilaee€q^  tospMpQsiliansdu  oabinet  autviefaisift;  sa  réponse  est 
porlée  à  Prague.  Il  était  trop  taré,  et  M.  deMettenndi  déefaffa  jqoSU 
ésa^lmponîhle  désonnalB  de*t«ahn*  séparément ,  et  qn41  fisBaîtcn n^ 
âkrêt  à  Pendperear  Alexandre;  la  coaMtion  était  «nti^  eècensomnéa. 

Le  15  août,  les  hostilités  recommencent  sur  toute  la  ligne*  jNi^éeo 
a^a  pas  petdu  tout  espoir  d^traloerrAu^chedais  les  mAéfféts  de  la 
France;  tt  «prépose  de  négoeier  pendant  la  gnerre;  M*  de  M^tenakh 
flépend  <|a'il  ta  porter  à  la  eonnaissanœ  des  alhés  ies  proposÉions  ée 
la  France;  mais  poidant'^^  teaips  les  «nuées  autriehienneas'ébrasH 
Isnl*  G^éêait  cheae  immene  «pieracttMèakm  de  FAntrtoheà  la  eoalilioa; 
ëeoieentniiHe  Antnchim  débouchaient  de  la  BohéBM^et  peinraîent 
tanner  la  ligne  de  i*araiée  française.  RappellerensHuus  ici  les  pred»- 
«cs  de  Dresde  et  la  triste  défaite  de  Leipsick?  A  la  fin  de  181»,  la 
Mgne  de  l'Bfte  était  perdne,  eaHe  du  Rhin  mteie  eempraûse;  tome 
KàflenMgne  était  debout  soulevée  et  l'Bur^^  entière  menaçante. 
Ibpoléonseid  avait  à  lutter  contre  cette  formidable  hnrasion. 

Four  FAutridieyla  question  allftlt  changerde  nature  snr  leRhia..Tsfet 
que  Napoléon  ayait  été  campé  ayecses  annéesdansFAllemagn6,leptns 
pressait  intérêt,  à  Vienne,  était  de  secouer  cette  dominatien  pnissaote. 
Malidors  ân'y  avait  plus  ni  eonfédén^âon  du  Rhin,  ni  dangees  iumi» 
Bena;  le  sd  était  couvât  des  débris  du  grand  «mpire,  et  la  fi^ermanie 
vsndoe  àfarieiiie  indépendance;  les  Frai(ais  u*y  avaiiefit  plus  que  ipdr 
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qnes  forteresses  qu'an  siège  ph»  ou  moins  long  allait  rendre  à  leur  an-» 
cienne  souveraineté.  Le  péril  pour  la  maison  d'Autriche  ne  viendrait 
plus  de  la  France,  mais  de  la  Russie:  on  avait  appris  aux  Russes  le 
chemin  du  midi  de  l'Europe ,  ils  s'en  sonviendrairat.  La  France ,  avee 
ime  certaine  constitution  de  forceSi  une  certaine  étendue  territoriale, 
était  nécessaire  à  l'équilibre  européen.  L'Autriche  débarrassée  de 
ses  dangers  en  Allemagne ,  en  Italie ,  pouvait  sans  crainte  prêter  aide 
et  secours  à  l'empire  français  menacé,  et  c'est  sans  doute  cette  considé» 
ration  qui  favorisa  l'ouverture  des  négociations  avec  M.  de  Saînt-AignaA 
BU  commencement  de  1814. 

A  cette  époque  un  principe  fatal  pour  Napoléon ,  avait  été  admis, 
-c'est  que  les  puissances  alliées  u& traiteraient  pas  les  unes  sans  les  autreg. 
L'arrivée  de  lord  Castelreagh  sur  le  continent  favorisa  cette  tendance 
vers  un  but  commun.  Cependant  combien  les  faits  étaient  peu  en 
harmonie  avec  ces  touchans  manifestes  d'union  et  d'indivisibilité  qui 
formaient  le  thème  obligé  de  tous  leurs  actes  et  de  toutes  .leurs  procla- 
mations? Les  premiers  succès  au-delà  du  Rhin  firent  nattre  entre  les 
alliés  deux  sortes  de  questions:  question  territoriale  qui  se  rattachait  à 
la  nouvelle  circonscription  de  l'Europe;  question  morale  sur  la  forme 
de  gouvernement  qu'on  devrait  donner  à  la  France  au  cas  où  les  ar- 
mées alliées  occuperaient  Paris.  Il  est  évident  que,  sur  ces  deux  points , 
l'Autriche  et  l'Angleterre  n'avaient  pas  les  mêmes  intérêts  que  la 
Prusse  et  la  Russie. 

'  Sur  le  premier  point,  les  conquêtes  des  armées  alliées  étaient  hn^ 
menses.  La  Russie  occupait  la  Pologne,  la  Prusse  la  Saxe,  l'Autridie- 
une  grande  portion  de  Tltalie.  L'empereur  Alexandre  prétendait  ériger 
la  Pologne  en  une  sorte  de  souveraineté  sous  son  protectorat.  Ici  fl 
blessait  les  intérêts  autrichiens.  La  Prusse  attaquait  également  ces  in- 
térêts en  voulant  s'arrondir  par  la  Saxe.  Dès  le  début  de  la  campagne, 
ces  dissidences  s'étaient  produites,  et  ce  que  l'histoire  ne  sait  pasassez, 
c'est  que  le  lendemain  même  de  la  déclaration  de  l'Autriche  à  Prague, 
il  y  eut  déjà  bien  des  aigreurs  et  des  récriminations  à  l'occasion  du 
choix  du  généralissime  ;  après  de  vifs  débats  le  prince  de  Schwart^- 
zenberg  fut  nommé  à  ce  poste,  qu'ambitionnait  l'empereur  Alexan- 
'dre.  Sur  la  question  de  gouvernement  en  France,  les  opinions  sem- 
blaient aussi  divisées.  D'abord  il  était  impossible  de  supposer  que  l'Atr- 
triche  adhérât  à  un  projet  de  changement  dans  la  dynastie,  lorsqu'une 
archiduchesse  gouvernait  l'empire  français.  L'empereur  Alexandre 
avait  des  engagemens  particuliers  avec  Remadotte.  L'Angleterre  seule 
appelait  la  maison  de  Rourbon;  mais  elle  n'en  faisait  pas  une  conditioQ 
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tdlement  împératiTe,  qu'elle  subordonnAt  à  cette  question  morale  tout 
débat  sur  des  intérêts  plus  personnels. 

Ce  fot  dans  ces  circonstances  et  sons  l'empire  de  ces  préoccupa- 
tions que  s'ouvrit  le  congrès  de  Ghâtilion*  Il  y  eut  encore  dans  cette 
réunion  désir  évident  de  la  part  de  l'Autriche  de  conclure  un  traité 
sur  des  bases  d'équilibre  européen.  Mais  M.  de  Mettemich  dut  s'a* 
percevoir  que  la  position  de  l'Autriche  n'était  plus  la  même  qu'à  l'o- 
rigine de  la  campagne.  Dans  cette  phase  nouvelle ,  en  effet ,  tout  le 
pouvoir  moral  était  passé  à  l'empereur  Alexandre;  il  décidait  de  la 
paix  et  de  la  guerre;  il  était  devenu  l'arbitre  des  destinées  de  la  coali* 
tion.  L'Autriche  et  la  Prusse  ne  paraissaient  plus  être  que  des  auxi- 
liaires utiles;  l'ascendant  et  la  popularité  appartenaient  tout  entiers  aa 
czar.  Le  traité  militaire  de  Ghaumont  qui  fixa  les  contingens  de  troupes 
pour  la  coalition  fut  l'œuvre  de  FAngleterre  et  de  lord  Gastelreagh» 
On  n'y  décidait  aucune  question  de  dynastie,  seulement  les  puissances 
déclaraient  qu'elles  ne  mettraient  pasl'épée  dans  le  fourreau  avant  d'a- 
voir réduit  la  France  à  ses  limites  de  1792. 

A  mesure  que  les  évènemens  de  la  guerre  portaient  les  alliés  vers 
Paris,  les  convenances  ne  permettaient  plus  à  l'empereur  d'Autri- 
xhe  et  au  cabinet  que  présidait  M.  de  Mettemich  d'assister  à  des 
opérations  militaires  qui  avaient  pour  but  la.  prise  de  la  capitale  oà 
régnait  l'archiduchesse.  L'empereur  François  II  et  son  ministre  s'ar- 
r^rent  donc  à  Dijon ,  tandis  que  la  pointe  hardie  de  la  grande  armée 
de  Schwartzenberg  livrait  Paris  à  l'alliance.  Il  allait  se  passer  là  des 
évènemens  d'une  nature  grave. 

L'impulsion  donnée  par  M.  de  Talleyrand  à  l'opinion  publique 
emportait  les  corps  politiques  vers  un  changement.  Il  n'y  a  pas  d'intrî- 
goes  qui  puissent  détruire  une  dynastie.  Quand  les  temps  sont  finis 
pour  elle,  elle  s'en  va.  Or,  il  eût  été  bien  difficile  avec  les  fatigues  de 
guerre,  les  engagemens  pris  à  Ghaumont,  et  Le  mouvement  des  esprits^ 
de  maintenir  Napoléon  ou  la  régence  de  l'archiduchesse.  Ëtait-il  pos^ 
sible  de  supposer  que  le  chef  couronné  du  grand  empire  se  fût  abaissé 
à  une  petite  royauté  circonscrite  même  en«deçà  des  limites  du  Rhin^?* 
La  régence  était  aussi  impraticable;  c'était  sans  doute  le  triomphe 
complet  du  régime  autridiien;  mais  l'épée  de  Napoléon,  que  fût-ellB 
devenue  sous  la  régence?  se  serait-elle  tranquillement  remise  dans  le 
fourreau?  Les  évènemens  de  Paris  furent  indépendans  de  la  volonté  de 
M.  de  Mettemich;  il  n'y  assista  pas.  L'empereur  Alexandre  conquit 
alors  une  si  haute  prépondérance^  qu'aucun  cabinet,  quel  qu'il  fût^  n'au- 
rait pu  lutter  avec  lui. 
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Quand  le  traM  delarkieat  diterminé»  ftwc  ie  rélabliiiMKttfrii» 
Fordre^la  paix  générale ,  la  reataaratîii  deS'BoiirJMWS-ei  laeireMh- 
MrifidOÊL'  tcrritoriale^deU  Jfa'anoe,  l^Aotriolie  dot- faire  •as  Teloiirsar 
ctta-vfliAae»et.eaTisagiir  mecsÊao%4roià  la  |»oaitiaaqii^.eUe  s'était  fiulev 
Bt«'e8ticMiue.la{)«uéedaM.  ëeJieltaffnkhie  meotre  Iwte  attWiqte 
dra;irtfiir* 

.LaPruflBe,  daDslalonguekittefuî  venait  de8*«coeiBplir).ava&  pfèlé 
m  ta^ui  ti«p  puisawtà  Ifrceatitioa  poor  ^elie  ae  dât  pas  prélei^lre 
à  une  odDipeiisaCioii  tenritoriale  ^larendrait  mattresse^d'^neiiartie 
de^rADemagas:  rinflawice  att.aorddeiadtiug  sypartenfar.  L'emperenr 
Fi!aiiçws.pttu«aitHil  reprendre  ia  vieille  oeoreHie  inpériale  abdiifilée 
|uir  letnité  de.Presbourgî  OaTy  iaviftail,  car  il  y  avait  im  eagoui&'- 
ment  pour  toutes  les  antiques  coatumes.  M.  de  Mettemieh  aperçut  là  os 
liéritable  jouet  d'enfant ,  un  titre  sans  tniueDce  réelle.  La  Prusse  d'«il» 
lears4iiEait  pris  un  tel  asceodaat-sur  rAttemagne  qu'il  eât  été  bteasant 
peur  elle  de  voir  un  ewpereor  germanicpie  4  cété'  de  sem  roysHime  ifBà 
comprenait  un  bon  tiers  des 'populations  attemandes.  Avec  un  grand 
laatiaet'delasituationyMuleJfettemiGkstDtitque  désormais  l'Autridie» 
en  se  réservant  une  haute  direetàen  sur  l'Attemagae,  devait  tendre  à 
davttnr  une  souvecainelé  toute  méridionale  »  ayant  sa  téte^n-Gallieie» 
aan  estrémité  «en  Bafanatie^^paiS' embrassant  ce  royaoMe  looibardo* 
vénitien»  une  de. ses  richessesat  le  plusbeau  doses  joyaut.  Préoccupé 
de  eette  nouvelle  destinée  do  la  maison  d!Autriche ,  M.  de  llettemich 
Ipartaoetta idée  daDStleicongrèsde  Yienae^  alors  qu'il  sTagitde  fixer  sur 
des  bases  générales  le  nouvel  établissement  de  r£urope* 

A  ee  cottgcès^  présida  en  «pielque  sorte  M.  de  Mettemieh^  des 
jHtér6ts  d'une  naturo  divavse  viateat  6*«gitar  et  Mser  la  ocndition* 
L'ea^oveur  François  avait  lait  des  sacrifiées  de  iunilley  en  aban* 
<teaaont<  la  oouse^  de  Msnie-Louise  ;  l' Autridie  avait  pflté  un  secours  si 
«ctif  À  laicoalitioB,  qpie»  pour  rendre homaiage  à  cette  conduite,  l'Bu* 
jQOpe  fixa  latenue  d'un  congrès^à  Yteome*  G'^st  Ut  qucdurent  se  ren* 
dre  tes«ouiecains»  les  ambassadeurs,  qui  ellatont,  au  miUea  des  fètes> 
des  distraetioBs  et  des  galas,  recoastruive  l'Europe «ur  de  nouveUeB 
bases»  On  semait  de  plaisirs  et  de  flou»  ces  longues  'oonCérenoes  où 
n»>déoidait  lesort  des  notioas.  Jamais  4e'prkice  de Ifetteralch ne  fut 
plus  briUaatqu'à  cotte  époque;  il  avait  -atteint  sa  quarante-unième 
nnaée ,  et  il  voyait  «.'aocoosplir  l'oiuvre  de  ses  soucis  et  de  ses  pensées. 
Yieane  offcait  Icplus  ricbe  spectede»  Les  souverains  y  étaient  réunis» 
«tavec  eux,  vingt-deux  cbels  de  maisons- prinetèreo,  avec  leur  famille^ 
ileur  cour  et  leur  suite  nombreuse;  les  intrigues  d'amour  le  disputaient 
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dtfr  iTlluiiii  ûMm^viiitÊ,  ëipioiÉi>j  artlBlMr,  s'éuéenl  veDdosà 

i» ywittigMiC  bien  rtiiW'  ihM  hi min,  oà  JMebaf  wOmaÊXé^mjm^ 
mfréb^lR  gvniHJtoe  OoBfiHttlftyaiialt  ^Mi^  nJiyoiis.d&r«Bbl«i 
dans  deux  ou  trois  soirées.  On  cita  bien  deygaltnleiieit  dtpKi«Mirt  ^pat» 
etéêtMtfomÊfimeÊ  flatta»»  «piîrdijà,  eattU?  ^.anNsfest  beraé  à^Paria 
lalMMi«iBi««Mittoej«lili(}Mdn  ptim»  de  McmcrpIdK  fce  éncda 
WeftiBgliai  taè^mtee  a^laÉMÉtdiatnivede  aee^gloirea  réeenfteriMr 
Qodlaa^  Mltanaae^MMear^ie  eeUaarde  ladf  Gaa>^ 
i^ansii  Jte^e  ^(«e  ledMf  dU'  Mjaiatftfffi  m» 
néfodAieM^  qn  m  fattaritiiwit  aivealiûiat  M-» 
iflHkloet 

fia pte  tDaQbmraaiM pmlMait'fdiiiar,  à  Yieune, danalaa aotea 
«AMaiiie;  les'tiola  sawniniiii  de  Rvaifie,  de  Fmne  er  d'Aotriohe 
aetteflMtîMNP  enaeinMa,  ae  preasaott  lft<niain»»ae  deanaait  des-lànei*» 
^diuieoNNiiaie  iniMiaiiuij  et  flapendant  lea  divialflo»  lea-plua 
t,  daftf  foooBgié»,.  gariaTeaaaBtoaaept  de  UBwrope» 
la^(|Midriipie  afliasee^e  l'iafleiem,  de  le  Prease^  de  l^AvtridM  at 
de  la  Mxmto,  latte  qM  lïsf«it8dpBl6a  le  tnM  de  Ca>aeaaait,.ae  peor 
^«to  Mn  ganrtdéada^qng  eaawag  mt  taeitÀ  olle8«if  et^ovr  aÂlitalre» 
daaihié  à  feAnwserle  peoaoir  de  Faanperear  Napaléaii«  Cette  eHUsee 
élilrettftndWtéieièttefifiaaiaptotôtBppiandelMail^ 
Nftiiieeet  deartiwlattoMi  mûMgm^  qtf  use  cos^raMion  régQlite*e  pe«r 
MiVealrirBèB  q&e  le  tat^eonm»  Au  atteûat,  cTeat-^i-dire  lerenaene» 
flMir  dl^  Nepoléen,  lee  pidanaeea  refoiMBt  laora  întéattanatHrali^ 
laTiUfcalim  àoaitte  lea  nnaaettvenrlea  aotate*  La  Praaae  devaitraeTefh» 
pvMter  de  le  loMte,  et  Mleignar  de  P Autriche  dane  la.  ^pwatien  delà 
te»  et  de  lea^iràdade  aie»eede;^ri  egliUmi  g;^oppewr  à  lirEunk 
€M  ea  <|ei-eaiHMWuafc  la  magne;  et  teFnsaey^^ieifoeaî  fbrteneeft 
eaeattéefier  ttie>réaetite1aeaBlaii«t  le  diabfei&eat  de.d 
dierdier,  dans  on  nq[^rochement  avec  F  Autriche  et  rAnglelefUCy  1 
uréiit^  sttr  le  ea«lineAt^.aait«D:ee  «pil  toMheti  la 
la  ^Mstieir  pelaMiaB^  R  ftait  rendis  caile  jmtiêm  à 
m  èr4ti  de^Mle^rvaml,  qtflhueoin|Wiieiit  j 


a*Mlle:à  leeiaM  dallapeléap^Pèareriglneda  oaagréiyUyeetd 
mm  eeuHtcaiceeèpaff-eaxf  lard  Caitelraaih,.  m  drMaifofniaii  et 
flL-de  Wtafffw^  pev  «4ier  eiv  claona  d*im  tsi^ 

t»cemte|Wia»à  IteiaedK  amudjangoe  laBnaiieanrdt^prfi 
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parTiavasion  en  France  et  le&éyènemens  de  1814.  Ce  traité  Ait  tena 
secret  avec  une  si  profonde  attention  ^  que  la  Russie  n'en  sut  pas  un 
mot;  il  stipulait  une  convention  de  subsides»  rengagement  d'un  certain 
nombre  d'hommes  toujours  prêts  pour  une  éventualité  de  guerre»  au 
cas  où  la  Russie  et  la  Prusse  chercheraient  à  briser  Téquilibre  établi 
dans  les  intérêts  européens. 

C'est  à  cette  intelligence  parfaite  de  4a  France  et  de  1* Autriche^ 
dans  la  question  de  la  Saxe»  que  l'on  dut  le  rétablissement  d'une  vieille 
et  fidèle  dynastie  que  la  Prusse  voulait  engloutir*  L'Angleterre  avait 
hit,  sur  ce  point»  des  concessions  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg»  car 
elle  pensait  que  la  constitution  de  la  Prusse»  dans  des  proportions  ter* 
ritoriales  très  étendues»  était  nécessaire  comme  une  barrière  toujours 
opposée  aux  invasions  de  la  Russie*  Sous  ce  point  de  vue»  elle  se  trom- 
pait peut-être»  et  depuis»  l'intime  alliance  de  la  Russie  et  de  la  Prusse 
Fa  prouvé.  Mais  alors  c'était  la  pensée  du  cabinet  anglais;  M.  de  Met- 
temich  dut  la  combattre»  il  le  fit  dans  une  série  de  notes  opposées  à 
celles  de  MM.  de  Hardenberg  et  de  Humboldt.  Restait  la  question 
polonaise  »  et  sur  celle-ci  »  TAutriche  se  trouvait  complètement  d'accord 
avec  l'Angleterre.  Le  cabinet  de  Vienne»  en  eflfet»  voyait  avec  une 
extrême  jalousie  la  constitution  d'un  royaume  de  Pologne;  au  fond  de 
la  bienveillance  d'Alexandre  pour  les  Polonais»  se  trouvait  une  idée 
politique.  En  constituant  un  royaume  de  Pologne»  en  rappelant  les 
souvenirs  de  la  patrie  dans  ces  nobles  cœurs  »  l'empereur  Alexandre 
savait  bien  que»  tôt  ou  tard  »  il  réunirait  à  cette  nation»  placée  sous 
nos  protectorat  »  la  portion  de  la  Pologne  échue  à  l'Autriche  et  à  la 
Prusse  par  le  traité  de  partage.  M.  de  Mettemich  vit  le  danger»  et 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  l'établissement  d'une  Pologne  russe* 
L'Angleterre»  de  son  côté»  demandait  que  ce  royaume  fût  constitué» 
non  point  comme  un  accessoire  de  ki  Russie»  mais  comme  une  bar- 
rière d'avenir  contre  ses  envahissemens.  C'était  une  illusion  sans  doute  , 
car  Alexandre  occupant  le  territoire  polonais»  il  était  difficile  de  le 
lui  arracher* 

Ce  fut  au  milieu  de  tous  ces  difiérends»  tandis  que  les  discussions  se 
prolongeaient  sur  la  rédaction  de  l'acte  final»  qu'on  apprit  le  débar- 
quement de  Napoléon  au  goire  Juan*  C'était  pendant  une  soirée  de 
fête  chez  la  princesse  de  Taxis;  on  jouait  un  tableau  historique»  je  crois 
que  c'était  Marguerite  de  Flandres*  Cette  nouvelle  d'abord  ne  bour- 
donna qu'aux  oreilles;  on  n'y  ajouta  aucune  foi;  mais  le  lendemain 
elle  fut  officiellement  confirmée  par  un  courrier  de  l'ambassade  anglaise* 
Il  faut  alors  juger  toute  l'anxiété  de  M.  de  Mettemich;  il  avait  trop 
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eonnn  le  caractère  de  Napoléon  pour  ne  pas  savoir  qa*il  devait  avoir 
des  intelligences  dans  Tannée;  Temperenr  des  Français  allait-il  se 
jeter  sur  le  royaume  d^Italie ,  bouleverser  les  récentes  conquêtes  de 
FAutriche»  ou  bien  envahir  la  France ,  et  recommencer  cette  lutte 
générale  qui  avait  agité  l'Europe  pendant  vingt  ans? 

L'Italie  surtout  inquiétait  M.  de  Mettemich  ;  de  graves  évènemens 
avaient  éclaté.  Dès  le  commencement  de  1813,  après  que  le  roi  Joa- 
diim  Murât  eut  abandonné  le  commandement  de  l'armée  française 
dans  la  déplorable  retraite  de  Moscou,  ce  prince  s'était  vu  entouré, 
caressé  par  l'Angleterre;  on  lui  rappela  l'exemple  de  Bernadette,  la 
possibilité  pour  lui  de  devenir  roi  de  toute  l'Italie.  Lorsque  l^apoléon 
brutalisait  son  beau-frère,  dans  ses  lettres  à  la  reine  Caroline,  le  ca- 
binet anglais  flattait,  par  les  plus  douces  espérances,  l'imagination  de 
Murât,  pauvre  tête  politique.  Des  subsides  étaient  promis,  la  solde 
d'une  armée,  tout  enfin  ce  qui  pouvait  flatter  la  vanité  du  militaire 
le  plus  théâtral  de  l'époque  impériale.  Il  y  avait  d'ailleurs,  pour  ces 
nobles  parvenus  de  la  gloire ,  un  invincible  prestige  dans  les  bonnes 
manières  des  vieilles  royautés  à  leur  égard.  A  la  fin  de  1813 ,  Murât 
était  déjà  dans  la  coalition;  il  entra  en  ligne  avec  une  armée  napo- 
litaine, occupa  les  états  romains,  insinuant  partout  ses  desseins  sur 
ritalie,  faisant  un  appel  aux  patriotes.  Un  traité  secret,  garanti  par 
r Autriche,  lui  assurait  Naples.  Quand  Murât  sut  qu'un  congrès  se  te- 
nait à  Vienne,  il  y  députa  le  duc  de  Serra  Gapriola  pour  s*y  faire 
représenter,  invoquant  ses  traités  de  garantie  et  d'assurance  de  la  part 
de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche.  L'envoyé  ne  fut  point  admis,  car 
déjà  se  formait  une  intrigue  toute  anglaise  et  bourbonienne,  pour  r6* 
tablir  la  vieille  dynastie  de  Sicile  sur  le  trône  de  Naples.  Cette 
intrigue  était  conduite  par  le  prince  de  Talleyrand,  qui  trouvait  ici 
on  moyen  de  plaire  à  Louis  XYIII,  le  roi  de  France  lui  ayant  recom- 
mandé surtout  les  intérêts  de  sa  race  an  congrès  de  Vienne;  en  outre, 
M.  de  Talleyrand ,  prince  de  Bénévent,  espérait  trouver  auprès  de  la 
branche  des  Bourbons  de  Sicile  un  ridie  dédommagement  à  sa  prin- 
dpauté  qui  lui  paraissait  fort  compromise.  L'Autriche,  retenue  par 
ses  engagemens  avec  Murât,  ne  secondait  que  faiblement  la  négocia- 
tion bourbonienne;  mais  à  la  fin,  la  tendance  vers  le  rétablissement 
de  Fancien  ordre  de  choses  fut  tellement  vive,  qu'on  chercha  des  cri- 
mes dans  les  rapports  secrets  de  Murât  et  de  son  ancien  empereur  relè* 
gué  à  rtle  d'Elbe,  et  l'on  conclut  qu*il  y  avait  là  infraction  aux  con«» 
ventions  stipulées  par  l'Angleterre  et  l'Autriche.  Au  moment  où 
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liitkM»d«.ciiriiui  de  Vieaiiet  Ainil  4e  gmads  pn^)anyUi»  JttUtAinHi» 
^  sembiidt^pptler  h$  hflsHUtés.  LQ8:aniié<»ttQtndû«iiii9s.'«e,ra0aoBir» 
l»klant.»a<nMifi  dflw  jeîiK>yfta<»itoflibar»^éaitiei^  attendant  l'Ame 
au  bras  les  érèuemaus  fni  te  pcépaMîttMU 

Hi  4(mDt  îflumiisM»  cas  éftoamcinsi  Nfimléon  aratt  hiw  jugé 
la  ÂtMttion  dta  puîsMiieta  4a0  unaa  w^TJb  daa  cnlrea.  Oo  mwhto 
néiDe  fu'y  Ivt  .iikalfuH  par  w  ^  ses  agesa  aeofeU^  ea^ktyé  aux 
Afiairaa«ËtraAgèGQB9  du  traité  coofidantial  et  de^araotie  ealre  JL  de 
Metiemidi» lord  CastakeagU et JL deTaUeyrandeoutiela hxme. Il 
wvaDaît  ea  qtMihiae  aorte  pour  le  mettre  à  eiéeuUca;  il  {Hreaait  l'Eu-* 
ra^  difîsée,  etcbercbaità'prafijter  de^eet  état  de  cboaes  pour  aamter 
aaoaoroiuie«  Mais  la  grandeur  de  ce  aorniaspirait  ta»t  de  tenreoft  il 
jetait  tant  d'^noement  et  d'effroi  au  ioîilîeu,de8  yîeiUes  soutanaÉetél 
earopéenaes^qne  l'att  leTéiinit.ea'toute  faÉte.pour  prendre  des  maiii- 
vas  coflunuDea*  M.  de  Talleyraad,  le  duc  de  Dalberg,  s'agitèreat  avae 
tne  iodicible  activité;  iis  soUiettèrem  im rapprochement  général  coih* 
tpe  eeliii  qu'ils  appelaient  rennemi'eDBBMm,  le  perturbateur  de  TSu- 
râpe.  L'eqmt  mystique  d'^kleoBandre  se  prêtait  à  des  idées  d'sdlianee 
^urétianBe  et  de  croisade  emopéenne,  el  M*  de  ffetterotch,  d'après 
la  rôle  qu'il  a(vait  adopté  lors  la  rupture  de  1813»  ne  pouvait  pas  se 
départir  des  stq)ulatioos  militaires  coachies  à  .Gbaumont*  Ce  traité  fut 
aenouvelé,  etpaurmesenrir  de  i'expressionoffieielie  des  cfaasM^lterisa» 
Napoléon  fot  mis  au  ban  de  rBurope. 

Sur  sa  route  ai  rapidement  parcourue  du  ^fe  Juan  à  PariSi.Napo* 
Mon  avait  répandula  neuveUe  qu'il  étak  d'acoord  avec  l'Autriche  et 
l'Angleterre rpour  retourner  en  Franee.il  n'en  était  rien;  Napoléon 
éâaitaeulenentbienioforaiôtdela  ntoation  dipbmatiqne;  il  savait  que 
easdeiwpiinisani:eaae  séparaient  plus  que  jagaais  de  la  Eussîe.  Une  de  ses 
ptemsèras  démarches  fut  donc  de  ehercber  à  se  mettre  en  rapport 
arec  M.  de  Metlaniidb,  En  méose  temps  |  qu'il  écrivait  directement  k 
Mane^auiae»  iluaovoyaity  parlfintermédiaire  de  ^pi^quas  agens  »^ 
€reu>  des  lettres  csuftdentsalles  d'amis  intimes  dn  mhiistrey  et  mâme 
d'une.princeaM»  du  sang  impérial  qni  avait  eu  de  tendres  rapports  avec 
11.  de  Mettemich.  JPuis  iL^aaraïuniqua  à  Alexandre  copie  du  traité  de 
la  triple  alliance  centre  la  RiHsîe.  Ces  déasardies  firent  pen  d'effiat; 
las  agans  furent  arrâlés  sur  Ja  fi«ntiAre.X'Autmlie  était  trop  avancée 
la  eodition;  déjé  même  ses  armées  a'étaient<mises  en  mouvement 
cèté4aJ'itslie,eentreJfurat  et^feaNapaUtavHï;  te  gét^aal  BiaMbi 
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léwMcnaw  tLtdàic&mè  de  régner. 

▲•  Yi^ne^  et  sd»  les  yem^  niéMe  de  11^  de  Hèttènticiiy  ob  «Mltii 
alon  Peti)èv«fnMit  de  cet  eftftnt^roidott  Je  berces^  avait  été  {>]«céidaM 
la  Ti«tf»capitale  danende;  VtwffglUmk  afaH'prente  le  rel  de  RewenNi 
etemp  et  mai;  il  ne  pat ateoompKrBOii  engagement;  lapelioe  de  M.  d» 
MMtei'Éiih  d^ona  scvprejeiSy  et  le  laiaistre  même,  a^eo  cette  p^ 
Iiai8e<]pii  fercaractérfiey  recewMsitlafllte'deaeneniperear  etlerot 
de  ROTHe  an  palais^de  Scbœfllyrufi-,  sons  une  escoite  des  pk»  flidèlet 
mriiuan  de  la  maisao  d'Autrtcbe;  en  ntébie  temps  il-entretenaf t  <foek 
qÊBÊ  raïqiiorts  intimes  avec  Fonebéy  (|iii  avait  envoyé  des  agenaaeereirll 
Yi^ne  afta  de  pnessentirlf»  detfettevnich  sifir  uaie  régenee  et  le  roi 
4e]lMtte. 

le  n*ai  point  àyarler  de  la cnnpagne  de  faf& et  de  Waterieo.  UAw^ 
triche  parût èpeine  en  ttgneBarileaberda-da  Rhin>  où  e41e  eoià  cem*» 
battre  Rai^  et  Lecoviiie;  ses  «méesse  répandirent  dans^  le  midi  de^ln 
Fumée;  ettes  ocenpèrent  la  Provence,  le  Languedoc  josqo'à  rAwer*' 
ffte;  Imxm  têtes  de  colonBea  étatent>  à  Lyon  et  à  Bijen.  Bans  le  tèM 
tnilé  de-  Parta,  rAotriche  et  la  Pmsse  se  concertèrent  ponr  repréaen* 
t»r  les:  itttéréTs  ^Uemands.  Jamaiaces  intérêts  ne  s'étiient  montrés  i)il«« 
iMStiles  à^la  mtion  fraiiçaise.  Les  elforts  gigantesques  que  l'Europe 
«Mit  foitâ  contre  Napoléon  avaient  profondément  irrité  lea  popnlatlei» 
gemaiicpieB;  et  alors  la  Pmsse  »  l'Antriche  et  les  états  dea  rives'dsi 
lite  dtwfflidaient  TAisace  et  u .  e  pertien  de  la  Lorraine*  JTai  eoea 
flM  paosession  une  carte  y  dressée  en -1815 ,  où  TAlsaee  était  placée  «en» 
l».titve  de  Germtnim  danala  conignratien  de  F  Allemagne;  TAngleterrer 
iMtolt  40e  la  première  ligne  de  forteresses  du  c^  de  k  Belgii]^ 
«IB  HM  aussi  enlevée,  et  qne  nona  eussions  comme  unique  rempart 
danea  frontières  la  ligne  de  Laen,  de  Mézières  et  d^Arras.  C'était  une 
terrible  réacstien-cotiti^  laPranee,  une  triste  punition  infligée-  à  cet 
esprit  de  gloire  et  de  conqnétea  qni  nous  avait  saisis  pendant  trente 
«Béaa.  Nons  avens  dit  ailleurs  (I)  à  quelle  intervention  on  dut  de 
fSfar  modifier  ces  prétentions  sMfères  des  nations  germaniques» 

Keatetér^ts  allemands,  en  effet  >  paraissaient  surtout  préoccnper  len 
daas  eoi»i  delertin  et-de  Vienne,  qni  se  disputaiem  la  prépondérance* 
tea  v«  4fB»  M;  de  Mniemicli  avait  détonraéPrançois  II  de  reprendiia» 

(x)  Toyia4a  AlHr#  dèê  dmm  MÊomâts  èûif**  am§tS$S,  DmoMAtis  nmsi> 
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la  vieille  couronne  des  empereurs  d'AUemagne.  Cependant  quelle  or- 
ganisation intérieure  et  extérieure  allait-on  établir  pour  formuler  une 
constitution  générale  de  la  Germanie?  Gomment  restituer  à  Tempereur 
François  Tinfluence  allemande  que  Napoléon  lui  avait  enlevée?  L'Alle- 
magne 8*était  levée  en  poussant  ce  double  cri  :  Unité  et  liberté  !  L'unité, 
comment  rétablir  avec  des  souverainetés  si  diverses^  si  variées  en 
forces  et  enbommeSy  conservant  encore  le  principe  féodal  au  milieu  de 
FEurope  civilisée?  La  liberté ,  c'était  un  mot  vague;  comment  rappli- 
quer à  tant  de  systèmes  de  gouvernement  différens^  à  tant  de  localités 
ai  distinctes  dans  leurs  intérêts?  Le  système  de  la  confédération  du 
Ebin  avait  été  établi  dans  la  pensée  unique  d'agrandir  toutes  les  petites 
souverainetés  allemandes  y  et  de  les  faire  entrer  dans  un  système  bostile 
à  TAutricbe  et  à  la  Prusse.  Alors ,  au  contraire ,  c'étaient  l'Autri- 
che et  la  Prusse 9  grandes  puissances  prépondérantes,  qui  devaient 
absorber  toute  l'influence,  et  régner,  par  un  protectorat  plus  ou  moins 
direct,  sur  l'ensemble  de  la  confédération, la  Prusse  au  nord,  et  l'Au- 
triche au  midi.  Il  fallait,  lorsque  la  patrie  allemande  serait  menacée, 
que  toutes  les  populations  pussent  être  appelées  sous  les  armes  et  servir 
communément  avec  la  Prusse  et  l'Autriche.  L'unité  allemande  était 
donc  ici  établie  comme  barrière  contre  la  Russie  et  la  France,  et  s'op- 
posant  également  aux  invasions  de  l'une  et  de  l'autre.  H.  de  Mettemich 
avait  renoncé  au  vieux  manteau  de  pourpre  pour  son  empereur;  il  lui 
fit  assurer  l'autorité  plus  réelle  de  la  présidence  de  la  diète;  on  donna 
à  la  Prusse  et  à  l'Autriche  un  nombre  de  voix  en  rapport  avec  leur 
importance.  Ces  deux  puissances  restèrent  maîtresses  des  délibérations 
de  la  diète  et  des  mouvemens  militaires.  Sans  doute  il  y  eut  bien  quel- 
ques injustices  commises,  quelques  bizarreries  dans  la  répartition  des 
états  et  des  contingens;  on  vit  des  souverainetés  agrandies  parce  qu'elles- 
étaient  protégées  par  l'empereur  Alexandre,  et  quelquefois  même  par 
M.  de  Metternich.  Mais  quelles  senties  opérations  humaines  où  l'égalité 
la  plus  parfaite  préside?  Et  si  l'on  demande  maintenant  quel  doit  être 
le  résultat  de  cette  confédération,  nous  répondrons  qu'il  est  à  craindre 
pour  l'Autriche  que  la  Prusse  ne  prenne  successivement  et  de  plus  en 
plus  une  importance  allemande.  La  Prusse  est  trop  singulièrement  con- 
struite pour  qu'elle  ne  cherche  pas  à  s'étendre  et  à  s'agglomérer.  Elle 
le  fera,  ou  matériellement  par  la  conquête,  ou  moralement;  et  c'est 
avec  grande  raison  que  M.  de  Mettemich  porte  toute  sa  sollicitude  vers 
le  midi  de  l'Europe  :  c'est  là  que  l'Autriche  doit  trouver  une  indem- 
nité pour  la  perte  de  son  influrace  dans  l'Allemagne  centrale. 
Les  évènemens  de  1814  et  de  1815  avaient  considérablement  agrandi 
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les  possessions  autrichiennes  en  Italie*  C'était  pour  elle  un  véritable 
pays  de  conquête;  elle  devait  naturellement  établir  dans  le  royaume 
lombardo-vénitien  une  surveillance  armée,  une  constitution  de  police» 
capable  de  préserver  les  provinces  réunies  à  l'empire  autrichien.  Toute 
rhabileté  de  M.  de  Metternich  consista  à  adoucir  successivement  cette 
police  9  à  mesure  que  le  vainqueur  fut  plus  complètement  accepté* 
La  conquête  dut  se  maintenir,  comme  celles  de  Napoléon,  par  Toccu- 
pation  militaire  la  moins  pesante  possible.  Les  Italiens,  peuple  chaud 
et  enthousiaste,  avaient  chassé  les  Français  dans  les  jours  de  malheur; 
les  Autrichiens  devaient  éviter  une  pareille  catastrophe,  et  se  tenir  sur 
leur  garde. 

Cette  double  répression,  base  du  système  de  M.  de  Metternich  en 
Allemagne  et  en  Italie,  entraîna  un  mouvement  de  réaction ,  car  la  li- 
berté, cette  grande  puissance  de  Famé,  ne  se  laisse  point  ainsi  oppri- 
mer sans  tenter  quelque  coup  de  désespoir.  Les  mystérieuses  sociétés 
ne  s'étaient  point  dissoutes  en  Allemagne;  elles  s'organisaient  dans  les 
universités,  parmi  les  étudians;  l'influence  de  la  poésie,  des  écrits  po- 
litiques, tout  favorisait  ce  généreux  mouvement  des  esprits  qui  appelait 
au  secours  de  Tunité  allemande  les  efforts  et  le  courage  de  tout  ce 
qui  portait  un  cœur  patriote.  Cette  unité  allemande ,  si  vivement  saluée 
par  la  jeune  génération,  u'était,  à  vrai  dire,  qu'une  sorte  de  républi- 
que fédérative,  où  tous  les  états  libres  eux-mêmes  entreraient  par  la 
pratique  de  la  vertu,  et  tendraient  au  bonheur  du  genre  humain.  Les 
Tîeiiies  s(Hiverainetés  allemandes  durent  réprimer  ces  associations,  qui 
édatèrent  par  Tassassinat  de  Kotzebuê. 

M*  de  Metternich  venait  de  parcourir  l'Italie ,  lorsque  les  écoles  se 
dessinèrent  par  ce  sanglant  attentat.  Il  était  comblé  des  faveurs  de  son 
eooverain,  il  portait  le  titre  de  prince,  de  riches  dotations  avaient  triplé 
sa  fortune,  des  décorations  de  presque  tous  les  ordres  brillaient  sur  sa 
poitrine.  L'état  de  fermentation  de  l'Allemagne  n'avait  point  échappé  & 
sa  pénétration,  et  c'est  à  son  instigation  que  s'ouvrit  ce  congrès  de 
Carisbad,  où  furent  prises  des  mesures  soupçonneuses  et  violentes 
contre  l'organisation  des  écoles  en  Allemagne.  Le  régime  des  universi- 
tés, la  répression  des  écrits,  la  police  politique,  rien  ne  fut  négligé; 
tf était  une  bataille  régulière  des  gouvememeus  contre  le  mouvement 
qui  agitait  les  têtes  ardentes* 

Notons  bien  ce  quantième  de  18â0.  Au  midi  la  révolution  d'Espagne 
et  les  certes,  la  proclamation  d'un  régime  plus  libéral  que  celui  de  l'An- 
gleterre même;  à  Naples,  et  par  un  retentissement  presque  magique, 
la  constitution  également  proclamée*  De  Naples  le  cri  de  liberté  se  fiait 
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eiilettârcrâB» leFiénoAty  et  le  roi  est  reifvenéfter  itnrtrAiie;  k  Firfi; 
dei  énmités^teHeiiieot'  TiolenteBy  qoe  le  gonrenieineiit  était  menaoè 
dnqm  Mir  d'an  rertreinent  poHdfae»  On  eûtrdh  qae  cMe  année  tan 
ftnmait  le  premier  ameau  de  cet  inmensB  monreinent  de  juillet  qnl 
Mat»  dix  ansph»  tard.  L'Antrielie  était  partienlièremest  entamée  pa)f 
cearefforts  pepvlaireg;  Naples  et  le  PiémenreaibraiBaient  parieur  ev* 
tréffltté  les  pewBttton»  «icridiiemiei  en  Itidie.  Les  penplea  s'étaient 
ftumtrés^  les  roâi  se  réyeîHèrent  enmiite»  Il  y  tust  des  oongrès  à  Tn^ 
pan  y  à  Leybachy  et  M.  de  Mettemicfti^  sans  hésiter^  provoqna  des  me* 
anres  répressives  contre  respritrérotntiomiaire*  La  conviction  de  IL  de 
Uettemich  fat  tellement  profonde,  qu'il  sf opposa  à  toute  espèce  de  re-» 
tard;  il  ne  demanda  qoe  l'appui  moral  de  la  Prusse  et  de  la  Rineie, 
déclarant  qn'one  armée  antrichienne  allait  marcher  snr  ritaHe,  peuir 
oconper  Naples  et  le  Piémont..  L'empereur  Alexandre,  dors  tmit  affisé 
de  la  peor  des  sociétés  secrètes  et  des  complets  européens,  prêta  la 
main  à  M.  de  liettemiefa.  11  n*y  eut  qu'une  opposition  à  l'égard  dn 
Piémont,  et saitnm  d'où  eHe  vint,  cette  opposition,  tant  l*hiBteîre  a  écé 
déftgnrée?  Bile  vint  de  Louis  XVIM ,  et  des  nettes  de  M.  de  Rldielieil 
et  de  IL  Pasqnier.  L'esprit  révdutiennaire  menaçait  la  France;  il 
éclatait  par  des  oon^irstions,  et  la  France  dédaraii  à  M.  de  Metter» 
nidi  que  si  les  années  allemandes  entraient  dans  le  Piémont,  l'oceup»* 
ttott  ne'  saurait  être  d'une  longue  dusée,  car  la  Ftnuoe  ne  pourrait 
SOufTflrlef  Aotrioliiens>snr  les  Alpes» 

Dans  cette  lotte,  pour  nous  servir  de  Fexpressien  foyorite  de  IL  Bi» 
gnon,  les  cabinets  eurent  le  dessus  sur  les  peuples*  Naples  fut  conqnSsi 
en  qoel^œs  marches,  et  le  Piémont  occupé  par  l'armée  autrieiiienne. 
Le  mouvement  de  répression  étant  ainsi  donné,  partout  se  développa  vtt 
ijvtème  combiné  dans  la  pensée  d'une  sn^nsion  de  la  liberté  politiqneb 
La  goerre  fût  ouvertement  déclarée  à  ces  constittttiens,  si  sefenneile» 
ment  promises  et  si  parcimonieusement  octroyées.  M.  de  Mettemiek 
SBÎBta  an  congrès  de  Vérone,  congrès  qni  nous  paraît  la  dernière  cji^ 
fnieBsioir  des  terreurs  absointisles  à  l'égard  de  l^esprit  réfelutlomiaire» 
La  Francelàt  diargée  de  réprimer  lescortès  espagnoles,  comme  M»  de 
Mettenich  avait:  été  l'exécstenr  armé  des  volontés  de  l'alliaBce  contai 
Napiaset  le  Piémont»  bïi  les  reyaotés  réussirent  encore,  et.larévekiv 
tion  fut  matériellement  comprimée» 

Itons  lés  actes  de  cabinet,  toutes,  ces  preelamatkms  qui  suivirent  la 
tenue  d'uncongrès,  étaient  qpécidement  l'œuvre ée IL  de  Mettemidak 
£e  chancelier  d'Antriehe  possède  une  remarquable  faciUté  d'exprès 
aions,  on.  goacpnr,  une  manière  noble  de  dire  sa  pensée  danrsib^ 
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mlM  mésmB  à»  dipbBatîe»  9ù  le^eos  eit  presque  tmyoïiiai  eadbémw 

i6B j)hniM»  ieeboiqotf,  et  |MHr  mm  dire  matàdAlks.  C'«iit  ii.M»  id» 

VeHiffiiiiii  iffie  l'im  dttil>surtû«t  cfltte  éléy«tioiufôtl6e&ipii  an  «ppelte 

toiyoais.à  kpostéritié  des  .pastioQ»  et  des/pr^jugéftOûBteii^tMaiBa.  J^ 

ANBDtiDtoiedfiJI.  4e,Metfenii(di  est  de  trop  ae  laisser  deœifier^p^ 

•ittebuodene  tout  ^légnste  dont  il  aine  à  orner  les.meiadreg  wtm 

desdi  ofthîiifit;il  en  eat  lerfai^eurje  plus  Aetif;.ii  asuipasséde  t)e«iif 

asup  la  r^dafition  de  M.  de  Gentz,,  qui  eut,  daosfioa  temps,  une  ai 

fttade  xeoominée  d*^rivaiii  diploiiuitique*  Ceux  <pii  vireot  3/L  da 

Mettemich  en  182^,  lors$pie  la  tdste  maladie  de  sa  £eBiœe  l'appela  À 

Uam,  furent  surpris  de  trouver  en  lui  presque  de  la  vanité  littéraire.» 

M.  de  Mettemieb  connaissait  tous  nos  bons  auteurs»  jugeait  les  contem^ 

pacatns  avec  une  sagacité  reanarquable.  On  ne  pouvait  concevoir  qm 

Ebamwe  poUlique  eût  pu  conserver  le  loisir  d'étudier  les  plus  futiles 

fcoduetkuis  de^  la  littérature  contemporaine. 

.  Les  affaires  s'asseyaient  en  Europe.  Dès  1827,  M.  de  Metteoiicli 

tétait  inquiété  dos  siouvemens  de  la  Russie  à  l'égard  de.la  Porte  OUi^ 

■utne.  Là  était  un  des  dangers  les  {ilus  pressans  pour  l'influence  autri- 

ébleoae.  Si  les  projeta  des  Ausaes  se  réalisaient,  le  cabinet  de  Vienne 

se  voyait  arracher  sa  prépondérance ,  presque  aussi  vieille^ue  celle  de 

la  J^rance  sur  la  Porte  Ottomane.  A  cette  époque,  M.  de  Mettemich 

fit  iieoder  le  ministère  français;  on  Técouta  à  peine,  car  les  négocia* 

tkms  les  plus  étranges  s*étaient  ouvertes  entre  les  trois  cabine  de 

ÇaîatrPétersbourg^  de  Londres  et  de  Paris  sur  la  question  des  Gf  ecs. 

Et  ici  il  est  bon  d'e;ip)iquer  ces  refus  que  fit  M.  de  Mettemich  d'inter- 

Tenir  diuis  les  transactions  qui  amenèrent  le  traité  du  mois  de  juillet 

«ST. 

.  La  cause  des  Grecs  avait.pi;is,.dès  Tannée  1834,  une  consistance  et 
«■L'Caractère  «uropéen.  Chaque  époque  a  sa  politique  de  sentiment,  et 
«a  j!élait  pris  d*im  CauMisme  classique  pour  les  Grecs.  Sans. doute  il  j 
antt^udqne.ehose  de  puissant  dans  cet  héroïsme  qui  secouait  le  jjoug 
#a  ittffbares ,  maïs.,  au  fond ,  les  déclamations  chrétiennes  de  la  Eussie» 
aas  aotea  vives* empressantes  pour  les  Grecs,  étaient  encore  moinaL'exr 
piaoaifln  d'ane  iq^mpathie  religieuse.que  les  actes  d'une.politique  habile 
^ù  adbaiasait  la  Porte  Ottomane  pour  la  réduire  ensuite  à  Ui  qualité  de 
Tawale.  1a  Russie  s'adressa  donc  à  Charles  X,  lui  parla  de  la  croix;  elle 
fll.a^  en  Ai^leterre  le  comité  grec;  c'est  sous  l'influence  decea 
F#eccupalîoas  pbilimtropiqnes  que  le.traité  du  mois  de  juillet  .1827  et 
la  lifl8ille.de  Navaiin  vinrent  sérieusement  préoccuper  M.  de  Met* 
^;41  devinait  touiela  portée  de  cette  politique  imprévoyante* Le 
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combat  de  Navarin  détruisait  la  prépondérance  de  la  Porte,  il  la  tuait 
politiquement  au  profit  de  la  Russie,  et  cette  bataille  Tut  le  prélude  de 
la  campagne  de  1828  aux  Balkans.  La  Russie  était  parvenue  à  pousser  & 
la  tête  des  affaires  étrangères  en  France  M.  de  La  Ferronays,  homme 
loyal  y  mais  russe  d'affection  et  d'habitudes,  M.  de  Mettemich  ne  put 
donc  entraîner  la  France  dans  un  système  de  con  édération  et  de  ligue 
armée  contre  le  czar.  Il  fut  plus  he^ireux  en  Angleterre  auprès  du  duc 
de  Wellington 9  qui,  reconnaissant  les  fautes  de  Ganning,  appela  le 
combat  de  Navarin  un  événement  malheureui.  L'Angleterre  était  ainsi 
revenue  à  la  parfaite  intelligence  de  ses  intérêts  positifs. 

On  se  demande  comment,  à  cette  époque,  M.  de  Mettemich  ne  se 
décida  pas  pour  la  guerre,  comment  il  ne  prit  point  parti  pour  la  Porte 
Ottomane.  C'est  ici  une  suite  de  la  pensée  fixe  du  chancelier  autrichien. 
Il  a  tout  gagné  par  la  paix;  les  conquêtes  de  l'Autriche  sont  dues  aux 
opinions  pacifiques,  à  cette  espèce  de  médiation  armée  qui  arrive  tou- 
jours à  point  nommé  pour  conquérir  quelques  avantages.  Une  guerre 
eût  compromis  la  situation  générale  de  l'Europe.  Rapproché  de  l'An- 
gleterre, et  de  concert  avec  elle,  le  cabinet  autrichien  arrêta  la  vic- 
toire. C'était  quelque  chose  dans  le  mouvement  russe  de  1829,  mais  ce 
n'était  pas  assez* 

Pendant  ce  temps,  les  évènemens  mardiaient  en  France  vers  une 
crise  inévitable.  Le  ministère  de  M.  de  Polignac  se  forma.  Sous  le 
simple  point  de  vue  diplomatique,  c'était  un  avantage  pour  TAutriche, 
car  l'on  sortait  du  système  russe  pour  entrer  dans  les  idées  anglaises , 
à  l'égard  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Constantinople.  Toutefois  un  esprit 
aussi  pénétrant  que  M.  de  Mettemich  ne  pouvait  voir  sans  inquiétude 
la  lutte  engagée  entre  les  pouvoirs  politiques,  dans  un  pays  comme  la 
France,  On  a  dit  que  M.  de  Mettemich  avait  conseillé  les  coups  d'état. 
C'est  mal  connaître  l'esprit  de  modération  et  la  capacité  du  premier 
ministre  autrichien;  un  coup  d'état  n'est  jamais  entré  dans  la  pensée 
de  M.  de  Mettemich  ;  c'est  un  parti  trop  dessiné,  trop  brayant.  Quand 
ime  situation  difficile  arrive ,  il  ne  la  prend  pas  de  face,  il  la  toume;  et 
Quand  on  le  voit  décidé  dans  une  résolution  ferme  et  forte,  c'est  que  les 
esprits  y  sont  déterminés  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  pour  son 
exécution.  M.  de  Mettemich  connaissait  trop  la  légèreté  du  prince 
de  Polignac,  le  peu  de  fermeté  de  Charles  X,  pour  ignorer  qu'ils 
n'étaient  pas  capables  de  mener  à  fin  une  entreprise  aussi  périlleuse.  Il 
existe  aux  Affaires-Étrangères  une  dépêche  de  M.  de  Rayneval,  am- 
bassadeur à  Vienne,  qui  détaille  une  conversation  qu'il  a  eue  avec  le 
prince  de  Mettemich^  précisément  sur  ces  coups  d'état;  on  en  parlait 
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beaucoup  à  Vienne  »  et  pins  d'une  înatractioaL  adressée  à  l'ambâssadeiar 
aotriclHen,  H.  Appony  »  combat  énergiqaeneni  ie  syatème  suivi  par 
M.  de  Polignae. 

Atea  éclata  la  révolution  de  juillet.  Cet  évèoesMnt  était  immense  ; 

jamais  FBurqie  ne  s'était  trouvée  dans  un  pareil  danfper,  car  quelle» 

idées  laîsaiei^  irruption?  N'était-ce  pas  l'esprit  des  sociétés  secrètes  , 

le  républicanisme  triomphant  a^ee  plus  d'énerg)e  encore ,  non  f^ 

dans  un  pays  de  second  ordre ,  mais  dans  cette  France  qui,  depuis 

quarante  ans»  semait  le  trouble  et  dbnnait  l'impulsion  à  l'Europe 

continentale?  L'eqtrit  de  propagande  avait  pour  chef  cette  tête  Tîeil- 

lîCy  (^iniâtre,  de  M.  de  Laiayette;  on  allait  encore  faire  un  appel 

à  l'indépendance  des  peuples  comme  aux  jours  de  93  ;  quelques  Fran* 

çaby  et  ce  drapeau  tricolore  promené  partout,  pouvaient  être  la  cause 

d'une  conflagration  générale.  Que  faire?  Un  mliûstre  jeune,  ardent , 

sans  eiqpérieuce  y  se  serait  précipité  peut-être  dans  la  guerre.  Ce  fntuii 

grand  bonheur  pour  les  amis  de  la  paix  en  Eun^  qu'il  y  eât  en  Prusse 

un  roi  sage  et  tempéré  par  l'âge,  et  en  Autriche  un  ministre  qui  avait 

vu  tant  ^'orages  sans  en  être  effrayé.  Un  des  traits  saillans  du  carac-«^ 

tère  de  M.  de  Mettemich,  c'est  de  n'être  prévenu  d'avance  ni  contre 

un  homme ,  ni  contre  un  événement,  de  sorte  qu'il  les  juge  tous  avec 

une  certaine  supériorité.  Il  attendit  donc  la  révolution  Parme  au  bras  ; 

seulement  l'Autriche  se  tint  prête ,  et  des  mesures  miKtaires,  jointes  au 

renouyellement  des  alliances  politiques,  préparèrent  une  barrière  à 

toutes  les  invasions  de  l'esprit  révolutionnaire.  Cette  modération  fut 

poussée  si  loin,  que  dès  qu'un  gouvernement  régulier  fut  établi  en 

France,  M.  de  Mettemich  se  hâta  de  le  reconnaître  sans  affection 

comme  sans  haine,  et  par  ce  seul  motif,  qu'un  gouvernement  réguler 

est  toujours  un  fidt  protecteur  de  Tordre  et  de  la  paix  publique. 

Depuis  cette  époque,  M.  de  Mettemich  a  paru  suivre  trois  règles  de 
conduite  qui  domhient  toute  safosîtion  politi<|^e  :  1«  se  rapprocher,  pour 
la  r^iressioo  de  tout  trouble  eurq>éen,  de  la  Pmsse  et  de  la  Russie; 
reoouYeler  en  conséquence  les  conventions  militaires  posées  à  Qhau- 
mont  en  1814,  et  à  Vienne  en  1815;  ce  sera  sans  doute  le  but  du  nou- 
veau congrès  de  Tœplitz;  â*  combattre  l'écrit  de  propagande  son» 
quelque  forme  qu'il  se  présente;  et  ici  la  tâche  était  laborieuse ,  car  la 
réveirtion  de  juillet  n'avait  pas  seulement  semé  des  principes  dange- 
reux pour  les  monarchies  en  Europe  ;  ^e  avait  fait  plus  encore,  elle 
avait  eaivtiyé  son  argent,  ses  émissafres,  son  drapeau,  ses  espérances 
partout.  )St  c'est  parce  que  M.  CasAnir  Perler  fat  le  premier  qui  osa 
arrêter  ces  édau  de  la  révohition  de  jufflet^  que  H.  de  Ifettemlch  a 
TOME  jv.  7 
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oetmikm^  dm»  w»  oUuVwwÉkiBftaoniiiiduJtag  sesriMisès.flPJb^nfinttde 
propagande  s'étant  partout  répandu ,  M.  de  Mettemich^iaotiJA  Bèceft- 
til  d?agfmdlr<uwii  wtàBincAt  Jétaltmilîtàim  deciVilDntridia:^fflraisien- 
#or»>4es!-i9igt«reiiX  i»offuu<ie^lioe.<9àr«mkl'iWflniriBini)IUn'!C8t 
deTemie({ifa»8évëmip«ni^i|àUie 'était  plus  iiieiiacée%':Li{ililMrté  oété 
•oÉ|bod»#^«gceyetpdt'i^»okrt»n»itpe  dmg  €»  iyitè«eiahaokiido  ré- 
ppcfliion. 

-  J/aifiiiinistmtion  dBlf)tde<Abt«ernichiparatt 
Itttmit^pMfoÉfeléiileii*  épnuféy  ^[ue  si  la  Jiberlè  citOej  eat  nôcmnine  à 
iain^)la:lîbtrté  palitique  n'est  bonno  qo'à^elqueMinB^  en  tantqu^elle 
BekieBaepDlBlrlfe^pHfe  ètteduoée^cfaes  gamrf  rmnm  ns; ^PnM)actîop  à  F in- 
hiiiigi!BcevJ»att4ttntel^ig«ieftsérisasey:qB>ne  s'ivifiefretpareftipiMn- 
pkiaflB^  ie4Kopiè»aaBi]iaulei^an  .le  pmgràBsans  kurboience^  Lunaison 
df Atitridie«piiiff  dUFjbmi&^jeUftMBintiqii^n  parlât  dSeUô^^tedW)  infie 
■i  à.  if  éclat  jÉbèrla  tibertèiM9É3ranftefTellQ)canmniHeiifianoeiipèti^pro- 
tesenni  jdtemaBda  qm^toonnlient  deJ^èniditiaB  et:ideJaflQi«ACd(dans 
qaabpieg  coéos  pooéretu  des  iiuiY6rsHésv  ^.Be  publient  leurs  (Buvres 
qtt*à  de  rares  lexemphâresiè  l'usage  de  quelques  sarans. 

'  Lak  vie  I  iotûttei  dd; Ib  d^.Mefttemioh  «lété  ira^ersée  par  plus  d'un 
mai^eur^  dotaie^iquet;  levdeuil  ai.(rappé8a«ialsoft;-ies  di8traetaons>d'<un 
iuoadi«  agité  0VMil}ipttj4ouj»urs;«dnseLer  sa -douleur.:  Affable  dans  ia.  vie 
prÎK^^y  il  aime.à^se.ceposerrdfistïfaiigues^desounvaste  fflintstère»  Un 
hommA  id'esprit  ai  re«i|u*cpié.]i|a'il4iassaitinae  grande  partit  de  sa  vie 
en  convarpalÂens<..G'estil0faible']da8  hommissqai'oattant  vu^'de faire 
de  l!iiisMiire.dan«<Mi«ieauseffiesxJet€oindtt>léuv'rMueilKesjav4e  avidité. 
Ejh^AiA'-^  etttefi4ttll*;de  Talieyriitidt^Mi'dQiMettevnicbaMlesaiémoiffes 
longs,  c^MUKr  toiiiirffQmpti9^«tHèote'iHalâ&eaAmSv*ctf^ 
f^ wde  lap  p^(érité«  Suuj  siHfffiprise^iisl-.fgrlbde^ . eti-coaimo': je  rai 
di^  en  cooun^^tfai^ty  i^^QiporiJ^iYitJUislMnec'eftiftrfisponsaltillè^  Quand 
on.jongf  A  Uétattde^VIlui^diMe^a^Rès.la'patXMde.ihreiiHmng  «t  .qnîon 
la.fXroî^t  plus.,pu|sia9^'qttî€)fle'in*a,janaisi  Àléy-eib-^ue.  touth  cela  est 
rœjuvjre^.'un.seoMtfésU'^qiH'A  gouvcroié  d^empivependant  mgt-roinq 
ai^Y  >oi^;pMAt.bkitt  dnvjtiepqiisiy supins dg  jugeaieps 4e i» postérité. 
Nous^nuoes^^iiilfofpés  «  flcmi  ,f4i^uiiiead'homei«8  et.de  «besfl&irgou- 
r^mempi^^  mimtè^^  a4winigarral4<w>ipUMrt  lombe«  Bllotsfii«<<ialiaut 
de.isesnûo^  mms^ooplfu^ploiia  quielquef-weads^-toas^rfigHreaftiamo- 
b^es.Au  jniUeu.dep^r«^^^i|«es,du  twt^  iXsniujs  setB^  ^ua /ofiti^Kgqres 
n*^artienneiitpoiatti^ii^rf^'^p<^%ua^  opusinous  MponLoBs*à  RkbeUeu* 
à  /(^,iniuistof6qui«9MS«^  unsyiltéme  et,fuiiJaff;(Wipliiiwit  jusqià'aa 
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Ibouk  JlQusf jtèmeriMn  on  mvaniB9^'e8t4jaîixpf9  «hoseï  et  chei  neof 
que)  eal^rhoiniiie>  d'-éut  ^^ui  ;  a,  «il  syaiàoie?  , 

Parveiu,JU]j<HJ|Pd!kab  A. sa  «oîxaate^«Qxième>  année ,  le  |M*i»oa  de 
Mettejnich  a  ooDcervé  -la:  m^iD&.  coDvicUon^  la  même  foi  ea  ses  idéesç 
c'est  Themma  politique.  <|ai  s^estiaîssé^le  moios-ioipcessioiuier  par  les 
éyèaemeQ8.fu|jti£i..eties  «araetères  deicirconstanGes;  cette  împas* 
sibilité  imprixaei  ses  plana  une  sapéiûoriié .  froide  et  réfléchie  qui  le  fait 
passer  à  trarefs  les  réyolutioas  les  plus  violentes,  le  ministre  u'étaai 
préoccupé  que  de  la  manière  de  les  réprimer  le  plus-paisiblement  pos«- 
aible.  Le  prince 'de  liettemicli  possèdia  un  art  particulier  de  fasciner 
ceux  qui  Técoutent^j'ai  Tuleshommes.lesplusiprévenus  contre  loi  être 
entraînés  malgré  eux  à  ses  idées  politiques  et  revenir  d'une  mission  tout 
remplis  des  principies  du  chancelier  autrichien;  demandez  au  maréchal 
Maison  et  à  M.  de  Saint-Aulaire  le  prestige  de  conversation  exercé 
sur  eux  par  M.  de  Mettemich.  Dans  ses  intimités ,  ce  n'est  plus  le  même 
homme  ;  le  chancelier  aime  la  plaisanterie»  le  calembour ,  la  mystifi- 
cation, le  mauvais  roman  et  la  toute  petite  littérature. 

n  ne  dédaigne  point  au  besoin  de  venir  en  aide  à  celle-ci»  et  les  sujets 
fournis  par  M.  de  Mettemich  à  la  grande  dame  dont  une  fatale  indis- 
crétion causa  jadis  la  mésaventure,  ne  sont  ni  les  moins  intéressans, 
ni  les  moins  spirituels.  Nous  proposons  le  suivant  comme  un  modèle  à 
tous  les  nouvellistes  et  romanciers.  Une  égale  passion  faisait  battre  le 
cœur  de  deux  jeunes  amoureux;  Roméo  et  Juliette  ne  sont  point  uni- 
quement une  fantaisie  de  l'artiste,  un  produit  de  l'imagination  de 
Shakspeare;  cette  liaison  qui  pouvait  faire  leur  bonheur,  causa  tous 
leurs  maux,  l'opposition  des  amilles  sépara  ceux  qui  devaient  être  éter- 
nellement unis,  la  raison  du  jeune  homme  n'y  résista  pas,  il  devint 
fou;  un  même  sort  attendait  son  amante.  Les  deux  infortunés  furent 
tranqwrtés  dans  le  même  hospice;  là  ils  purent  se  voir  tous  les  jours, 
et  un  nouvel  attachement  se  forma  entre  ces  deux  amans,  qui  s'igno- 
raient l'un  l'autre,  et  dont  rien  ne  pouvait  amener  la  reconnaissance. 
M.  de  Mettemich,  visitant  un  jour. le  lieu  de  leur  retraite,  s'informa 
auprès  de  la  jeune  fille ,  pourquoi  elle  ne  se  mariait  pas  avec  ce  com- 
pagnon d'infortune  qu'elle  semblait  tant  aimer  ;  elle  lui  répondit  que 
aon  choix  était  arrêté  avant  de  connaître  ce  dernier,  et  que  celui  qu'elle 
devait  épouser  était  encore  plus  aimable. 

M.  de  Mettemich  vient  de  perdre  François  II ,  cet  empereur  qui 
était  associé  à  toutes  ses  pensées  sur  la  maison  d'Autriche,  prince  mo- 
deste ,  et  qui  s'abandonnait  de  confiance  au  premier  ministre  de  son 
cabinet.  L'empereur  Ferdinand,  qui  lui  succède,  a  vécu  dans  un  monde 
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trop  à  part,  pour  qu'il  puisse  apprécier  les  services  et  comprendre  la 
portée  d'un  système;  mais  il  est  plus  timide  encore  que  son  père.  Sans 
avoir  la  vieille  affection  de  François  II  pour  M.  de  Mettemich ,  il  s'est 
habitué  à  le  voir  à  la  tête  des  affaires,  à  le  craindre  même  dans  ses  réso- 
lutions. D'ailleurs  le  prince  de  Mettemich  s^dentifiantà  la  dette  publi- 
que et  à  l'aristocratie,  est  tellement  inhérent  à  l'œuvre  de  la  monarchie 
autrichienne ,  qu'une  révolution  complète  pourrait  seule  le  renverser 
de  son  poste  éminent.  Cette  révolution  ne  serait  pas  seulement  dans  les 
hommes,  mais  encore  dans  les  choses,  et  l'esprit  pacifique  et  conser- 
vateur du  gouvernement  autrichien  s'y  oppose.  Ce  n'est  pas  à  Vienne 
que  l'on  aime  à  tenter  les  expériences  et  les  épreuves. 

M.  P. 
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EN 


NORWÉGE. 


Nous  partîmes  le  12  août  de  Christiania,  poar  visiter  Tintérieur 
de  la  Norwège:  notre  principal  bat  était  de  voir  la  hante  mon- 
tagne de  Gonsta,  et  la  grande  cataracte  de  Riukan-Fossen  (1). 
J'avais  pour  compagnons  de  voyage  un  jeune  peintre  allemand» 
et  un  officier  danois  qui  devait  nous  servir  d'interprète ,  la 
langue  norwëgienne  étant  absolument  la  même  que  la  langue 
danoise.  Nous  avions  chacun  notre  petite  voiture  :  c'eat  un  long 
brancard  surmonté  d*un  siège  arrondi,  ressemblant  assez  à  un 
fauteuil  de  bureau.  Cette  voiture,  originale  dans  sa  simplicité, 
est  plus  commode  et  plus  douce  qu'on  ne  le  croirait;  la  longueur 
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des  brancards ,  combinée  avec  leur  élasticité ,  émonsse  le  contre- 
coap  des  cailloax  ;  et  sa  grande  légèreté  la  rend  propre  à  franchir 
les  pentes  rapides.  On  envoie  quelques  heures  à  l'avance  un 
forbuden  ou  courrier,  pour  commander  les  chevaux;  le  maître 
de  poste  a  la  liste  des  habitans  de  sa  paroisse;  chaque  paysan 
est  obligé  d*en  fournir  à  tour  de  rAle ,  pour  un  prix  fixé  par  le 
gouvernement.  Comme  ces  chevaux  sont  errans  dans  les  mon- 
tagnes, et  souvent  à  de  grandes  distances,  le  voyageur  atten- 
drait plusieurs  heures,  s'il  ne  se  faisait  précéder  d'un  forbuden. 
Tous  les  chevaux  norwégiens,  même  ceux  de  labour,  sont  propres 
au  service  de  la  poste  ;  en  arrivant  au  relai ,  on  les  voit  de  loin  qui 
vous  attendent  attachés  en  plein  air.  Leur  maître,  qui  les  accom- 
pagne toujours,  les  attelle  en  une  demi-minute,  vous  remettes 
rênes,  s'assied  d'un  saut  derrière  vous,  et  vous  partez  comme  le 
vent,  courant  au  grand -trot  à  la  montée ,  et  descendant  au  galop 
des  pentes  presque  aussi  inclinées  q«e  celtes  des  i|iott«gnes  russes. 
Noustootdyâmes  pendant  quelque  teiftpi  le  golfe  àe  Christiania. 
Le  paysage  des  environs  de  cette  ville  est  vraiment  enchanteur;  la 
mer  s'avance  dans  les  terres  en  festons  gracieux ,  et  l'absence  pres- 
que totale  Je  marée  la  fait  ressembler  à  un  grand  lac  couronné  de 
verdure  et  de  maisons  de  plaisance:  les  frênes  et  les  tilleuls  do- 
mestiques s'élèvent  à  côté  du  sauvage  sapin,  qui  encadre  les  mon- 
agnes  de  son  feuillage  noirâtre.  Tout  l'imprévu  du  paysage  al- 
pestre, les  lacs,  les  rochers,  les  torrens,  toute  l'àpreté  de  la  nature 
du  nord  se  marie  aux  teintes  plus  douces  de  la  civilisation ,  aux 
vastes  pelouses  parsemées  de  bestiaux ,^  aux  maisons  élégantes,  à 
la  mer  couverte  de  navires.  Après  des  pentes  longues  et  rapides, 
nous  franchîmes  le  bassin  de  Christiania^  et  nous  arrivâmes  â  la 
montague  du  Paradis,  connue  sous  ce  nom  dans  toute  la  Norwège, 
à  cause  de  ses  beaux  points  de  vue.  On  a  sous  ses  pieds  la  longue 
vallée  de  Lier;  rien  de  plus  riant  que  lesaccidens  de  terrain,  qu4 
forment  d'une  haute  montagne  des  milliers  de  petits-  coteaux , 
places  les  uns  au-dessus  des  autres  comme  les  blocs  d'un  glacier* 
U  n'y  a  point  en  Norwège  de  village  proprement  dit;  nous  nous 
trouvions  dans  un  hameau  de  deux  lieues  carrées ,  dont  les 
maisons  étaient  à  cent  pas  les  unes  des  autres,  à  demi  cachées 
dans  des  bouquets  de  frênes  et  se  nûrant  dan»  les  eau:j^  du  gqlfe 
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iwtiiioiiient  dMUtfé*p«lr  le  âdtettVFittfi^^  ittiY^Mi^t^^  fias 

aiafgiqiiQr  date  I»  ¥aiHéa  étSMom^flBmé^  pkig  fimt^mr.ksijiords 
dlMâc  A^ZtrkA  ^«êt({«'il  ^t  ^1  le  plqf«tt0è/de  la:^^ 
ïeœiN^rte'mir  4003  o«(iii'd6'  l*^Afirgietir^^  l'Ecofise.iNcnuide»- 
O0tfriRiii69^i>ftpideHiem4ai^  blilrie  idé^A«niien  y  >riviil6ten.beiiitè 
d^tkSkiéë  €liri8«iaiSa,^t'i>o4rdée^OMttM  «Heridcf  tnaisone  detoat»- 
^p0gfie'>  orii  fious  éprewv&flfie»  d'«n€'«iMii^o:«us«i  «gtéable  ^Im- 
prémé  l%06pitGilit6'  B^r^ésiemiéi .  Wou»  fli)6»>  la *#Cincontre'  d*«ii 
jeMe  koian»  qui^tonMit'lQ  bras  à^uile  feotiepeKoaiie;  «lotretiiH- 
«ierde  GopêBliagiie  to^avaiPcotimgiattlrafbis;  Il  R*«4afall«itpas 
éâvaatage  pour  qae^iMmfiissiMs  (mi^ks^troiaénvUésé  demea- 
mtii  «ti  r^avitation  4tak  si  imnaaie ,  qofQlle  rdbdait  mn  «lefos 
fnêcpàei  mp^iUe. 

^/jEn;  UQ  oUiv  d*0B(il  «Mivdîtnccs^fooenf  dèielies  ^^-irt  r-on  priopo»-* 
Huioojde  aaus:  Stonst^eBtvèaies  daiiS'iaiDe.jdie  tuÂsondent le 
^aatf  escifor ,  t  ooavert  de  pets  de  '  Aeors  >  était  presque  baigné 
par  le»  eaux  du^fe^ifin  Niorv?àge»»les.inai5aB8:BODt  coastraices 
ea  forces  planches  de  pn;  nal9sencevde.€haiix  etdo  plâtre  rend 
knréntédeord'nnetgpande  propreté..  Le  preMiidii  étage  deioeHe-ci 
était ,;'Poarqplas de  A^îditév  feic^de  troncs  équarris,  joints  dans  les 
aagks  par  d^énomes  .ebefUles  ,*  et  calfev^pés-  efiaoteMen  t  <ave0de 
k' «Masse  bien  sèche  :  oeite  cbarpeateest  éternelle^  etnec^te 
ppesqnerran  à  «ans^dutvoisinagedes  forêts  »  qui  pressent^de-tons 
efttés-lesbabitaltons.  LesAeubfes»  qnoiqruefon^iaiples^^entdewix 
aiutroi^lûis  ptoSide'ttaleoF  (fae^la  maison  ;  ilf  vteiin«n«  -ofidiiiaire- 
aieat  de  Cop^ha j^ae^oa  de  Ldudms.  La  fimille  de^M.  Hv  peut 
passerpourvnde^meiUeurstypeside^dasses  aisées  de  Norvège  : 
isjoatf qaaire  ^  tiïwt  moiS'  d'aa  èsau^pays  et  df an  j^eau-  ^1  ^  de 
ço«rcs»aidt8)etdeJeagsjpars^4)sen  jouissent  aT€le  délices  eontâie 
dten^bieoipréoaire^iet'ainientifci  ■atap6«oMne'UB'aiBl  qaip<M 
Isaréthapp^  à^chaqileinBCaiiti'Uété^niy  leNiMrwégîeniTêttfre 
dans 'faviriei domestique^  |dnsiiaci]M»^4)ue'diea»im><et>i^e>ëBet^ 
plus  éttiiikameiirson.oe»eladaéMiittlo^La  n^igeuaefets^liienfifiie, 
vicM  la  oaigaff  •  des^^isirs  ^  kts&dhiavs ,  Icsi  bals  safla-^^ny las 
trtrtaa  d»mttsique».ilas  {lafties  dettiàfieaax^  a»Mi)ceèdéntaaaa 
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Noos  nous  séparâmes  delà  ftmiiUe  BL  arec  plos  de  peine qu'oa 
n'en  éprouve  souvent  à  quitter  des  amis  de  dix  ans.  Dranunen» 
que  nous  rencontrâmes  à  un  quart  de  lieue ,  est  une  ville  considé» 
laUe  que  le  commerce  ^mdiit.  Son  port  est  plus  fréquenté  peut- 
être  que  celui  de  Ghristiana;  une  grande  rivière  s'y  jette  et  y  amène 
les  produits  de  l'intérieinr.  Le  ieuve  divise  la  ville  en  deux  parties  ; 
l'une  est  occupée  par  les  négocians,  l'autre  par  les  propriétaires; 
nais  la  distinction  de  quartier  n'influe  pas  sur  les  relation» 
sociales  :  les  maisons  y  sont  propres  et  riantes,  les  rues  horri- 
blement pavées.  A  l'entrée  de  la  nuit,  c'est-à-dire  à  dix  heures 
du  soir,  nous  sommes  arrivés  à  Hogsund,  petite  ville  voisine 
d'une  chute  d'eau  que  nous  avons  visitée  le  lendemain.  Cette 
cascade  n'est  élevée  que  de  quarantepieds,  et  ne  mérite  l'atten- 
tion que  par  la  masse  d'eau  qui  se  précipite  :  on  y  prond  beau- 
coup de  saumons.  Sur  les  rochers  qui  dominent  des  deux  cfttés 
la  cascade  sont  construits  de  forts  échafaudages,  et  de  grands 
filets  pendent  au  milieu  même  de  la  chute.  Le  saumon  ne  peut 
vivro  l'hiver  dans  l'eau  douce,  ni  Tété  dans  l'eau  salée;  pendant 
celte  saison ,  son  instinct  le  porte  à  remonter  ;  il  s'élance  de 
toute  sa  force,  et  tombe  dans  les  filets.  Quand  la  journée  est 
chaude  et  le  temps  clair,  ils  risquent  plus  volontiers  leur  ascen* 
sion.  On  leur  voit  bàre  des  efforts  désespérés  pour  gravir  la 
montagne  liquide;  ils  restent  un  moment  suspendus  à  moitié 
chemin,  et  brillent  au  soleil  comme  des  lingots  d'argent  Ce  pre- 
mier succès  est  commun  à  tous;  ensuite  leurs  fortunes  varient  Les 
uns,  par  un  effort  musculairo  d'une  vivacité  incroyable,  ftun* 
ehissent  le  second  étage  ;  les  autres  rencontrent  la  poche  du  filet 
QÙ  ils  dmvent  demeurer  ;  le  plus  grand  nombre  retombe  au  fond 
de  l'abtme:  fatigués,  mais  non  découragés,  ils  recommencent 
bientôt  leur  saut  périOrax.  Quoique  la  journée  fût  peu  avancée, 
MUS  en  vîmes  trente  dans  la  cabane  du  pécheur;  ils  étaient 
longs  de  dmx  à  quatro  pieds,  et  pesaient  de  six  à  vingt-cinq 
livres.  Ces  pêcheries  très  multif^ées  sont  un  des  grands  revenus 
du  pays;  le  poisson^  légèrement  fomé  et  salé,  s'exporte  dans  tout 
le  nord.  Dans  les  rivières  barrées  par  des  chutes  infiranchissables 
et  que  les  Anglais  nomment  short  riven ,  la  quantité  de  saumons 
est  prodigieuse.  Dans[la  rivière  de  Drammen^  non  pbis  que  dans 
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le  Rlûn  y  ils  ne  mordent  pointa  rhaméçon^  singidftrité  restée  jiw-- 
tp'ici  sans  expKcation.  Les  rivières  de  Norwège  offrent  an  ea^ 
ractère  distinct  de  celles  du  reste  de  l'Earope;  elles  tiennent  dss 
neuves  par  leurs  dimensions,  des  ruisseaux  par  leur  pureté»  des 
torrens  par  leur  rapidité  ;  la  niasse  d'eau  verte  qu'elles  prècif»i^ 
tenty  en  creusant  des  gouffres  inconunensurables ,  en  fiait  un  ob* 
jet  d^admiration  pour  le  voyageur.  Il  finit,  pour  fournir  aux  abimes 
de  saphirs  liquides  qu'on  voit  en  Norwège,  les  milliers  de  lacs  oà 
ils  s'épurent,  rimmense  neige  des  hivers  et  le  soleil  des  pèles 
étés;  joignons-y  la  mousse  des  forêts,  qui  retient  l'eau  comme 
une  éponge  et  la  rend  en  toute  saison.  Nous  traversâmes  le  fleuve 
iur  un  bateau  plat ,  et  nous  continuAmes  notre  voyage  sur 
une  route  étroite,  mais  bien  entretenue.  Le  paysage,  parsemé  de 
lacs  et  de  montagnes,  est  partout  varié  :  près  de  Kongsberg ,  on 
rencontre  une  rivière  aussi  considérable  qiie  ceHe  de  Drammee. 
Le  pont  qui  la  traverse  est  renforcé  près  de  ses  piles  par  d'énor- 
mes blocs  entassés,  destinés  à  rompre  l'effort  des  glaces  et  des 
planches  de  sapin  que  le  fleuve  charrie  par  milliers*  Kongsberg 
n'est  qu'un  grand  village,  quoiqu'il  porte  le  titre  de  ville  :  les  mines 
d'argent,  source  de  sa  prospérité,  en  sont  à  une  lieue  ;  l'ouvert 
ture  du  puits  principal  est  au  somn^t  d'une  colline.  On  a  corn* 
mencé  à  creuser  perpendiculairement;  puis,  arrivé  à  huit  cents 
ineds  de  profondeur,  on  a  tiré  une  galerie  horiiontale;  les  mesu* 
res  ont  été  si  bien  prises,  que  la  galerie  presque  droite  aboutit 
è  mi-c6te  de  la  colline  ;  on  y  entre  de  pfaiin  pied.  Après  un  trajet 
d'environ  treize  cents  mètres ,  on  a  au-dessus  de  soi  le  puits  pri- 
mitif, haut  de  huit  cents  pieds,  et  au-dessous  un  autre  puits  de 
même  profondeur,  dans  lequel  on  pénètre  par  trente  échelles 
d'environ  trente  pieds  chacune.  La  descente  est  pénible  et  diffi- 
die;  la  plupart  des  curieux  ne  font  que  la  moitié  du  voyage.  Il  y 
a  dnq  ou  six  étages  d'excavations  superposées;  les  paniers  mon- 
tent et  redescendent  par  le  moyen  de  poulies.  Cette  mine  fournit 
iout  Targent  du  pays,  où  l'on  ne  se  sert  guère  que  de  papier- 
monnaie;  on  en  a  tiré  des  morceaux  d'argent  natif  pesant  quarante 
livres;  elle  a  occupé  jusqu'à  deux  mille  ouvriers  :  à  présent  on  y  en 
-compte  à  peine  cinq  cents.  Quand  nous  l'avons  visitée,  la  veine 
était. très  abondante;  on  en  avait  retiré  la  semaine  précédente 
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1^  q«tfcilè«i»f)Offfai(f  noiveJNigilgQi  Ste»  pfHiviskNiis^onaigtaieat  ^eii 
eMiid»f4vil9V:vÂa«|dw  lrQî4es)e^paiii#de  fieigli^paisenA'4e^cvnitn 
poQihie  <o0sein^  t))«9i  loB0iMnp9«  'Taati<6e/qafi4M>iiBipoumm 
eqpé^er  ien)V0Uidyt'€'étai44u  ^beurretsalé  et  deia  ga)ette4'orgQ)}  W 
lait  mâme  dewtiBona^mafUmir»  laèétaU  habîtanfcles^oMigPQ' 

Apritf  avoiir  rMU>iil^  quriqaar^tempftia  vaHée  de  Itong^rgv 
iim»4eiM!iiAinesft>niaqii6ni^tà  Fouest^  €l  b^i»  nnne  f  nfhBtjàawt 
daiia'ile&«a)iMM6»:fo0(ui  de  rialiriear^du  pay».*  Ua  seatimeat  rde 
cminteeidetrMleMe  s'empare^  dtr voyageas  ea'aotraBVdaHs-.cw 
yastiwdèg6rtaf^*'eeiiioe0eii9al»oa  aaaiogapA>oell64pieroa<vreBiFe 
dansie^^grand  ekanpt  des^flftdrts-à  Scmani  nuis  4ei  telle  •est-f^ua 
foiterettplaadaMUeh  Uife^eiie  ^0Brt>re^«*^teQdc•1u^laaftleaobf^t 
im«^l6n0<Hi)p[ëll6ti»Me  «ousdérabedeciel;  pHwdelraees^lumaîh 
ne»;  leàeeatiBni^  i  pfHoe-distiM^  semblaai'CeHx^deaMtesaaiir 
va^ei;  laitenrasreoairerte  d'uaépaia  réseaudeviyrftîlf'efrdeinoiiflie 
nefffend'^aittairJtira^  Ja  'Solitvde  et  le  sileaoe  <¥<iiK-8aisi6saQt  an 
cooiif.«leltoifieiraii'aaDfifdoiua^la^iiiajaB(i'de64bcè(8^ 
ouiriqUfiv  si  b»mfllt>¥oiitdoDt(eUes  smtvuiiau&easaiaigaieat^'et'ri 
leuvisoiea'fle  reikaiad'eUuk  fiea  arbres  •gigiakiitefifipiea.s^élèreBi  de 
to0a«ÉÔIé8;^atonaifee  le  laïa^arié  de>la.tia(we  tropâmlef  «laiadaBa 
TApte  .«nifoinAtlède  k  laliliide  scandiaafe  s*Oi'eeU'épîaia.»^èri89i^ 
d0  tnancfaes  floiteâe^tpQndaiiieai  lerpvaajIi^tTa^  jc^n»!  ji^quiflii 
cM(a<MatreBc^fl8ei'et>i<Nigeèli^  raimeaté  de^  v^  bras-ireivr 
dQfaa8?.leri>eiieau;^  doa^lafèce.gfacieaee'estaoïiieiuia'PfMrvat 
coiiNMie  d»  iMnbce4ilaiie';  cet  «reis  aAtes  règaeaa  saae-pariagf 
^bnsirlea  forAta  de^  ^fem^èg^  A  Je«»^vpieda^  uae^aiitre^bféirde 
pbiQles  basse^et  iaiB^aiitesasieou¥ertedevbaieede4oaf«ioouleiiit{ 
le  i^ad  ooq  d»  bpuyèi^a'^ea  àelMip{ie.aveo\le^toiiîMle^la  feodce^ 
et  ae  pmhccwàma^MiedMieidiMf  onhie  dea«a|^yle»€oq4yQîr 
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^i»^mi(mB^t\p&ijtViM^jâ^é»rim\  h'CfèliftiirtteTiipiJëite 
sesfetitb  d»f90ir<ttifiiMMu:^tdlier4«ie^  liftrrè  M&nc  fra- 

TMne  le  «HMier  4^n;ig«ttl>  bMâr^^^^^^onMiil  brun  fetl'isrîer 
Mii8J8ft«d6iitime*ti^d«pbf'ddili'il'e«tridtla  gramer;  puis  tout 
TWtrekIaiii  to'rilcnce.  €lepclndàitt4ediemiii  s'alonge-,  la  tolitiide 
86  déroule  devant  vous^  la*  gMMdeiiF  da  fipeotade  tous  fetigne; 
leî|ioid8  émfeiètB  vons^acMste^el  nms'iWnSfé;  T€^as  demaiidez 
det^ôr^  ëtf  aoIeH^  vwsi^^dateBti^^ifkaai^  Mais^  voici  ttne 

p0tilernâèrei$  eUe^o«te  «cive  et  «leiioiease^saiis  regarder  le*de1; 
<^«Bi  "one  trîiMflaifrec'da,  naBte  lorreoi  dont  lèvent  cetnrRence  k 
nmm  aipporter  la  »veîx. 

Vcvs  le  «rir,  le  teiledes  forêts  se  ylécJhîra  pour  nn  moment; 
nova  !no«s  irouvAnaes  im  boM  d'«Mi  grand  4ac,  et  en  fietce  des  Alpes 
soaariiaaves  qui  s^étoMaient  à  ^x  <m  douze  lieues  de  nous.  De 
fanmes  movitagnes'iMies  et  jatinfttres  fermaient  «UHiessus  des  plans 
iafèriearenneioaipie  «iMironne  dentelée^  de  laquelle  s'élançait 
taranqnement  l6€k»u8ta-Field  (1)^  vaste  o6ne  sillonné  de  neige,  qui 
ht  dominait  toat>  entière  de  sa  lète  elienue^  A  7  'heures  du  soir 
oMis««mvàffles  à  Tndos,  sittié  à  l'extrémîtédu  grand  lac  de 
Tmd.  £à  leipeyiage  «Imiigea  entièrement  de-Atce;  etnousipiH- 
mef  «neiantretraarohe.  Nous  fîmes  venir  un  petit  bateau  avec 
trmaranemps;  la  foupa  fut  jonAée  de  feuilles  de  bouleau^  et 
nous  glinàme»  oopidement  sur  les  eaux  vertes  du  lac ,  mollement 
èÊèoémtSwtœ  Ht  odovanc  La  baffqneprit  terre  &  Sanden,  petit 
banoni  «tnàjsmr  4a^ve  gandia»  ««  MMeii  de  pàtu3rages  esearpés> 
tM»jpanienié»de  Aramiboisiers  et  de  sOrlners  des  oiseaux*  Plus 
nous  remontions  y  plus  les  montagnes  grandissaient  :  leurs  ^om- 
nttg  se^dèpomUaient  de  végétation ,  tandis  que  leurs  flancs  con- 
servaient «ne  robo'  épame  de  verdure.  La  Mkppe  d'eauqui  nous 
emonmit  preoait  de^^  en  pios  rm  caractère  de  grandeur  et  de 
mifwté.  Nous- laissâmes  à^acfae  la  cascade  de  Varbeck,  assez 
seiâbM>le  a»  Stanbad»;  à  droite  »  deux  targes  vallées  qui  s'éle- 
vaient devant  nous  dans  Téloignement  comme  des  gouffres  sans 
fiottdçisttiS'peiitesméndioftales  étaient  convertea  de  prairies. 

(i)  Pieldf  montagne  élevée  el  nue. 
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Mous  pasfiftflies  TipideHient  devant  Googta-Thd  (4) ,  priaeipftl  bût 
de  notre  voyage  ;  nous  devions  y  revenir  ;  et  poussés  par  les  bras 
robustes  de  nos  jeunes  rameurs ,  nous  atteignîmes  l'extrémité  do 
lac  où  débouchent  trois  grands  torrens  parallèles  »  sillonnant  trois 
profondes  vallées.  Notre  but  était  de  foire  une  visite  an  pasteur 
de  Tind>  pour  lequel  nous  avions  une  lettre. 

La  vie  de  ces  pasteurs  de  campagneoffire  une  belle  tradition  de»^ 
moBurs  patriarcales.  Us  habitent  quelquefois  à  dix  lieues  les  uns  des- 
autres»  et  à  quarante  de  la  viUe  la  plus  proche.  Pendant  six  mois^ 
ils  sont  comme  en  prison  dans  leurs  montagnes;  la  neige,  qui,  duis^ 
les  plaines,  raccourcit  les  distances,  n'est  pour  eux  qu'un  obstacle 
de  plus.  Quand  elle  tombe  dans  l'automne»  ou  fond  dans  le  prin- 
temps, ce  n'est  qu'avec  les  plus  grands  dangers  qu'ils  vont  prè^ 
cher  dans  leurs  annexes ,  éloignées  de  dnq  ou  six  lieues.  Trente 
ou  quarante  chevaux,  et  autant  d'hommes  qui  s'attachent  à  leur 
suite ,  sont  employés  à  frayer  le  passage  :  les  lacs  sont  leurs 
meilleures  routes;  lorsqu'ils  sont  gelés ,  ils  glissent  rapid^nent 
sur  leur  sur&ce.  Quelquefois ,  dans  le  cœur  de  l'été ,  ils  font  un 
voyage  à  la  ville  la  plus  prochaine;  c'est  une  grande  partie  de 
plaisir,  quand  ils  peuvent  y  mener  leurs  femmes  et  leurs  filles.  Là 
ils  font  leur  provision  de  tout  ce  qu'ils  doivent  consommer  dans 
l'année,  de  sel,  de  sucre ,  de  thé ,  de  café ,  de  saumon  fumé, 
d'eau-de-vie,  etc.  Us  se  procurent  des  livres,  la  collection  des 
journaux  de  l'année  précédente;  ils  voient  leurs  vieux  amis  d&^ 
collège  ;  enfin  ils  font  une  visite  au  monde ,  puis  retournent  avec 
leurs  provisions  de  corps  et  d'esprit  s'enterrer  pour  plusieurs 
années  dans  leurs  montagnes. 
.  Les  pasteurs  vivent  presque  tous  dans  l'aisance  ;  ils  lèvent  une 
dtme  sur  les  productions  de  la  [terre ,  mais  n'ont  jamais  recours 
aux  lois  pour  l'obtenir.  Leur  revenu  se  monte  à  mille  à  douze 
cents  species ,  quatre  à  cinq  mille  francs  ;  somme  plus  que  suffir 
santé  dans  un  pays  pauvre;  véritable  médiocrité  dorée,  néces* 
saire  à  la  considération. 

Après  trois  jours  passés  chez  le  pasteur  deTind,  au  milieu  de^ 

(i)  r/w?/,  vallée. 
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l-boipkalilè  la  plos  eor^ale  »  nous  ikm»  aépaiâBie»  de  son  excel- 
Jeate  famille,  el  poiflrsoivtmes  notre  route  vers  la  montagne  de 
GoQsta.  Sur  les  bords  du  lac  de  Tind ,  nous  trouvâmes ,  grâce  aux 
soins  du  ministre ,  un  bateau  monté  de  quatre  rameurs  :  le  lit  de 
faiiUes  de  bouleau  fraîchement  cueillies  était  tout  prêt  à  nous 
recevoir. 

Le  lac  de  Tind  est  un  des  plus  beaux  de  la  Norwège»  de 
cette  beauté  grande  et  sévère  qu'on  trouve  rarement  dans  les 
hantes  terres  d'Ecosse ,  pour  lesquelles  leur  poète  a  fisut  plus  que 
Ja  nature.  Le  soleil  abaissé  du  nord  projette  jusqu'au  milieu  des 
eaux  l'ombre  noire  des  hautes  montagnes;  de  profondes  vallées > 
qui  s'ouvrent  de  tous  côtés  conune  des  gouffres,  sont  noyées  dans 
la  vapeur  ;  les  flots  silencieux  et  sans  mouvement  s'enfoncent  dans 
des  golfes  sans  nom,  et  se  cachent  au  milieu  des  forêts  dont  ils 
iMiignentle  pied  :  c'est  un  spectacle  rempli  de  magnificence  et  de 
poésie.  Nos  bateliers  jouissaient  eux-mêmes  de  notre  admiration  ; 
ils  kdssaient  tomber  leurs  rames,  et,  tandis  que  l'esquif  demeu- 
rait immobile ,  ils  nous  désignaient  de  la  voix  et  du  geste  les 
lieux  qu'ils  jugeaient  les  plus  remarquables:  c'étaient  presque 
toujours  ceux  qui  nous  offraient  le  moins  d'intérêt ,  un  pâturage 
pour  leurs  troupeaux ,  un  ilot  pour  la  pèche ,  un  port  pour  leurs 
bateaux.  La  conversation  une  fois  engagée ,  ils  voulurent  savoir 
nos  noms  et  notre  patrie ,  le  but  et  le  motif  de  notre  voyage ,  les 
pays  que  nous  avions  visités.  Quand  l'officier  danois  leur  dit 
qu'il  était  de  Copenhague ,  ils  prirent  un  air  de  respect  Copen- 
hague est  toujours  pour  eux  la  grande  ville ,  la  cité  d'or  et  d'ar- 
gent ;  c'est  la  capitale  de  la  Norwège  ;  â  peine  savent-ils  le  nom 
de  Stockhohn.  Qudques  vieux  soldats,  qui  sont  allés  â  Copenhague 
-dans  leur  jeunesse,  jouissent  par  cela  seul  d'une  grande  consi^ 
dération.  Le  plus  jeune  des  bateliers,  enfant  de  dix-sept  ans, 
nous  demanda ,  après  avoir  long-temps  hésité,  s'il  était  vrai  qu'on 
pût  apercevoir  Copenhague  du  sommet  de  Gousta-Field;  il  ne 
pensait  pas  qu'on  le  pût  voir  â  l'œil  ;  mais  cela,  disait-il,  devait 
être  facile  avec  des  lunettes  comme  en  savent  faire  les  Anglais. 
Ses  compagnons  attendaient  notre  réponse  avec  anxiété,  et  il 
n'aurait  tenu  qu'à  nous  de  confirmer  à  jamais  cette  croyance  dans  j^^^j^ 

Je  pays  :  nous  nous  rejetâmes  sur  les  brouillards  de  la  mer,  et  ils  ^     yi  '^\ 

^3      "•:-  '* 
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Hs  oiivrtreiit'de  grcto(ls>y6ii^  $»  j'étàiàie^pmBiler^dPfikt'Vfinrti  sdr  le 
lae^dti  Ttnâyei;^tdiit'âé*Mlteuik4d€Pâ€ttiMd6f^ 

ttttt<Français,  qtiéPqvie  s(^)6^&gid'.^Pe^tecottniiiË^é»h€niiiie9» 
qui  sent  et  ne  réfléchit  pas ,  Napoléon  est  un  être  de  tour  les 
tempft  et  de  toiÉid  Vèa  IkftnL'^K'^^èàî  da^rsenMficatioà  de'  là  Vrlrace  ; 
tm  Français  tpàiie  «^eâCf  aÈr'bltttuM9erii94ui^^'UneA&otiiaUei'Go^ 
pendant  lete/nt  d^i^t  s^émit  élevé;'  la  ^vôile 'avak  ^raeeédé  ète 
rame ,  et  nous  ooudons'ràpidenieatt  sur  4-onde4'peisiê  aginéë.Ea 
flous  couchant  ^rar  lé  bord 'de  la  barque,  4ious  voyions  Aiir  mus 
nous  les  longues  herbes  "qui  topissaienr  le>fcind  à  quarante»  pieds 
de^profondeur  ;  latmite^'^raiét&'de  netm^eppÉoohiiys^eH'itofaaiH 
pait  comme  une  flèofae,  >et  'se  réfugiais  dans: «ne  touffe  ^os 
épaisse;  les  'haHebrandaptongeaient  en^neus^  voyant JVenir^  et, 
passant  sous  notre  bateau  coaune  dea^poiûteiaeirsv  rem(Hilaient 
sur  Feau  de^ière:  nousi^^  Bientôt -nous^  vîmes  «^ouvrir  à  «otre 
droite  Westfiord'.  ^l'est  i^entrée^e  la^vaUéeideGouscaj^aees  «ou- 
chions  i  dêoî  -but'  de  ^otptf  t  exeersioui  Hms  ^  d»sceiid|[mes»j  sur  inoe 
plage  bien  cuhivée'et'couv0rteide'4naisons>^'6t^}lai8saiità>gauobe 
la  grande  rivière  dè^  Mean-Elr^  noas^remoiitàmes  lauvaUéc  à 
pied.  Elle-est  io«t^év&ît  alpestre, netJresBemUe'daiisî.'qajsl- 
ques  endroits,  *às*y  iB^P^HdFe>  à  celles  de  Suisse.^ Xa  par- 
tie plate  esl "Couverte^  'de  firairies;  ila  TOttte  cifse  nous  -sui- 
vions la  silhmneÀ'peiney  et  a'aipoinc  .de-traees-msiblesj  Les 
montagnes  des  deux^<36té6>80til«bruptes>  bien  biMsées  ;  alunites 
de  trois  à  quatre^' mille^pieds^  La^  rîvière!'est)la9ge>  ^Umpide» 
tamftt  trenquille  ettanfte  bruyante;  4esha|MtatioasJXtml»eutts 
sont  semées>datts  tonte  la  vallée  ;  leur'désordceaBBtiriaiit  eetqpit- 
«toresque.  Si  ces  maisons  se  détachaient:  sur  le. fond  du  laUeau 
comme  les  blanches  ^cabanes  de  FOberlandy  W^estfiosrd  n'aurait 
rien  à  envier  à  (Jtilerseeii^<tien,si  ce'.Die8tJes..glaoi0rs;jEUe:est 
belle  pourtant^  cette  montagne  de  Goustaipuinous  apparat  itent  i 
coup  au  détour-de  la<vaUée:meeoompegnonsde  voyage  en  furent 
ravis.  Elle  s'élevaiit  brasqaemeAt^  tt  isansiétage^  du  Utaotièmedu 
torrent,  à  txùe  hauteur^de'SiximUe/pieds.lAvueiasnivaitsaosab- 
tacle  depuis sabase>  vergue deisapins^lusqu^auiKttnt  où^ dimi-^ 
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satwt  plikoe4(ii{iiailHiMMMboii9ri8p  Au-de8sii»i?6aaîila'tetty^ipe, 
p«isr>fai'iiMMuise)'deft  tfeamssrSmt  ieiÊl&.ci9iteryéQèmy9ù.AétaKÂs^ 
9aafter;^8Hlevaktoe6n6tab9apt(deid  monmg^iir  roofaer  0ry»9  «ik* 
loattMttyaitraratiiW)  la  Migejeii^tfeia|dissait  JeS'flaac&^vet^.pIan 
oéei  .de» dfafafiowpreatfvetrègiiMi^peBy pendait (»^  à^aSts^ 
toM)*ëUé«iBsatl8'•1liilaTtAle^dtenttardu.4|éant^'N<>uB  laissâmes  i^ 
nolfi^gMdM^  i(3aseadande  ïHouga^  iM3Hft4>ar. Jarcoupe^das  rot* 
chèra:  qatTencadffaBtv  nuM-^pttbaboiidanla.iKouaiiouaAiaréiA-^ 
meayléviMit  i  tia>èboiikmi6Bl  cpâ  avaii  iius  la  moiuagie  à  nu  dans 
imsiiargeiiFid^toiiiq  \à  six-«eiil&.ptQds;  la/eoucfae  de-terra-^  peu 
épaissat, -avait  (^iiMéelootà(0OQpsiir<la.peiili»iDelîQée;  le  roohev 
jaona^et  Misant  sciaUait  uae/yasteéclMunpe)}elé6  sur  Ja  Verdun^ 
Noustpassànea  laïairit  à  lagolstand;  ic*eBi^«nefréiiaiatt 'de^ca^i^ 
bamaiwiaées  çà  et  Jà>siir  ki  pekHisef;J  chaeoiD'Se  idîsputaijit  qptf 
nous Jogâvait y  etcet^tnpDessementrnatlieiiaU ea'tîeo  defavidîié. 
Dana  la^maisair  que  aoua  ehoisiineSy>4i<Mis.Clniastautaitt  d*hfti]^ 
remcDqa'tl  y  avait»>d*lulbitallS.9lJklsthonmes^'I^»'(emme»^ 
tii»  «oftmBSTempreflsent  «auiauR .  de  veia ,' tàehaat 'de^deviner.^ 
qui penSToas»  plaire  oib>r9iis.?élventUai;i)siénsieni  une  tieiiC' 
pont  vo«Rappavter«nd«épiagle^C*esfc'«tt  grand «plaisîn  pour  ea]& 
deîv«r  des  étrangers /ait  surtoutdatlesquastianaen;' Je  4a*ai  pqint 
v»de.people*pki9'èeaiij;Il8;80At  iffands^'sweltes  et  Mends^  leurs 
trasiflr:sontTèguliavs:et'nobte».: les  iMmanasoniie  earaotèra de  fat 
force  et ^-l^aisanœ^  Usifemmerj  uai^ieipfessiethpaffliGuliëre  de^ 
douoeur^t de modestîei) Leurs ryeax  bleusi,  leur»  teints. rosés, 
lemscheyeiix  bouelésvldutiairdeboidiettriet  dasanté  en  fonfelea 
pfattïîoitespefiftïs  «Aoietqi^iladtrpossiUedervoiiU'L'aaalogk)  est 
Ccappante  entre  cas  paysanast  eeuxvdù  Haali ,  quoique  leur  afini  té 
dafTaœvxlontqiielqu^Aateiirs^ontparïéy  me.parallBse-pDu  |>ro^ 
babla»'l.a^tîtrei  de  -paysan  »nf  est  fpoint  id  celait  d*uaS!  elasseinié^f 
rieoaei;  ârn8Trappelleïpoint*deaïidéèS)del)assesseetde  mauaaise^^ 
édvoatioftrîl:  Vente  dtBerscKilemettt  fpiiapriétair6ï.Iia/4efSe  dcr-Mei^ 
wège'appatiienl^ttaïpaysanstf  dans^Mttebefiiieiise  eantsiaon^ne 
traiiiaeitipiialéiatretBû'viohe^ttotrichesae'iei^  puavretétua-aoni 
q«ûTaMtivas^ftTielme^aâu•pi]la'ealm^ittade^fe^rainfq^e  ehaenn 
peseède.}  L^instnsçtieA'est:  ^ènéitiev  ottiplm&tT  amveiBelle.T(Mit' 


Digitized  by 


Google 


112  RE^  1>C8  DEUX  VONPES. 

enfiant  apprend  à  lii^  de  ses  parens;  les  pasteurs  ne  le  canfi^menl 
qu'à  cette  condition.  J*ai  va  souvent  les  frères  atnés  rraoïpUr  ce 
devoir  paternel,  et  faire  épeler  leurs  jeunes  frères  avec  une  at- 
tention et  une  gravité  exemplaires  des  deux  c6tés.  Dans  diaque 
maison  on  trouve  une  petite  bibliothèque  de  trente  ou  quarante 
volumes ,  placés  sur  un  rayon  élevé ,  ou  dans  une  armoire  dont  le 
père  a  la  clé.  La  moitié  sont  des  livres  de  religion  ;  la  Bible,  reliée 
en  cuir  noir,  avec  un  fermoir  d'argent,  y  occupe  la  première  place. 
Les  autres  livres  sont  quelques  relations  de  voyages,  quelopie  vieille 
histoire  du  Danemarck ,  ou  quelque  description  de  l'Islande  et  de 
la  terre  verte  (Groenland)  :  les  marges  de  ces  volumes  précieux 
sont  toutes  noires,  mais  soigneusement  préservées.  Dans  les  lon- 
gues soirées  d'hiver  ils  lisent  haut,  à  tour  de  rAle ,  pendant  que  le 
reste  de  la  famille,  occupé  à  des  ouvrages  manuels,  est  assis  sur 
les  bancs  qui  entourent  la  chambre,  et  que  le  grand  poêle  en 
pierres  taillées  est  presque  rouge,  tant  il  est  rempli  d'éclats  de 
sapins.  Ils  font  eux-mêmes  tous  leurs  meubles  en  bois  de  pin  ou 
de  bouleau  ;  leurs  chaises  sont  des  sections  de  troncs  d'arbres, 
laissées  intactes  jusqu'à  deux  pieds  de  terre ,  et  évidées  au-dessus 
pour  former  le  dossier  ;  les  dimensions  de  ces  sièges  économiques 
varient  suivant  les  âges.  Les  plats ,  les  assiettes,  les  écueUes,  sont 
en  bois  de  frêne;  ils  les  sculptent  avec  beaucoup  de  goût,  et  les 
peignent  de  diverses  couleurs.  Ils  en  font  aussi  en  terre  cuite,  avec 
de  jolis  dessins.  Ils  aiment  les  sentences  morales,  et  en  gravent 
sur  la  plupart  de  leurs  meubles.  Par  exemple,  j'ai  lu  sur  une  coupe 
destinée  à  recevoir  du  lait  :  Bois  et  remercie  Dieu;  autour  d'un 
grand  plat  de  bois  :  Mange  avec  ton  ami,  laisse  manger  ton  ennemi  ; 
sur  le  seuil  d'une  porte ,  ces  paroles  du  psalmiste  :  Si  le  Seigneur 
ne  garde  point  la  maison ,  celui  qui  la  garde  veille  en  vain  ;  et  sur  un 
ciel  de  lit  :  L'homme  sème.  Dieu  fait  prospérer  la  moisson.  Leur  mai- 
son d'habitation  est  divisée  en  deux  pièces;  l'une  sert  de  cuisine 
et  d'office.  Dans  un  angle  s'élève  une  cheminée  à  manteau  élevé; 
on  y  place  le  bois  perpendiculairement;  la  marmite  de  gruau  pend 
au-dessus  par  une  chaîne.  L'autre  appartement  est  échauffé  par 
un  poêle;  c'est  la  chambre  à  coucher.  Partout  sont  des  fenêtres 
doubles,  condamnées  pendant  l'hiver.  Cet  usage,  qui  semble  d'a- 
bord malsain ,  n'a  point  d'inconvéniens  ;  le  feu  renouvelle  l'air  suf- 
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fisamment  A  c6té  de  Thabitadon  vient  la  grange;  elle  s'élève  sur 
des  poteanx  isolés ,  interrompus  à  trois  pieds  de  terre  par  des 
pierres  sarplombentes.  Les  étables»  la  laiterie  forment  aussi  des 
tiàtimens  distincts;  mais  le  lieu  le  plus  intéressant  est  le  magasin , 
construit  aussi  sur  pilotis.  Là  sont  renfermées  toutes  les  richesses 
de  la  famille  :  les  couvertures  depeau  de  mouton  doublées  d'étoffe, 
des  lits  de  rechange,  des  habits  de  laine  ou  de  fil  pour  quatre  ou  ciiiq 
générations,  toute  la  garde-robe  des  dimanches,  du  linge  en  quan- 
tité prodigieuse,  des  provisions  de  bouche  à  nourrir  un  village. 
Les  paysans  de  cette  province  centrale,  les  Telemarken,  ont  uû 
costume  national  et  pittoresque  ;  ils  portent  une  veste  coupée  à  peu 
prés  comme  celle  de  nos  lanciers,  avec  des  passepoils  de  diverses 
couleurs,  un  gilet  écarlate,  des  culottes  noires  à  liserés  rouges, 
des  bas  de  laine  à  coins  d'or  ou]  d'argent,  des  souliers  à  larges 
rubans,  et  sur  leurs  cheveux  longs  une  calotte  ronde  à  c6tes  de 
melon,  semblable  pour  la  forme  à  celle  que  portaient  les  Grecs 
avant  leur  indépendance.  Les  jeunes  filles  ont  un  grand  luxe  de 
toilette.  A  la  demande  de  notre  peintre,  l'une  d'elles  se  revêtit  de 
ses  habits  de  noce,  soigneusement  serrés  dans  le  magasin,  en  at- 
tendant le  jour  de  son  mariage.  Elle  portait  trois  robes  étagées 
l'une  au-dessus  de  l'autre,  de  manière  à  montrer  les  garnitures  de 
chacune.  Celle  du  dessous  était  de  laine  rouge  brodée  en  noir; 
l'autre  de  laine  noire  brodée  en  argent  ;  la  troisième  d'étoffe  verte 
brochée  en  or.  Trois  ou  quatre  colliers,  des  pendans  d'oreilles, 
des  bracelets ,  des  ornemens  d'estomac  rappelaient  la  statue  de 
Notre-Dame-de-Lorette.  Ce  qui  complétait  la  ressemblance,  c'é- 
taient deux  bourrelets  qu'elle  portait  au-dessous  des  bras,  et  qui 
hii  venaient  jusqu'aux  hanches.  Elle  était  ainsi  toute  d'une  pièce, 
et  semblable  à  une  pyramide;  une  taille  fine  aurait  été  pour  elle 
une  disgrâce.  Ses  bas  rouges  étaient  brodés  en  soie  blanche,  et  un 
grand  bonnet  de  dentelle  couvrait  ses  longues  tresses  blondes  : 
elle  avait  sans  doute  médité  et  préparé  longuement  cette  parure, 
qui  devait  charmer  son  fiancé. 

Les  saisons  sont  ici  plus  régulières  que  dans  les  climats  tempé- 
rés. Au  milieu  de  mai  les  neiges  commencent  à  fondre,  et  la  terre, 
qu'elles  avaient  préservée  de  la  gelée,  parait  aussi  verte  qu'au 
miUeu  de  Tété.  L'herbe  pousse  avec  vigueur,  et  mûrit  à  la  fin  de 
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j^jIl6t.'C'estiiii  fourrage  yoooi^tJard'qaagaKeoMxqii^ 
p^fum  délicieaKy  semblable  A  cduldeajHCweaifaftHaiitatrAlyf^ 
Tous  lés  prés  des^ vallées rsoiitxl8e(iDés.Â  étce  ûochétf  lebétail.va 
p^tre  dans.les  montag^eftr^ineaus&qaeJa.aeigqtlei^BbaadoBaa 
L'herbe  qu^  croit  entre  les.rochets  £i  la  feuiUa  des  tiaaleaax naine 
luifoumissent  une  nourriture  abondante,  et  p^odnctive^  an  «lait. 
Dans  tous  Jes  fields,  41  y  |ei  des  buttes  en  ti:oncade4»pinS|  aaseg^eat 
blables  aux  ch&lets,  et  qui.  ont  la.jnéme.destiaatiûnb  Le^Jbètailde 
toute^la  paroisse  voisine  p^tt  à  l'entour,  et  vient  y  laisser  «on  lait^ 
qui  se  transforme  en  caillé^  eabeucre  eteaAomage*  Ce»  chiUeti 
ou  laiteries  s'appellent  recires.  Les  blés  commencent  A  pousserau 
milieu  de  juin;  en  un  mois  ils  «'élèvent  de  trois  pied&^montent 
en  épis.  Une  de  leurs  plus  importantes  récoltes  estcelledes  fewUes 
d'arbre.  Le  tremble ,  l'aulne. et  le  bouleau  Jeur  fournissent  uns 
abondante  moisson..  Dès  le  miliead'août»  lesiemmes^t  les^enfiint 
se  mettent  à  l'ouvrage;  les  uns  grimpent  surlesâd)Des,^t,pas>t« 
sant  leuBs  mains  sur  les  branches  dans  Je  sensoppp9éaux.feuiUes9 
font  pleuvoir  de  tous  c&tés  les isenk. fruits  qi^.leur  aocorde.leuB 
climat  ;  les  autresen  emplissent  d&.gimds  sacs  ^  qqlils.  vont. vider: 
sur  les  greniers*^  Ils  entassent  ces  feuiUes^ansleor  donnenle  temfMi 
de  sécher;  le  fourrage  lui-même  est  rentré  dana  un>état d'humL^f 
dite  complète.  Pour  profitera  de  la  récolte  des  feuilles^  Je.paysaa 
détruit  autant  que  possible,  dans. son^  voisinage»  les^ins^Jesr 
sapins.  Pour  déh*icher  une  forât,  on  abat  sans-distinction  touslesi 
arbres,  en  les  coupant  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre.  I1& restent 
une  année  ^couchés  sur  lejol ,  pjuis  on  y  .met  le  feu»  La^cendce  du 
bois»  des  feuilles  et  de  la  mousse,  enrichit  .la  terre,  qui,  dè&  la* 
seconde  année ,  est  toute-revètue  d'une  herbe  épaisse..Le&  troncsi 
de- pins  périssent  promptement  et  ne  donnent  pas  de^'cjetonsf 
mais  les  bouleaux  envahissent  à  l'instant  le  terraia.  Le  cultivateur, 
se  borne.à  les  éclaircir,  pour-  favoriser  l'herbe  étendue  à  tleurs. 
pîeds»  6t  les  respecte  en  faveur  de  leur,utilité.Xe<bouleaa.  donne, 
le  meilleur  bois  de  chauffage  dupay^;  son  écorcesept  à  coavric. 
les  maisons.  Lorsqu'on  a  recouvert  de  lattes,  les  chevrons. qui 
forment  le  toit,  on  lève  sur  le  trono  des  bouleaux  des  lanières, 
d'écorce  de  dix  à  douze  pieds  de  long  sur  un  pied  de  large,  et 
on  lés  étend  sur  la  toiture.  Cette  couverture  estiraperméabletà. 
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;  ol4)BéiapuD  iBftMèiablan8iir;fl>tle:  écoitte  ^en:  «ppltqiietide 
k^piee  ifauBdaardeiifaaioa^  .qniifinîtfseBt  rpariadfaérar:  Uunrà 
KtnCroç  A)ifi«idÉadeft*cadBe&>qnrfl$ëiili^lBonit^  jétilMititaoïmiie 

natf  QnelqaafiMS  deihantMiilonlirii  doinigléts^eiiiélèTent  et  eM* 
numenÉ  feii^t'^^Aenpètrf  de1#w6  ligvs  o^^itiespar  levent/La 
toûimBitàngmDitiiBAntmi^saLtàm  «t  se  stane'jeiieHnéiiietpoiir 
i*awiie3iiimntQ^fiM)laiif)60iit  fioitjyittoiosquc8'derjfxrè»yi  inaitide 
ièki  ikoomot  «iispa^iAge>teB8e  confondttitAvêela  teinte  génétile 
;d90  {MWe6»..LSécoi»erdiil3oidMaBen^eiio^ 
ittres^eoimnodeft  «t  j^des. 

Le  btoitnde  aotr»  arrivée,  s' étant  Tépajrfn  dam  la  ivdléeviums 
te^âmee  ImhMdeinain,  aupeiDi}difijcnir9xi0iioailMreufles  mites,  Une 
gnadeiparliâ  de  la^oinlatioB  (MIngfdtoyÉi  sîëtaitTémiie  autour 
de  nûtse:pon%  Jtttflriepat  lacuriOAté;  etBartouil^vii^de  voirie 
Fiaaçai&o-iiab.  j'euaila  -norëioatioB  «de  tlire  da  *  désappointe- 
flwnt.aur  plilneiini%ui)eft;  x)n  e'attendaift  èTédemmentià^nie  voir 
aimé  xHim  grand  eabra^  et  oraei  VÊom  paire,  de  ^moustaches'  redou- 
:iaUeA,;coiitnW)nn-véritd3le<]ioqMnHtaiDef  nn  FBançais  <|«ipeiu 
itail^imeeaanefertm  chapeau  â0:pa!Ua'leur>paruti  tout^à-fait  i»di-> 
^ne  de  aon  pays*  La.ooavei)satio&  commeBçaoonime  celle  de 
k  Teiile.;  il  meMlutirépôBdre  par  interprète  à  mille  questions 
avr  Napolèeni:  s*îl  >ètait  ¥raihque?i»es  .génisaux remisent  tous  le 
ran§  deiroi ^ai iM)n  fils  n!ayiait4)aaéti idédarè  pape  dès  sa  nais*- 
aance;  si.lef^iànglais'in'avaieQt  jpas  fait  enfermer  Miqpoléon  dans 
mie  prison  oseusée  àcent  .pieds  dans  le  roc,  et  ne-fidaaientpas 
4xwrir  fansBement  lebrnît  de  sa  mort,  eequi^av-raste,  était  bien 
digne  delà  nMiottfqm avait brâlé  Copenhague;  toute» questions 
ifréSédhies^  qui  wna  |Mrouvaieiit  ^seulement  combien  le  bruit  cto 
eette  grande arenommée  arait  letèntifort  et  ioiii>ipwaqu*iI  arait 
|)éiiëtré,  quoique  confusément^  dana  lies  iJipes  centrales  de  la 
JiQi<wège.  Nous  nous  mlmefl  en  anateha^ers  le  fleuve,  et  suivîmes 
.ses  rires  pour  arsiiter  à  la  cataracte  ^  'dont  Féctio  nous  apportait 
par  îMervallea  te  «voix  toinlaine ,  quoique  nous  en  fussions  à  deux 
Sénés.  Larârière  avait  te  plus  grand  caractère  :  lantételle  s*épan- 
.ehaît  en  rvastes  naippes  vertes^ ^'nne  pirofondeur  ineominenflura- 
fale^:  tantôt  ^le  eourait  .sur  des  Uocâ  de  r4>cber8  qui  la  dé<^<-: 
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raient  éù  longues  franges  (f argent;  qnekpiéfoiÉ  elk  se  eiredsait 
dans  le  roc  des  gouffres  silencieux ,  où  l'eau  noire  restait  innno^ 
bile  et  send>lait  dormir;  mlléurs,  elle  tournoyait  toute  couverte 
d'écume ,  et  mugissait  à  travers  les  masses  qui  s'opposaient  à  son 
passage.  Bientôt  je  fus  forcé  de  renoncer  à  la  suivre;  ses  rives 
devinrent  inaccessibles,  et  s'élevèrent  comme  une  haute  muraitte 
qu'un  lézard  n'aurait  pu  escalader.  Je  pris  sur  les  flancs  de  la  coI<^ 
line  ua  rapide  sentier  pour  rejoindre  mes  compagnons ,  qui  mar^- 
chaient  devant  moi.  A  mesure  que  je  montais ,  la  scène  s'étendttt , 
et  les  montagnes  grandissaient  autour  de  moi.  Les  pics  décharnés 
s'élevaient  et  paraissaient  de  tous  côtés,  comme  pour  servir  de 
cadre  à  la  fraîche  vallée.  Gousta-Field  les  domiimit  tous,  avec  sa 
neige  étemelle.  La  route  étroite  et  accidentée  serpentait  gracien^ 
-cernent  à  travers  les  jardins ,  les  pelouses  vertes ,  les  champs  de 
lin  et  d'orge,  les  maisons  peintes,  et  coupait  à  chaque  instant  de 
rapides  ruisseaux ,  qui  passaient  perdus  dans  la  verdure  avec  leur 
bruit  et  leur  écume.  Une  petite  rivière  descendait  du  sommet 
même  de  la  montagne,  et  d'une  hauteur  de  deux  mille  pieds.  Elle 
formait  non  une  seule  chute,  mais  une  centaine  de  cascades,  de 
quinze  à  vingt  pieds  chacune,  qui,  se  brisant  sans  cesse  et  sans 
Tepos  sur  leurs  degrés  de  roc,  paraissaient  de  loin  comme  une 
seule  cascade,  hnmobile  au  milieu  de  la  verdure.  Quiconque  a  vu 
ies  chutes  artificielles  de  Caserte  peut  se  feîre  une  idée  de  celles- 
-ci, avec  la  différence  d'échelle  et  de  nature,  et  la  distance  qui 
règne  entre  les  ouvrages  de  Dieu  et  ceux  des  hommes.  Cette  ri- 
vière, nommée  Varroe-Elv,  est  un  affluent  du  fleuve  que  nous 
apercevions  au-dessous  de  nous  comme  une  ligne  éblouissante. 
Celui-ci  se  nomme  Hoan-Elv,  c'est-à-dire  eau  de  la  lune.  Il  doit 
son  nom  à  la  cataracte  qui  lui  donne  naissance,  et  vers  laquelle 
nous  nous  dirigions.  Elle  semble  effoctivement  tomber  du  ciel,  et 
cette  idée  est  la  première  qui  ait  dû  frapper  les  habitans  de  la 
vallée,  qui  ne  connaissaient  pas  les  lacs  supérieurs  d'où  elle  sort. 
Le  sentier,  qui  se  glissait  en  zig-zags  sur  la  pente  de  la  montagne,, 
devint  à  peine  visible.  Quelques  traces  irrégulières  montaient  et 
descendaient  tour  à  tour  au  milieu  de  la  bruyère  et  des  sapins  ra- 
bougris. J'entendais  depuis  long-temps  un  bruit  sourd  et  continu, 
-qui  me  feisait  deviner  l'approche,  mais  non  le  lieu  de  la  cataracte. 
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Le  tOAMrre  des  eaux,  rèpercoté  par  les  échos >  résonnak  comme 
iocertain,  et  m'arrivait  de  tous  c6tài;  j'étais  coowie  entouré  de 
ce  son  formidable I  semblable  à  celui  des  orages  d^s  tropiques, 
quand  ils  s'allument  à  la  fois  aux  quatre  points  de  rhorizob. 
iinsi  préparé  au  grand  spectacle  que  fallais  voir,  je  craignais 
qu*il  ne  fût  au-dessous  de  mon  attente  ;  mais  il  passa  de  bien  loia 
toutes  mes  prévisions.  Un  mur  de  rochers  me  dérobait  la  cataracte;: 
le  rideau  disparut ,  et  j'embrassai  d'un  coup  d'feil  la  plus  magni* 
Sqa»  scène  qui  se  fftt  jamais  présentée  aux  regards  du  voyageur» 
Devant  moi.s'ouvrait  un  gouffre  d'environ  mille  pieds  de  profon- 
deur; les  parois  étaient  coupées  à  pic ,  quelquefois  surplombantes^ 
noires  conmie  de  l'encre ,  et  brillantes  d'une  humidité  continuelle  ;. 
elles  s'abaissaient  irrégulièrement ,  saccadées  et  brisées  en  énor- 
mes crevasses 9  depuis  leur  sommet ,  inondé  de  lumière,  jusqu'au 
fond,  noyé  dans  l'ombre  et  la  vapeur.  La  longueur  du  précipice 
pouvait  être  de  quinze  cents  pieds,  et  sa  largeur  de  douze  cents. 
En  face  de  nous,  deux  immenses  sillons  étaient  excavés  dans  la 
muraille. gi^mtesque  :  de  celui  qui  se  trouvait  le  plus  à  gaudie 
descendait  la  rivière,  ou  plutôt  le  fleuve ,  qui ,  perdant  pied  tout 
à  coup,  et  rencontrant  le  vide,  tombait  perpendiculairement  do 
sept  cents  pieds  de  haut,  en  une  masse  prodigieuse  d'écume.  L» 
pression  de  l'air  était  si  forte ,  que  la  vapeur,  chassée  hors  de- 
cette  première  crevasse ,  ne  pouvait  remonter  à  côté ,  comme  c'est 
l'ordinaire  dans  les  cascades;  elle  était  refoulée  jusqu'à  l'autre 
enfoncement;  et  là,  se  trouvant  en  liberté ,  elle  montait  comme- 
une  vaste  colonne  de  fumée  blanche ,  et  remplissant  la  profondeur 
du  rocher,  s'élevait  beaucoup  plus  haut  que  la  chute  elle-même. 
Il  y  avait  donc  deux  cataractes ,  l'une  descendante  y  l'autre  ascen- 
dante; la  première  tranchait,  par  sa  blancheur  éclatante,  sur  les 
noires  parois  de  basalte  qui  la  bordaient;  l'autre,  non  moins 
blanche ,  mais  plus  indécise ,  les  cachait ,  ou  les  laissait  voir,  sui-^ 
vaut  que  le  tourbillon  éternel,  qui  régnait  dans  cette  caverne, 
l'agitait  plus  ou  moins  violemment  Tantôt  elle  s'élançait  jusqu'aux 
nuages  enbrillans  arcs-en-ciel;  tantôt,  refoulée  par  le  vent,  elle 
voihdt  comme  un  brouillard  l'horrible  aspect  du  gouffre.  Dans  le 
fond  régnait  un  enfer  d'eau,  un  indicible  chaos  d'écume.  Les 
molécules  liquides  qui  remplissaient  ce  grand  bassin  n'avaient 
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pas >ilâ>iittlimi  de  ttfos;;  ioMq  «me  ^ÊÊse^étAriuôéumÊÊhikt 
sdateTéeparliir  masse  qmvefifli^d*mfeanit,«^n»eli^^ 
lei  (UtMtiMift;  4)WU1oiimU  antoiiB  de«e&riTta,>60rtttiie^ttnd-flier 
e»flare«r  qdt  ne  pouffraît4iiMver  d'àMoa^A^atit  «lnsi^M>ii  '  volunie 
doublé  pST'l'air  qu'aile  fece^ty  if^taol  déjàiplii»dd  Véeome» -et 
nNMânt'pts  eneare*  d&<|teau/ellet9e'fyr6oipiiaîtf>veB«fiie'aiiMi  ^ite 
qiie'laca8cadet«neHnè«»'par>ftiie«étNihefi8SOf«  deroe^^  et 
cmiraitprèft  d^ime  demMieare  ^KMHsietèpérdiie  àB>  Ba^sbme  »  sang 
i^yrendre  k.  beHe  covleov  ▼er«»qm<laii'esii.oattii«Ue^  Le  vel«iie 
des  -eaux  èttdt  •comparable  à'^èataii'da  Khiti  à  dehaffoose^  et 
noua  étions  dans  lasaiaon  la  phn  séohe '4e  'l^amiée/Qa^oA  fe 
repféeente,  si  on  le  peat//jd'a(^èo  mes  feiUes  jpiMles/  ce 
raanttfiqne  specladejqufon.iémâsero^:  qu'on*  a  jailiais  va 
de  phn  hoirflde  aum  yeux,  'de {dua-effinyant  pour  lea'8eiM>,''de 
plus  éteurdissam  pour  lapenaéecy  el  on  «*aura  qn^one  klée.biea 
impfflrfaitedeoalte  grand9cataraetei,«  qu'on  noaMoe  liiaAaa^Fomm 
(chute  dO'breaillard);  dlepayait  à  «Ueraeule  le  Toyage  de»N(nnpFège. 
Aucun  aulre  pays  n'en  peut  produire*  de  eemblablcB;  il  leur  £mt 
les  Alpes  saiases  sous  la  laiitedescaudiBaYe.  Toutes  le»  caacadelles 
de  rSurope  ne  méritent  pas  qu^oa  en  parle  auprès  de  cdle^  La 
chute  de  Lànfen  Tégale  en  volume;  mais  die  iie.<ood)e  que  de 
soixante  pieds;  -et  *en  ^Norwège  elle  n'aurait  pas  même  un  nom* 
Le  Niagara,  d'une knownse étendue ,  est  peu  élevé;  les  cascades 
du  Gotha  près  de»Giotteniboin*g^  de  la  Gkmmen  près  de  Chris- 
tiania^ ne  sontque >de*graBdsirapidesw  Une  seule  cataracte  de 
Norwège  est  comparaUe  A  eelle^^i  :  c'est  celle  de  Voriug-Fossea  » 
dans  laprovince  de  Bergen^En  côtoyant  Bvee  précaution  les  bords 
du  préei(nce ,  pov  le  voir  sous  dtfCèrens  aspects >  novs  trou^^émes 
une  petite  plate-forme  de  rocdier  quî^  suspebdue  au-dessus  de 
rabtme ,  sembbiit  un  bakon  naturel  destiné  è  «recevoir  des  spec- 
tateurs. Lacorrâohe  n'avait  pas  plus  de  quatre  pieds  de  lai^e  : 
nous  nous  couchâmes  l'nu  après  l'autre  sur  la  pierre  polîe»  Nos 
guides,  placés  derrière  nous,  nous  retenaient  par  le  pied.  En 
penchant  la  tète  hors  4e  l'ouverture ,  nous  nous  trouv&mes  sur- 
{tomber  sur  le  gouffre.  Qdconcpie  n'apas  eu  de  vertige  dans  cette 
position  f  peut  s'en  croire  préservé  pour  jamais;  pour  moi ,  je  n'ai 
rien  vu  d'aussi  horryde  que  cette  grande  chaudière  eia  ébullition  , 
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qi)|^  dans  sa  colore  ètemeUa^  ioaetlait  etdëvoraîl  $m  ffftois  de 
gçmit.  Le  cratère  d*uù  volcan  ploia  dQ  lavefiCn'en  donne  cm!ane 
idéeâmpai&ite)  c'est  lineimagi;  vivante  dé  l'enfer,  c'est-à-irdire 
d'un,  tournent  et  d'une  ^agç  inexling9p)fes*Totit  cocps  pirècipitë 
dans  cetiB  fournaise,  serait  brpj^ten  atàmes  et  réduit  emnoVàcu» 
lesimpalp^les^  comme  la,toiIe'ou  la  laine-sous  les  marteaux  d'une 
pfp^terie.  Pour  arriver,  en  longjsfuat  l'abtme^  jusqu'au  sommet 
élevé.  d*oii4'eau  se  précipite ,  on  suit  un  sentier  très  dangereux^ 
qoj^  j^;pe  conseille  à  pjprsonife  dé  p^dre,  .l'ayant  elssayé  moi- 
même;  le  peintre  m'^  suivit ,  l'officier  demeura  au  bord.  À  peini^ 
eàmes-nous  fait  cent  pas,  qu'il  fallut  6têr  nos  chaussures,  et  nous 
acccochâTi  avec  les,doigj;$  de  nos  {neds ,  dans.des  fissures  de  roc 
qui  n*avaient  que  q^elq|u$s  pQuces  de  large..Enméme  temps  que 
nous  nous  tenions,  crampppioés  avec  les  mains  à  qucilqnes  rares 
touffes  de  briiy^re,  et  c'était  notre  seul  point  d*appui  sur  uqe 
paroi. glissante^  inclinée  de  ^u^rante-dnq  degrés,  je,iK)ngeai  à 
ma  mèrer,  et  me  repentis  d'être  allé  si  avant;  mais  le  dangjsr  était 
trop  gi:and  ppnr  seretoum^n il  fallut  aller  jiisqu'à.nn  passage  plus 
facile >  et  là,  j^içpsant  ea  avoir  assez  fait  pour  notre  gloire,  nous 
revînmes,  sur  nos  p^,  et  touchâmes  le  terrain  plat  avec  la  joie' du 
nautonniep  échappé  à  la  tempête.  Ce  sentier  s'appelle  le  Chemin  de 
Marie^  Il  a  sa  légende  »  comme  la  plupart  des  passages  dangereux 
des  Alpi^.  Une  jeune  fille  de  Goustar-Thal  était  fiancée  à  na  pâtre 
des  vallées  supérieures^ les  amans  étaient  obligés ,  pour  se  voir,  de 
passer  par  ce  sentier  pépUeux  ;  et  pour  que  leur  dangei;  f&t  égal  ^ 
ainsique  leur  aiiiour,.  chacun  à  Son  tour  devait  le  franchir  pour 
allec>aii  rendezr-vous.  Marie,  après^avoir  attendu  long-temps  le 
jeune  J3ergex,  piit  le  parti  d^er  le  chercher  au-delà  du  sentier, 
qnpîque  ce  ne  fi^tp^s  son  jour.  Arrivée.à  l'endroit  lé  plus  difficile, 
elk^vitson  amant  liace  à  fstce  avec  un  ours,  qui,  cramponné  au 
rocher  avec  ses  gififfes,  était  déterminé  à.  ne  pas  céder  le  passage. 
Ces  trois  pfifrsonnages  se  régalèrent  quelque  temps,  sans  bouger, 
avec  l'anxiété  de  g^jiw  qi^  sentent  que  leur  vie  ne  tient  qu'à  un  fiL 
L'ours «edédda  lepiifdmier;  il  avança  lourdement  une  patte,  puis 
unejautce,  et  s'at>prochà  du  jeune  homme,  pensant  le  renverser 
p^ sa  masse;  celoi-ci  tira  son  couteau,  et  s'accrochant. d'une  main 
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à  une  toaffe  de  myrtil,  de  Tautre  il  frappa  soû  ennemi.  L'ours, 
blessé,  fit  un  bond  qui  aurait  dû  le  précipiter  dans  l'abhne  ses 
griffés  labourèrent  le  roc ,  et  y  restèrent  enfoncées.  Il  se  releva, 
mais  pour  s'élancer  du  côté  où  se  tenait  Marie.  En  vain  l'infortunée 
voulut  fuir,  en  vain  elle  se  colla  au  rocher,  et  poussa  de  grands 
cris  pour  arrêter  Tanimal  furieux;  Tours  la  balaya  de  son 
passage,  comme  il  aurait  fait  une  paille.  J'ai  grande  honte  de 
dire  que  le  jeune  homme  ne  songea  point  à  la  suivre  :  il  agit  beau- 
coup mieux.  Il  tua  l'ours,  il  en  vendit  la  peau,  et  fit  dire  avec 
rargent  des  messes  pour  l'ame  de  sa  fiancée ,  car  c'était  avant  la 
réforme. 

La  cataracte  deRiukan-Fossen  s'échappe  d'un  grand  lac,  situé 
sur  un  plateau  supérieur.  En  remontant  jusqu'au  sommet  des 
fields,  ou  trouve  ainsi  dix  étages  de  lacs,  qui  dégorgent  les  uns 
dans  les  autres  par  des  cascades ,  et  dont  les  plus  élevés  sont  à  cinq 
ou  six  mille  pieds  au-dessus  de  TOcéan.  Les  forêts  ont  cessé  bien 
avant  d'arriver  là;  on  ne  trouve  plus  que  de  la  mousse  de  rennes 
et  de  la  neige.  Tous  ces  lacs  fourmillent  de  truites.  Pour  expliquer 
la  présence  de  ces  poissons  au-dessus  de  ces  cataractes,  il  faut 
admettre  que  toutes  les  parties  de  la  terre  et  des  eaux  ont  été 
peuplées  simultanément.  Il  n'y  a  point  de  communication  possible 
entre  les  bassins  inférieurs  et  ceux  d'en  haut.  Le  lac  d'où  sort 
Riukan-Fossen  est  à  trois  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer;  son  as- 
pect est  sombre  et  monotone;  il  est  bordé  de  quelques  maisons, 
et  sillonné  de  bateaux ,  qui  ont  grand  soin  de  ne  jamais  approcher 
de  l'embouchure.  A  un  quart  de  lieue  au-dessus  de  la  cataracte, 
le  courant  est  si  violent,  qu'il  est  impossible  de  lui  résister.  Toute 
embarcation  qui  dériverait  jusque-là  serait  infailliblement  perdue; 
car  le  rocher  est  taillé  à  pic  des  deux  côtés.  Il  y  a  trois  ans,  deux 
bateliers  voguaient  sur  le  lac,  et  se  laissaient  aller  au  courant  léger 
qui  vient  d'en  haut;  ils  étaient  convenus  de  veiller  chacun  à  leur 
tour,  dans  la  crainte  de  s'engager  dans  les  rapides.  Celui  qui  de- 
vait rester  en  faction  céda  àla  fatigue  et  s'endormit  ;  l'autre  se  ré- 
veilla au  mouvement  accéléré  du  bateau,  et  s'aperçut  qu'il  était 
trop  tard  pour  l'arrêter.  De  la  rive ,  on  le  vit,  dans  un  transport  de 
colère  involontaire,  lever  son  aviron  et  frapper  à  coups  redoublés 
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TimpnideDtdoDt  le  sommeil  causait  leur  perte.  J'espère  que  Dieu 
lui  aura  pardomiè  cette  mauvaise  action.  Il  n'eut  pas  le  temps  de 
8*en  repentir  :  la  barque  partit  comme  une  flèche.  On  retrouva»  un 
Bois  après  9  quelques  firagmens  de  bois  peint  dans  le  lac  de  Tind» 
Quant  aux  corps,  on  ne  songea  pas  même  à  les  chercher. 

Db  LA  BOULATB. 
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3o  septembre  i835. 


L'Europe  offre  un  curieux  spectacle  en  ce  moment.  Tandis  que  la 
France  se  montre  insouciante  et  calme  »  les  passions  politiques  remuent 
le  monde  autour  d'elle.  Les  deux  principes  qui  travaillent  l'univers  sem- 
blent se  trouver  à  l'étroit,  et  se  soulèvent  comme  si  le  moment  était  venu 
de  se  précipiter  l'un  sur  l'autre.  A  Kalisch,  les  empereurs,  les  rois,  les 
princes,  qu'on  a  pris  soin  de  nous  énumérer,  et  qui  sont  au  nombre  de 
cinq  ou  six  cents,  s'exaltent  dans  le  pompeux  et  enivrant  spectacle  des 
fêtes  militaires.  Tout  ce  que  la  vieille  Europe  renferme  d'aristocratie 
sans  tache,  et  non  suspecte  d'avoir  jamais  prêté  l'oreille  aux  idées  de 
la  révolution,  est  au  camp  de  Ralisch  ;  le  pur  esprit  de  la  sainte-alliance 
plane  sur  cette  noble  assemblée  ;  les  vieux  généraux  qui  rêvent  un  second 
Waterloo ,  les  jeunes  officiers  qui  oublient  qu'il  fallut  vingt  ans  d'op- 
pression étrangère  pour  soulever  l'Allemagne  contre  la  France,  y 
donnent  le  ton,  et  se  préparent  déjà  à  une  troisième  invasion.  On  écrase 
dans  sa  pensée  cette  révolution  dont  on  a  tant  de  fois  rêvé  la  défaite ,  et 
l'on  rétablit  déjà  tout  ce  qu'une  résistance  inattendue  et  désespérée  a 
détruit  depuis  cinq  ans. 

Pendant  ce  temps,  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  simple  et  rusti- 
que, parcourt  seul  l'Angleterre  et  TÊcosse,  causant  çà  et  là  avec  des 
artisans,  s'asseyant  à  la  table  des  ouvriers  et  des  prolétaires,  et  devi- 
sant avec  eux,  dans  son  langage  un  peu  grossier,  des  affaires  du  pays, 
des  causes  de  la  misère,  des  obstacles  à  la  prospérité,  et  des  espérances 
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qu'il  conçoit  pour  raveuir.  Ce  vieux  paysau  irlandais,  qui  came  ainei^ 
les  mains  dans  ses  poches,  sur  les  places  pu})]iques9  est  à  peu  près >  en 
ce  moment ,  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  à  Texicutioades  projets  de  ce 
camp  d'empereurs  et  de  rois  qui  se  cotisent  contre  les  révolutions,  et 
mettent  en  commun  leurs  armées  déjà  si  nombreuses.  Il  ne  faut  pas 
oublier  ^e  les  conquêtes  de  la  sainte-alliance  eussent  été  impossibles 
sans  les  subsides  de  l'Angleterre,  et  que  Daniel  O'Gonnell  travaille  À 
mettre  l'aristocratie  anglaise  hors  d'état  de  songer  à  autre  chose  qu'à 
ses  propres  affaires. 

On  se  récrie  beaucoup  contre  la^grossièreté  des  discours  d'O'Connell; 
notre  délicatesse  politique  s'offense  de  ses  comparaisons  triviales,  de  ses 
saillies  rustiques.  Les  nobles  lords  d'Angleterre  comparés  à  des  save- 
tiers et  à  des  tailleurs  héréditaires!  Les  descendans  des  Percy,  des 
Norfolk  et  des  Sussex,  désignés  par  la  bouche  d'O'Connell  aux  mépris 
et  aux  huées  dont  le  peuple  irlandais  poursuit  les  animaux  les  plus  im- 
mondes! Mais  que  voulez-vous?  O'Connell  n'a  pas  dessein  de  faire  une 
révolution  parmi  les  gentilshommes  et  les  lords;  ^n  but  n'est  pas  de 
faire  impression  sur  les  habitués  des  clubs,  nobles  et  des  raouts.  Il  est 
grossier  parce  qu'il  parle  au  peuple  le  plus  grossier  de  la  terre,  et  c'est  au 
peuple  seul  qu'il  veut  parler.  Luther,  qui  était  aussi  un  de  ces  esprits 
dont  l'allure  est  d'aller  droit  à  leur  but,  Luther  tenait  au  peuple  alle- 
mand du  xvi<^  siècle  un  langage  tout  semblable  à  celui  que  Daniel 
O'Connell  adresse  au  peuple  anglais  et  écossais  du  XIX^  L'anecdote  de 
l'évéque  et  du  chien  (  O'Connell  et  Luther  diraient  du  chien  et  de  l'è- 
véque),  cette  anecdote  citée  j>ar  O'Connell,  semble  empruntée  au  .grand 
agitateur  de  Wittemberg,  comme  en  général  toutes  les  harangues 
d'O'Connell.  Mais  Luther,  à  la  diète  de  Worms  et  devant  Charles-<}uint, 
n'était  plus  Luther  dans  les  tavernes  de  la  Saxe,  comme  O'Comiell  au 
parlement  n'est  pas  l'O'Connell  des  rues  de  Glascow  et  d'Edimbourg,  où 
il  marche  entouré  de  chaudronniers  et  d'engraisseurs  de  porcs.  Au  par- 
lement, le  style  d'O'Connell  est  simple,  ferme  et  presque  noble  ;sa  par 
rôle  est  mesurée,  lente  et  calme,  et  lord  Brougham,  qui  se  pique  de 
ne  pas  s'écarter  des  formes  parlementaires,  est  assurément  un  orateur 
plus  violent  et  plus  blessant  que  lui.  Il  ne  faut  donc  pas  se  tromper  à  la 
violence  d'O'Connell,' et  croire  qu'il  ait  ce  fanatisme  qu'on  a  bien  voulu 
lui  prêter.  On  a  demandé  pourquoi  ses  actes  et  ses  discours  n'ont  pas 
été  l'objet  d'une  poursuite  de  la  part  du  gouvernement  anglais;  pour- 
quoi le  ministère  souffre  qu'un  Irlandais  vienne  ainsi  détruire  audacieu- 
sement  le  vieil  et  saint  édifice  de  la  constitution  à  l'ombre  de  laquelle 
FAnfleterre  .prospère  depuis  tant  d'années?  Nous  dirons  pourquoi. 
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C*est  d'abord  parce  que  la  loi  anglaise  ne  saurait  punir  un  discoui^ 
public  9  prononcé  par  un  membre  du  parlement ,  devant  une  assemblée 
d'électeurs,  surtout  quand  la  personne  royale  est  ménagée  dans  ce  dis- 
cours. A  peine  ce  discours  serait-il  coupable  si  la  personne  du  roi  y 
était  maltraitée;  c^r  c*est  ainsi  qu'on  entend  la  liberté  de  l'autre  côté 
du  détroit.  Puis,  O'Gonnell  ne  pourrait  être  poursuivi  que  par  la  cham- 
bre des  communes  9  et  la  chambre  des  communes  se  garderait  aujour- 
d  hui  de  lancer  son  huissier  à  verge  noire  contre  ceux  de  ses  orateurs 
qui  attaquent  les  prérogatives  de  la  chambre  haute.  Et  enfin  O'Connell 
n'attaque  pas  la  chambre  des  lords  tout  entière ,  il  ne  demande  pas 
.  l'exil  y  la  déportation ,  Tanéantissement,  de  toute  Taristocratie  inscrite 
au  Doomesday  Book;  ce  qu'il  veut,  c*est  qu'on  débarrasse  la  chambre 
de  cent  soixante-dix  lords  qui  le  gênent  lui  et  les  hommes  de  son  opi- 
nion; et  en  cela  lui,  orateur  ministériel  en  quelque  sorte ,  et  partisan 
de  la  réforme  y  il  ne  fait  qu'imiter  ceux  de  nos  orateurs  ministériels  et 
ceux  de  nos  ministres  qui  demandent  à  grands  cris  l'anéantissement  de 
l'opposition.  Les  lords  contre  lesquels  s*achame  O'Gonnell  avec  l'ardeur 
et  la  férocité  d'un  dogue  irlandais,  ne  forment  après  tout  qu'une  op- 
position et  une  minorité.  Quels  reproches  pourraient  donc  lui  faire  les 
violons  orateurs  du  parti  ministériel  qui,  en  France,  ne  réclament  pas 
moins  que  la  déportation ,  la  confiscation  et  l'exil ,  contre  la  minorité 
politique  dont  ils  voudraient  se  débarrasser?  O'Connell,  ce  n'est  autre 
éttùse  que  M.  Jaubert  spirituel ,  que  le  général  Bugeaud  éloquent,  que 
H.  Guizot,  qui  ne  manque,  certes,  ni  d'élévation,  ni  d'éloquence,  ni  de 
grandes  pensées,  mais  qui  voile  à  peine,  sous  une  parole  polie  et  raffi- 
née, une  passion  politique  bien  plus  âpre]que  toutes  celles  dont  O'Gonnell 
poursuit  les  lords  ses  ennemis  l 

On  a  fait,  entre  O'Gonnell  et  M.  Odilon-Barrot  qui  parcourait,  il  y  a 
quelques  jours,  la  Basse-Normandie,  une  comparaison  ingénieuse  et  spi- 
rituelle ,  mais  bien  injuste  pour  M.  Odilon-Barrot  comme  pour  O'Gon- 
nell, l'agitateur  irlandais.  D'abord ,  l'urbanité  et  la  modération  sont  les^ 
caractères  distinctifs  de  l'éloquence  de  M.  Barrot  ;  et  nous  avons  vu  que 
ce  ne  sont  pas  là  précisément  les  qualités  de  M.  O'Gonnell.  M.  Barrot 
est  un  esprit  philosophique  et  spéculatif,  qui  a  peine  à  descendre  des 
hauteurs  de  sa  pensée  sur  le  terrain  des  intérêts.  Ses  vues  politiques 
embrassent  toujours  un  vaste  horizon;  mais  souvent  aussi  elles  sont 
vagues  comme  l'horizon,  et  il  oublie  de  les  formuler  dans  ces  misérables 
termes  ^'il  faut  adopter  pour  exprimer  de  misérables  intérêts  positifs. 
.O'Gonnell,  au  contraire,  ne  parle  jamais  que  d'un  droit,  d'une  préro- 
gative,  d'un  privilège,  qu'il  veut  extirper  ou  obtenir  ;  on  l'accuse  d'âttft* 
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quer  la  consUtotioiiy  mftU  c'est  bien  à  tort;  car  la  pensée d*0*ConneII 
n'embrasse  pas  toute  l'étendue  d'une  constitution  ;  il  n'exige  pas  qu^on 
rende  le  peuple  d'Irlande  et  d'Ecosse  meilleur;  il  veut  qu'on  supprime 
une  dlme,  qu'on  arrache  de  leur  banc  tant  de  lords;  c'est  tout  simple- 
ment un  fermier  qui  compte  ce  que  gagne  son  maître»  et  qui  ne  veut 
pas  payer.  M.  Barrot  »  né  du  peuple ,  est  obligé  de  se  faire  violence 
pour  se  mettre  au  niveau  du  peuple  ;  et  quelque  violence  qu'il  se  fasse» 
aon  langage  n'est  paspo  pulaire.  Sincère  et  ardent  dans  ses  convictions  » 
il  trouve  cependant  à  chaque  pas,  dans  ses  mœurs  et  dans  la  forme  de 
son  esprit,  des  obstacles  à  l'accomplissement  de  la  mission  à  laquelle  il 
s'est  dévoué  avec  un  véritable  désintéressement  »  on  doit  le  dire. 
M.  O'Gonnell  descend  des  rois,  et  il  est  du  peuple  par  ses  goûts ,  par 
son  langage  et  par  sa  forme.  Un  moment  il  a  essayé  d'adopter  les  airs 
du  pouvoir  et  de  vivre  sur  un  pied  d'intimité  avec  le  ministère  ;  mais 
sa  nature  l'a  emporté^et  le  voilà  qui  court  les  champs  et  les  montagnes 
de  l'Ecosse,  criant  à  tue-téte  contre  les  descendans  des  rois.  Son  intérêt 
serait  de  maintenir  ce  ministère  qui  a  besoin  de  lui  et  qui  le  favorise 
en  secret  ;  mais  il  obéit  à  sa  nature ,  et  il  détruira  ce  ministère.  Pour 
M.  Barrot 9  loin  d'agiter ,  il  calme;  s'il  se  met  en  campagne»  c'est 
pour  empêcher  son  parti  d'exprimer  des  vœux  imprudens;  c'est  pour 
prêcher  l'esprit  de  conservation  et  le  maintien  des  institutions  qu'une 
sage  révohition  nous  a  données.  M.  O'Barrot  pousse  son  parti  dans  la 
route  de  la  légalité»  et  l'y  ramène  chaque  fois  qu'il  s'en  écarte.  0*Goq-^ 
aell  en  chasse  le  sien»  quand  par  hasard  il  y  est  entré.  Lisez  le  discours 
prononcé  par  M.  Barrot  dans  le  banquet  que  lui  ont  donné  ses  électeur» 
au  milieu  des  ruines  du  château  de  Thorigny.  Avec  quelle  tristesse  il 
signale  la  tendance  des  ministres!  Comme  il  craint  les  perturbations! 
comme  il  démontre  avec  douleur  qu'en  tout  temps  Texcès  de  la  rigueur 
a  produit  l'excès  de  la  résistance»  et  comme  il  déplore  avec  sincérité  le 
sort  des  gouvernemens  qui  ne  sont  avertis  de  leurs  fautes  que  par 
le  tocsin  fatal  des  révolutions!  Est-ce  là  O'Gonnell  prenant  joyeuse- 
ment un  fouet  pour  chasser  devant  lui  »  comme  les  bestiaux  de  ses 
électeurs»  deux  cents  pairs  hors  de  la  chambre  des  lords»  et  demandant 
I  grands  cris  la  destruction  de  l'aristocratie  et  de  l'antique  société  de 
FAngleterre  ! 

n  y  a»  en  Europe»  un  troisième  agitateur  que  les  amis  du  pouvoir 
royal  iHinûté  signalent  déjà  à  la  haine  de  leur  parti.  C'est  M.  Mendizabal. 
M.  Mendizabal  étant  minisire  et  se  trouvant  porté  an  sein  même  du  pou- 
voir» est  plus  dangereux»  ou  peut-être  par  cela  même  moins  dangereox  que 
IL  O'Goonell  etM.  O'Barrot.  M.  Mendizabal  est  à  la  fois  rhommelepln& 
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aiHme^eiU  plos  actif  qui  soit  aa  monde.  Aa  moins  .ce*  ji'fist. pas.  par.  des 
disoodrs  qu'il  agitera  l'Espagne  ;  car  M,  MeadizabaLa  plus  t6t  Eût  soixante 
Heues  de  pays  qu'il  n'a  prononcé  mie  parole.  Si  les  finances  de  l'Es- 
pagne pouvaient  jamais  devenir  florissantes  y  assurément  ce  serait  à 
M.  Mendizabal  que  serait  réservé  l'accomplissement  de  ce  travail  d'Her- 
cule; mais  il  s'agit  auparavant  de  pacifier  l'Espagne,  et  il  sera  curieQZ 
de  voir  comment  M.  Mendizabal  s'y  prendra.  Nous  l'avons  vu  souvenl 
autrefois  pacifier ,  presque  sans  parolea,  des  réunions  d'émigrés  espagnob 
où  la  discorde  présidait  toujours;  sera-t-ii  aussi  habilcauprès  des  provinces 
insurgées?  nous  le  désirons.  Mais  M.  Mendizabal  ne  doit  compter 
que  sur  lui-même.  Le  mot  concession,  qu'il  a  prononcé  et  inscrit  sur  son 
drapeau,  lui  a  aliéné  notre  gouvernement;  et  on  lui  a  écrit  que  c'était 
au  contraire  plus  de  concessions  qu'il  fallait  dire.  M.  Mendizabal  pouE- 
rait  répondre,  que  cette  maxime  a  déjà  perdu  le  mim'stère  Toreno  et  1^ 
ministère  Polignac  avec  ceux  qui  l'avaient  formé;  mais  en  France  on  se 
dit  :  tant  valent  les  iiommes,  tant  valent  les  maximes^  et  c'est  justement 
avec  celle-là  que  Ton  compte  se  sauver. 

La  France ,  d'ailleurs  »  n'est  plus  un  pays  révolutionnaire^  comme  l'An- 
gleterre, le  Portugal  et  r£spagne.  La  France  entretient  aujourd'hui  les 
meilleures  relations  avec  la  Prusse  et  la  Russie;  la  princesse  de  Lieven 
est  ici  pour  le  dire.  Comme  il  est  bien  convenu,. dans  un ceitainmonde., 
que  la  princesse  de  Lieven  est  un  grand  personnage  politi([ue  ^nn  assure 
que  sa  présence  à  Paris  est  l'indice  d'un  mariage  et  d'une  étroite  alliance 
de  Emilie  avec  le  Nord.  La  Gazette  de  La  Haye  dit. qu'à»  cette  occasion, 
le  châieau  de  Rambouillet  sera  offert  au  prince  royal ^  et  que  M..Thier8 
sera  fait  duc  ainsi  que  M.  Guizot.  On  voit  que  la.Gazdtc  de  Hollande 
reprend  ses  vieilles  habitudes  du  temps  de  Louis  XIV,  etqu'ellese  remet 
à  faire  des  épigrammes  contre  la  cour  de  France. 

A  propos  de  Louis  XIV,  il  n'est  question  que  des  fêtes  qui  vont  avoir 
lieu  à  Fontainebleau.  Des  ameublemens  neufs,  une  restauration. de.la 
galerie,  et  des  surprises  de  tous  genres,  feront  les  frais  des  fêtes  auxquelles 
tous  les  ambassadeurs  sont  invités.  L'inaugurationdu  cliàteau  de  VersailleSi 
également  restauré ,  aura  aussi  lieu  bientôt.  On  parle  beaucoup  des  chamr 
bres  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XY,  dont  l'ameublement  est,  dit-op,  dNine 
admirable  magnificence.  Nous  n'avons  pas  été  admis  à  voir  d'avance  l'inr 
térieur  du  château  ;  mais  les  quatre  mauvaises  statues  qui  défigurent  la 
cour  de  marbre  «et  qu'on  vient  d'y  placer,  font  mai  augurer  de  tout  ce» 
embellissemens. 

Un  véritable  acte  de  munificence  du  gouvernement ,  qui  dépasse  toutes 
les  profusions  de  Yersailles ,  c!est  la  nomination  de  M.  Cousin  à  la  dîrecp 


Digitized  by 


Google 


•*»BVtJE.  — ^  CHROWIQUE.  Î27 

i^éif  ré66ie  normale^  «vee  sir  nfflieifinmcs'crappomtemenà.'  Cette  place 
«Bt  peuMlfe  hidoiil^èine  dont^oir  M;  Cousin. 
''«ïyMile  kl  Midété  paHsienne  *été  crnèWemeà^t  frappée  dé  Ur mokt  dé  Vi- 
emivBlKlliDi  V  eéèon  et  anhaMe  Jeane  homme  Tenu  Wyk  si  peu  de  temps 
paraâ  Bon9,  el  qui  était  déjà-notré  frère  à  toos  et  notre  amî.  Bellini  avait 
i»igl'iitftf «^  f  tt-atait  défflfriit  il  Pirata  ;  la  S(mnamMe;l  Gaptâern 
édiiÊemîetiéhîy  ^  JHrrMiii;  et  cet  admirtible  opéra  de  la  Norma  qui  a 
âKlté'tanl^élkllibinîasme'en  Italie,  et quemnis entendrons  cet  hiver.  On 
Mfoutait'voir  Btinini^-sans  i'ahner/oir  ne  poovaH  entendre  sa  nrasIqQe 
sans  Faimer  pins  encore  ;  car  il  mettait  dans  sescompositions  toute  son  ame 
et  saseilsibiité^'Ilftiutavoirentendtl  Bdlini  exprimer  ses  idées  sur  la  mu* 
iiqiie,  et^aveârvu  toute  la  joie  que  Itfi  faisait  éprouver  la  pensée  décom- 
poser nnopéra'fraoçalsf  pour 'bien  sentir  la  perte  cnielle  que  les  artront 
fidte. 

«-•-r Soua le  titt« d'- JBolyt 0  t$Uiqw9 tstlUUrain au  iloman  d$i Barinhle- 
^Mraiii  (l)^AfâLeroaK  delincy  vîeÉt  deprodoirt'dfS'yqes.ingéakwcs 
etinftTBetlivea^siar'L'ecigHie  0^1a>eoiBipasitMO(de8  rwnans  deohevalerîe^  et 
co:p«rU09lier*8ar  ceux.amquflla.on  a  appttqué  Ja  déMininatîonde  CA«h- 
im<l«lirato.,C!e94prkicipalementanz(plo8aadeDsdes  romans  du  o^e 
de  Oiarlenagae  que.  i'attleuv  rattache  ce  nom;  il  pense  que  dans*  eette 
bcsaebedenDiwiUMttrlootontdûft'intfoduire^  à  travers  les-ampUfioations 
littéraires dontles  Irouvères'lea  ont  lééçuiséa  et.  aftdbtis,  quelqneo^uis 
des  aacitm  ekaols  'primîtiCi  ^  fomUîecs  aux  guenuirs  geroMÛas ,  le»  der- 
niea  échos-  de  .ces  eantilènea  ibérolques  et  p^palaires  ^e  Gharlenagne 
Im-méme,  an  dire  d*£ginhart,  eut  soin  de  feiEerecutiyir.  M.,  de  iincy 
essaie  de  retrouver  dans  la  prose  latine  du  moine'de  Saint-Gall,  qui  écri- 
vait sous  Charles-le-Chauve ,  des  moroeaiuL  de. chants. popidaires,;  et  le 
dialogue  qu*il  cite  entre  le  paladin  Oger  et  le  roi  Didier  semble  bien  justi- 
fier cette  opinion  par  le  caractère  de  sauvage  et  barbare  beauté  qui  y  règne. 
L'analyse  qoe  foit  M.  de  Lincy  du  poème  de  Garin  unit  l'exactitude  à 
F  intérêt;  il  y  rend  pleine  justice  à  rexcellenie  publication  de  M.  Paris. 

—  Use  publie  en  ce  moment  plusieurs  traductions  des  œuvres  de  lord 
Byron;  après  en  avoir  tant  parlé  sans  le  lire ,  il  est  juste  qu'on  le  lise 
on  peu  plus,  aujourd'hui  qu'on  le  cite  un  peu  moins.  Bien  des  aperçus 
faux  et  des  idées  exagérées  se  dissiperont  devant  un  examen  plus  sé- 
rieux du  poète.  Il  y  a  deux  parts  dans  la  vie  de  lord  Byron:  ses  commen- 
cemens  pleins  de  faste,  d'orgueil,  de  colère,  d'emportemens  contre  le 

(f)  Librairie  de  Techeiier,  place  du  Louvre,  ii» 
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ciel  et  la  terre ,  ses  chants  de  désespoir,  ses  orgies  de  Newstead-Abl^ey; 
puis  sa  mort  si  héroïque,  sa  mort,  réparation  de  ses  erreurs,  amende 
honorable  faite  aux  sentiraens,  aux  idées  qu'il  avait  méconnus.  Nous 
avons  traversé  la  jeunesse  de  lord  Byron,  nous  sommes  maintenant 
dans  la  seconde  période.  Nous  en  avons  beaucoup  parlé,  lison&-le  beau- 
coup aujourd'hui.  Ainsi  le  public  s'empresse-t-il  de  faire;  mais  aucune 
traduction  n'est  plus  digne  de  sa  préférence  que  celle  de  M*  Benjamin 
Laroche ,  qui  parait  chez  le  libraire  Charpentier,  par  livraisons,  toute» 
les  semaines,  format  in-i*^;  nous  la  recommandons  spécialement  à  bo^ 
lecteurs. 

—  L'Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française  (4),  par 
BIM.  Bûchez  et  Roux,  est  parvenue  au  dix-neuvième  volume,  et  dans 
Tordre  des  évènemens,  au  mois  de  novembre  4792.  Les  derniers  volumes 
publiés  contenaient  des  documens  fort  curieux  et  inconnus,  la  plupart  sur 
le  40  août,  les  Journées  de  septembre  et  les  premières  séances  de  la 
convention.  MM.  Bachei  et  Roux  ont  exploité  avec  une  curiosité  et  un  zèle 
infiitigables  les  sources  les  plus  cadiées  de  l'histoire  de  celte  époque,  et 
l'on  peut  assurer  que  leur  collection  dispensera  à  l'avenir  ceux  qui  voo^ 
dront  étudier  à  fond  cette  histoire ,  de  recourir  à  ces  sources  difficiles  d'ail" 
leurs*  à  découvrir,  tant  elles  sont  rares  et  éparses.  Ajoutons  que  Y  Histoire 
forlemeniaire  est  désormais  un  livre  indispensable  à  quiconque  s'occupe 
de  politique,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  comme  gouvernant  ou  comme 
gonyemé.  Nous  reparlerons  de  cette  importante  publication. 

—  La  seconde  livraison  de  Richelien ,  Mazarin ,  In  Fronde  él  le  régne 
de  Louis  X/F,  par  M.  Gapefigue ,  vient  de  paraître  à  la  librairie  de  DnCéy . 
Nous  en  rendrons  compte. 

(x)  Librairie  de  Padin ,  me  de  Seiae. 


F.  BULOZ. 
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DE  L'ALLEMAGNE 


UHLAND  ET  M.  DESSAUER. 


Là  musique  et  la  poésie  sont  deux  immorlelles^sœurs.  Dès  le 
QommeocemeDt  leurs  voix  se  sont  groupées ,  leurs  mains  jointes 
dans  une  égale  extase  d*amour.  Elles  naissent  toutes  les  deux  sous 
le  nAéme  rayon  de  soleil ,  après  la  même  pluie  de  printemps;  elles 
grandissent  sous  le  même  abri,  boivent  la  même  rosée ,  cueillent 
les  mêmes  fleurs.  Là  où  la  poésie  se  couronne  de  pampres  verts, 
la  musique  jamais  n'attache  sur  ses  tempes  les  blueis  mélancoliques 
ou  les  doigts  de  mort  d*Opbélie.  Au  pays  de  Virgile  et  de  Pé- 
trarque,  vous  avez  Cimarosa  et  Rossini;  le  même  brouillard  lu- 
mineux et  sonore  enveloppe  à  la  fois  Goethe  et  Beethoven ,  Hoff- 
mann et  Weber. 

Dans  un  pays  où  la  poésie  est  stérile,  raisonneuse,  positive, 
tirée  au  cordeau ,  n'espérez  pas  que  la  musique  porte  sa  tête  haut , 
et  s  avance  d*un  pas  délibéré.  De  tous  ks  arts,  la  musique  est  le 
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plus  vague,  le  plus  flottant,  le  plus  insaisissable.  Là  où  la  parole 
est  arrêtée,  où  Fimage  est  sacrifiée  à  la  lexique  du  discours ,  le 
soDtimeDt  à  la  raison ,  que  voulez-vous,  s'il  vous  plaît,  que  fasse  la  ^ 
musique?  Si  Fart  divin  veut  conserver  sa  langue  de  miel,  sa  belle 
langue  originelle,  nul  ne  voudra  Téeouter  dans  la  ville ,  il  mourra 
de  faim  daos^un  grenier;  il  faut,  s* il  veut  vivre  et  monter  de 
degrés  en  degrés  jusque  dans  le& petits  appartemens  du  roi,  qu'il 
porte  perruque  poudrée  sur  sa  tète,  épée  de  diamans  au  côté»  et 
s'appelle  Lully.  Que  voulez-vous  qu'inyenie  la  musique  en  France, 
dans  le  pays  de  Micliel  de  Montaigne,  de  René  Descartes ,  ^e 
Voltaire ,  ceryeauxJmiQenses ,  je  laj^ue ,  et  qu'on  ne  saurait  trop 
glorifier ,  grands  floiives  d'hypothèse-^l^de-^ritiqu^;  mais  où  vous 
ne  trouverez  pas  une  goutte  de  rosée  dont  la  musique  puisse  faire 
son  profit  ?  Quelle  pensée  musicale  voulez-vous  donc  qui  existe  chez 
un  peuple  qui  met  toute  sa  poésie  dans  les  rapports  de  Tbomme  avec 
l'homme,  jamais  dans  les  rapports  de  Thomme  avec  la  nature; 
dans  un  pays  qui,  parmi  les  huit  ou  dix  grands  hommes  qui  ont 
illustré  son  grand  siècle  de  poésie  et  de  goûi,  n'en  citerait  pas  un 
qui  se  soit  douté  un  moment  dans  sa  vie  qu'il  y  a  au  firmament 
des  étoiles  qui  brilleut,  sur  la  terre  des  fleurs  qui  sentent  bon, 
des  feuillages  qui  tremblent ,  des  roseaux  qui  se  ploient,  des 
cascades  qui  tombent?  La  poésie  se  reflète  dans  la  musique.  Ija 
vierge  céleste,  en  s'envolant,  secoue  sur  l'orchestre  les  divins  par- 
fums de  sa  robe.  Or ,  comme  en  France  la  poésieji'a  en  elle 
aucun  germe  sonore ,  aucune  musique»,  la  musique  française, 
livrée  à  ses  propres  forces ,  vit  de  notes  seuleh^ent  et  non  pas  de 
pensées.  Les  deux  seuls  reje'onaque  la  musique  ait  encore  poités, 
rqpéra^comique  et  la  romance,  prouvent  combien  cet  arbre 
généreux  manque  sur  notre  sol  de  pluie  et  d'aliment.  En  effet, 
comparez  ces  rejetons  abâtardis  et  chétifs,  rongés  des  vers  avant 
d'éclore,  avec  DonJam,  Fidelio,  Freyschûtz,  ces  fruits  puissans  et 
sains  qui  mûrissent  la  bus  sur  ses  rameaux ,  au  milieu  dos  gracieux 
lied  nouvellement  épanouis.  Le  lied  est  aux  opéras  de  rAjIgouigoe 
ce  que  la  romance  est  à  t'opéra-comique  de  la  Fra*Kîe.  La  romance 
exhale  de  ses  trois  couplets  les  mêmes  choses  banales  et  vulgah^es, 
que  de  ses  trois  actes  un  opéra-comique.  Dans  le  lied  auoon- 
Indre,  vous  respirez  presque  imperceptible  cet  humide  parfum 
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de  tristesse  et  de  mélancolie  qui  s*épancbe  à  si  larges  bouffées 
des  partitions  d'Eurianihe  ou^de  Fidelio.  Le  lied  esi  une  fleur  qui 
Devient  qu'en  Allemagne ,  une  fleur  chaste  et  naïve,  douce  comme 
le  printemps,  pâle^ttriste  comme  Tautomne,  un  vergissmeinnicht 
do  matin  que  la  jeune  fille  effeuille  entre  ses  doigts,  en  disant 
tout  bas  comme  Marguerite  :  il  m*aime ,  il  ne  m'aime  pas  ;  liebt 
mich,  liebl  mich  nicht. 

Ces  réflexions  me  sont  venues  à  l'esprit  dernièrement  à  propos 
d'un  recueil  de  liedSjjjublié  il  y  a  six  mois,  je  pense ,  par  Wt.  Des- 
sauer.  Je  ne  connaissais  pas  alors  M.  Dessauer  plus  que  je  ne  le 
connais  aujourd'hui ,  et  n'avais  entendu  de  lui  qu'une  romance 
assez  mal  traduite  en  français ,  et  qui  a  pour  titre  le  Gouffre  aux 
Pierres.  Il  y  a  un  an  qu'on  chantait  partout  cette  romance  :  toutes 
les  femmes  qui  chantent  faux,  et  le  nombre  en  est  grand  de  nos 
jours  f  l'avaient  prise  en  affection  ;  vous  ne  pouviez  entrer  dans  un 
salon  sans  tomber  dans  le  Gouffre  aux  Pierres  :  soit  l'allure  lente 
et  monotone  de  cette  mélodie ,  soit  l'exécution  pitoyable  qui  la 
poursuivait  en  tout  lieu,  je  m'étais  fait  une  bien  triste  idée  du 
talent  de  M.  Dessauer.  L'autre  soir  j'étais  à  la  campagne, 
dans  ntô  chambre  ;  la  fraîcheur  commençait  à  tomber ,  le  firma- 
ment à  resplendir  de  tout  Téclat  de  ses  lumières;  les  grands 
tilleuls  du  parc  secouaient  dans  l'air  une  odeur  douce  et  tiède;  les 
bruits  du  jour  avaient  cessé,  ceux  de  la  nuit  s'élevaient  déjà  de 
tons  c6tés  ;  les  oiseaux  jaseurs  s'étaient  enfin  endormis;  les  petits 
Ters  luisans  s'allumaient  dans  Therbe  ;  de  tous  les  bassins  montait, 
ooBirae  une  vapeur  sonore,  le  chant  monotone  des  grenouilles  dont 
la  voix  plaintive  et  gémissante  augmente  encore  la  mélancolie  dœ 
belles  nuits  d'été.  Il  est  des  momens  où  l'ame  sent  le  besoin  de  se 
mettre  en  rapport  avec  la  nature  et  d'en  partager  la  joie  ou  la 
tnttesse;  dans! ces  momens,  le  musicien  s'assied  à  son  clavier, 
car  la  musique  a,  comme  la  clé  de  Salomon,  le  pouvoir  d'ouvrir  le 
monde  des  esprits,  et  je  ne  sais  pas  de  plus  sûr  moyen  pour  péné* 
trer  au  cœur  de  la  nature,  que  de  s'abandonner  à  l'aile  aventu- 
reuse des  sons.  A  cette  heure,  si  j'eusse  été  Moeart,  j'aurais  impro* 
visé ,  et  je  ne  doute  pas  que  la  musique  n'eàt  bientôt  fait  ruisselei* 
sor  rivoire  du  clavier  ces  pleurs  que  la  tristesse  de  la  nature 
ârâit  remués  dans  leur  source  ;  mais  qui  peut  ici-bas  se  croire 
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Mozart ,  même  dans  un  moment  d'extase  et  d'inspiration?  Pavais 
la  partition  de  Don  Juan ,  je  retendis  sur  le  pupitre  et  me  mis  en 
devoir  d'en  lire  quelques  pages  ;  mais  plus  j'avançais,  plus  je  me 
sentais  absorbé  tout  entier  par  cette  musique  idéale  ;  et  bientôt 
je  m'arrêtai,  car  je  vis  qu'un  tel  œuvre  n'est  pas  fait  pour  vous 
aider  à  en  comprendre  un  autre ,  quel  qu'il  soit  ;  qu'une  chose 
ne  peut  être  à  la  fois  le  but  et  le  moyen  ;  qu'en  face  de  Don 
Jvan,  il  faut  s'en  tenir  à  Don  Juan,  et  chercher  à  pénétrer 
par  Topération  de  son  intelligence  dans  cet  autre  univers.  Ce 
n*est  pas  avec  Don  Juan  qu'on  peut  élever  Tame  à  la  hauteur 
.  d'un  spectacle  quelconque;  avec  Don  Juan  on  doit  s'estimer  bien- 
/  heureux  si  on  élève  l'ame  à  la  hauteur  de  Don  Juan.  C'est  le  ca- 
ractère de  tout  œuvre  noble  et  vraiment  grand  d'être  en  soi , 
et  de  se  creuser  sous  le  regard  qui  le  sonde ,  au  point  d'en  absor- 
ber en  lui  toute  la  profondeur  et  de  l'empêcher  d'être  distrait 
par  toute  autre  lumière.  Alors  je  pensai  à  la  Marguerite  au  rouet, 
ce  poème  si  frais  et  si  mélancolique  que  Goëtiie  a  placé  dans  cet 
autre  poème  immense  appelé  Faust  ^  comme  une  topaze  de  prix 
dans  les  flancs  d'une  montagne.  Je  pensai  aussi  à  la  Religieuse, 
mélodie  imposante  et  solennelle ,  et  qui  perd  tant  de  son  effet  à 
être  ainsi  chantée ,  traduite  en  une  pauvre  langue  française.  Mais 
je  n'avais  pas  là,  sous  ma  main,  le  cahier  de  Schubert;  j'étais 
venu  à  la  campagne  pour  philosopher  et  courir  les  plaines  à  cheval 
à  mes  heures  de  loisir,  et  non  pour  chanter  ainsi  au  clair  de  lune. 
J'avais  bien  là  Platon ,  Spinosa ,  Herder,  et  cent  autres  noms  glo- 
rieux qu'il  est  aujourd'hui  de  si  mauvais  ton  de  citer  en  l'air  et 
\^à  tout  propos.  Mais,  Dieu  merci,  ce  n'était  ni  de  Platon  ni  de 
Spinosa  qu'il  s'agissait  pour  moi  à  cette  heure,  et  pour  la  moindre 
chanson  allemande  j'aurais  donné  les  mondes  des  philosophes 
d'Athènes  et  d'Amsterdam.  Je  m'écriais ,  comme  le  roi  Richard  > 
désarçonné  à  la  bataille  de  Bosworth  : 

Vn  cheval  !  un  cheval  !  mon  royaume  pour  un  cheval  ! 

L'ame  de  l'homme  est  bien  la  plus  capricieuse  fée  que  je  con- 
naisse ;  mettez-la  dans  un  lieu  de  concerts,  environnez-la  de  bruit 
et  de  sons  ;  que  les  cent  bouches  de  cuivre  d'un  orchestre  immense 
répandent  sur  elle  un  fleuve  d'harmonie,  et  vous  la  verrez  souvent 
demeurer  triste  et  pensive ,  et  toutes  ces  vibrations  extérieures 
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passeront  sans  éveiller  en  elle  une  musique ,  et  au  milieu  de  tant 
d'accords  puissans  elle  regrettera  la  solitude,  le  recueillement^  le 
silence  et  la  paix  profonde.  Qu'elle  soit  au  contraire  dans  un  châ- 
teau désert ,  à  vingt  lieues  de  la  ville  et  de  tous  les  orchestres , 
€n  foce  du  spectacle  de  la  lune  qui  monte  et  des  grands  tilleuls 
dont  les  rameaux  en  fleurs  rendent  de  sourds  murmures  y  et  Tame 
sentira  des  désirs  immodérés  de  chansons  et  de  bruit;  il  faudra», 
quoi  qu1l  lui  en  coûte ,  qu'elle  éclate  en  fanfares  joyeuses;  elle 
voudra  chanter  pour  faire  comme  les  rossignols»  comme  les  fleurs,, 
conune  les  roseaux  de  l'étang.  Je  laisse  aux  musiciens  qui  de  nos 
jours  s'occupent  de  métaphysique ,  et  ils  sont  en  grand  nombre  » 
le  soin  d'expliquer  ces  étranges  fantaisies  de  l'ame.  Je  voulais  ce 
soir-là  chanter  et  me  réjouir  dans  la  musique;  rien  au  monde 
n'aurait  pu  me  distraire  de  cette  pensée.  Je  me  levai,  bien  résolu 
à  parcourir  toutes  les  salles  du  château,  à  remuer  tous  les  cahiers 
ëpars  çà  et  là  sur  les  meubles ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  trouvé  de 
quoi  satisfaire  le  désir  qui  me  tourmentait;  j'allai  droit  à  la  bi- 
bliothèque, n  suffisait  d'y  jeter  un  coup  d*œil  pour  se  convaincre 
que  c  était  la  bibliothèque  d'une  famille  élégante  et  cultivée  qui» 
n'ayant  pas  fait  de  l'art  une  étude  lente  et  laborieuse ,  ne  lui  de- 
mandait que  les  plaisirs  faciles  du  soir  et  les  délassemens  de 
l'après-dinée.  En  effet,  ces  magnifiques  volumes,  reliés  aux  armes 
de  l'une  des  plus  nobles  maisons  dlrlande ,  ce  n'était  ni  la  par- 
tition des  Noces  de  Figaro,  ni  la  partition  du  Mariage  secret,  ni 
la  partition  de  Freysckuiz,  d'Ofreron  ou  iïEurianihe.  En  revanche» 
tons  les  airs  variés,  toutes  les  fantaisies,  tous  les  caprices  écrita 
pour  la  voix  ou  le  clavier  par  les  plus  élégans  compositeurs  de 
France  et  d'Italie,  se  trouvaient  là  réunis  sur  des  tablettes  de  boi& 
de  rose  et  de  santal.  Cétaient  la  partition  des  Puriiains,  les  Soi-^ 
rées  musicales  de^^gjossini ,  les  romances  de  Meyerbeer  et  de 
Denizetti,  et  des  contredanses  sans  nombre,  et  mille  autres  choses 
que  j^oublie.  Cependant ,  dans  le  fond  de  la  bibliothèque ,  sous 
une  lourde  pile  de  volumes  entassés  l'un  sur  l'autre,  j'aperçus  un 
petit  cahier  sans  reliure.  Ce  petit  cahier  paraissait  bien  misérable 
daos  cette  armoire.  On  eut  dit  que  le  pauvre  diable  grelottait  de 
froid  au  milieu  de  tous  ces  grands  seigneurs  si  magnifiquement 
revêtus  de  manteaux  blasonnés.  J'en  eus  pitié  ;  je  lui  tendis  la 
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main  et  lus  sur  sa  couverture  :  Chants  de  roy(flflg,dfi.IIblafld>  mîi 
en  mnsiqfie  et  dédiés  à  M"*  la  comtesse  d'Agoult^  par  Dessauer. 
J'avoue  ici  que  ce  qui  me  frappa  le  plus  dans  ce  tîire ,  ce  fut  le 
nom  de Uhiand ,  poète  de  cœur  et  d'imagination ,  que  jaime  dès 
renfonce;  j'en  demande  pardon  à  M.  Dessauer,  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  m'eût  déjà  pardonné  s  il  savait  que  j'ai  étudié  les  poètes 
avant  d*étudier  les  musiciens.  Il  est  donc  tout  simple  qu'entre  le 
nom  de  Ubland  et  le  sien ,  j'aie  choisi  d'abord  le  nom  de  Ubland, 
comme  lui,  musicien  de  nature,  entre  Goethe  et  Beethoven,  choisie 
rait  Beethoven.  J'emportai  dans  ma  chambre  ce  cahier  que  la  poésie 
du  plus  doux  élégiaquo  de  l'Allemagne  abritait  sous  son  aile ,  et 
me  mis  en  devoir  de  le  parcourir. 

Les  chants  de  M.  Dessauer  ont  été  publiés  en  deux  livraisons  ^ 
et  9  si  je  ne  me  trompe,  sont  au  nombre  de  neuf,  empreints  pour 
la  plupart  de  mélancolie,  et  de  ce  vague  sentiment  de  tristesse  ou 
d'exaltation  bienheureuse  qu*inspire  à  deux  êtres  qui  s'aiment 
l'heure  du  départ  ou  du  retour.  C'est  ainsi  qu'on  se  dit  adieu 
devant  la  porte,  sous  le  grand  pommier  en  fleurs;  c'est  ainsi  que 
doivent  s'exhaler  les  dernières  paroles  d'une  jeune  fille  allemande 
à  son  bien-aimé  ;  c'est  ainsi  que  ses  larmes  doivent  se  répandre. 

Certes,  je  ne  prétends  pas  dire  ici  que  M.  Dessauer  ne  puise  pas 
aux  sources  de  son  ame  la  tristesse  dont  ses  chants  sont  remplis; 
loin  de  moi  cette  pensée,  tout  ce  que  je  connais  aujourd'hui  de 
M.  Dessauer  me  porte  à  le  regarder  comme  un  musicien  éminem- 
ment élégtaque;  cependant  qu'il  me  soit  permis  de  croire  que  cette 
fois,  à  la  mélancolie  de  Uhiand,  il  a  joint  sa  propre  mélancolie  el 
s^e&t  imqpiré  du  sentiment  de  ces  chansons  naïves,  réunissant,  pour 
en  foire  des  notes,  toutes  les  larmes  du  poète  qui  tremblaient  an 
calice  de  ces  fleurs. 

Uhiand  est  un  de  ces  poètes  rares  et  merveilleux  qui  ai- 
ment leur  pays  avec  enthousiasme  et  foi ,  et  chez  qui  le  sentie 
ment  patn<Qtique  est  si  complet  et  si  profondément  développa, 
qu'il  ne  leur  suffit  pas  de  contempler  leur  terre  dans  sa  gran- 
deur et  de  mesurer  quelle  place  elle  tient  dans  l'histoire;  il  fout 
qu'ils  descendent  pins  bas,  qu'ils  prennent  les  individus  à  pwt» 
comptent  leurs  peines  une  à  une,  et  les  observent  dans  leurs 
paisibles  affections  poor  s'en  glorifier.  Uhiand  ainr.e  surtout  lo 
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t>ettRte,defi  fjtmpagneg,  cetf  jeunes  hommes  couFag0ux  et  blooifo^ 
ees  belles  vierges  fi^atcbes  et  robustes  ;  quand  il  en  rencontre  une 
le  soir,  au  bord  du  chemin,  il  l'arrête  et  la  questionne  sur  sa  &«• 
tnâle  et  ses  amours,  et  s*il  la  voit  dévouée  à  son  père,  fidèle  à 
cdai  qui  est  parti  pour  aller  la  gagner  sur  un  champ  de  bataille» 
il  lui  serre  la  main  en  lui  disant  adieu ,  aussi  fier  pour  T  Allema" 
gne  de  cette  ame  honnête  et  bonne  que  de  toute  la  gloire  de 
LuUier.  Tout  ce  qui  est  allemand  Tèmeut  et  le  touche  ;  il  bénit  la 
grandeur  de  sa  capitale ,  et  la  pauvreté  innocente  des  campagnes^ 
le  tilleul  épais  et  sonore  sous  lequel  il  s*endort  à  midi,  et  la  moin- 
dre fleur  perdue  dans  le  sillon.  Pour  lui  TAIlemagne  est  partout* 
C'est  la  jeune  fille  qu'il  rencontre,  le  jeune  homme  qu'il  encou- 
rage, le  pain  dont  il  se  nourrit,  Tair  qu'il  respire.  Le  jour  où 
l'Allemagne  fit  un  appel  à  ses  enfans ,  Uhiand  avait  quitté  le 
ebevet  de  sa  mère  agonisante  pour  courir  vers  elle  ;  il  vint  la  con- 
soler, lava  sa  large  plaie  et  les  souillures  de  son  corps,  et  but  en 
blasphémant  le  sang  de  ses  mamelles,  comme  la  veille  il  en  avait 
bu  le  lait  pur.  Dix  ans  après,  la  moribonde  était  revenue  a  la  vie 
et  chantait  comme  Marguerite ,  assise  devant  son  rouet  ;  Uliland  à 
ses  pieds  la  regardait  avec  béatitude  et  chantait  comme  elle.  S'il 
eftlend  le  pas  des  Français  remuer  la  terre  sur  laquelle  il  a  dormi 
taat  de  fois,  il  se  lève  en  sursaut  et  chante  en  fondant  des  balles, 
cooune  le  Gaspard  de  Weber,  et  bientôt  à  ses  évocations  puissan- 
tes, des  universités  et  des  églises,  de  la  montagne  et  de  la  plaine, 
sort  une  bande  écbevelée  qui  s'accrott  sur  la  route  et  vient  enton- 
ner ses  refrains  en  chœur.  Quand  la  guerre  est  finie ,  quand  la 
mort  a  déblayé  la  plaine  et  fait  sa  moisson  dhommcs,  quand  le 
bboureur  commence  à  creuser  la  terre  pour  semer  sa  moisson  de 
blé,  Ubland  reparaît  triste  et  le  visage  amaigri  par  les  fatigues  et 
les  privations;  il  s'assied  sur  le  banc  de  pierre  devant  la  maison , 
âioseavec  la  jeune  fille,  et  tous  les  rossignols  du  printemps  n'éveil- 
leot  pas  dans  Tarbre  une  musique  plus  charmante  que  celle  dont 
la  voix  de  l'enfant  emplit  alors  son  ame. 

n  est  des  natures  puissantes  et  fortes  qui  n'habitent  que  les  plus 
hauts  sommets ,  et  tiennent,  comme  Taiglc,  leurs  regards  inces- 
laitiment  fixés  sur  le  soleil;  sortes  de  demi-dieux  perdus  dans  des 
légions  inaccessibles;  vasies  cerveaux  dont  la  tcmpôie  ébraiJe  la 
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surface  en  même  temps  que  les  grands  chênes  des  forêts  >  et  qui 
tombent  foudroyés  souvent  par  la  main  du  Seigneur.  Ces  hommes 
ne  se  mêlent  pas  aux  autres  hommes ,  et,  dans  le  commerce  éter- 
nel qu'ils  entretiennent  avec  les  grandes  choses  de  la  nature,  s'il 
leur  arrive  de  regarder  ici-bas  et  de  s'éprendre  d'une  affection , 
d'une  douleur  terrestre  >  ils  fondent  aussitôt  dessus  comme  l'aigle 
BurVagneau  qui  patt  dans  Therbe,  l'emportent  dans  leur  nuage, 
et  là ,  seuls ,  vis-à-vis  d'elle,  se  mettent  à  la  couvrir  d'un  vêtement 
céleste  dont  ils  empruntent  la  blancheur  aux  neiges  de  la  monta- 
gne et  l'éclat  splendide  aux  rayons  du  soleil.  Ces  génies-là  vivent 
tous  isolés  ;  jamais  ils  n*ont  laissé  les  illusions  s'approcher,  de  peur 
que  ces  blanches  déesses  ne  les  vinssent  distraire  de  leur  impas- 
sible contemplation.  Chez  eux  la  réflexion  tient  lieu  du  sentiment; 
Us  feront  ilfar^um/e^  Claire  et  Brackenburg  sans  avoir  jamais  aimé; 
Chez  ces  hommes,  le  cerveau  a  dévoré  le  cœur.  Je  sais  qu'il  est 
beau  de  créer  sans  s'émouvoir  de  son  œuvre ,  à  la  façon  du  Jupiter 
antique;  je  sais  qu'il  convient  au  poète  de  rester  froid  au  milieu 
des  passions  qu'il  allume  et  de  toucher  du  doigt  des  cœurs  déses- 
pérés sans  rien  garder  de  leur  affliction;  et  cependant  il  fout 
avouer  que,  si  c'est  là  la  mission  du  poète,  celui  qui  l'accomplit  re- 
iK>nce  à  sa  nature  première,  et  pour  la  poésie  abdique  son  huma- 
nité. Si  le  poète  n'écrit  pas  dans  l'œuvre  son  nom  avec  son  sang, 
l'œuvre  restera ,  pourvu  qu'elle  satisfasse  aux  conditions  du  beau« 
mais  son  nom  périra  dans  l'avenir.  Le  Christ,  en  venant  sur  la 
terre,  a  bien  souffert  de  nos  douleurs;  pourquoi  donc  le  poète  ne 
souffrirait-il  pas  des  douleurs  qu'il  exprime?  Celui  qui  demeure 
calme  et  serein ,  qui  se  défend  de  toute  passion  comme  d'une 
chose  iatale  et  nuisible  à  la  santé  de  son  corps;  qui  laisse  mourir 
Frédérique  pour  ne  pas  lui  donner  trois  ans  de  sa  jeunesse  et  s'é- 
teint après  dans  la  gloire  de  son  isolement,  celui-là  est  l'homme 
des  temps  antiques,  un  païen  de  Rome  ou  d'Athènes,  un  marbre 
aboli  que  j'admire  en  passant,  mais  ne  puis  adorer.  Schiller,  Uh- 
Jand,  Nojalî»,  voilà  les  poètes  que  j'aime,  les  martyrs  dont  j'é- 
pouse la  religion.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  n'ont  de  sympathie 
que  pour  les  forts. 

Uhiand  et  Novalis,  ces  deux  génies  qui  paraissent  d'abord  st 
opposés  l'un  à  l'autre,  et  qui  pourtant  sont  frères  et  se  tîen- 
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nent  par  nne alliance  mystérieuse,  Uhiand  et  Novalis  n'ont  écrit 
chacun  qu'un  petit  livi*e,  et  dans  ce  livre  il  y  a  plus  d*amour 
naïf  et  pur»  de  larmes  sincères ,  de  douleurs  humaines ,  que  dans 
toutes  les  élégies  de  notre  temps.  C'est  toujours  la  même  pensée 
dans  ce  livre,  la  même  fleur  dans  ce  champ.  La  pensée  se  trans- 
forme, la  fleur  subit  toutes  les  variétés  de  sa  nature.  Tantôt  elle 
s  ouvre  au  soleil,  tantôt  s'incline;  aujourd'hui  elle  porte  ses  rosées» 
comme  un  collier  de  perles;  demain,  en  mourant,  elle  les  répandra 
conmie  des  larmes.  Tous  les  deux  ils  traversent  la  vie  tenant  entra 
leurs  doigts  cette  fleur  qu'ils  effeuillent  partout,  sur  le  ruisseau ,. 
dans  les  gazons,  sur  une  tombe.  Je  ne  sais,  mais  cette  fleur  de  No- 
valis et  de  Uhiand  ressemble  bien  au  cœur  humain. 

Vblandest  le  poète  le  plus  populaire  en  Allemagne,  le  poète  des 
onivèrsiiés  etdes  tavernes.  On  a  comparé  Uhiand  à  Béranger,  et  c'est 
à  tort.  Il  y  a  entre  le  poète  allemand  et  le  chansonnier  français  toute 
la  différence  qui  sépare  ces  deux  nations.  Uhiand  est  enthousiaste, 
ardent,  plein  de  foi  dans  la  nature  ;  il  se  livre  sans  arrière-pensée  à 
ion  exaltation,  aux  élans  généreux  de  son  ame.  Chez  lui,  jamais 
d'ironie  ou  d'amertume.  La  satire  est  un  chardon  qui  ne  vient  que 
dans  les  terres  long-temps  labourées;  le  sol  de  l'Allemagne  est  trop 
vierge  encore  pour  porter  ce  fruit  malsain.  Les  chansons  de  Bé- 
ranger ont  le  tort  grave  d'avoir  été  écrites  pour  certaines  circon- 
stances dont  elles  dépendent.  Ainsi ,  dans  ses  œuvres,  il  y  en  a  qui 
se  rattachent  à  des  évènemens  glorieux,  épiques,  vraiment  na- 
tionaux ;  il  y  en  a  aussi  qui  sont  nées  de  faits  plus  ou  moins  graves, 
plus  ou  moins  discutés  dans  le  temps,  aujourd'hui  plongés  dans  un 
eobii  complet.  Les  unes  doivent  vivre,  parce  qu'elles  sont  comme 
les  rameaux  d'un  arbre  profondément  enraciné  dans  le  sol  de  la 
France,  parce  qu'elles  sont  nobles,  généreuses  et  belles  (la  forme 
obéit  toujours  au  sentiment  qui  révoque);  les  autres  sont  destinées 
à  mourir,  ou  plutôt  mortes  déjà.  Béranger  a  été  ébloui  par  la 
gloire  de  Napoléon.  Quel  homme  a  pu  contempler  sans  étonnement 
ceue  figure  auguste,  deyant  qui  l'aigle  même  baissait  les  yeux? 
Les  rayons  de  ce  soleil  ont  attiré  vers  eux  la  pensée  du  poète , 
et  cette  pensée  s'est  élevée  jusqu'au  front  impérial,  d'où  elle  a  pu 
lire  dans  les  cœurs  de  ces  guerriers  dont  elle  a  dit  si  naïvement  les 
doufirances,  l'abnégation,  lesdévouemens  sans  nombre.  C'est  là  le 
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beaa  o6té  de  Béranger.  L'empire  croulé,  Béranger  devait  rentrer 
dans  le  silence  ou  bien  aborder  frandiemeni  la  poésie,  comme  a 
faitUhland  en  Allemagne*  Les  élans  patriotiques  ne  sont  pas  quo*« 
tidiens,  on  n'est  Tyrtée  qu'une  heure  dans  sa  vie.  La  part  de  Bé- 
ranger  me  semble  assez  belle;  qu'il  se  félicite  d'avoir  écrit  sur 
Napoléon  le  plus  beau  poème  de  notre  temps ,  les  seuls  vers  poli- 
tiques qui  resteront.  Quant  à  ces  attaques  opiniâtres  et  sanglantes 
dont  il  a  poursuivi  le  parti  catholique  de  la  restauration,  et  qui , 
quoi  qu'on  en  dise,  ont  rejailli  sur  le  catholicisme,  oubliées  aujour- 
d'hui qu'il  n'y  a  plus  de  prêtres,  elles  ne  serviront  en  rien  à  sa  gloire 
à  venir.  Cette  pensée  qui  s'ébat  sur  le  front  rêveur  de  Napoléon , 
qui  voltige  parmi  les  abeilles  impériales  de  son  manteau ,  est  moins 
noble  et  moins  généreuse  lorsqu'elle  vient  piquer  le  corps  spiri- 
tuel de  Jésus-Christ  à  travers  la  soutane  usée  d'un  pauvre  sa* 
cristain. 

Uhiand  s'est  toujours  maintenu  dans  une  sphère  plus  élevée;  seg 
chansons  à  lui  n'ont  rien  à  faire  avec  les  circonstances.  C'est  un 
Allemand  qui  soulève  son  peuple  contre  le  peuple  qui  s'avance  à 
grandes  journées  pour  le  conquérir.  Que  lui  importe  à  lui  que  vous 
vous  appeliez  César  ou  Napoléon ,  que  vous  veniez  de  l'Orient  ou 
l'Occident,  que  vous  soyez  Français  ou  Russe,  juif  ou  païen,  ca- 
tholique ou  réformé.  Sitôt  qu'il  vous  entend  descendre  dans  ses 
plaines  avec  vos  chevaux  et  vos  artilleries,  il  se  lève,  entonne  sa 
chanson ,  lève  les  mains  au  ciel^  et  vous  maudit,  sacer  esto.  Si  dans 
mille  ans  il  y  a  une  Allemagne,  les  chants  de  Uhiand  se  chan- 
teront encore  aux  jours  de  bataille. 

Le  mouvement  de  Uhiand  est  toujours  sympathique,  sa  poésie 
allemande,  c'est-à-dire  exaltée  à  la  fois  et  sereine^  pleine  de 
flamme  et  de  rêverie.  Souvent,  au  milieu  d'une  chanson  de  guerre, 
vous  voyez  une  strophe  paisible  et  bienheureuse  s'épanouir  comme 
une  fleur  de  mai  dans  un  champ  de  bataille.  H  y  a  du  pur  sang 
germain  dans  les  veines  de  cet  homme.  A  chaque  instant  il  s'in- 
terrompt pour  vous  parler  des  vertus  domestiques;  les  vieilles 
mœurs  le  préoccupent.  Les  vertus  domestiques,  le  vieux  droit,  les 
vieilles  mœurs,  c'est  là-dessus  qu'il  a  élevé  sa  poésie,  certain  que 
ce  ne  sont  pas  là  des  choses  écrites  sur  le  sable,  et  que  le  vent 
des  révolutions  emporte  comme  les  fleurs^e-lis  d'un  trône.  Je 
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U*adiiis  ici  quelques  pièces  empreintes  de  ce  caractère  allemand. 
Le  lecteur  en  jugera. 

LB  TIEOX  BON  DROrr. 

Partout  où,  près  d'un  bon  vin  vieux,  trinque  le  Wurtemburgeoîs, 
le  premier  refrain  doit  être  Tantique  et  le  bon  droit; 

Le  droit  qui  soutient  comme  un  pilier  robuste  la  maison  de 
notre  prince ,  et  qui  partout  dans  le  pays  protège  la  cabane  da 
pauvre; 

Le  droit  qui  nous  donne  des  lois  que  nulle  volonté  ne  brise,  qui 
aime  la  justice  ouverte  et  prononce  un  arrêt  qui  a  cours; 

Le  droit  écooonae  d'impôts;  le  droit  qui  sait  compter,  qui  d&^ 
meure  assis  près  de  la  caisse  et  ménage  notre  sueur,  qui  garde 
comme  un  patron  le  bien  sacré  de  notre  église,  qui  nourrit  et  en* 
flamme  fidèlement  la  science  et  le  foyer  de  l'esprit; 

Le  droit  qui  met  les  armes  dans  la  main  de  tout  homme  libre» 
afin  qu'il  s'en  serve  pour  défendre  son  prince  et  son  pays  ; 

Le  droit  qui  laisse  à  chacun  les  sentiers  ouverts  dans  le  monde 
et  nous  retient  au  sol  de  la  patrie  par  les  seuls  liens  de  l'amour; 

Le  droit  dont  les  siècles  conservent  la  gloire  bien  acquise,  que 
chacun  dans  son  cœur  aime  et  cultive  comme  sa  religion; 

Le  droit  que  des  jours  mauvais  nous  ont  enfoui  tout  vivant,  et 
quif  désormais  régénéré,  lève  la  tète  hors  du  tombeau; 

Ah!  lorsque  nous  ne  serons  plus,  qu'il  soit  encore  debout  et 
reste  pour  les  enfans  de  nos  enfans  l'arche  de  salut  et  de  bonheur. 

Partout  où,  près  d*un  bon  vin  vieux,  trinque  le  Wurtemburgeois» 
le  premier  refrain  doit  être  Fantique  et  le  bon  droit. 

WURTEMBEBG. 

Que  peut-il  te  manquer,  6  ma  belle  patrie?  On  raconte  au  loin 
mille  choses  de  ton  état  heureux.  On  dit  que  tu  es  un  jardin,  que 
tu  es  un  paradis;  que  peux-tu  donc  attendre,  toi  qu'on  appelle 
bienheureuse? 

Un  homme  digne  d'être  honoré  a  dit  celte  parole  transmise,  que 
lorsqu'on  voudrait  ta  ruine,  on  ne  pourrait  la  consommer. 

Tes  champs  de  blé  ne  débordent-ils  pas  conune  un  océan?  le  vin 
nouveau  ne  coule-t-il  pas  de  cent  collines  dans  tes  plaines? 
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Ne  vois-tu  pas  les  poissons  grouiUer  dans  chaque  fleuve  et  di8^ 
que  étang?  est-ce  que  tes  forêts  ne  regorgent  pas  de  gibier? 

Est-ce  que  les  toisons  de  neige  do  se  meuvent  pas  sur  tes  vastes 
plaines?  ne  nourris-tu  pas  des  cavales  et  des  troupeaux  de  bœufs 
^rtout? 

N'entends-tu  pas  vanter  auHoin  le  bois  fort  de  ta  Forèt-Noire? 
N*âs-tu  pas  le  sel  et  le  fer?  n'as-tu  pas  aussi  un  grain  d'or? 

Et  tes  femmes»  dis-moi!  ne  sont-elles  pas  ménagères ,  pieuses 
et  fidèles?  Weinsberg,  toujours  renaissant,  ne  fleurit-il  pas  dans 
tes  plaines? 

Et  tes  hommes I  ne  sont-ils  pas  laborieux,  intègres,  simples, 
*liabiles  dans  les  arts  de  la  paix,  braves  quand  il  fout  combattre? 

Pays  des  blés,  pays  du  vin,  race  chargée  de  bénédictions ,  que 
te  manque-t-il?  —  Une  seule  chose  qui  est  tout  :  l'antique  et  le  Ikhl 
droit. 

DIALOGOB. 

— «  Quoi  !  toujours ,  toujours  le  vieux  droit  I  es-tu  donc  obstinéf 

—  Je  suis  le  fidèle  serviteur  de  l'ancien,  parce  qu'après  tout 
c'est  le  bon. 

—  C'est  le  meilleur,  et  non  pas  seulement  le  bon ,  que  tu  devrais 
glorifier. 

—  Je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  le  bon,  et  n'ai  du  meilleur, 
liélasi  aucun  indice. 

—  Mais  si  je  te  le  démontre,  obsen^e  et  fie-toi  à  moi. 

—  Je  ne  jure  par  l'opinion  d'aucun  individu,  en  étant  moi«i 
même  un. 

-^  Un  sage  avis  t'est  inutile]!  Où  donc  allumes-tu  ta  Itlmière? 

—  Je  m'en  rapporte  au  bon  sens  du  peuple. 

—  Je  vois  que  tu  sais  peu  de  choses  de  l'élan  et  de  la  force  créa-^ 
trice. 

—  Je  fais  cas  d'un  esprit  calme,  qui  agit  et  crée  avec  mesure. 

—  L'esprit  pur  prend  son  essor,  entraînant  son  temps  après  loL 
^  Ce  qui  ne  jaillit  pas  du  cœur  est  débile  dans  sa  racine. 

—  Tu  ignores  tout-à-fait  les  grandes  douleurs  de  l'humanité* 

—  Tu  penses  bien,  toi;  mais  tu  n'as  pas  de  cœur  pour  notre 
pays. 
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LE  DROIT  DOMESTIQUE. 

Franchis  du  pied  le  seuil ,  sois  ie  bien-venu  dans  ce  pays  t  P(»e 
ton  bâton  près  de  cette  muraille. 

Praids  place  au  plus  haut  de  la  table;  il  convient  d'honorer  son 
b6te.  Dispose  de  tout,  rafratchis-toi  après  les  fatigues  de  la 
journée. 

Si  quelque  vengeance  inique  te  chasse  de  ta  patrie,  demeure 
sons  mon  toit,  comme  un  ami  qui  m'est  cher. 

Je  ne  te  demande  qu'une  chose,  laisse  sans  les  violer  les  mœurs 
pieuses  de  nos  pères ,  le  droit  sacré  de  la  maison. 

48tT. 

Celui  qui  tient  sincèrement  à  sa  patrie,  qne  celui-là  lui  souhaite 
une  année  bienheureuse;  que  la  troupe  des  anges  nous  garde  de 
la  gelée  et  de  la  grêle,  et  que  Tannée  nouvelle  nous  apporte  avec 
les  moissons  désirées ,  avec  le  vin  qui  nous  fit  £aute  si  long-temps, 
nous  apporte  le  vieux  bon  droit. 

On  peut  s'oublier  dans  ses  vœux ,  il  est  facile  de  désirer  trop. 
Hais  nous,  nos  vœux  sont  raisonnables,  nous  voulons  ce  qu'on 
doit  vouloir.  Si  l'homme  vit  de  la  vie  du  corps,  il  lui  faut  son  pain 
quotidien;  s'il  veut  vivre  de  la  vie  de  Tesprit ,  il  lui  fout  sa  liberté. 

LE  18  OCTOBRE  I8t6. 

S'il  pouvait  aujourd'hui  descendre  un  esprit  chantre  et  héros 
à  la  fois ,  comme  dans  les  guerres  sacrées  il  en  tombait  sur  le  champ 
de  victoire,  il  chanterait  sur  la  terre  d'Allemagne  un  air  aigu 
comme  une  épée,  non  pas  tel  que  celui  que  j'entonne ,  non  un  air 
céleste  et  fort  et  semblable  au  tonnerre. 

On  a  parié  autrefois  de  cloches  triomphales,  on  a  parlé  d'une 
mer  de  feu.  Mais  pourquoi  cette  grande  fête?  nul  ne  le  sait  plus 
aujourd*hui.  Faut-il  donc  que  les  esprits  descendent  émus  d'un 
zèle  sacré  et  découvrent  leurs  cicatrices,  pour  que  vous  y  mettiez 
le  doigt? 

A  vous,  princes  !  répondez  les  premiers  :  avez- vous  oublié  ce  jour 
de  bataille  où  vous  éles  tombés  a  genoux  pour  rendre  grâce  à 
Bien?  Si  les  peuples  ont  lavé  votre  honte,  si  vous  avez  éprouvé 
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leur  foi ,  c'est  à  vous  d'accomplir  aujourd'hui  tous  les  vœux  que 
vous  avez  faits. 

Et  vous,  peuples,  qui  avez  tant  souffert ,  avez^vons  oublie  Far- 
dente  journée?  Et  vos  conquêtes  magnifiques,  d*où  vient  qu'elles 
sont  infécondes?  Vous  avez  écrasé  les  cohortes  étrangères;  mais 
au  dedans  rien  ne  s  est  éclaîrci;  vous  n  êtes  pas  devenus  libres,  car 
vous  n'avez  pas  affermi  le  droit. 

Et  vous,  sages,  fout-il  vous  apprendre >  à  vous  qui  voulez  tout 
savoir,  comment  les  braves  et  les  simples  ont  versé  leur  sang  pour 
le  droit?  pensez^vous  qu'en  ces  brasiers  ardens,  le  temps,  phé- 
nix» se  renouvelle  seulement  pour  couver  les  œufs  que  vons  semez 
avec  persévérance? 

Vous,  conseillers  de  princes ,  maréchaux  de  cour,  qui  portez 
rétoile  terne  sur  vos  froides  poitrines ,  et  qui,  du  combat  livré  sous 
les  murs  de  Leipzig,  jusqu'à  présent  n'ayez  rien  su,  apprenez 
qu'an  jour  d'aujourd'hui ,  Dieu  le  père  a  porté  un  jugement  solen- 
nel. Mais  vous  n'entendez  pas  ce  que  je  dis,  vous  ne  croyez  pas, 
TOUS  autres,  à  la  voix  des  esprits. 

Selon  que  j  ai  dû,  j*ai  chanté,  et  maintenant  je  rouvre  mes  ailes , 
et  reprends  mon  essor.  Ce  qui  a  frappé  mes  regards ,  je  l'annon- 
cerai au  chœur  des  bienheureux.  Je  ne  puis  ni  bénir  ni  maudire.  La 
désolation  est  partout  encore;  mais  j'ai  vu  bien  des  yeux  briUer^ 
j'ai  entendu  bien  des  cœurs  l)attre. 

LE  lOUB  DE  SAINT  OHEISTOPHE  4811. 

La  balance  recommence  à  chanceler ,  le  vieux  combat  se  renou- 
velle; voici  venir  les  temps  légitimes  oùle  blésera  séparé  de  la  paille, 
oii  l'on  distinguera  comme  il  convient  l'homme  faux  du  loyal,  Pin- 
trépide  du  lâche,  la  moitié  d'homme  de  Thomme  tout  entier. 

Alors  on  appellera  noble  celui  que  le  droit  illumine;  chevalier, 
celui  qui  n'oublia  jamais  sa  parole.  Alors  on  entourera  des  hon- 
neurs dus  à  l'esprit  celui  en  qui  s'émeut  un  esprit  libre.  Alors  sera 
déclaré  bourgeois  celui  qui  sait  protéger  son  bourg. 

Maintenant,  hommes,  songez  à  votre  dignité,  levez-vous  pour 
an  noble  conseil,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  le  fardeau  de  votre 
pnys  et  la  risf^c  des  étrangers.  Assez  !  assez  d'entremises  et  de  pa- 
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rôles!  assez  d'écrits  et  d'ambassades!  il  est  temps  de  dire  votre 
dernier  mot. 

Et  s'il  ne  peut  atteindre  son  but,  retournez  dans  le  peuple,  afin 
que  voos  ayez  pour  récompense  le  bonheur  hautain  de  n'avoir  rien 
cédé  du  droit.  Attendez  en  paix  et  pensez  que  l'aurore  de  la  liberté 
se  lève 9  que  c'est  un  Dieu  qui  mène  le  soleil,  et  que  rien  n'en  peut 
arrêter  la  course.  » 

J'ai  choisi  ces  pièces  parce  qu'elles  m'ont  Beablé  pouvoir  don-» 
ner  une  idée  assez  complète,  sinon  du  talent  poétique  de  Uhland , 
du  moins  de  son  inspiration  ordinaire ,  de  ses  sentimens  exaltés  et 
de  sa  franchise  allemande.  On  ne  peut  Ure  les  premières  sans  être 
frappé  de  cette  préoccupation  continuelle  du  bon  vieux  droit  > 
das  alte  gûte  recht,  de  cette  religion  du  seuil  et  du  foyer  qui  se  ma- 
nifeste par  chaque  parole.  C'est  bien  là  l'homme  du  Wurtemberg , 
enthousiaste  et  inquiet,  heureux,  mais  désirant  le  mieux,  parce 
qu^il  hut  que  l'esprit  de  l'homme  désire,  sans  quoi  il  trouverait 
id-bas  son  paradis;  l'homme  qui  d'une  main  cherche  à  s'emparer 
de  l'avenir  et  de  l'autre  retient  le  passé,  qui  voyant  la  liberté  nou- 
velle accourir  à  son  appel,  et  planter  son  orbre  dans  ses  campagnes , 
8*effiraie  et  doute,  et  se  souvient  de  ses  antiques  mœurs  et  les  couve 
de  sa  pensée;  pareil  à  l'aigle ,  qui  lorsque  le  vautour  fond  sur  lui, 
avant  de  s'élancer  dans  Tair  pour  le  combattre,  étend  ses  larges 
aQes  sur  ses  petits.  Ces  vers  sur  l'anniversaire  de  la  bataille  de 
Leipzig  sont  véhémens  et  beaux,  et  jaillissent  d'une  inspiration  su- 
Uime  et  franche.  Il  est  malheureux  qu'il  ne  soit  ni  dans  notre  pou- 
voir, ni  peut-être  dans  les  ressources  de  la  langue,  d'en  traduire 
Tâiergie  ardente  et  la  mâle  sonorité.  Deux  ans  sont  à  peine  écou- 
lés, et  les  Allemands  ont  oublié  la  journée  de  Leipzig.  Ce  jour-là, 
Uhland  le  rappelle  aux  princes  endormis,  au  peuple  qui  oublie  le 
sang  qu'il  a  répandu,  en  attendant  qu'il  oublie  la  cause  pour  la- 
qndUe  il  l'a  répandu.  Certes,  celui  qui  agit  de  la  sorte  fait  de  la 
pensée  humaine  un  noble  et  digne  usage.  Les  romanciers  du 
moyen-ége  ont  inventé  des  dragons  merveilleux,  accroupis  nuit  et 
jour  dans  les  flancs  des  montagnes  et  gardiens  obstinés  des  mines 
d'or  et  de  diamans  ;  le  vrai  poète  est  un  dragon  aussi,  qui  garde  les 
trésors  de  l'histoire  de  sa  patrie,  et  montre  ses  ongles  de  fer  à 
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qui  viendrait  y  toucher.  Quand  le  peuple  renversait  les  croix, 
c  était  au  poète  de  crier  au  peuple  ce  que  la  croix  avait  fait  d'im- 
mortel; et  hier,  quand  le  sénat  se  rassemblait  pour  abolir  la  pa- 
role, les  poètes  devaient  parler  une  dernière  fois.  Aujourd'hui 
c*estune  pitié,  Uhiand  serait  mis  en  cause,  Tyrlée  en  prison. 

Il  y  a  des  hommes  que  la  circonstance  fait  poètes,  qui  n*ont  en 
eux  qu'une  corde  d'airain,  insensible  aux  caresses  des  brises,  i 
l'attouchement  du  soleil,  et  qui  reste  silencieuse  et  muette,  si  le 
peuple ,  étrange  musicien ,  ne  la  fait  vibrer  en  un  jour  de  colère. 
Leur  inspiration  est  véhémente,  exaltée,  amère,  pleine  d'invecti- 
ves et  de  mots  grossiers,  elle  éclate  et  bondit,  puis  rebondit  encore, 
comme  un  lion  qui  lutte.  Leur  voix  porte  haut  et  loin,  mais 
ne  sait  pas  se  mamtenir;  leurs  sons  vibrent,  mais  ne  se  prolongent 
pas.  Aussi  quand  les  tocsins  enroués  se  taisent,  quand  les  mous- 
quets et  les  canons  se  reposent,  cette  muse  qui  chantait  avec  les 
tocsins,  les  mousquets  et  les  canons,  demeure  seule  sur  la  place 
déserte ,  et  si  elle  n*a  pas  dans  son  cœur  une  voix  pour  les  fêtes 
et  les  jours  de  paix ,  elle  rentre  dans  la  solitude  et  l'oubli.  Uhiand 
a .  compris  cela ,  et  bientôt  à  ses  chansons  patriotiques  ont  suc- 
cédé d'autres  chansons  pures  et  gracieuses ,  pleines  d'amour  et 
de  mélancolie.  Le  volcan  de  sa  poitrine,  en  s'ouvrant,  avait  jeté  des 
flammes;  Uhiand,  voyant  les  flammes  s'éteindre,  a  creusé  le  vol- 
can, car  il  savait  bien  que  la  source  des  larmes  était  au  fond  et 
qu'il  la  trouverait. 

A  prendre  son  œuvre  dans  son  entier  développement,  Uh- 
iand est  un  poète  allemand  complet,  car  il  a  l'exaltation  patrio- 
tique, l'amour  de  la  nature,  le  sentiment  du  merveilleux.  Cepen- 
dant ,  si  Ton  veut  bien  y  réfléchir ,  de  ces  trois  choses ,  il  n'y  en  a 
qu'une  seule,  la  première,  qui  lui  appartienne;  les  deux  autres, 
Bûrger  et  Novalis  peuvent  les  réclamer.  Je  ne  sais,  ni  en  Allema- 
gne ni  en  Angleterre,  un  homme  qui  ait  nûeux  compris  le  génie 
delà  ballade,  que  Bûrger  dont  nous  ne  connaissons  en  France 
que  le  magnifique  poème  de  Lénore.  Et  qui  donc,  s'il  vous  plait, 
osera  se  comparer  à  Novalis,  au  chantre  adorable  des  pudiques 
amours  de  Henry  tCOfterdingen  et  de  Matlnlde ,  à  cet  harmonieux 
jeune  honmie  qui  n'a  eu  commerce  qu'avec  les  plus  douces  choses 
de  la  nature,  et  qui  est  mort  de  bonne  heure  pour  avoir  compris  trop 
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ttrd  que  le  corps  d'un  homme  ne  peut  seulement  se  nourrir  de 
BoleU  et  de  gouttes  de  pluie  comme  la  tige  d'une  fleur?  Novalis, 
douce  et  triste  pensée,  éclose  sur  la  feuille  d*une  marguerite,  et 
tombée  avant  le  soir  comme  une  larme,  sans  qu'une  femme  Fait 
respirée  en  sa  virginité. 

J'ai  essayé  plus  haut  de  donner  une  idée  des  vers  politiques 
de  Uhland;  je  vais  maintenant  citer  quelques  fragmens  de  ses 
autres  chansons.  On  a  vu  te  poète  de  la  patrie;  cest  le  poète 
de  la  nature  et  du  printemps  que  je  vais  montrer.  Ces  pièces 
ont  toutes  en  Allemagne  quelque  réputation  :  je  ne  serais  pas 
étonné  cependant  que  cette  poésie  calme  et  sereine,  dépouillée 
de  sa  forme  primitive,  ne  produisit  pas  sur  le  lecteur  français 
l'effet  que  j*en  attends.  Pour  un  homme  préoccupé  de  questions 
graves  et  sérieuses,  ce  sont  là,  je  l'avoue,  des  choses  futiles,  sans  in- 
térêt ni  valeur,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  la  forme, 
et  la  forme  ne  résiste  pas  à  la  traduction.  Les  chansons  et  les  son- 
nets sont  de  petites  fleurs  chétives  qui  meurent  quand  on  les 
transplante.  Cependant  je  ne  puis  résister  au  désir  que  j'ai  de  citer 
nés  pièces;  on  ain^ra,  je  suis  sûr,  Fépanouissement  d'une  ame  qui 
s'ouvre  aux  tièdes  rayons  du  printemps  et  sent  le  besoin  de  causer 
avec  la  nature  et  les  fleurs,  même  lorsqu'elle  sait  qu'elle  n'a  rien 
d^  bien  nouveau  à  leur  dire. 

LE  FIL  DE  LA  VIERGE. 

<r  Comme  nous  cheminions  ensemble,  un  fil  de  la  Vierge  flottait 
sur  le  diamp ,  fil  léger  et  lumineux ,  tissu  par  la  main  des  fées.  Il 
aUaît  de  moi  vers  elle  comme  un  lien ,  et  je  le  pris  pour  un  heureux 
présage  comme  l'amour  a  besoin  d'en  inventer.  O  espérances  des 
cœurs  riches  en  espérances ,  tissues  de  vapeurs ,  emportées  par  le 
vent  !  — 

Je  vais  dans  ton  jardin,  où  donc  es-tu,  ma  belle?  les  papillons 
Kdtigent  dans  la  solitude ,  comme  tes  plantes  se  ramassent  en  ger- 
bes ,  comme  le  vent  qui  vient  de  l'ouest  m'entoure  du  parfum  des 
leurs. 

Je  sens  que  tu  m'es  prochaine;  la  solitude  est  animée  ainsi  au- 
dessus  (le  ses  mondes  ;  rinvisible  s'émeut.  — 
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Les  vettts  tièdes  se  sodI  éTeillés;  ils  murmurent  el  yoltigeat 
nuit  et  Jour  ;  Ils  errent  de  tous  côtés.  0  frais  parftuns ,  nouyeauz 
murmures  I  maintenant,  mon  pauvre  cœur»  ne  sois  plus  inquiet; 
touty.ouiy  tout  se  renouvelle. 

Le  monde  devient  plus  beau  chaque  jour;  on  ne  sait  ce  qu« 
tout  cela  va  être;  la  floraison  ne  veut  pas  cesser  »  la  vallée  loin- 
taine et  profonde  est  en  fleurs;  maintenant,  mon  cœur,  oublie  ta 
peine;  tout,  oui,  tout  se  renouvelle. 

FÊTB  DU  PaiNTEHPS. 

Jour  de  printemps,  jour  de  miel  et  d'or,  ravissement  de  mon 
ame,  si  je  tiens  du  cîel  une  roix,  c*est  aujourd'hui  que  je  devrais 
chanter. 

liais  pourquoi  dans  ce  temps  aller  au  travail?  le  printemps  est 
une  fftte,  laissez-md  me  reposer  et  prier. 

ÉLOQE  DU  PfilNTEMPS. 

Verdure  des  blés,  senteur  des  violettes,  tournoiem^t  des 
alouettes,  chant  des  merles,  phiie  du  soleil,  vent  tiède  1 

Lorsque  je  chante  de  tels  mots,  estnl  donc  besoin  de  plus 
grandes  choses  pour  te  louer,  jour  de  printemps  1 1> 

Je  m*en  tiendrai  là,  bien  queDhIand  ait  composé  un  nombre  infini 
de  ces  petites  pièces;  j'ai  voulu  Ëdre  connaître  au  lecteur  ces  très-- 
saillemens  de  joie  et  de  volupté  bienheureuse  que  les  premiers 
jours  de  printemps  éveillent  encore  en  Allemagne  dans  les  âmes 
du  peuple  et  dans  celles  des  hommes  qui  peuvent  les  exprimer  par 
la  parole  ou  par  les  sons,  ^ignore  si  fai  atteint  mon  but;  quoi 
qu'il  en  soit,  les  morceaux qa*on  valiredonnwont  une  haute  idée 
de  la  sMisibilitè  profonde  et  de  la  mâle  énergie  du  poète. 

LA  PLAUfTB   DB  MAI. 

€  Le  solefl  du  printemps  éclaire-t41  déjà  la  mer  et  la  plaine?  Le0 
rameaux  verts  se  sont-ils  voûtés  pour  iaire  un  toit  aux  voluptés 
silencieuses?  Âhl  le  bien  que  je  rêve  ne  m'envoie  aucun  rayon 
de  mai;  il  ne  va  pas  par  les  touffes  de  fleurs,  ne  repose  pas  dans 
le  vallon  des  sources. 
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Oui  f  c  étaient  des  jours  plus  beaux  lorsque»  par  groiqpes  variés, 
les  p&lres  arec  leurs  douces  fiancées  s'acheminaient  vers  le  bois 
des  sacrifices;  lorsque  la  jeune  fille,  portant  sa  cruche»  allsàt  vers 
lepuiis  frais  chaque  matin,  lorsque  le  passant»  l'interrogeant  avec 
ardeur,  lui  demandait  de  Feau  à  boire  et  de  Tamour. 

Hélas  1  le  tumulte  des  torrens  débordés  emporta  bien  loin  le 
printemps  d'ori  Les  châteaux  s'élevèrent  et  les  tours  aussi.  La 
jeune  fille  assise  tristement  épiait  les  chants  de  la  nuit  »  et  d'en 
haut  voyait  le  tumulte  de  la  bataille  »  et  comme  dans  la  mêlée  san- 
ghmte  tombait  son  fidèle  chevalier. 

Un  siècle  noir  et  ténébreux  s'étendait  sur  le  monde»  un  siècle 
qui  a  pris  et  emporté  comme  un  rêve  les  amours  fraîches  des  jeunes 
gens;  maintenant  ceux  qui  voudraient  s'étreindre  étroitement  et 
pour  toujours  sur  leurs  poitrines  fidèles»  se  saluent  en  passant,  les 
yeux  pleins  de  douleur. 

Flétrissez-vous»  ô  fleurs;  dépouillez-vous  aussi»  beaux  arbres; 
n'insultez  pas  aux  douleurs  de  Tamour;  mourez  aussi»  beaux  ger- 
mes d'avenir;  et  toi  «  mon  cœur»  consume-toi  dans  ta  plénitude. 
Dans  le  vide  ténébreux  des  abtmes  tombez,  tombez ,  ô  jeunes  gensi 
les  sureaux  tremblent  dans  les  airs»  les  roses  fleurissent  autour  de 
votre  tombe. 

cHAifsoif  D*inf  PAUvan. 

Je  suis  un  pauvre  honune  et  vais  tout  seul  par  les  chemins; 
plût  à  Dieu  que  je  fusse  encore  une  fois  franchement  de  joyeuse 
humeur  I 

Dans  la  maison  de  mes  bons  parens  j*étais  un  gai  compère; 
les  soucis  amers  sont  devenus  mon  partage  depuis  qu'on  les  a 
portés  en  terre. 

Je  vois  fleurir  le  jardin  des  riches,  je  vois  la  moisson  dorée; 
mon  sentier  à  moi  est  stérile;  c'est  celui  où  l'inquiétude  et  la  peine 
ont  passé. 

Je  traverse  en  rongant  mon  mal  la  troupe  joyeuse  des  hommes; 
je  souhaite  à  chacun  le  bonjour  de  toute  l'ardeur  de  mon  ame. 

O  Dieu  puissant»  tu  ne  m'as  pas  cependant  laissé  tout-à-fait 
sans  joie;  une  douce  consolation  se  répand  pour  tous  du  firma- 
ment sur  la  terre. 

13. 
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Dans  chaque  petit  bourg  ton  église  sainte  s'tiève  ;  tes  orgues  el 
les  chants  des  chœurs  retentissent  pour  chaque  oreille.  * 

Puis  le  soleil»  la  lune  et  les  étoiles  m'édaireot  arec  tant  d*a» 
mour  1  Et  quand  tinte  la  cloche  du  soir,  alors,  Seigneur,  je  cause 
avec  toi. 

Un  jour  pour  tous  les  bons  s'ourrira  ta  vaste  salle  de  béatitude; 
alors  je  viendrai  en  habit  de  fête  n'asseoir  au  festin. 

CHANT  DES  JEUNES  GENS. 

Le  temps  de  la  jeunesse  est  sacré;  entrons  dans  le  sanctuaire 
où»  dans  une  solitude  mélancolique»  les  pas  résonnent  sourdement; 
que  le  noble  esprit  de  Taustérité  descende  dans  les  âmes  des  jeunea 
hommes;  que  chacune  se  recueille  et  médite  en  silence  sur  sa  forée 
sacrée. 

Maintenant  allons  dans  la  plaine  qui  s*épanouit  au  soleil  qui 
monte  avec  magnificence  au-dessus  du  printemps  de  la  terre.  Un 
monde  de  fécondité  sortira  de  ce  germe;  le  temps  du  printemps 
est  sacré  »  il  parle  aux  cœurs  des  jeunes  hommes. 

Prenez  les  coupes;  ne  voyez-vous  pas  étinceler,  couleur  de 
pourpre»  le  sang  de  la  nature  luxurieuse?  Buvons»  amis»  et  de  tout 
cœur  ;  quune  force  ardente  se  réjouisse  dans  une  autre  force  ;  le 
suc  des  vignes  est  sacré  »  il  est  le  compagnon  des  élans  de  la  jeu- 
nesse. 

Voyez  venir  la  douce  jeune  fille;  elle  grandit  dans  les  jeux.  Un 
monde  fleurit  en  elle  de  tendres  émotions  divines.  Elle  prospère 
aux  rayons  du  soleil  ;  il  fout  à  notre  force  le  torrent  et  la  pluie  ; 
que  la  jeune  vierge  nous  soit  sacrée  »  car  nous  mûrissons  Fun  pour 
l'autre. 

Ainsi  donc  entrez  dans  le  temple»  aspirez  en  vous  la  noble  aus- 
térité; fortifiez-vous  dans  le  printemps  et  dans  le  vin;  exposez- 
vous  aux  rayons  des  beaux  yeux.  Jeunesse  »  printemps  »  coupe  de 
fête»  vierge  dans  sa  douce  fleur»  que  tout  cela  soit  à  la  fois  sacré 
pour  nos  cœurs  austères,  d 

Cette  chanson  est  franche  et  vraiment  belle;  il  y  a  dans  cet  air 
de  liberté  qu'on  y  respire  »  dans  cette  divinisation  des  voluptés 
sensuelles  qui  s'y  manifeste  à  chaque  vers,  un  caractère  sacerdotal 
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qui  la  fait  ressembler  à  ces  vieux  chants  qae  les  GermaÎDS  cfaan-* 
taieni  le  soir  en  cbœur  vers  la  fin  du  prbtemps ,  lorsque  les  chênes 
druidiques  cooNnençaient  à  se  couvrir  de  feuiUes  ;  le  snc  de  la 
vigne  est  sacré ,  la  jeune  fille  est  sacrée  au  jeune  homme  pour  le-- 
quel  elle  mûrit,  tout  ce  qui  rend  l*homme  puissant  et  robuste  est 
sacré  pour  lui.  Il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  dans  ces  p^ 
rôles  un  reste  du  vieux  paganisme  d*Odin  qui,  quoi  qu'on  fosse > 
gardera  toujours  un  pied  sur  cette  bonne  terre  d'Allemagne.  Les 
poètes  de  ce  pays  ont  beau  tendre  leurs  ailes  en  de  sublimes  élaqs 
catholiques,  ils  ne  s'élèvent  jamais  au-dessus  des  étoiles,  la  na- 
ture les  retient  toujours  en  son  vaste  filet;  le  panthéisme  est  là 
dans  l'air;  la  moindre  pensée  édose,  le  moindre  bourgeon  vemi' 
le  glorifie.  C'est  lui  qui  accomplit  en  Allemagne  un  miracle  partout 
ailleurs  inconnu.  Il  âève  une  parenté  étroite  entre  les  créations  les 
plus  diverses  du  génie  humain,  et  fait  de  Marguerite  la  cousine 
deLÀtore,  du  pâle  docteur  son  amant ,  l'aieul  immortel  de  tous  les. 
alchimistes  fantastiques  d'Hoffmann.  C'est  le  panthéisme  qui  a 
tracé  le  sillon  de  lumière  et  de  gloire  sous  lequel  reposent  les  fronis. 
de  ScbiHer,  de  Goethe,  d'Hoffmann  et  de  Novalis.  Où  donc  le  pan- 
théisme peut-il  fleurir  aujourd'hui  si  ce  n'est  pas  sur  cette  terre 
d'Allemagne?  Entre  ces  grands  arbres  chevelus  et  ces  hommes  nh 
bustes,  entre  ces  blés  verts  et  ces  vierges  blondes,  il  y  a  coimne 
une  parenté  sympathique,  comme  une  alliance  naturelle.  La  sève 
qni  murmure  appelle  le  sang  qui  bout.  Toutes  c^  choses  fécondes, 
et  pares  veulent  se  mêler  et  se  confondre  pour  un  grand  oduvre 
dans  la  cuve  de  la  science.  La  fleur  des  prés  ouvre  son  c&il  bleu  sur 
la  jeune  fiHe  et  la  désire  ;  le  chêne  a  des  embrassemens  luxurieux 
pour  l'adulte  qni  passe.  La  nature  et  l'homme  sont  assez  vierges, 
encore  tous  les  deux  pour  se  parler  et  se  comprendre .  L'Orient  etl& 
désert,  voilà  la  terre  de  l'esprit  pur  et  de  la  contemplation  ascétique. 
Là  jamais  la  nature  ne  s'ouvre  aux  hommes ,  ils  demeurent  seula 
dépomUés  et  nus.  La  terre  n'a  pour  eux  ni  semence  ni  ruisseaux  ; 
^ils  s'étendent  sur  elle,  c'est  un  lit  de  sable  ardent  qui  les  con-- 
sume;  s'ils  veulent  l'embrasser  dans  une  étreinte  d'amour,  elle  n'a 
pas  unegoutte  d'eau  pour  leurs  lèvres  taries.  Quel  rapport  voulôz- 
vous  qu'il  existe  au  désert  entre  Thomme  et  la  nature?  Resté  s%vX 
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avec  sa  pensée,  l'homme  rêve  dans  le  ciel  des  voluptés  qfai  lui 
manquent  ici-bas.  Toutes  les  fois  que  l'hamaiiîté  se  trouvera  dans 
un  jardin  rempli  de  grands  fleuves ,  dé  moissons  et  de  bois ,  l'hit- 
manité  sera  comme  le  premier  homme,  elle  se  baignera  dans  l'eau 
des  fleuves,  dormira  sous  l'ombre  de  l'arbre,  et  cueillera  son  fruit 
pour  s'en  nourrir. 

Les  ballades  de  Uhland  sont  composées  avec  modération  et  sim- 
plicité, la  plupart  écrites  avec  soin.  La  langue  allemande,  nom- 
breuse et  mesurée,  aide  merveilleusement  le  poète  dans  l'ordon- 
nance dn  rhythme  et  Tharmonie  de  la  strophe.  Aussi  les  qua- 
lités matéridies  du  style  poétique  se  rencontrent  si  fréquemment 
en  Allemagne,  mtoe  chez  les  écrivains  du  second  ordre,  qu'il  se- 
rait puéril  de  les  élever  plus  haut  qu'il  ne  convient.  Vous  ne  tron- 
vez  dans  ces  ballade^  ni  la  sensibilité  profonde  du  chantre  de  la 
Fianeée  de  Corinthe,  ni  l'émotion  dramatique  et  terrible  do  Tan- 
tear  de  Lénore,  Ce  sont  de  petites  pensées  revêtues  le  plus  souvent 
d'une  forme  simple,  et  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  grâce; 
le  nom  de  lied  qu*on  leur  donne  en  Allemagne  me  paraît  en  expri- 
mer à  merveille  le  caractère  douteux  ;  je  les  appellerais  volontiers 
romances ,  si  ce  mot  avait  encore  son  acception  tonte  française , 
et  si,  après  l'abus  qu'on  en  a  fait,  il  éveillait  en  nous  antre  chose 
qa»  ridée  d*une  pièce  aussi  ridicule  par  le  fond,  au  moins,  que 
par  la  forme,  et  qui  se  dérobe  à  toute  analyse  sérieuse. 

Dans  le  tumulte  du  mouvement  romantique  qui  eut  lien  pen- 
dant les  dernières  années  de  la  restauratioa,  la  ballade  fut  râia- 
bilitée  en  France.  Dès -lors  une  nuée  de  poètes  s'abattit  chez 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  demandant  çà  et  là  les  traditions  du 
passé.  Dans  cette  exploration  poétique,  la  t^ re  d'Allemagne  ne  fut 
pas  onbliée.  La  ballade  existait  là  dèslong^tempsà  titre  de  poésie 
nationale,  bien  avant  qu'on  eût  songé  à  l'inventer  chez  nous. 
Goethe  et  Schiller  flortssaient;  la  tradition  brute  avait  pris  entre 
leurs  mains  sa  forme  poétique.  C'était  donc  tout  profit;  il  n'y 
avait  qu'à  traduire.  Pourquoi  se  serait-on  mis  en  peine  de  forger 
un  bouclier  d'airain  à  cette  Minerve  sortie  tout  armée  du  cerveau 
de  Jupiter?  On  sait  combien  d'imitations  de  Uhland,  de  Goethe 
et  de  Btrger  nous  arrivèrent  de  tous  côtés.  On  ne  traduisait  pas , 
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on  imitait  ;  et  c'est  au  point  qu'il  n'existe  pas  aiyourd'bui  en  poésie 
une  honnête  traduction  de  Xénore.  Cette  pauvre  Lénore,  on  délaya 
ses  pleurs  et  son  sang  dans  une  cuve  d*eocre,  et  tous  les  poètes 
yinrant  tremper  leurs  plumes  de  copbeau  dans  cette  cuve.  Je  sais 
une  ballade  fort  goûtée  autrrfois,  qui  est  £aiie  avec  les  quatre  pre- 
mières strophes  du  poème  de  Bûrger.  Uhiand  est  peut-être  le  seul 
poète  d'Allemagne  qui  ait  échappé  à  cette  exploitation  ;  et  cet 
oubli  dans  lequel  les  romantiques  le  laissèrent  reposer^  tient  moins 
au  pen  de  valeur  de  ses  ballades ,  qu'au  système  dans  lequel  il  les 
a  conçues.  On  sait  quelles  niaiseries  se  débitèrent  en  ce  temps , 
quelles  difformités  individuelles  furent  posées  comme  principes 
du  vrai  beau,  quel  attirail  de  squelettes,  de  chauve-souris  et  d'o- 
ripeaux ,  cette  noble  muse  française  f  ratna  après  elle. 

La  petite  ballade  qui  a  pour  titre:  La  Poésie  allemande  (Die 
deuUche  Poésie) ,  est  une  charmante  composition  pleine  de  grâce 
et  de  fraîcheur.  H  y  règne  un  sentiment  pariait  du  merveilleux 
aérien  tant  de  fois  mis  en  usage  par  certains  poètes  allemands  du 
HU)yen-Jige.  On  croirait  lire  un  chapitre  de  Titurel  ou  du  poème 
^Arthur.  J'aime  bien  aussi  la  FiUe  de  l'Orfèvre.  Il  n'y  a  qu'un  Al- 
lemand capable  de  foire  ce  petit  drame  et  de  vous  émouvoir  avec 
si  peu.  On  est  pris  d'intérêt  pour  cette  douce  Hélène,  amoureuse 
d'un  beau  cavalier  qui  vient  chaque  jour  lui  commander  quelque 
joyau  pour  sa  fiancée.  Pauvre  Hélène  1  Le  soir,  quand  elle  est 
tonte  seule,  elles  les  essaie  en  pleurant  ces  diamans  qui  ne  lui  sont 
pas  destina.  A  la  voir  triste  dans  sa  boutique  attacher  à  son 
cou  ces  beaux  colliers  de  perles,  on  dirait  un  reflet  de  Marguerite 
essayant  rècrin  de  Faust 

Les  Chants  de  voyage  que  M.  Dessauer  a  mis  en  musique, 
forment  un  petit  poème  à  part  dans  le  volume  de  Uhiand.  Ce  sont , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  des  pensées  d'adieu,  de  retour,  des 
mots  entrecoupés  de  larmes  de  joie  ou  de  tristesse.  Ces  chansons  me 
paraissent  avoir  surtout  le  mérite  de  rendre  les  émotions  sereines 
ou  mélancoliques,  heureuses  ou  pénibles,  que  le  soleil  de  mai  on 
les  froides  brumes  de  novembre  font  nattre  dans  Tame  du  voya- 
geur, de  l'homme  qui  chemine  seul  avec  ses  souvenirs  sur  les  ga- 
zons fleuris  des  vertes  lisières,  ou  qui  passe  à  cheval  sur  la  grande 
route,  à  travers  la  plaine  désolée,  enveloppé  dans  son  manteau* 
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M.  Dessauer  a  souvent  traduit  avec  bonheur  Texpression  douce  et 
femîïïère  de  celte  poésie.  La  musique  de  H.  Dessauer  est  com- 
posée avec  soin  ;  originale  souvent ,  elle  ne  chante  jamais  que  se- 
lon le  sentiment  qu  elle  a  dans  le  cœur.  Cependant  je  lui  conseille 
de  se  tenir  en  garde  contre  cet  emploi  si  fréquent  de  certaines 
formules  d*écoIe  et  cet  abus  effréné  de  la  modulation  qui  fini- 
raient par  anéantir  en  lui  tous  les  élans  de  la  pensée  et  de  Tinspi- 
Fation.  Vraiment  9  c*est  une  chose  étrange  comme  les  compositeurs 
de  l'Allemagne  se  servent  aujourd'hui  à  tout  propos  de  la  modula- 
tion, et  comme  cette  façon  d*agir  les  porte  à  tout  sacrifier  au  dé- 
veloppement des  forces  intrumentales.  S'ils  écrivent  un  opéra , 
c'est  dans  Torchestre  qu'ils  amoncellent  toutes  les  inventions  de 
leur  esprit,  toutes  les  ressources  de  leur  art.  Ils  dédaignent  la  voix 
humaine  comme  un  instrument  inutile  et  parasite.  S*ils  font  des 
lied  ou  des  chansons ,  c'est  encore  le  même  procédé,  la  voix  est  la 
servante  des  doigts  ;  au  clavier,  la  voix  accompagne  les  mains.  Je 
ne  sais,  mais  il  me  semble  que  Mozart  n'agissait  pas  ainsi.  Un  chant 
modulé  de  la  sorte  me  iait  l'effet  d'une  terre  relevée  en  de  conti- 
nuelles ondulations,  oii  le  voyageur  ne  ferait  que  monter  et  des- 
cendre sans  jamais  trouver  un  lieu  d'où  il  lui  fAt  possible  de  con- 
templer à  loisir  quelque  spectacle  harmonieux.  Ahl  que  j'aime 
mieux  la  plaine  unie  et  calme,  çà  et  là  semée  de  champs  de  blé  et 
de  trèfles  verts  I  la  plaine  où  Ton  va  au  hasard ,  sans  crainte  ni 
fatigue  ;  où  Ton  s'assied  à  l'ombre  pour  rêver. 

Il  y  a  dans  ce  petit  poème  de  Uhiand  une  pièce  admirable  » 
selon  moi,  par  son  esprit  de  tristesse  et  de  mélancolie,  et  dont 
M.  Henri  Heine  a  imité  le  sentiment  quelque  part;  la  voici  : 

«  Je  voyagea  cheval  par  la  campagne  sombre.  Ni  la  lune,  ni 
les  étoiles  ne  donnent  de  clarté  ;  les  vents  glacés  gémissent.  Sou- 
vent j'ai  pris  cette  route  lorscpie  les  rayons  dorés  du  soleil  sou- 
riaient au  murmure  des  tièdes  brises. 

«Je  voyage  le  long  du  jardin  sombre;  les  ari)res  dépouillés 
Frissonnent,  les  feuilles  jaunes  tombent.  Ici  j'avais  coutume,  au 
temps  des  roses ,  lorsque  tout  se  voue  à  l'amour,  d*errer  avec  ma 
bien-aimée. 

<  Le  rayon  du  soleil  s'est  éteint,  les  roses  aussi  se  sont  flétries» 
mon  amour  a  été  porté  au  tombeau.  Je  voyage  par  la  campagne 
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sombre 9  aux  gèmissemens  du  vent,  sans  rayon  qui  m*éclairé> 
enveloppé  dans  mon  manteau,  t 

Toute  cette  pièce  est  empreinte  d'un  caractère  douloureux. 
Voilà  une  de  ces  pièces  comme  les  Allemands  en  ont  tant,  comme 
nous  y  en  France ,  nous  en  avons  si  peu;  et  qu*on  ne  s*y  trompe 
pas  y  ce  qui  foit  avant  tout  le  mérite  de  ce  poème ,  comme  de  toute 
chose  grande  ou  petite ,  épique  ou  familière ,  c'est  la  vérité:  (^ 
est  beau  parce  que  cela  est  vrai.  Qui  de  nous  n'a  senti  de  mornes 
pensées  s* élever  en  son  ame  lorsqu'il  lui  est  arrivé  de  voyager  seul 
dans  la  plaine  par  une  froide  nuit  d'hiver?  Qui  de  nous ,  en  voyant 
les  arbres  se  flétrir,  ne  s'est  ému  à  la  mémoire  de  sa  mère ,  de  sa 
sœur,  de  sa  maîtresse,  douces  fleurs  pour  qui  l'automne  de  la 
vie  a  précédé  l'automne  de  la  nature?  Il  semble  que  la  terre  ne  se 
dépouille  de  sa  belle  robe  de  gazons  et  de  marguerites  que  pour 
nous  laisser  voir  de  plus  près  ces  fantômes  chéris  dans  leur  lin- 
ceul. 11  y  a  dans  les  vers  de  Uhland  autant  de  rêverie  mëlanco^ 
lique  et  triste  que  dans  le  Roi  des  Aulnes  de  Goethe.  Pour  les 
mettre  en  musique,  il  fallait,  sinon  Schubert,  du  moins  une  ima- 
gination cousine  de  la  sienne.  M.  Dessauer  est  resté  bien  au-des- 
sous de  l'œuvre.  Il  ne  me  semble  pas  en  avoir  compris  les  détails 
mystérieux  ;  certaines  délicatesses  lui  ont  échappé  ;  il  n  a  pas  va 
non  plus  sur  ce  fond  sombre  les  nuances  que  le  poète  a  ména- 
gées. Aussi  sa  musique  est  vague  et  confuse,  sans  précision  ni 
plan  arrêté.  Son  idée, qui,  à  l'exemple  de  toutes  les  idées  musi- 
cales d'Allemagne  aujourd'hui ,  n'est  jamais  trop  lumineuse,  s'en- 
veloppe cette  fois  dans  un  brouillard  de  modulations  sons  lesquelles 
elle  finit  par  se  dérober  par&itement.  Il  est  à  regretter  que  Schn^ 
Jbert-^it  oublié  cette  poésie  de  Uhland;  il  en  aurait  fait,  je  suis 
sûr,  quelque  chose  comme  le  Roi  des  Aulnes  ou  la  Marguet^ite. 
Ainsi  qu'il  arrive  toujours  en  de  pareilles  occasions,  la  musique 
nuit  à  l'efFet  des  paroles ,  car  elle  les  disperse  au  hasard ,  sans 
avoir  ensuite ,  pour  les  recueiflir  et  les  envelopper,  un  tout  plus 
vaste  et  plus  harmonieux;  et  si  vous  voulez  jouir  à  loisir  de  ces 
paroles,  il  faut  attendre  que  le  chanteur  ait  fini  et  lire  sur  le  pu- 
(rftre  le  cahier  de  musique ,  tout  comme  vous  feriez  d'un  simplô 
volume.  Cependant  je  me  hâte  de  dire  que,  s'il  est  arrivé  à  M.  De»> 
aauer  d'échouer  une  fois^  il  a  noblement  pris  sa  revanche  à  pro-^ 
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p08  d*un  lied  intkvàé  Adieu,  Lebe  wohl.  Le  poète  a  donné  le  sen- 
timenty  et  le  musicieii  Ta  développé  selon  toute  la  mesure  de  son 
art  Voici  les  pardes  de  Uhland  : 

Lebe  wohl,  lebs  wohl,  mein  Lkb; 

Muss  nocb  heute  scheiden. 

Einen  Kuss ,  einen  Kuss  mir  gib  ; 

Muss  dlch  ewig  meiden^ 

Eine  Blûth ,  eine  Blûth  mir  brich  , 

Von  dem  Baum  ira  Gdrten  ; 

Keîne  Prûcht,  keîne  Frûcht  fur  mich, 

Darf  sic  nicht  erwarten. 

«  Àdie»,  adiea,  mon  bien-aimé;  il  fout  nous  séparer  encore  aujourd'hui . 
Un  baiser,  donne^moi  au  baiser,  je  dois  dësormats  te  fuir.  Une  fleur, 
apporte-moi  une  fleur  de  l'arbre  du  jardin.  Point  de  fruit,  point  de  IhiU 
pour  moi  j  je  n'ose  en  attendre.  » 

C'est  avec  ces  vers  que  M.  Dessauer  a  fait  un  chef-d'œuvre  de 
ffrace  et  de  mélancolie.  Il  est  impossible  de  se  figurer  queUe  dâi- 
cieuse  fleur  de  pensée  est  sortie  de  ceue  petite  graine  de  Uhland. 
Hoffmann,  en  voyant  cetie  fleur  se  balancer  sur  sa  tige  et  s'ouvrir 
au  soleil  du  matin,  comme  un  œil  mélancolique  et  Heu,  s'arrê- 
terait pour  causer  avec  elle,  comme  il  fit  autrefois  devant  le  tour- 
nesol merveilleux  du  jardin  de  ses  rêves.  C'est  qu'en  effet  ici  le  sen- 
timent du  poète  s'exhale  par  de  ravissanies  mélodies;  ici  vous  ne 
trouvez  plus  vestige  des  défauts  ordinaires  de  M.  Dessauer.  Je 
dirai  plus;  il  semble  qu'ils  sont  devenus  des  qualités.  Sa  diffusion  se 
change  en  vague  rêverie;  les  formules  qu'il  emploie  d'habitude, 
et  que  j'ai  blâmées  ailleurs,  ici  conviennent  à  merveille;  sa  modu« 
lation  est  d'un  effet  heureux;  le  changement  continuel  de  ton  ex- 
prime bien  toutes  les  nuances  de  la  douleur  de  cette  jeune  fille 
qui  se  sépare  de  son  bien-aimé.  Vraiment,  si  une  ame  inspirée  et 
noble,  si  une  voix  sonore  et  pure  voulait  prendre  sous  sa  protec- 
tion ce  petit  air  ignoré  en  France,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  bien- 
tôt sa  place  entre  les  plus  gracieuses  mélodies  que  Schubert 
ait  écrites.  La  musique  emprunte  ses  ailes  à  Texécution  qui  la 
lance  dans  le  sonore  espace-  C'est  une  vérité  triste  à  cfire ,  mais 
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enfin  c*cst  une  vérité:  sans  rexécution>  la  musique  n'existe  pas 
pour  la  multitade.  Cette  vierge  céleste  n*a  d*essor  que  jusqu'à 
certaines  hauteurs  ;  lorsqu'elle  y  est  parvenue ,  elle  s*arr6te  en 
silence,  attendant  que  ses  belles  prétresses  viennent  la  vélir  pour 
les  sommets  divins ,  et  la  couronner  des  perles  de  leur  voix  cris- 
talline. 

Tel  est  le  caractère  de  la  musique  de  H.  Dessauer,  qu'elle 
vous  initie  à  toutes  les  émotions  »  à  tous  les  détails  mystérieux  de 
cette  scène  charmante.  Il  vous  semble  voir  la  jeune  fille  ddtKHit  sur 
le  seuil  de  la  porte ,  disant  adieu  à  son  bien-aimé  qui  lui  serre  la 
main.  Le  jour  commence  à  poindre,  l'alouette  à  chanter;  le  vent 
frais  du  matin  secoue  en  s'éveillant  les  branches  du  vieux  châtai- 
gnier sous  lequel  on  s'est  vu  tant  de  fois  le  soir,  c  Adieu,  rapporte* 
moi  une  fleur  du  jardin;  adieu,  je  n  attends  point  de  fruit;  adieu, 
séparons^nous,  l'alouette  chante.  >  En  vérité,  c'est  la  scène  de 
Roméo;  seulement,  au  lieu  du  palais  de  Vérone,  c'est  une  au- 
berge d*  un  petit  village  d'Allemagne;  au  lieu  de  Juliette ,  une  ser* 
vante  ;  au  lieu  du  pâle  gentilhomme  son  amant,  un  robuste  garçon 
aux  larges  épaules,  aux  joues  vermeilles,  qui  selle  lui-même  son 
cheval  et  porte  une  ceinture  de  cuir.  Il  y  a  entre  la  poésie,  la  mu-  1 
aiquc  et  la  peinture,  une  alliance  éclatante  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  apercevoir,  à  moins  de  fermer  les  yeux  ou  d'être 
aveugle.  Je  pourrais  citer  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  dix  exempleo 
victorieux  et  forts  des  noms  de  Beethoven ,  de  Mozart  ou  de 
Weber  ;  je  me  contente  de  l'exemple  que  j*ai  là  sous  la  main.  Uhiand 
trouve  un  sentiment  vrai  et  Texprime  en  beaux  vers  mélancoliques; 
un  musicien  lit  ce  poème ,  s'en  inspire,  et  voilà  qu'une  délicieuse 
mélodie  en  est  éclose.  Qu'un  grand  peintre,  que  Teniers  mainte- 
nant s'empare  de  cette  musique  où  la  poésie  a  laissé  son  parfum^ 
et  vous  aures  un  des  plus  cbarmans  tableaux  de  l'école  flamande. 
Trinité  merveilleuse  de  l'art! 

H  est  une  musique  vague  qui  ne  peut  être  comf  rise  que  dans 
œrtaines  dispositions  d*esprity  et  sur  l'effet  de  laquelle  l'état  de  la 
nature  extérieure  influe  étrangement.  Bien  des  compositions  aUe* 
mandes,  par  leur  caractère  irrésolu  et  mélancolique,  par  le  vague 
de  la  pensée  et  l'indécision  de  la  forme,  se  rattachent  à  ce  genre  de 
Bfiugique.  Je  ne  vous  conseille  pas  d'étudier  pour  la  première  fois 
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les  chants  de  M.  Dessauer  par  une  belle  matinée  d'avril ,  lorsqu'il 
fait  grand  soleil  ;  car,  à  moins  que  vous  n'ayez  en  vous  cette  force 
expansive  dont  certains  hommes  doués  s'enveloppent  comme  d'un 
manteau  pour  se  soustraire,  pendant  leurs  heures  de  travail,  à 
l'action  du  dehors ,  vouâ  ne  les  comprendrez  pas.  Attendez  un 
jour  de  pluie  ou  de  vent  froid,  et  lorsque  les  nuages  se  croiseront 
au  ciel,  lorsque  les  grands  tilleuls  du  jardin  secoueront  leurs 
branches  avec  tristesse,  commencez  votre  élégie,  et  vous  verrez 
quel  orchestre  merveilleux  est  la  nature,  et  combien  il  est  impor- 
tant, pour  l'homme  qui  chante  avec  son  ame  plus  encore  qu'avec 
sa  voix,  de  s'accorder  toujours  surcet  orchestre. — Jeconnusautre- 
fois  le  marquis  d'Op.... ,  vieux  gentilhomme  provençal,  qui  avait 
pour  coutume  de  se  soumettre,  daos  ses  études,  à  toutes  les  va- 
riations du  temps,  à  tous  les  caprices  de  la  saison.  Il  réglait  sa  vie 
comme  on  règle  sa  montre,  au  soleil.  Resté  veuf  de  bonne  heure,  et 
sans  enfons ,  dernier  rejeton  d'une  fiounille  autrefois  puissante  et 
nombreuse,  il  se  tenait  loin  du  monde  qui  l'entourait,  pour  obéir 
à  certaines  lois  rigoureuses  d*une  fierté  patricienne  qui  n  est  plus 
guère  dans  nos  mœurs  aujourd'hui.  La  lecture  était  la  seule  oc- 
cupation de  sa  vie;  mais  aussi,  comme  il  entendait  ce  dernier 
plaisir  d'une  vieillesse  saine  et  robustel  comme  il  avait  tout  calculé 
pour  faire  de  la  lecture  une  jouissance  exquise,  une  volupté  choisie 
et  presque  sensuelle!  Il  lisait  toujours,  soit  qu'il  fût  dans  sa 
chambre,  le  corps  étendu  sur  un  large  fauteuil  de  moire  jaune,  ses 
pieds  dans  de  bonnes  pantoufles  ;  soit  qu'il  se  promenât,  frais  et 
rose,  et  poudré,  le  long  de  ses  vastes  moissons,  à  Fombre  de  ses 
mûriers.  Chaque  matin ,  avant  de  prendre  le  livre  de  la  journée, 
il  ouvrait  la  fenêtre,  et  demandait  conseil  à  la  nature;  il  observait 
le  ciel  avec  attention,  et,  selon  que  le  vent  soufflait  du  nord  ou  du 
sud,  il  emportait  avec  lui  tel  volume  plutôt  que  tel  autre.  Le  soleil 
agissait  sur  les  livres  de  sa  bibliothèque  comme  sur  la  terre  des 
prés  ;  il  y  en  avait  qui  sortaient  aux  premiers  rayons  de  mai,  en 
même  temps  que  les  bluets  et  les  marguerites  du  jardin  •  d'autres 
qui,  pour  montrer  le  bout  de  leur  nez,  attendaient  la  vigne  mûre 
et  les  longs  soirs  d'automne.  Pendant  les  froides  nuits  d'hiver ,  il 
arrivait  souvent  au  marquis  de  s'enfermer  seul  dans  sa  chambre  ^ 
comme  pour  une  œuvre  d'alchimie;  et  là ,  tandis  que  le  vent  gé- 
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mi^it  aa  dehors  dans  les  bruyères ,  tandis  que  la  neige  tombait 
sUencieasementsurles  grands  chênes  dépouiUés,  seul,  vis-à-vis 
d*an  grand  feu  qui  projetait  sur  le  tapis  de  bizarres  lueurs ,  il  li- 
sait Hoffmann»  oui,  Hofftnanny  le  poète  allemand»  le  même  qui  a 
écrit  le  Majorât ,  et  cette  merveilleuse  fantaisie  qui  a  nom  le  Pot 
d'or  ;  car  le  marquis  n'était  pas  de  ces  nobles  qui  repoussât  dé- 
daigneusement du  pied  toute  plante  qui  n*a  pas  été  semée  en 
même  temps  que  leur  arbre  de  généalogie,  de  ces  nobles  ridicules 
qui  déclament  en  pleine  chambre  contre  les  idées  qui  ne  bran- 
lent pas  comme  eux  une  tête  blanchie  et  qui  radote.  Il  cultivait  la 
poésie  avec  passion,  et  suivait  avec  amour,  dans  leur  carrière  glo- 
rieuse, tous  les  jeunes  noms  étoiles  qu'il  avait  vus  Tun  des  premiers 
se  lever  au  firmament;  et  s'il  tenait  à  l'ancien  ordre  de  choses  par 
certains  liens,  tous  nobles  et  purs,  s'il  aimait  Dieu  et  son  roi,  cela  du 
moins  ne  lempèchait  pas  délire  Hoffmann  dans  salangue  naturelle,, 
qu'il  avait  apprise  pendant  l'émigration.  Un  jour,  comme  nous  par- 
lions ensemble  de  celte  étrange  manière  de  lire,  il  me  dit  :  Il  y  a 
des  hommes  qui  ont  la  faculté  de  s'élever  d'un  bond  aux  plus  hauts 
sommets,  et  dont  l'ame  indépendante  se  tend  et  se  détend  par  ses 
propres  forces ,  comme  la  corde  d'un  arc  merveilleux.  Ces  hom- 
mes-là sont  des  poètes  ;  qu'ils  traversent  la  vie  à  leur  gré ,  qu'ils  ne 
prennent  à  la  nature  extérieure  que  tout  juste  ce  qu'il  leur  en 
fisiut  pour  composer  leur  miel,  qu'ils  se  livrent  à  leur  fantaisie,  ils 
en  ont  le  droit,  ils  font  bien,  ils  sont  poètes;  mais  moi ,  pauvre 
vieillard  en  qui  les  malheurs  et  le  temps  ont  éteint  toute  force 
active,  brisé  toute  corde  vibrante,  je  ne  puis  vivre  de  cette  vie 
factice;  je  n'ai  chaud  qu'au  soleil  du  ciel,  je  n'ai  froid  qu'à  l'humi- 
dité de  la  terre.  Cet  appareil  dont  je  m'entoure  correspond  par- 
iaitement  aux  décors  du  théâtre,  et  me  donne  une  illusion  sem- 
blable. Depuis  que  je  me  suis  accoutumé  à  lire  de  la  sorte ,  j*ai 
découvert  dans  Hoffmann  des  choses  auxquelles  je  n  avais  d'abord 
pas  pris  garde,  et  qui  aujourd'hui  me  font  tressaillir.  Croyez-vous 
que  si  l'on  essayait  de  représenter  Shakspeare,  comme  on  faisait 
au  temps  de  la  reine  Elisabeth,  sur  un  théâtre  nu  et  meublé  d*un 
sfanple  poteau  portant  pour  inscription  :  ceci  est  une  forêt  ;  ceci  le 
port  de  Venise  ;  ceci  un  jardin  de  Vérone  ;  croyez-vous  que  le 
public ,  j*en  excepte  vous  et  nos  amis ,  prit  à  l'action  dramatique 
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une  part  aussi  vive  ?  Pour  moi^  je  ne  le  crois  pas.  Je  vais  plus  loin. 
Vous  savez  quelle  aversion  profonde  j*ai  pour  le  vin,  et  combien 
Fodeur  du  tabac  me  répugne;  eh  bien  !  telle  est  mon  admiratiou 
pour  Hoffman  que ,  si  j*avais  dix  ans  de  moins ,  je  n'hésiterais  pas 
à  me  livrer  une  fois  à  toutes  les  débauches  des  tavernes  allemandes, 
certain  que  je  trouverais  au  fond  de  Tivresse  des  trésors  qui  doivent 
demeurer  éternellement  enfouis  pour  moi.  —  Il  y  a  deux  ans, 
dans  un  voyage  que  je  fis  eu  Provence,  j'appris  que  le  vieux  mar« 
quis  d*Op....  était  mort.  Il  était  mort  dans  son  cabinet,  un  matin 
en  lisant;  mort  comme  le  vieux  Goethe  qu'il  admirait  tant.  Le 
gentilhomme  français  et  le  prince  de  Weimar,  le  représentant 
ignoré  de  certaines  coutumes  abolies  pour  toujours ,  et  le  poète 
auguste  et  glorieux  des  siècles  nouveaux ,  avaient  eu  même  fin. 
Si  rien  n'a  été  dérangé  dans  son  cabinet,  si  toute  chose  est  restée 
à  la  même  place ,  rien  qu'en  voyant  le  dernier  livre  qu'il  a  lu , 
on  pourrait  (Hre  quel  temps  il  faisait  le  jour  qu'il  a  fermé  les 
yeux  pour  l'éternité.  J'ai  souvent  pensé  depuis  à  cet  homme  ex^ 
cellent,  et  je  me  suis  servi  de  ses  conseils  bien  des  fois ,  à  propos 
de  certaines  oeuvres  de  poésie  et  de  musique.  Au  fait ,  pourquoi 
ne  s'abandonnerait-on  pas  à  la  nature?  qui  donc  la  nature  a-t-elle 
jamais  trompé ,  pour  qu'on  lui  refuse  cette  confiance  que  l'on 
donne  si  facilement  au  premier  pédant  qui  se  rencontre? 

Henri  Blaze. 
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Qnelqne  étrange  que  soit  an  phénomène ,  qaelqae  inexplicable  qnT il 
paisse  paraître,  la  science  aujoard'hui  ne  se  refuse  point  à  l'admettre^ 
poonrn  qu'elle  ait  les  moyens  d'en  constater  la  réalité.  S'il  reWent  à  des 
temps  et  en  des  lieax  déterminés,  il  trouvera  les  observateurs  prêts  à  en 
étudier  les  diverses  circonstances ,  et  bientôt  prendra  place  parmi  les  faits 
posîri6;  mais  si  ses  retours,  fussent-ils  même  très  (k^quens ,  n'ont  rien 
de  régulier,  il  faudra,  pour  qu'il  soit  admis,  que  le  hasard  vienne  l'offrir  4 
rexamen  de  quelqu'un  de  ces  hommes  dont  le  nom  fait  autorité»  ou 
qti*uiie  circonstance  imprévue  oblige  les  savans  à  prendre  en  considéra- 
tion des  témoignages  qu'ils  avaient  jusque-là  jugés  peu  dignes  de  oon- 
Aanee.  Une  fols  cependant  qu'on  en  sera  venu  à  reconnaître  l'exactt" 
tode  d'un  dernier  fait ,  on  verra  surgir  de  tous  côtés  des  faits  semblables» 
et  de  proche  en  proche ,  de  récits  en  récits ,  on  remontera  souvent  jus- 
qu'aux limites  extrêmes  des  temps  historiques. 

(?est  ce  qui  est  arrivé  au  commencement  du  siècle  pour  le  phénomène 
il  long-temps  contesté  de  la  chute  des  pierres  météoriques,  et  c*est  ce 
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qui  arrive  aujourd'hui  pour  le  foit  tout  aussi  étrange  des  pluies  de  cra- 
pauds. 

Ces  tardives  reconnaissances  de  vérités  depuis  long-temps  annoncées 
sont  un  sujet  de  triomphe  pour  certaines  gens  qui  parlent  sans  cesse  de 
la  vanité  des  sciences,  et  qui  au  reste  ne  réussissent  guère  à  mettre  en 
évidence  que  la  vanité  du  bel  esprit.  — Vous  seriez,  messieurs,  leur 
pourrait-on  répondre,  bien  fondés  à  railler  les  savans  de  leur  incré- 
dulité, si  vous  aviez  pris  la  peine  de  réunir  les  documens  propres  à 
entraîner  leur  conviction;  mais  ce  n*est  pas  à  vous,  c'est  à  des  physiciens 
qu'est  venue  lldée  de  faire  un  relevé  des  chutes  de  pierres  signalées  par 
les  auteurs  anciens  et  modernes.  Vous  connaissiez  peut-être  un  grand 
nombre  des  passages  qu'ils  citent;  mais  vous  y  avez  seulement  trouvé  ma- 
tière à  réflexions  sur  Vincertitude  des  témoign<iges  humains ,  et  vous  ne 
soupçonniez  guère  alors  qu'il  pâty  avoir  quelque  intérêt  à  faire  un  recueil 
de  tous  ces  contes  bleus,  —  La  vérité  est  que ,  jusqu'à  ce  que  la  réalité  du 
phénomène  fût,  sinon  établie,  du  moins  bien  près  de  Têtre,  l'uUlité  d'un 
pareil  travail  ne  pouvait  être  généralement  sentie.  La  longue  liste  d'aéro- 
lithes  donnée  par  Zahn  dans  un  ouvrage  publié  en  4096  passa  presque 
inaperçue;  celle  de  Chladny  au  contraire  fixa  l'attention,  parce  qu'elle  vint 
en  temps  opportun ,  c'est-à-dire  lorsqu'on  avait  pour  la  solution  de  la 
question  un  élément  nouveau  plus  important  encore  que  l'élément  histo- 
rique ,  lorsqu'on  en  était  venu  à  pouvoir  interroger  la  pierre  elle-même , 
et  à  distinguer  en  elle  des  traits  qui  décelaient  une  origine  étrangère  à 
notre  globe. 

Jusque-là,  on  doit  le  reconnaître ,  il  n'y  avait  guère  plus  de  raison  pour 
s'arrêter,  dans  telle  phrase  de  Tite-Live,  au  premier  membre  qui  rappelait 
la  chute  d'une  pierre  tombée  du  ciel ,  qu'au  second  qui  annonçait  que 
sous  le  même  consul  un  bœuf  avait  parlé.  Mais,  direz-vous,  la  chute  des 
pierres  est  un  événement  qui  se  répétait  si  souvent;  il  en  est  question  ea 
tant  d'endi-oits...  Hé!  croyez-vous  qu'on  n'ait  prétendu  qu'une  seule  fois 
qu'un  bœuf  avait  parlé?  Pline  dit  expressément  (livre  yiii,  chapitre  45)  que, 
parmi  les  prodiges  dont  on  conservait  la  mémoire,  celui-là  était  des  plus 
Iréquens.  Il  y  avait  des  règles  tracées  pour  la  conduite  qu'on  devait  tenir  en 
pareille  occasion,  et,  par  exemple,  la  coutume  était  que  le  sénat  s'assem- 
blât en  plein  air  chaque  fois  que  l'aimonce  d'un  événement  de  ce  genre 
lui  était  tiansmise. 

Je  ne  prétends  pas  que  le  scepticisme  des  savans  n'ait  été  quelquefois 
poussé  beaucoup  trop  loin;  mais  je  crois  que  c'est  un  inconvénient  auquel 
il  faut  savoir  se  résigner,  parce  qu'il  est  en  quelque  sorte  inséparable  de 
la  marche  qu'on  suit  aujourd'hui  dans  l'étude  de  la  nature,  marche  <pii| 
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tOQte  knte  qu'elle  puisse  paraître,  a  fait  foire  (f immenses  pas  aux  con- 
naiasaiioes  homaines. 

A  loot  prendre  y  il  vaut  mieax  qa'il  y  ait  retard  que  précipitation  dans 
Fadmisslon  d'une  vérité  quelconque;  c'est  ce  dont  chacun  pourra  se  con- 
Talnere  en  y  réfléchissant  un  peu. 

Aojonrd'hoi ,  en  effet ,  il  n'y  a  pas  une  seule  branche  des  sciences  na- 
turelles dans  laquelle  le  nombre  des  faits  admis  ne  soit  si  grand ,  qu'il  est 
presqne  impossible  à  un  seul  homme  de  les  vérifier  tons  par  lui-même.  Il 
iant  donc  y  pour  qu'il  puisse  s'avancer  sans  crainte  à  la  recherche  des 
vérités  nouvelles,  qu'il  sache  bien  qu'aucune  de  celles  qu'il  laisse  derrière 
loi  n'a  été  reçne  sans  un  scrupuleux  examen. 

Depuis  le  rapport  de  M.  Biot  sur  les  pierres  tombées  en  4805  dans  les 
envinms  de  Laigle,  la  réalité  du  phénomène  a  cessé ,  du  moins  en  France, 
d'être  un  objet  de  discussion.  La  sagacité,  la  sagesse  avec  laquelle  toute 
cette  enquête  fut  conduite ,  la  lucidité  de  l'exposition ,  l'enchaînement 
parfait  des  preuves  ne  pouvaient  manquer  de  porter  la  conviction,  même 
dans  les  esprits  les  plus  prévenus;  cependant  on  peut  remarquer,  sans  que 
cda  diminue  en  rien  le  mérite  de  Tauteur  du  rapport,  que  les  voies  étaient 
d^  plus  qu'à  demi  préparées  pour  la  réception  de  celte  vérité.  On  avait 
ead*abord,  non-seulement  les  détails  donnés  par  l'abbé  Bachelay  sur  une 
pierre  tombée  en  4768,  et  relevée  encore  toute  diaude,  mais  surtout 
l'examen  diimique  qui  en  avait  été  fait  par  plusieurs  membres  de  l'Aca- 
démie 8008  la  direction  de  Lavoisier,  examen  qui  conduisit  à  ce  résultat 
important,  que,  sous  le  rapport  de  la  composition,  cette  pierre  offrait  la 
plus  grande  analogie  avec  une  autre  qu'on  disait  être  également  tombée 
dn  de!  aux  environs  de  CouUnces. 

Bientôt  on  eut  le  récit  très  détaillé  et  parfaitement  authentique  d'une 
ploie  de  pierres  survenue  en  4790  à  Barbotan.  En  4794,  Soutliey  fit  con- 
naître la  relation  juridique  d'un  événement  semblable  survenu  en  Portu- 
gal; et  la  même  année,  pareille  chose  étant  arrivée  au  mois  de  juillet 
dans  les  environs  de  Sienne,  Hamilton ,  comte  de  Bristol ,  en  fit  le  sujet 
d'âne  lettre  à  la  Sodélé  royale  de  Londres.  D'autres  détails  Clément  cir- 
coQStandés  furent  donnés  par  M.  J.  Lloyd  Williams  sur  l'explosion  (l'an 
météore  observée  à  Bénarès ,  et  sor  la  choie  de  pierres  qui  l'avait  accom- 
pagnée. Pois  on  eot  les  observations  de  Chladny  sur  les  masses  de  fer  na- 
tif trouvées  en  Sibérie ,  sor  l'explosion  des  bolides  et  sor  les  corps  dors 
tomiiés  de  l'atmosphère.  Enfin,  toos  ces  docomens  furent  repris  et  discutés 
CB  Anfcleterre  par  M.  Howard ,  et  quoique  ce  savant  n'exprimât  qu'avec 
le  ton  do  doute  les  dédodions  aox<^ielles  il  se  trouvait  conduit,  on  pot 
dte  ce  moment  regarder  comme  infinhaent  probable  «pie  les  niasMs  de  fer 
TOME  IV.  11 
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DftUf  tf^ovées  «a  pUttieiurs  lieox  à  la  8iirfu)e  da  Kd ,  et  1m  pl^^ 
communément  pierres  de  foudre,  étaient,  ainsi  que  l'avaii d^à  annopoé 
Chladny,  le  réaullat  de  Texploaion  des  bolides,  qu'elles  étaient  réeUemeat 
Umibées  de  l'atmosphère. 

n  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  qoestion  des  pluies  de  em^auda  iài 
aussi  aTancée,  lorsque  le  hasard  la  fit,  il  y  a  quelques  mois,  agiier  an  adn 
de  l'Académie  des  sciences;  quoique  les  documens  ne  DMnquassent  pas, 
personne  encore  n'avait  pris  soin  de  les  réunir ,  n'aTaiC  songé  à  les  diaoa- 
1er.  A  la  vérité,  Cardan  et  quelques  autres  esprits  aventureux  avaient 
touché  ce  point,  mais  c^était  seulement  en  passant ,  ce  trait  ne  leur  offrant 
rien  de  plus  étrange  que  presque  tous  ceux  dont  se  composait  alors  l'his- 
toire des  batraciens.  Cardan  toutefois,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  se 
bisatt  une  assez  juste  idée  de  la  cause  du  phénomène.  S'il  eut  le  tort  de 
ne  pas  commencer  par  bien  constater  le  fiiit  avant  d'en  proposer  rezpKea- 
tion,  ce  tort  était  celui  de  presque  tous  les  savans  du  même  siècle.  La 
fiuneuse  discussion  à  Toccasion  de  la  dent  d'or  s'éleva  vingt  ans  après  sa 
mort ,  et  la  découverte  de  la  mystification  dont  tant  d'habiles  gens  avaient 
été  dupes  ne  corrigea  perdonne.  tl  fallut  que  Galilée,  et  non  Bacon,  comme 
on  le  répète  sans  cesse,  vint  opérer  cette  grande  conversion  en  prèdiaBt 
à  la  fois  d'exemple  et  de  précepte. 

Plusieurs  des  données  à  l'aide  desquelles  on  est  parvenu  à  établir  la  réa- 
lité du  phénomène  dam  le  cas  ctos  aérolithes  manquent  toai-à-foit  dans 
l'autre  <»s.  Dans  le  premier,  on  aura  pu ,  à  dix  lieues  du  théâtre  de  l'évé- 
nement, apercevoir  la  lumière  qui  précède  l'explosion,  entendre  le  bruit 
qui  l'accompagne  ;  dans  l'autre,  il  faudra  être  sur  le  lieu  même,  el  les  per- 
sonnes situées  à  quelques  toises  seulement  du  champ  qui  reçoit  cette  ploie 
d'êtres  vivans ,  n'en  seront  averties  par  aucun  signe. -*l^M  pierre  en  torn* 
haut  fiiit  son  trotidans  la  terre  ;  on  petit  crapaud  long  de  qtiel^iies  lignes 
Me  laisse  sur  la  poussière  qu'une  enipreinte  à  peine  seosibèe,  et  que  le  pre- 
mier souffle  de  vent  va  effacer.— La  pierre  reste  an  lieu  eà  eUe  est  tombée; 
le  crapaud  n'a  rien  de  phis  pressé  qoe  de  s'en&iir — ^En  qudqœ  lienqn'oa 
la  rencontre,  la  pierre  tombée  du  ciel  a  des  caractères  qui  la  séparent  des 
pierres  d'origine  terrestre;  le  crapaud,  une  fois  arrivé  an  terme  de  soa 
voyage  aérien,  n'offre  aucun  signe  auquel  on  paisse  le  distinguer  de  cenx 
^i  n'ont  janMis  quiué  le  marais.  Bref,  on  en  est  rédoit  à  es  aimptes  té- 
moignages, mais  on  sent  qu'il  serait  tout  aussi  peu  philosepUqne  de  re- 
jeter ce  genre  de  preuves  pour  on  cas  qui  n'en  adoKt  pas  d'antres  qoe 
de  s'en  contenter  toutes  les  Ibis  que  le  folt,  pouvant  être  reprodnit  à  ve- 
kmlé,  offre  un  moyen  phis  direct  et  pUissùr  de  vérification. 

Avant  d'exaoMoer  en  détail  les  téMoigoages  relatiCi  aux  plues  de  en- 
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pttift,  nous  éeiom  faire  renMnfte  qif  U  j  uwM  en  rtisons  lOQtat  partie 
cnlières  pour  D'ackoeUre  qa'avéc  âne  e^âréme  rtfsene  ce  qu'on  rap- 
portait de  singulier  rclalivenem  à  œs  animaux.  Lear  lifeloire,  en  effet  ^ 
se  trouTaily  à  répoqae  de  la  renaissance  des  sciences  naturelles,  sorchar* 
gée  de  tant  de  fiibles,  qa*i]  était  presque  ianpoasible^  de  ûdre  le  triage  du 
faux 'et  du  vrai,  et  que  le  plus  court  parti  à  prendre  était  de  regarder 
comme  non  avenu  tout  ce  qai  s'étmt  dit  joaque-là.  On  recommença  donc 
coungeusenent  sur  noureatix  frais ,  et  Ton  ne  ?ouhit  rien  recevoir  que  de 
Faiiseryatîon;  aajoord'boi  en  peut  demander  quelque  chose  à  la  critique, 
et  en  lui  donnant  pour  base  les  travaax  des  modernes,  Féleter  vers  les 
rédts  des  anciens ,  afin  de  voir  s'il  se  trouve  quelque  chose  de  vrai ,  même 
dans  ce  que  nous  aurions  d'abord  jugé  invraisemblable. 

Quand  on  est  arrivé  à  réunir  sur  quoi  que  ce  soit  des  noëons  posi- 
tives, c'est  toujours  une  chose  curieuse  que  de  reporter  ses  yeux  en  arrière 
et  de  comparer  es  qu'an  suit  avec  ce  qW on  a  cru.  Presque  toujours  on  re- 
connaît que  les  assertions  les  plus  absurdes  reposent  sur  des  observations 
réelles,  mais  observations  incomplètes,  mal  comprisses,  mal  expliquées; 
il  f  a  souvent  exagération ,  rarement  mensonge  prémédité. 

Non  est  de  nihilo  quod  publica  Cima  susurrât , 
Et  partem  veri  fabula  semper  habet. 

Je  n'ai  ni  la  prétention  de  connaître  tout  ce  qu'on  a  débité  de  merveil- 
leux sur  les  crapauds,  ni  rintenlion  de  reproduire  ici  tout  ce  que  j'en  ai 
apfMÎs;  mais  ce  que  je  dirai  suffira ,  je  pense,  pour  jusUfler  la  réserve  des 
naturalistes  modernes ,  en  même  temps  que  ce  que  je  citerai  d'étrange  et 
de  bien  constaté  pourtant,  dans  l'histoire  de  ces  reptiles,  excusera  jus- 
40*4  un  certain  point  la  crédulité  des  naturalistes  anciens. 

Les  animaux ,  qui  pour  les  loologistes  forttient  le  soos-ordre  des  batrt- 
cicBs  anoures,  ont  entre  eux  des  traits  de  ressemblatioe  si  nombreux  et  si 
manifestes,  que  le  peuple,  bien  long-temps  avant  les  savans ,  avait  pour 
«UL  des  noms  ooHectifo  ;  tels  étaient  ceux  de  hairaehos  chez  ks  Grecs,  de 
rama  chex  les  Latins.  Chez  nous,  il  n'y  a  pas  dans  le  langage  vulgaire 
4e  Bsot  qui  correfsponde  exactement  à  ces  deux-U,  et  dont  l'acception  aoît 
aossi  générale;  le  peuple,  tout  en  recosnaissaut  l'étroite  parenté  des 
espèces  qu'il  a  occasion  d'observer,  les  nomme  crapauds  si  elles  rampent, 
grenouilles  si  elles  sautent,  et  rainettes  si  elles  habitent  les  arbres.  Outre 
ees  ^flérences  dans  les  habitudes ,  il  en  reconnaît  de  correspondantes  dans 
Forganisation  :  ainsi  il  assigne  pour  caractères  physiques  à  la  prémfèns 
tribu  une  peau  rugueuse,  un  gros  ventre  et  des  pattes  courtes;  à  la  se- 
conde ime  ceinture  déliée,  des  jambes  alongées  et  des  pied^palmés;  à  la 
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troidème  des  doigU  terminés  par  des  pdoUes  aa  moyen  desqoeUes  rani- 
mai adhère  à  la  sorfece  lisse  des  feuilles.  Dans  la  nalnre  les  caractères  ne 
sont  pas  aussi  neuement  tranchés,  et  la  dirision  en  trois  groapes  est 
réellement  iiisoffisante,  surtoot  quand  on  ne  se  borne  plus  à  considérer 
les  espèces  de  nos  pays;  cependant  elle  repose  sur  un  sentiment  assez 
juste  des  rapports,  et  si  les  anciens  en  avaient  fait  usage,  nous  aurions  bien 
souvent  moins  de  peine  k  les  comprendre. 

A  la  vérité ,  les  noms  de  phrynè  chez  les  Grecs,  et  de  rubeia  diez 
les  Latins,  désignent  habituellement  quelque  espèce  de  crapauds;  mais 
il  n'est  pas  rare  de  les  voir  employés  lorsqu'il  s'agit  de  la  grenouille 
rousse.  Il  en  est  de  même  des  deux  mois  physaie  et  hufo  (i)  ;  ces  mots  qui 

(c)  Le  moi phjrsaU  rient  du  verbe  physao  qui  veut  dire  soufl^Bry  te  tendre  d*aîr, 
se  gonfler  en  retenant  son  haleine;  le  verbe  Utin  buffart  avait  let  mèmet  signifi- 
cations ,  et  il  les  a  toutes  conservées  en  passant  dans  la  langue  espagnole.  Il  parait 
que  ce  verbe  devint  promptement  hors  d* usage,  et  on  ne  le  trouve  point  chei  les 
éerivains  du  bon  temps  delà  littérature  latine;  mab  ib eaoploient  encore  son  dé- 
rivé huff^^  qui  signifie  un  coup  de  main  sur  la  joue  gonflée.  Let  acteurs  qoi 
dans  les  farces  antiques  remplissaient  un  r6Ie  analogue  à  celui  du  paillasse  dans 
nos  parades  modernes ,  c*est-à-dire  qui  excitaient  les  risées  du  peuple  par  les  coups 
qu'ils  recevaient  k  tout  propos,  avaient  reçu  le  nom  de  buffones  (bou^ns),  parce 
que,  comme  Ta  remarqué  Sanmaise  dans  son  commentaire  sur  un  Uvre  de  Ter- 
tallien,  ils  se  gonflaient  les  joues ,  afin  que  les  soufflets  retentissent  mieux  ;  fajoa- 
terai  que  le  mot  soufflet  ^  qui  répond  au  buffa  des  Latins,  au  bofsion  des  Espagnob, 
a  une  origine  analogue. 

Le  nom  fraoçab  du  crapaud  me  parait  dériver,  et  par  une  même  suite  d'idées, 
du  verbe  crepo.  Ce  verbe  qui  répond  bien  à  notre  mot  crever ^  c*est4  dire  rompre 
avec  bruit  par  suite  d'une  distension  intérieure,  a  dû ,  dans  l'origine ,  se  rapporter 
a  U  cause,  non  à  l'effet,  et  exprimer  ainsi  Paction  de  se  gonfler  d'air.  C'est  du  moins 
ce  que  semble  indiquer  le  mot  crepida ,  nom  donné  d'abord  au  soufflet  k  attiser  le 
feu,  et  qui  plus  tard,  par  un  caprice  de  la  mode,  fut  appliqué  à  une  nouvelle  forme 
de  pantoufles.  Tout  le  monde  sentira  comment  on  a  pu  être  conduit  à  donner  à 
un  batracien  un  nom  qui  signifie  se  gonfler  Jusqu'à  rompre.  Personne  n'a  oublié 
la  grenouille  qui,  à  la  vue  d'un  boeuf, 

EoTieoM,  l'éteod»  et  s'enfle,  et  te  traraille. 
Pour  ^aler  ranimai  eo  groasenr. 

Et  Ton  se  rappelle  aussi  que 

La  diéthre  pécore 

S*eafl«  si  bS«n  qv'elU  creva. 
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etpriment  Fan  et  Taatre  la  propriété  qn'cmt  certains  batraciens  de  s^nfler 
quand  on  les  attaque ,  conriennent  plos  particulièrement  aux  crapauds, 
61  cependant  ils  s'appliquent  assez  souvent  à  des  grenouilles,  à  cause  de 
Fhabitude  qu'ont  les  mâles ,  lonqu'ib  croassent,  de  foire  sortir  de  chaque 
côté  du  cou  une  vessie  gonflée  d'air. 

Le  nom  de  calamité  s'applique  tantôt  au  crapaud  des  joncs  pour  lequel 
il  a  di^  être  inventé ,  tantôt  à  la  grenouille  verte ,  et  quelquefois  aussi  à  la 
ndnetle  vulgaire.  Pline  le  donne  comme  synonyme  de  diopètes.  Cependant 
ce  dernier  mot,  qui  signifie  tombée  du  ciel  »  n'indique  ni  une  espèce  ni  un 
genre ,  et  rappelle  seulement  une  origine. 

Les  anciens,  en  effet,  distinguaient  par  leur  origine  des  batraciens  de 
trob  sortes  :  les  uns  provenant  de  parens  semblables  à  eux-mêmes ,  d'au* 
Ires  naissant  de  la  corruption  et  se  formant  de  toutes  pièces  dans  les  marais 
lorsque  le  soleil  du  printemps  en  met  la  fange  en  fermentation,  d*autres 
enfin  tombant  du  ciel  sur  terre ,  ou  naissant  subitement  sur  la  poussière 
des  chemins,  sous  Finfluence  vivifiante  d'une  pluie  d'été.  Les  premiers, 
disaient-ils,  perpétuent  leur  race  par  les  moyens  ordinaires;  ils  vivent  pln- 
nenrs  années ,  et  à  Fapproche  de  l'hiver,  ils  vont  chercher  dans  des  trous 
profonds  un  asile  contre  le  froid.  Les  autres  ne  durent  qu'une  saison, 
et  à  la  fin  de  Fautomne,  ils  se  résolvent  en  limon  pour  renaître  six  mois 
plus  tard.  Les  derniers  enfin  ont  une  existence  plus  courte  encore  et  qui 
ne  s'étend  guère  au-delà  d'un  jour. 

n  n'y  a  aucune  réflexion  à  foire  relativement  au  premier  mode  de  gé- 
nération, et  quant  au  second,  il  suffit  de  rappeler  que  jusque  vers  la 
fin  du  xTii*  siècle,  il  était  généralement  admis,  non-seulement  pour  le 
plus  grand  nombre  des  insectes ,  mais  encore  pour  plusieurs  petits  mam- 
mifères. Depuis  qu'il  a  été  démontré  que ,  dans  la  plupart  des  cas  où  Fon 
avait  cru  voir  des  animaux  naissant  de  la  corruption ,  il  y  avait  réelle- 
ment une  filiation  à  la  manière  ordinaire ,  on  n'a  plus  voulu  admettre , 
pour  aucun  cas,  de  génération  spontanée;  peut-être  a-t-on  raison,  mais 
toujours  est-il  vrai  que  jusqu'à  présent  on  n'est  point  parvenu  à  se  rendre 
raison  de  Fapparitionde  certains  animaux,  notamment  de  celle  de  presque 
tous  les  vers  mtestinaux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  troisième  origine ,  je  dois  dire  qu'elle  n'était  pas 
admise  par  tous  les  anciens,  et  ainsi ,  un  naturaliste  de  l'école  observa- 
trice, on  disciple  d'Aristote,  Théophraste,  croit  qu'on  s'était  fait  illusion 
nr  ce  point  et  montre  d'où  avait  pu  venir  Ferreur.  Son  maître,  je  le 
pense,  n'eût  pas  tranché  ainsi  la  question,  et  de  ce  qu'on  avait  pu  se 
tromper  quelquefois,  ils  n'eût  pas  conclu  qu'on  avait  dû  se  tromper  tou* 
joors. 
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Il  est  arrivé  ane  fois  à  un  physicien  de  prendre  pour  un  aérolithe  ose 
pierre  lancée  sans  doute  de  la  rue  par-dessus  les  murs  de  sa  cour.  On 
cooçoU  que  si  un  homme  Térîtablement  instruit  n'a  pas  été  à  l'abri  de 
celte  méprise^  bien  des  gens  en  pourront  commettre  de  semblables; 
mais  quand  on  leur  aura  prouvé  à  tous  qu'ils  ont  mal  vu ,  on  ne  fera  pas 
pour  cela  fondé  à  soutenir  qu'il  ne  tombe  jamais  de  fûerres  du  ciel. 

Les  chutes  de  pierres  ont  été  plus  souvent  observées  que  les  pluies  de 
grenouilles,  et  mentionnées  plus  anciennement;  cependant  ces  dernières 
sont  Indiquées  par  divers  écrivains  grecs  et  latins.  Pline  n'en  parle  pas,  il 
est  vrai ,  ce  qui  est  assez  étrange  de  la  part  d'un  auteur  aussi  ami  du  mer- 
Teilleux ,  et  quand  il  emploie  le  mot  diopéies ,  c'est  sans  y  atUcher  ancon 
sens  d'origine.  Comme  il  ne  donne  point  de  descriptions,  il  semble  im- 
posable de  savoir  au  juste  quels  batraciens  il  désignait  sous  ce  nom  ; 
mais  d'après  les  propriétés  médicales  qu'il  leur  attribue,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  entendait  parler,  dans  un  cas,  du  crapaud  des  joncs,  et  dans 
l'autre,  de  la  rainette.  Quelques  mots  suffiront  pour  faire  comprendre 
comment  on  arrive  à  celte  déduction. 

Lorsqu'on  passe  en  revue  les  divers  spécifiques  successivement  préco- 
nisés, on  reconnaît,  non  sans  quelque  sentiment  de  honte,  que  tandis 
que  les  bons  sont  presque  toujours  dus  au  hasard ,  les  mauvais ,  au  cou- 
traire,  ont  en  général  été  proposés  par  suite  de  profonds  raisonneraeni • 
Beaucoup  évidemment  l'ont  été  d'après  cette  idée  que  l'homme  peut  s'ap- 
proprier les  qualités  les  plus  saillantes  de  certaûis  animaux  en  faisant 
usage,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  de  quelque  partie  de  leur  corps. 
Cest  ainsi  qu'aujourd'hui  encore  on  emploie  la  graisse  ou  la  moelle 
d'ours  pour  foire  pousser  les  cheveux.  S'il  s'agit  au  contraire  de  dire 
tomber  les  poils,  au  lieu  d'une  béte  velue  comme  l'ours,  on  doit  choisir 
quelque  animal  dont  la  peau  soit  parfoitemenl  une.  Sous  ce  rapport,  cer- 
tains batraciens  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  leur  nudité  est  même  passée 
en  proverbe  (1).  Aussi  dans  quelques  provinces  de  France,  on  recom- 
mande de  se  frotter  avec  le  sang  de  la  rainette  pour  faire  tomber  les  poils 
qui  croissent  entre  les  sourcils.  C'est  de  même  comme  épilatoire  que 
Pline  propose  d'employer  le  sang  des  diopéies  :  ainsi  il  est  très  probable 
que  c'est  des  rainettes  qu'il  entend  ici  parler.  Ces  animaux  ont  d'ailleurs 
é{é  quelquefois  désignés  sous  le  nom  de  dryophyie$  (  naissant  sur  ks 


(i).  Il  n*est  pas  rare  d'eoteudre  des  ^ens  du  peuple  dire  à  un  quelqu'un  qu*iU 
taxent  d'étourderie  x  «  Tu  n'as  pu  plus  de  sens  qu'une  rainette  n'a  de  poils.  >  Ce 
I  dicton  le  trcuve  aussi  parmi  les  Allemands. 
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arfares) ,  et  Plioe  est  bien  capable  d'avoir  confonda  ce  mot  «Tec  <el^  de 
dkj^iUs  (  tombées  da  ciel). 

Notre  aateur,  dans  an  diapitre  préoédent,  désigne  daîrement  les  rai^ 
Belles  par  Thabitode  qu'elles  ont  de  monter  sur  les  arbres  et  de  foire  en- 
tendre dn  baut  des  branches  une  voix  dont  la  puissance  semble  tout4-laît 
disproportionnée  à  la  taille  de  l'animal  (I).  Cetle  voix  sonore  avait  £iit 
sans  doute  envie  à  quelque  personne  enrouée,  mais  le  moyen  qu'ella 
avait  imaginé  pour  l'acquérir  était  des  plus  bizarres;  il  consistait  à  ouvrir 
b  bouehe  de  l'animai  et  à  cracher  dedans.  Ce  n'était  d'id)ord  que  contre 
rextinction  de  voix  que  le  remède  était  proposé^  puis  on  l'appliqua  an 
liuune,  cause  ordinaire  de  cet  acculent,  et  c'est  dans  ce  cas  que  Pline  le 
leeommande.  Quant  aux  diopète$,  il  prescrit  leur  sang  mêlé  aix  pleurs 
de  la  vigne  pour  empocher  de  repousser  les  cils  qui ,  ayant  une  direction 
vkiease ,  irritent  le  globe  de  l'œil  ;  je  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  vu  s'opé* 
ter  quelques  guérisons  à  la  suite  de  cette  pratique,  car  il  falUit  com- 
■Mncer  par  arracher  Je  poil,  et  cela  devait  parfois  amener  une  inflanun»- 
tîan  de  la  paupière  s  iffisante  pour  détruire  l'organe  sécréteur.  C'est  oe 
qu'on  obtient  aujourd'hui  plus  sûrement  et  plus  simplement  en  cantéri- 
sant  ia  partie. 

Dans  le  second  passage  relatif  aux  dii^ètes  ou  calamUe$,  Pline  en  parle 
ecMome  fournissant  un  puissant  aplirodisiaque,  et  ceci  parait  se  rapporter 
an  crapaud  des  joncs  ou  au  moins  à  une  des  espèces  de  crapauds  propre- 

(i)  Les  aadeui  paraissent  avoir  observé  avec  beaucoup  plus  d'attention  qum 
Doos  le  chant  des  grenouilles ,  et  ils  avaient  des  mois  pour  exprimer  ses  modifiât- 
tioD»  relativement  aux  espèces^  aux  sexes  et  aux  saisons;  ainsi,  chez  les  Romains, 
noMft  trouvons  les  verbes  suivans  :  cooxare,  croasser;  hrexare,  qui  rappelle  le 
bnkekekex  de  J.  B.  Rousseau  ;  gracidare  qui  parait  s^appliquer  phis  particulière- 
OMOt  à  la  rainelte,  et  dVi  est  venn  le  mot  graicet  ou  gresset,  sous  lequel  celle 
espèce  est  encore  connue  en  Bretagne.  Ils  avaient  aussi  emprunté  aux  Grecs  le 
mÂ  oUfygOy  qui  désigne  le  chant  propre  à  la  saison  des  amoura. 
^  Un  hoBime,  pour  qui  le  chaut  des  grenouilles  avait  dee  charmes  ,  en  a  iolio» 
dnit,  dans  le  siècle  pasné  ,  une  espèce  en  IrUnde;  jusque-là  il  u'existait  dans  celle 
tte  aeciiB  batraciea  anoure,  et  le  peuple  croit  encore  ai^eurdluii  que  les  crar 
pinds  n'y  laoraient  vivre.  Bi.  Macartney^quc  j*eurai  plus  tard  oecasion  de  citer»  a 
prit  la  peine  d'en  transporter  là,  afin  de  prouver  que  Topinioa  populaire  «était  aans 
iondemens. 

Ia  rainette  ee  ae  teouve  point  en  Angleterre,  et  Ton  a  cru  long  tempa  qu'il 
n'y  af«U  qu'une  seule  de  noa  eapècet  de  grenouilles;  M.  Don  en  a  découvert 
t  une  sesonde  dani  le  voisinage  drt  lacs  du  Forlarshife. 
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ment  dits.  Ces  animaux,  en  efTet,  sont  très  ardens  en  amoar  et  très  po^ 
séTérans.  Tant  que  la  passion  les  tient,  aucun  danger  ne  les  effraie;  aa« 
cune  douleur  ne  les  détourne  de  leur  objet  Us  sont  comme  dans  une 
sorte  d'extase  qui  les  rend  insensibles  non-seulement  aux  coups,  mait 
aux  mutilations  les  plus  graves,  et  on  peut  leur  couper  bras  ou  Jambes 
sans  qu'ils  paraissent  s'en  apercevoir.  On  juge  ïÂen  que  le  fait  une  fois 
observé,  on  ne  pouvait  manquer  d'en  faire  des  applications  conformément 
à  la  théorie  dont  je  viens  de  parler. 

Si  je  voulais  énumérer  tous  les  remèdes  qu'on  empruntait  aux  batra- 
ciens, ce  serait  à  n'en  pas  finir  :  il  y  a  tel  chapitre  de  Pline  qui  seul  m'en 
fournirait  une  trentaine,  et  quelques-uns  sont  tellement  saugrenus,  que 
j'aurais  bien  de  la  peine  à  les  exprimer  décemment;  aussi,  lorsque  j'ar 
dit  qu'on  trouverait  beaucoup  moins  de  mensonges  que  d'erreurs  dans 
Hiistoirede  ces  animaux  telle  que  les  anciens  nous  l'ont  laissée,  je  faisais 
abstraction  de  toutes  les  applications  à  la  médecine  et  à  la  magie.  Dan? 
cette  partie,  j'en  conviens,  il  y  a  cent  fois  plus  d'impostures  encore  qoe 
d'erreurs,  et  c'est  réellement  une  chose  affligeante  que  de  vcnr  tout  ce 
qu'on  a  pu  feire  croire  d'absurdités  aux  hommes  de  certaines  époques. 

Au  temps  où  Pline  écrivait,  Rome  était  infestée  d'une  foule  de  seélératS| 
demi-sorders,  demi-médecins,  au  besoin  empoisonneurs,  qui  offiraient 
aux  hommes  épuisés  des  moyens  de  réparer  leurs  forces,  promettaient 
aux  prodigues  des  héritages,  et  quelquefois  leur  fournissaient  les  moyen» 
d'avancer  l'époque  de  la  succession.  Ces  imposteurs  alors  avaient  beaa 
jeu ,  car  si  les  gens  riches  ne  croyaient  plus  guère  aux  dieux ,  ils  croyaient 
plus  que  jamais  aux  mauvais  esprits,  à  la  fsiscination ,  aux  antipaUiies, 
;anx  sympathies,  etc.  Rien  n'était  plus  aisé  que  de  s'emparer  de  lenr 
imagination ,  et  afin  de  la  mieux  ébranler,  on  ne  manquait  pas  de  fkire 
entrer,  dans  les  préparations  qu'on  leur  vendait  au  poids  de  l'or,  des  sub- 
stances empruntées  aux  anûnaux  qui  insph'ent  le  plus  communément  l'hor- 
reur et  le  dégoût;  les  crapauds  ne  pouvaient  manquer  de  trouver  place 
dans  cette  pharmacopée.  Ils  y  paraissaient  sous  toute  espèce  de  formes 
et  pour  toute  sorte  d'usages.  Ici  on  en  recommandait  l'emploi  à  celui  qui 
Croulait  se  foire  aimer  de  la  femme  de  son  voism,  là  à  cdid  qui  voulait 
rendre  sa  femme  fidèle.  Pline,  qui  nous  a  conservé  les  deux  recettes ,  dit 
en  parlant  de  la  dernière  :  «  Il  fout  avouer  que  si  ce  moyen  réussit,  les 
igrenouilles  sont  plus  utiles  que  les  lois  pour  conserver  le  bon  ordre  dans 
la  société.  » 

Malgré  le  ton  railletnr  qu'il  prend  dans  cette  circonstance,  Hine 
croyait  certainement  à  l'efiftcadtéde  la  plupart  de  ces  mystérieuses  prati- 
^pies  ;  autrement,  on  ne  concevrait  pas  comment  il  a  en  la  patience  de  las 
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n|irodirire.  H  ne  parait  pas  douter  par  exemple  qa'on  ne  poisse  fkire  dire  à 
«ne  femme  ses  pensées  les  plus  secrètes,  si  on  place  sur  son  cœar  pendant 
qo'eUe  dort  la  langue  d'une  grenonille  ;  mais  il  font  que  cette  langue  ait  été 
4vracbée  à  l'animal  vivant  et  sans  qu'aucune  autre  partie  de  la  chair  y  soit 
restée  adhérente.  (Voy.  liv.  xxxiii,  chap.  5.)  H  est  vrai  qu'un  peu  aupara- 
^rant  il  avait  exprimé  ses  doutes  sur  la  possibilité  d'obtenir  le  même  effet 
-en  employant  le  cœur  dn  hibou. 

Cette  similitude  d'usages  dans  deux  animaux  aussi  différens  pourrait 
liien  être  fortuite ,  mais  je  croirais  plus  volontiers  qu'elle  Uent  à  ce  que 
les  noms  latins  du  crapaud  et  dn  hibou,  bubo  et  bufo ,  se  ressemblant 
iieaocoup,  on  aura  pris  l'un  pour  l'autre.  Ce  ne  serait  pas  au  reste  le 
seul  exemple  de  confuâon  entre  ces  deux  noms ,  j'en  citerai  un  autre  assez 
SDgulièr. 

Albert-le-Grand  dit  que  le  crapaud  couve  les  œufs  de  l'alouette  et 
prend  soin  des  petits.  Cest  là  un  conte  bien  ridicule  sans  doute,  et  pour  • 
tant  il  a  été  fût  sans  que  personne  eût  l'intention  de  mentir. 

n  est  on  oiseau  que  son  organisation  rapproche  des  hirondelles ,  mais 
que  ses  habitudes  nocturnes  ont  fait  quelquefois  placer  parmi  les  hibous; 
c'est  Tengoolevent,  qu'on  désigne  encore  dans  quelques  provinces  de 
TAmérique  espagnole  sous  le  nom  de  bufeo  ou  huho ,  nom  qu'on  donne 
Platement  aux  effrayes,  aux  chouettes,  aux  chats-huans,  etc.  Son  nid, 
plaeé  à  terre,  grossièrement  construit  et  contenant  des  asah  tachetés  à 
iMid  grisâtre,  aura  pu  être  aisément  pris  pour  un  nid  d'alouette;, quand 
ensuite  on  aura  vu  la  mère  se  poser  sur  ce  nid  et  couver  ces  ceufs  qui 
semblent  trop  petits  pour  sa  taille,  on  aura  cru  qu'elle  adoptait  une  fo- 
mille  étrangère ,  comme  la  fauvette  adopte  le  petit  du  coucou.  Le  fait , 
aîttsî  exprimé,  n'avait  rien  d'absolument  invraisemblable,  mais  il  devint 
tool-à-fait  absurde,  quand  un  copiste  maladroit  eut,  par  le  changement 
d'une  seole  lettre,  fait  d'un  bvibo  un  bufo  y  et  mis  le  crapaud  à  la  place 
de  l'engoulevent. 

Les  erreurs  qui,  avant  l'invention  de  l'imprimerie ,  naissaient  ainsi  de 
la  négligence  des  scribes,  sont,  surtout  en  ce  qui  touche  à  l'histoire  na- 
torelle ,  beaucoup  plus  fk^uentes  et  plus  grayes  qu'on  ne  le  suppose  corn* 
ent  ;  et  comme,  en  général ,  les  fautes  allaient  toujours  croissant 
i  les  copies  qui  se  faisaient  successivement  d'un  même  livre ,  je  ne  sais 
si,  en  assurant  la  pureté  des  textes,  la  découverte  de  Faust  ne  nous  a 
pas  rendn  on  service  aussi  grand  qu'en  multipliant  à  bas  prix  le  nombre 
des  exemplaires. 

Le  premier  avantage  ne  peut  aujourd'hui  être  aussi  généralement 
afiprécié  que  le  dernier;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  frappé  tous 
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ceoxqni  ûnt  eu  oecasion  defure  des  redierchescteni  les  copies  d^ooTng» 
restés  longtemps  populaires  et  ainsi  très  souvent  reproduits.  On  pool 
même  en  juger  par  la  seule  comparaison  entre  les  premières  éditions  qui 
se  firent  d'après  ces  copies  altérées  et  celles  qui  lurent  données  deux 
siècles  plus  tard  par  de  savans  critiques. 

Il  y  avait  eu  vers  la  fin  du  treizième  siècle  une  grande  aitleur  pour  Té- 
tnde,  surtout  dans  les  couvens  des  frères  mineurs,  et  plusieurs  des  moines 
de  cet  ordre  écrivirent  des  ouvrages  volumineux  où  ils  consignèrent , 
wn-seulenent  les  connaissances  empruntées  aux  ouvrages  anciens ,  mais 
celles  qu'ils  puisaient  dans  les  récite  des  voyageurs  contemporains.  H 
se  fit  un  grand  nombre  de  copies  de  ces  livres,  et  les  novices  auxquels  la 
tâche  était  confiée,  rencontrant  une  foule  de  mots  nouveaux,  les  estro- 
piaient fréquemment,  ou,  ce  qui  était  pis  encore,  y  substituaient  cens 
d'olgels  plus  connus.  Dans  le  dernier  cas,  il  y  avait  souvent  désaccord 
complet  entre  les  idées  que  faisait  naître  le  nouveau  nom  et  celle  que 
donnait  la  description  originale;  mais  venait  un  compilateur  qui,  s'effi>r- 
çant  de  les  faire  cadrer,  ajoutait  d'un  côté,  retranchait  de  l'autre,  et  finis- 
sait par  produire  un  portrait  qui  ne  ressemblait  plus  à  rien. 

Un  croisé,  par  exemple,  décrit  sous  le  nom  de  Chirafvme  béte  qu*il 
avait  vue  en  Syrie;  il  ajoute  qu'on  l'avait  amenée  d'Afrique  pour  la  pré- 
senter au  sultan.  GeUe  dernière  particularité  est  omise  comme  oiseuse  par 
la  plupart  des  écrivams  qui  s'emparent  du  récit  du  voyageur,  de  sorl^ 
que  bientôt  l'animal  parait  être  originaire  d'Asie.  D'un  autre  côté,  le 
nom  s'altère,  et  après  quelque  temps  finit  par  s'écrire  ehimmra; 
alors  la  description,  qui  jusque-là  était  assez  reconnaissable,  se  surdiaife 
de  plusieurs  des  traits  appartenant  au  monstre  thébain.  Bref,  dans  les 
dernières  compilations,  la  nouvelle  chimère  qui  a  perdu  successivement 
sa  patrie ,  son  nom  et  ses  formes ,  présente  une  énigme  plus  embrouillée 
encore  que  celles  que  proposait  l'ancienne. 

L'histoire  des  batraciens  nous  offrirait  une  foule  de  cas  sembkddes. 
B  arriva,  par  exemple,  que,  dans  quelques  passages  où  était  employé  le 
mot  grec  hatraehos ,  un  copiste  lut  et  écrivit  hauraeh  qui  est  un  des  noms 
arabes  du  borate  de  sonde.  L'erreur  fut  reproduite  dans  un  traité  très 
répandu  d'histoire  naturelle,  et  le  mot  borax  (c'est  ainsi  qu'on  l'écrivit 
bientôt)  désigna  indiflfiéremment  un  animal  et  un  minéral;  de  là  résultè- 
rent, comme  il  est  aisé  de  le  prévoir,  les  plus  étranges  méprises. 

Le  borax  minéral  avait  été  employé  avec  succès  comme  détersif  et  as* 
tringent  dans  le  traitement  de  certains  ulcères,  on  n'hésita  pas  à  eni« 
ployer  pour  le  môme  usage  le  borax-crapaud,  et  il  n'y  eut  de  doutes  que 
relativement  au  mode  (f  administration  du  remède  ;  les  uns  bisaient  se- 
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cberFaninud  à  Tombre  nrcoil  de  le  réduire  en  poacb^y  d'aetros  le  teA- 
iaient  pour  avoir  set  cendres,  quelques-uns  enfin  ne  craigoirefit  paa  lit 
Pappfiqoar  tout  vifsnt. 

^  ee  repiède  rérolunt  a  pu  être  proposé ,  on  Tondrait  croira  du  noiaB 
qu*il  n'a  jamais  été  mis  à  exécution;  mais  il  n'est  pas  p^Msible  d'en  doulfir» 
^  beaoeotip  de  médecins  savent  que  de  maUieureuses  femmes  y  ont  odook 
quelquefois  recours  pour  des  cancers  au  sein  lorsqu'elles  n'aUendent  plus 
rien  des  méthodes  ordinaires  de  la  médecine.  Personne,  à  la  véiilé,  l>V 
serait  aujourd'hui  proposer  ouvertement  une  pareille  recette  •  Kiaig  on  Ta 
ftdt  il  y  a  moins  d'un  siècle,  et,  en  4768,  les  journaux  anglais  et aieal 
pleins  des  cores  obtenues  par  ce  moyen ,  comme  les  nètr^  l'étaieiàt»  ea 
4848,  des  goérisons  dues  à  Fusage  de  la  moutarde  blanche. 

On  sait  qu'un  remède  très  souvent  employé  parmi  te  peuple,  dans  les 
cas  de  fièvres  intermittentes ,  consiste  à  avaler  à  jeun  une  ou  piusieitfs 
araignées  vivantes  ;  je  crois  avoir  entendu  dire  que  pour  d'autres  maladies 
on  a  proposé  d'avaler  un  crapaud  tout  vif;  mais  ce  que  je  sais  fort  bien, 
c'est  qu'il  s'est  trouvé  des  gens  qui  l'ont  fait  par  bravade.  J*ai  vu  à  Laval, 
en  4814 ,  un  maçon  ou  tailleur  de  pierre  qui ,  étant  d^à  pids  de  vin  et 
n'ayant  plus  d'argent  pour  en  acheter  encore ,  déclara  à  ses  con^iagiiens 
que,  s'ils  voulaient  lui  en  payer  une  nouvelle  bouteille,  il  allaii  avaler  un 
crapaud  qu'on  venait  de  trouver  dans  un  coin  du  cellitf.  Le  marché  lot 
conclu  et  exécuté;  mais,  moins  d'une  heure  après,  il  fallut  transporter  ^ 
l'hôpital  le  malheureux  qui  suffoquait;  la  gorge  était  horriblement  en- 
flammée ,  et  la  langue  était  gonflée  au  point  de  ne  plus  tenir  dans  k 
boodie.  On  y  pratiqua  de  profondes  tocisions,  et,  i  force  de  soins,  on 
parvint  à  Cadre  cesser  les  symptômes  les  plus  menaçans.  Lorsque  je  vis  le 
malade,  il  se  croyait  près  de  reprendre  son  travail  ;  cependant  il  avait  le 
visag«  bouffi,  la  peaq  d'un  Jaune  paillé,  l'haleine  infecte,  la  reopiralmi 
difficile  et  singultueuse.  J'appris  plus  Urd  qu'il  avait  succombé  à  mite  in* 
flammation  de  restmnac.  Plus  récemment,  le  même  fait  s'est,  à  ce  qu'on 
m'a  assuré,  présenté  deux  fois  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ;  les  premiers  ac* 
cidens  ont  été  arrêtés,  mais  je  ne  doute  pas  que  lea  suites  n'aient  été 
Citales. 

J'ai  retrouvé  depuis,  dans  Dioscoride ,  au  livre  sixième  qui  traite  des 
poisons  et  de  leurs  remèdes,  une  énumération  de  tous  les  symptômes  que 
j'avais  observés  sur  le  tailleur  de  pierre  manceau.  Le  médecin  grec  i^ 
dit  rien  qui  paisse  faire  croire  que  les  crapauds  eussent  été  pris  vivans; 
il  est  probable  que  le  poison  avait  été  administré  par  des  gens  mal  inlen- 
tionnéi,  et  sous  une  forme  qui  permettait  de  le  déguiser.  Avio^e  dit 
que  la  ponctre  de  crapairà  desséché  produit  tous  ces  accidens,  et  il  in- 
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^siste  ea  pardcnlier  sur  rinflammalkm  de  la  gorge  et  sor  k  sentimeal  de 
èrûlare  qu'ëproore  le  malade. 

On  a  été  long-temps  avant  de  savoir  au  juste  dans  quelle  partie  ré* 
^sldaii  le  veoia  des  crapauds,  et  beaucoup  de  gens  croyaient  que  tout  ea 
eux  était  nuisible.  EKen  dit  qu'on  doit  se  garder  soigneusenient  da 
souffle  d'un  crapaud  qu'on  a  irrité,  et  que  si  l'on  s'y  eipose  imprudem- 
ment, on  en  reste  plusieurs  jours  pAle  et  livide.  U  ijoute  que  le  regard 
de  ranimai  est  dangereux,  et  bien  d'autres  l'ont  cru  après  loi.  Au  rest^ 
si  rœtl  du  crapaud  agit  sur  l'homme ,  l'œil  de  l'homme ,  s'Q  en  fout  croirt 
eertains  auteurs,  agit  non  moins  puissamment  sur  le  crapaud.  Van- 
hehnont  assure  que  si  on  place  un  de  ces  animaux  dans  un  vase  assez 
profond  pour  qu'il  n'en  puisse  sortir,  et  qu'on  le  regarde  fixement,  on  le 
foit  infoilhblement  mourir.  Un  capudn  défhxpié,  qui  se  faisait  appeler 
l'abbé  Rousseau  et  prenait  le  titre  de  médecin  de  Louis  XIV,  assure 
avoir  répété  quatre  fois  en  Egypte  cette  expérience  sans  qu'elle  mancpiit 
jamais,  et  s'être  bit  ainsi  r^arder  par  les  Turcs  comme  un  saint  à  mi- 
racles. Si  l'expérienoe  s'est  faite  en  plein  soleil,  elle  perd  beaucoup  de 
son  merveilleux;  car,  même  dans  nos  climats,  où  la  puissance  de  ses 
rayons  est  bien  moindre ,  il  suffit  d'une  insolation  un  peu  prolongée  pour 
tuer  un  crapaud.  Averti  par  son  instinct  de  ce  danger,  l'animal  ne  s'y 
expose  jamais  volontairement,  et  ce  n'est  d'ordinaire  qu'à  l'entrée  de  la 
nuit  qu'il  se  met  en  campagne. 

Rousseau  dit  encore  que,  passant  par  Lyon  à  son  retour  des  pays 
orientaux,  il  voulut  recommencer  l'expérience.  Cette  fois  le  crapaud 
ne  mourut  point  ;  il  s'agita,  se  gonfla,  s'éleva  sur  ses  pattes  et  regarda 
l'abbé  avec  des  yeux  enflanmiés.  Celui-ci  bientôt  se  sentit  défoillir,  fut 
pris  d'une  sueur  froide ,  d'un  relflchement  général.  Bref,  il  éprouva  les 
suites  ordinaires  et  bien  connues  d'une  grande  frayeur  ;  il  n'y  a  là  rien 
qui  ne  soit  assez  croyable. 

Si  l'on  attribue  à  l'oeil  du  crapaud  un  pouvoir  de  f)BW)ination ,  cela  ne 
tient  peut-être  pas  seulement  au  sentiment  pénible  qu'on  éprouve  à  sa  vue, 
sentiment  que  ses  fbrmes  hideuses  et  son  odeur  rebutante  suffiraient  pres- 
que pour  inspirer ,  même  quand  il  ne  s'y  mêlerait  aucune  idée  de  danger. 
On  aura  remarqué  sans  doute  que,  malgré  la  lenteur  de  ses  moovemens 
il  se  nourrit  d'insectes  très  agiles,  et  on  aura  été  conduit  à  supposer  que 
les  mouches ,  les  sauterelles  qu'on  lui  voyait  dévorer  étaient  attirés  vers  sa 
bouche  par  un  pouvoir  irrésistible,  comme  on  dit  que  le  sont  les  petits 
oiseaux  vers  celle  du  serpent.  Linnée  lui-même  est  tombé  dans  cette  erreur, 
et  ainsi  le  foit  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 

Si  l'on  suit  les  mouvemens  d'une  grenouille  ou  d'un  lézard  qui  chassent 
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aux  moodMS)  on  les  ▼oits'approcberaiFecprécaiHiony  puis,  quand  ib  sont 
à  diatance  oaiifaMible,  se  précipiter  aor  leur  proie,  l'ane  par  un  saut 
teOBqM,  rantie  par  «le  course  rapide.  Le  crapaud  parmi  les  batradens^ 
le  CMBâéon  parmi  les  saoriens,  mourraient  de  foim,  s'ils  étaient  forcés  de 
solTre  de  point  en  point  cette  tactique;  aussi,  quoique  pour  eux  la  première 
partie  de  la  manoMiyre  soit  la  même,  la  sec^mde  est  toute  différente.  Après 
le  temps  cfnrrét ,  le  corps  du  crapaud  et  du  caméléon  ne  bouge  plus, 
mois  leur  langue  est  lancée  vers  la  proie,  qu'elle  ramène  aussitôt  à  k 
bouche,  grâce  à  la  viscosité  dont  elle  est  enduite.  Cette  langue  chez  les 
deux  animaux  est  très  extensible  et  douée  de  toute  fagilité  qui  a  été  refu* 
sée  aux  membres.  Le  double  mouvement  est  si  rapide,  qu'il  échappe  preo- 
que  toujours  à  la  vue,  mais  il  y  a  plusieurs  moyens  de  s'assurer  que  c'est 
bien  la  langue  qui  va  chercher  l'insecte,  et  non  celui-ci  qui  se  prédpite 
dans  la  bouche;  on  peut,  par  exemple ,  enfermer  un  crapaud  sous  une 
ckM^e  de  verre  et  fiiire  promener  des  mouches  sur  la  surface  extérieure. 
Le  crapaud  ne  s'apercevant  pas  que  sa  proie  est  séparée  de  lui  par  une 
doîson  transparente,  darde  sa  langue  qu'on  entend  très  distinctement 
frapper  contre  le  verre:  on  peut,  par  ce  moyen  qui  est  dû  àfif.  Macartney, 
apprécier  assez  exactement  le  maximum  d'akmgement  de  la  langue;  on 
voit  qu'elle  atteint  quelquefois  à  plus  de  deux  pouces  de  distance;  c'est 
une  portée  bien  moindre  d'ailleurs  que  celle  de  la  langue  du  caméléon  f 
mais  il  était  juste  que  ce  dernier,  dont  les  mouvemens  sont  encore  plus 
gênés  que  ceux  du  crapaud ,  fût  plus  favorisé  sous  quelque  autre  rapport. 
Notre  vieux  Bdon  avait  très  bien  décrit  le  mécanisme  par  lequel  le 
crapaud  sakit  sa  proie,  et  cela  aurait  dû  suffire  pour  empêdier  Linnéede 
retomber  dans  rancienne  erreur. 

n  est  impossible  de  parier  du  caméléon  sans  songer  à  ses  changemens 
de  couleur;  hé  bien  !  ces  changemens  se  retrouvent,  quoique  à  un  moindre 
degré,  dans  une  espèce  de  crapaud.  Faut- il  croire  que  pour  l'un  comme 
porar  l'autre  cas ,  la  nature  a  voulu  donner  à  un  animal  dépourvu  d'armes 
et  d'agilité  un  moyen  de  se  soustraire  à  la  vue  de  ses  ennemis;  c'est  ce 
que  je  ne  déciderai  point.  Je  ferai  remarquer  cependant  que  le  crapaud 
variable ,  manquant  du  genre  de  protection  qui  résulte  pour  les  autres  es- 
pèces de  leurs  habitudes  nocturnes,  trouve  dans  cette  faculté  une  sorte  de 
compensation. 

Il  existe  dans  nos  pays  un  crapaud  qui  semble  plus  que  tous  les  autres 
redouter  la  hnnière ,  et  qu'on  n'a  guère  occasion  d'observer  que  lorsque 
la  diarrue ,  en  traçant  un  sillon ,  l'amène  par  hasard  à  la  surfece  du  soK 
On  conçoit  d'après  cela  qu'il  a  dû  s'offrir  bien  plus  souvent  aux  yeux  des 
laboureurs  qu'à  ceux  des  naturalistes;  aussi,  quoique  les  derniers  ne 


Digitized  by 


Google 


1T4  R&YIJE  ]>B3  mVX  VOKWES. 

l'aianl  décritcomne  espèce  dtsltncleqQe  depuU-un  peUt  nonobce  cTannéw, 
les  autres  le  connaissatent  depuis  des  siècles;  mais  soppeaaot  que»  bocs 
les  cas  de  force  majeure,  i'aniinal  im  sortait  jamais  de  sa  ceUule^  ikeo 
avaient  conclu  qall  devait  se  nourrir  exdusîvenieni  de  terre.  Celle  iwam 
notion  fut  admise  sans  hésitation  par  des  écrivains  du  xi*  et  dn  xn*  nèd^i 
étendue  à  toutes  les  espèees  du  genre ,  et  bientôt  embellie  de  circonstanoes 
merveilleuses.  Il  fut  admis ,  par  exemple ,  qne  le  crapaud  prenant  par 
poids  et  par  mesure  la  terre  dont  il  se  nourrissait^  ne  consommait  chaque 
jour  que  la  petite  portion  comprise  sous  un  de  ses  pieds. 

Gomment  cette  bizarre  idée  avait-elle  pu  s'introduire?  c'est  ce  que  Ton 
conçoit  assez  bien  quand  on  remarque  dans  quelle  classe  d'ouvragdB  elle  a 
été  d'abord  présentée.  C'est  des  Imtiaires  en  elTet  qu'elle  est  passée  dans 
les  livres  d'histoire  naturelle;  or»  un  èssfiairs  n'est  pas,  comme  bien  des 
gens  le  supposent ,  un  manuel  de  zoologie ,  mais  un  recueil  d'apolognea. 

L'apologue,  employé  comme  moyen  d'instruction  de  temps  immé- 
menal,  a  subi,  ainsi  que  toutes  les  choses  de  ce  bas  monde,  les  capri- 
ces de  la  mode,  et  ses  formes  ont  varié  selon  les  époques.  Tantôt  nons 
avons  de  longues  histoires  dont  des  hommes  sont  les  héros,  d'antiM  fois 
de  petits  drames  où  divers  animaux  agissent  d'une  manière  plus  ou  moins 
conforme  au  ctf  actère  qui  leur  est  communément  attribué.  H  y  a  un 
temps  où  les  devises  seules  sont  en  foveur,  de  teUe  sorte ,  que  Saavedra, 
voulant  hke  un  cours  de  politique  à  l'usage  des  princes,  croit  ne  pouvcnr 
présenter  ses  maximes  qu'après  les  avoir  revêtues  de  cet  habit.  Au 
moyen-âge ,  on  a  les  bssifoirsi  qui  ne  se  distinguent  des  devises  qu'en  ce 
que  le  corps  est  toujours  pris  d'un  animal  »  et  que  l'ome  est  relative  à 
quelque  point  de  dogme  ou  de  morale  chrétienne* 

Dans  les  bestiaires  les  ammaox  ne  sont  pas,  comme  dans  les  f^les 
proprement  dites,  des  acteurs  chez  lesquels  on  suppose  les  pensées,  les 
passions,  les  intérêts  des  hommes.  On  ne  les  met  pas  en  présence  les  uns 
des  autres,  on  les  passe  successivement  en  revue,  en  s'arrêtttit  sur  un 
trait  de  leur  confermation  ou  de  leors  nuBurs,  qui  sert  comme  de  texte  à 
sermon  plus  ou  moins  kmg.  Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  que  le  texte 
soit  juste,  mais  qu'il  conduise  par  une  déduction  aisée  à  une  bonne 
moralité.  Si  donc  un  nouveau  développement  s'offre  à  l'esprit  de  l'écri- 
vain, il  ne  se  fera  pas  scrupule  de  supposer  une  habitude  ou  an  moins 
mie  intention  à  l'animal  cpii  fiiit  le  corps  de  la  devise, 

JxNTsque  le  coac|uteur  au  parlement  invenu  an  passage  de  Cîcéron, 
qui  lui  foormt  l'oceaston  de  se  louer  lui-même,  dans  une  dreon^ 
ctance  où  ceux  qui  l'entouraient  n'eussent  piîs  la  parole  que  pour 
le  blâmer,  on  ne  le  traita  pas  de  faussaire;  ne  traitons  donc  pas  de 
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BiaiCeQr  Fécrivftin  qni^  dans  une  intention  beanoonp  plod  hoonéta, 
am  ajouté  un  trait  fantastique  à  l'histoire  da  crapand.  U  trouve  nn 
animal  qu'on  dit  se  nourrir  seulement  de  terre,  et  qui  a  par  consé- 
qnent  tout  le  globe  à  dévorer  avant  d'être  exposé  à  souffrir  de  la 
frira,  n  nous  le  représente  ne  prenant  chaque  jour  dans  cet  inépuisable 
magann  que  la  petite  portion  que  sa  patte  peut  couvrir  ;  le  stnpide  animal 
craint  que  la  terre  ne  finisse  avant  lui  !  Je  le  demande  y  l'unage  n'est-elle 
pas  bien  propre  à  faire  ressortir  la  folie  de  l'avare?  Si  donc  c'est  là  ce  que 
s'est  proposé  l'auteur  (et  je  crois  qu'on  n'en  peut  guère  douter,  puisque 
dans  les  écrits  de  cette  époque  c'est  toujours  comme  symbole  de  l'avarice 
que  le  crapaud  nous  est  présenté } ,  tant  pis  pour  ceux  qui  auront  été  cher- 
eher  dans  son  livre  ce  qu'il  n'avait  jamab  voulu  y  mettre.  Supposez  qu'un 
zoologiste  moderne  ait  été  étudier  dans  la  NuH  de  niai  les  mœurs  du 
pélican,  sera-t-il  bien  venu  ensuite  à  reprocher  à  M.  Alfred  de  Musset  de 
hii  avoir  mal  enseigné  l'histoire  naturelle  ? 

Je  m'aperçois  que  je  m'éloigne  de  plus  en  plus  de  mes  crapauds.  H  tant 
que  je  me  bâte  d'y  revenir,  car  je  ne  suis  pas  au  quart  de  ce  que  je  vou- 
lais conter  de  leur  histoire  fabuleuse. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'antipathie  qui  existait  entre  leur  espèce  et  la  nôtre; 
hé  bien!  cette  antipathie  même,  l'homme  avait  voulu  la  tourner  à  son 
profit,  et  voici  comment  : 

i'  A  une  certaine  époque»  cm  s'était  habitué  à  voir  dans  le  corps  humain 
une  image  de  l'univers,  un  microcosme,  comme  on  le  dit  plus  tard.  On 
admettait  que  dans  ce  petit  monde,  de  même  que  dans  le  grand ,  chaque 
partie  avait  son  existence  propre,  ses  mouvemens  indépendans,  qui,  à  la 
vérité,  concouraient  tous  vers  un  but  commun,  mais  ne  dérivaient  pas 
immédiatement  d'une  cause  unique.  G'éuit  comme  une  république  bien 
ordonnée,  dans  laqueUe  chaque  membre  feisait  en  temps  opportun  ce  qui 
convenait  à  l'hitérêt  de  tons  les  antres,  et  sans  avoir  besoin  d'être  averti 
par  eux.  Cet  heureux  accord  existant  non-seulement  entre  les  élémens 
corporels,  mus  encore  entre  Tesprit  et  la  matière,  l'hypothèse  fournis- 
snl  une  manière  commode  de  se  rendre  compte  de  la  liaison  entre  les 
monveroeos  de  l'ame  et  ceux  du  corps  ;  c'était  une  sorte  d'harmonie  pré- 
établie, (Méreme  pourtant  de  celle  de  LeibniU. 

Lorsqu'un  homme  rougit  de  plaisir  ou  pâlit  de  frayeur,  le  philosophe 
saxtn  ne  voit  là  qu'mi  changement  dans  le  rhythme  du  cœur,  changement 
qoî  ne  dépend  en  aucune  manière  de  l'afifecHon  de  l'ame  ou  de  l'événement 
par  lequel  cette  afiMSiieQ  est  déterminée,  mais  qui  éuit  calculé  d'avance  et 
de  toute  éternité  de  Bumière  à  se  produire  juste  à  ce  moment.  Dans  le 
systtoe  dont  nous  parions  y  au  contrûre,  on  attribuaH  ces  changemens  de 
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ûoloration  à  on  monvemeot  propre  du  saog  lequel  se  portait  sponUiié- 
ment  an-devant  d'un  objet  agréable,  ou  recalait  devant  un  objet  effrayant. 
Le  fiang  était  ainsi  supposé  capable  de  passions,  et  l'on  croyait  que  ces 
passions  pouvaient  s'exercer  quelque  temps  encore  après  la  mort.  De  là 
vint  l'usage  de  faire  comparaître  devant  le  cadavre  d'une  perscmne  assas- 
sinée l'homme  par  qui  l'on  soupçonnait  que  le  crime  avait  été  commis; 
on  pensait  que  le  sang  du  mort  devait,  à  l'approche  du  meurtrier,  s'élan- 
cer contre  lui  tout  bouillant  d'indignation,  et  jaillir  par  les  blessures.  Ce 
mode  étrange  d'instruction  criminelle  tomba ,  du  reste,  en  désuétude  bien 
avant  que  la  doctrine  physiologique  sur  laquelle  il  reposait  fût  entîèrem^it 
abandonnée.  Ce  fut  tout  le  contraire  pour  les  méthodes  de  traitement 
qu'on  en  avait  déduites;  quelqnes-unes  survécurent  de  plusieurs  siècles 
an  système,  et  telles  sont  en  particulier  celles  que  j'ai  à  indiquer  ici. 

Si  l'on  pouvait,  en  agissant  snr  les  passions  du  sang,  produire  chez  on 
mort  une  hémorrhagie,  on  devrait  pouvoir,  à  plus  forte  raison,  l'arrêter 
chez  un  vivant  en  excitant  une  passion  contraire.  Lors  donc  que  le  sang, 
emporté  par  un  mouvement  aveugle,  semblait  vouloir  abandonner  le  corps 
et  perdre  la  communauté  en  se  perdant  lui-même ,  au  lieu  d'opposer  à  sa 
sortie  des  obstacles  que  peut-être  il  eût  forcés ,  on  lui  présentait  quelque 
ébjet  propre  à  le  faire  reculer  d'horreur  ;  or,  parmi  tous  ceux  auxquels  on 
pouvait  penser,  aucun  ne  semblait  mieux  approprié  que  le  crapaud.  Cet 
animal  trouva  donc  sa  place  dans  la  plupart  des  recettes  contre  l'hémor- 
rhagie,  et  il  y  figura  de  cent  manières  différentes,  tantôt  vivant,  tantdt 
mort,  réduit  en  poudre  ou  réduit  en  cendres,  tantôt  seul  et  tantôt  avec 
«les  adjuvans,  c'est-à-dire  avec  des  substances  qn'on  supposait  douées  de 
propriétés  analogues. 

Une  des  manièi*es  les  plus  simples  est  celle  qn'avait  mise  en  crédit  Fré- 
déric, duc  de  Saxe;  elle  avait  pour  objet  d'arrêter  le  saignement  an  nez, 
et  consistait  à  serrer  dans  la  main  un  crapaud  séché  à  l'ombre,  et  à  le  tenir 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ne  le  sentit  plus  froid.  Gesner  dit  que  cela  réussis- 
sait assez  souvent  ;  d'ailleurs  il  ne  s'abuse  point  sur  la  manière  d'agir  de 
ee  remède;  le  sentiment  d'horreur  qu'éprouvait  naturellement  te  patieot 
devait  y  dit  ce  judicieux  écrivain,  avoir  pour  eSét  de  diminiier  la  ftNrce 
des  pulsations  du  cœur,  et  tendait  ainsi  à  arrêter  le  cours  dn  sang  préci- 
sément comme  l'eût  fait  une  syncope. 

Dans  le  combat  singulier  qui  eut  lieu  à  Lyon  entoe  un  crapaud  et  le 
capucin  Rousseau ,  le  moine,  comme  on  l'a  vu,  feiUit  soocomber;  mais  îi 
ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à  lui-même,  il  avait  commencé  les  hostilités.  Le 
cas  que  je  vais  rapporter  est  tout  différent;  le  crapaud  avait  pris  Tiaitia- 
live  pour  attaquer  un  moine ,  et  il  Feût  Uài  périr  sans  doate,  si  cekd*d 
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n'eût  trpmré  nn  amriliàire  sur  leqnel  il  ne  pouyaât  gnère  compter.  YékA 
Faneedote  telle  qu'on  la  peut  lire  dans  les  Colloques  d'Érasme. 

«  Il  règne,  dit  nn  des  interlocatears,  une  proftmde  inimitié  entre  le 
crapaud  et  Faraighée  ;  ils  ont  de  fréqnens  combats,  et  je  t'en  Tenx  conter 
m  qn'dn  (fit  avoir  en  lien  en  Angleterre.  Tu  sais  que  dans  ce  pays  on  a 
coatume,  en  certaines  saisons  de  Tannée,  de  couvrir  le  plàndier  de  joncs 
fraldiement  coupés  ;  un  moine  donc  avait  apporté  dans  sa  cellule  une  botte 
de  ces  joncs  pour  les  y  éparpiller  ;  mais  avant  qu'il  l'eût  Ikît,  la  cloche  du 
dîner  l'appela,  et  en  sortant  de  table ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
détendre  sur  le  lit  et  de  prendre  son  somme.  .YoilA  cependant  que  du 
milieu  des  joncs  sort  un  énorme  crapaud  qui  s'avance  vers  le  moine  en- 
dormi, se  place  sur  sa  bouche,  et  se  cramponne  des  quatre  pieds  aux 
deux  lèvres.  On  entre  par  hasard  dans  la  cellule,  on  est  frappé  d'horreur  ; 
mais  que  foire?  déranger  le  crapaud,  c'était  tuer  à  l'instant  le  moine;  le 
laisser  où  il  était,  c'était  quelque  chose  de  plus  horrible  encore.  Enfin 
qudqn'un  ouvrit  un  avis;  c'éuitde  transporter  le  moine  avec  sa  couchette 
an-dessous  de  h  fenêtre  où  une  énorme  araignée  avait  tendu  ses  toiles. 
On  le  fit;  à  peine  l'araignée  eut-elle  aperçu  son  ennemi,  que,  se  laissant 
pendre  d'un  fil,  elle  arriva  jusqu'à  lui,  le  piqua  de  son  aiguillon,  et  re- 
monta rapidement  vers  sa  toile.  Le  crapaud  se  gonfla ,  mais  ne  quitta  pas 
prise.  A  la  seconde  piqûre  oh  le  vit  enfler  davantage,  mais  il  vivait  tou- 
jours; à  la  troisième  enfin  ses  pattes  se  détachèrent,  et  bientôt  il  tomba 
mort.  Cest  ainsi  que  l'araignée  paya  au  moine  la  dette  de  l'hospitalité.  » 

€  Voilà  l'histoire  telle  que  je  l'ai  reçue  ;  tu  la  prendras  pour  ce  qu'il  te 
plaini.  » 

Des  écrivains  fort  antérieurs  à  Erasme  avaient  parlé  de  ces  combats 
entre  l'araignée  et  le  crapaud,  sans  orner,  il  est  vrai,  le  fait  principal  de 
tant  de  circonstances  accessoires,  mais  aussi  sans  exprimer  le  moindre 
dente  sur  son  authenticité. 

On  ne  voit  pas  trop  d'abord  ce  qui  a  pu  foire  croire  à  ces  haines  sans 
motif,  à  ces  combats  sans  but,  entre  deux  êtres  de  forces  disprôportion- 
Bées  et  où  le  plus  faible  est  représenté  comme  l'agresseur?  La  fobie  re- 
pose-t-elle  sur  des  observations  vraies ,  mais  mal  à  propos  généralisées? 
oo  doit-dle  sa  naissance  à  qudque  quiproquo  dn  genre  de  ceux  que  j'ai 
à^i  signalés?  Les  denx  hypothèses  sont  également  soutenables.  Ainsi,  à 
Fappui  de  hi  première,  on  devra  fems  remarquer  que  certaines  espèces 
très  carnassières  d'araignées  peuvent,  lorsque  la  faim  les  presse,  s'atta- 
quer, à  défont  d'insectes,  à  de  petits  vertébrés ,  le  poison  qu'elles  portent 
leor  fouhiissant  no  moyen  de  paralyser  des  animaux  de  taille  très  supé- 
i  à  la  leur.  Latreille  assure  que  la  piqûre  de  la  mygale  aviculaire  fait 
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périr  en  quelqiiet  tanniles  im  jeune  ptgèon.  Tài  va  en  Amérique  Me 
espèce  beaueoop  pks  petite  produire  lor  rhomme  des  aecidens  analogiM» 
àeeax  qui  résultent  dans  notre  pays  delà  momre  delà  tipère.  Nos  arai- 
gnées d'Eorope sont  moû»  redootaUes,  nais  sans  croire  à  tout  ce  que 
BagliW  et  d'antres  ont  débité  sar  le  compte  de  la  tarentule ,  on  bit  bien  de 
se  méfier  des  piqûres  des  grosses  espèces ,  surtout  dans  les  contrées  méri- 
dionales,  et  ilVest  pas  doeteux  qu'elles  ne  puissent  être  pour  certains 
reptiles  à  peau  nue  des  ennemis  redoutables.  M.  Berthelot ,  directeur  dn 
jardin  d'acclimatation  de  l'Orotava,  m'a  dit  que,  se  promenant  un  jour 
dans  une  partie  peu  fréquentée  de  me,  il  aperçut,  sons  une  pierre  qo^îï 
soulevait  pour  y  chercher  des  insectes,  une  araignée  cramponnée  sur  le 
dos  d'un  batracien  qu'dle  paraissait  avoir  déjà  blessé ,  et  dont  elle  voulalc 
sans  doute  se  nourrir.  L'araignée  était  très  forte,  et  la  grenouille  apparte- 
nait à  une  espèce  très  petite  qui,  à  l'état  adulte,  n'a  pas  plus  d'un  ponce  de 
longueur;  mais  que  le  fait  eût  été  raconté  sans  détails  devant  un  auditeur 
ignorant  en  histoire  naturelle ,  il  se  serait  figuré  certainement  un  cnq;Miud 
large  comme  la  main ,  une  araignée  grosse  au  plus  comme  un  pois ,  et  il 
n'aurait  pu  supposer  que  cette  dernière,  en  attaquant  le  reptile,  eèl 
d'antre  but  que  de  satisfaire  une  aveugle  haine. 

Yoilà  donc  one  première  manière  de  concevoir  l'erreur  sans  supposer 
le  mensonge;  en  voici  une  seconde ,  et  c^est  celle  que  j'adopterais  le 
plus  volontiers. 

On  trouve  dans  toutes  les  parties  diaudes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  certains  sauriens  (  les  g$eko8)  dont  l'aspect  est  repoussant ,  dont 
les  habitudes  sont  ténébreuses  presque  autant  que  celles  des  crapauds , 
et  qui  ftmt  de  même  assez  souvent  leur  demeure  dans  les  trous  des 
vieux  murs.  Les  geckos  et  les  crapauds  peuvent ,  comme  voisins ,  comme 
gens  d'un  même  métier  (car  ils  vivent  l'un  et  l'autre  aux  dépens  des 
insectes),  avoir  quelquefois  des  querelles,  quelquefois  même  en  venir 
ans  coups.  Or,  une  espèce  de  gecko  porte  en  plusieurs  parties  de  l'Italie 
le  nom  de  tarentule  (lersntola).  On  conçoit  dès-lors  très  bien  qu'on  att 
p«  attribuer  à  la  tarentule-araignée  ce  qui  se  racontait  des  habitudes  de 
la  tareatule-geeko. 

'^  On  pourra  remarquer,  comme  coïncidence  singulière,  qu'en  hébreu 
le  gecko  et  nue  espèce  d'araignée  portent  aussi  le  même  nom,  on  dn 
moins  des  noms  assez  peu  différons  pour  que  les  tradnetenrs  les  aient 
souvent  confondus. 

Les  naturalistes  du  moyen4ge  sont,  je  crois,  les  premiers  qui  aient 
parié  des  démêlés  entre  l'araignée  et  le  crapaud ,  et  quoique,  d'après  la 
manière  dont  ils  présentaient  la  chose,  le  pauvre  crapaud  n'eût  aoeon 
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Urt  dans  oesbataiUeSyitt  partaient  de  là  pour  loi  attfibuer  ub  canietèrt 
haiueiix  et  qiereltenr. 

Cet  animal  est  fort,  méchant; 
Quand  on  Tattaque,  il  se  défend. 

Ils  dtaknt  tnoore  en  preoYe  Tavepsioa  qa'tl  a  peir  le  ierpeat,  pour 
le  serpeiU  qui  le  pounnit  et  qui  le  mange;  ils  auraient  presque  fait  un 
crime  à  la  pauvre  l>ét6  de  se  mettre  en  travers  pour  n'être  pas  avalée. 

Aee  propos,  il  me  souvient  d'une  histoire  qui ,  lorsqu'on  me  Ta  conitée^ 
m'a  paru  fouraîr  Texplicatioa  d'un  de  ces  nombreux  prodiges  que  nous 
présentent  les  annales  des  premiers  tempe  de  la  république  romaine* 
Pline  rapporte  (  livre  tui,  chapitre  41)  qu'à  l'époque  de  l'expulsion  des 
Tarquins  on  entendit  aboyer  un  serpent.  Tai  déjà  bit  ma  profession  de  foi 
relativement  à  ces  récits  merveilleux,  et  dit  que  je  les  croyais  fondés  bien 
moins  sur  des  impostures  préméditées  que  sur  de  mauvaises  observations  ; 
je  pense  qoe  ce  dernier  cas  vient  encore  à  l'appui  de  mon  opinion.  Ou  en 
jagera,  au  reste,  après  avoir  entendu  l'anecdote  suivante,  que  je  tiens  de 
la  bouche  de  l'observateur  Ini-mlme ,  feu  M.  le  comte  Real. 

«  Pendant  mon  exil  aux  Etats-Unis  je  me  promenais  un  jour,  disait*il , 
à  quelque  distance  d'une  maison  que  j'avais  fait  construire  sur  les  bords 
dtSaint^Lanrent,  lorsq'ie  j'entendis  sortir  d'un  boisson  une  sorte  d'à* 
boiement  étoaflé.  Dirigeant  la  vue  du  côté  d'où  partait  le  bruit,  j'a- 
perçus le  corps  d'un  serpent  dont  la  tdte  était  oachée  sons  de  larges  feuilles* 
Le  mettre  en  jonc,  le  tirer,  ce  fut  l'affaire  d'un  instant*  Le  serpent, 
frappé  à  mort,  s'akmgea ,  et  alors  j'aperçus  une  tète  qui  ne  seaîbiait  pas 
moins  étrange  par  sa  grosseur  que  par  sa  forme;  an  lieu  de  deux  yeux 
elle  en  présentait  quatre.  Je  me  frottais  les  yeux  moi-môme  pour  m'as- 
surer  que  j'étais  bien  éveillé;  or  jugez  si  ma  surprise  dut  redoubler  lors- 
que je  vis  que  cette  tète  croissait  très  sensiblement  en  longueur  ;  je  m'ap- 
prochai cependant,  et  je  pus  alors  distinguer  un  crapaud  qui  se  d^- 
geait  avec  peine  de  la  gueule  du  reptile  dans  laquelle  il  était  sans  doute 
presque  entièrement  englouti,  lorsqu'il  Adsait  entendre  le  cri  de  détresse 
que  j'avais  pris  pour  un  aboiement*  U  sortit  enfin,  asseï  maltraité ,  mais 
encore  plein  de  vie,  et  il  s^en  alla  bon  train,  sans  me  dire  seulement: 
Grand  merci.  J'ai  dà  lui  pardonner  cependant;  les  hommes,  long-temps 
«vant  les  crapauds,  m'avaient  appris  à  ne  pas  compter  sur  la  reconnais* 

J'aurais  encore  beaucoup  de  traits  à  ajouter  à  l'histoire  merveilleuse  du 
crapaud;  je  devrais  parler  de  sa  prétendue  transformation  en  poisson, 
de  la  pierre  qu'on  croyait  contenue  dans  sa  tête  et  qui  devait  fournir 
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on antidoleiiifûllilile contre toAte espèce  de  poit^  enfin  deltfrciillé 
qu'on  lai  sopposâit  de  Tivre  sans  air  et  sans  aUmeof,  renfermé  an  centne 
des  rodies  les  plos  dores;  mais,  dans  celte  dernière  question  seule,  il 
y  aurait  malière  à  tout  un  article,  et  comme  c'est  encore  aujourd'hui  un 
sujet  de  controverses,  j'aurai  sans  doute  plus  tard  occasion  d'y  revenir. 

En  passant  en  revue  les  principales  fobles  relatives  amc  crapauds,  j'a- 
vais pour  but,  comme  je  l'ai  dit,  de  foire  comprendre  la  répugnance  dus 
natnp>'^«^  modernes  à  s'occuper  d'un  fidt  d'aillearspeu  croyable,  et  qol 
se  présentait  si  mal  aceompagoé*  Il  me  resterait  maintenant  à  excuser  la 
crédulité  des  natunUstes  anciens,  edle  des.savans  du  moyen-âge  et  du 
vulgaire  de  nos  jours,  en  montrant  combien  il  y  a  de  traits  merveilleux 
dans  l'histoire  posiHve  de  ces  animaux,  et  combien  il  était  CmûIc  à  dus 
boflwies  peu  accoutumés  à  nos  méthodes  rigoureuses  d'mvestigatidn  de  se 
laisser  iaduireenerreur  sur  différens points*  Cette  seconde  partie,  pour 
être  complète,  devrait  être  traitée  pins  longuement  encore  que  la  pr^ 
mière;  mais  comme  depuis  qodqnes  années  Phistoire  naturdle  est  assee 
généralement  cultivée,  je  poivrai  me  contenter  de  rappeler  ici  briève- 
ment les  générantes,  et  pour  les  faits  particuliers  de  citer  seulement  les 
plus  saillans. 

Les  batraciens  anoures,  ou  grenêMiUei  (en  prenant  ce  mot  dans  le 
sens  étendu  qu'avait  celui  de  hatraehos  diez  les  Grecs ,  et  celui  de  roMa 
diez  les  Latins)^  sont,  comme  on  le  sait,  des  animaux  ovipares.  Les  oBufii 
sont  renfermés,  non  dans  une  coquille  solide,  comme  ceux  des  oiseaux, 
ou  dans  une  enveloppe  flexible  et  d'ailleurs  très  résistante  •  comme  ceux 
des  reptiles,  mais  dans  une  membrane  mince  et  perméable  à  l'eau.  Il  cm 
résulte  qu'ils  se  gonflent  s'ils  sont  immergés  dans  on  liquide,  et  qu'au 
contraire  ils  se  dessèchent  et  se  racornissent  s'ils  sont  abandonnés  dans  un 
air  sec;  c'est  ce  que  les  parens,  an  reste,  ont  toujours  bon  soin  d'empêcher. 

La  sortie  de  ces  ceufe  est  quelquefois  accompagnée  de  drconstancet 
singulières;  ainsi,  dans  une  espèce  d'Europe,  le  mâle  aide  la  femelle  à 
se  débarrasser  de  ses  œu6 ,  se  les  attache  en  paquets  sur  les  deux  cuisses 
et  se  retire  dans  quelque  lieu  humide.  An  bout  d'un  certain  temps,  il 
quitte  sa  demeure  terrestre,  et  va  chercher  une  eau  dormante ,  afin  de 
s  Y  plonger.  Par  suite  de  cette  immersion,  les  œufe  se  gonflent,  leur  memr 
brane  se  fend,  et  les  petits  se  mettent  aussitôt  à  nager  dans  la  mare ,  où 
ils  continuent  à  séjourner  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  subi  toutes  leura  méta- 
morphoses. Le  crapaud  accoucheur  (c'est  ainsi  qu'on  le  nomme)  est  assu 
commun  dans  les  envirœis  de  Paris  ;  cependant  il  n'y  a  pas  très  long-temps 
qu'on  a  remarqué  ces  habitudes  singulières,  que  M.  Demours  a  le  premier 
décrites. 
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Lm  espèces  étrangères,  qiii  fornieDt  le  gtorej^,  ^^ 
-^œ  diose  4e  pkw  singolitr.  Celle  qu'on  a  oomme  la  premièie  nt  à 
GayeBBe  età  Surinam  dans  les  endroits  olMcnrs  des  makons.  Lorsqoe 
les  «olii  sontpondns,  le  mâle  les  plaoe  sur  le  dos  de  la  femelle  qaisor* 
le-diamp  se  rend  à  Fean.  La  pean  de  son  dos  se  gonfle  et  forme  dee 
«Unies  dans  lesquelles  les  iBn6  éclosent  et  oà  les  petits  sibissent  leors 
métamorplioses,  ne  sortant  de  eette  prison  qu'an  moment  où  ils  onl  pris 
h  forme  quHIs  doirent  garder  Juscpi'à  la  fin  de  leur  Tie. 

Dam  le  plus  grand  nomlure  dee  cas,  les  œufi  déposés  simplement  dan» 
rean  s'y  gonflent,  et  au  bout  de  quelques  jours  laissent  eliaoœi  édiapper 
un  petit  être  qu'on  a  appelé  tètaid  à  cause  de  la  grosseur  de  sa  lôte  qui 
semble,  en  oCfet,  hors  de  toute  proportion  avec  le  reste  du  corps. 

Quelle  que  soH  l'espèce  de  batraciens  à  laquelle  il  appartienne,  le  têtard 
est  toujours  très  actif.  Ses  moovemens  sont  irréguliers  et  comme  tortueux, 
ce  qui  lui  avait  valu  chez  les  Latins  le  nom  de  gyrin.  Pline,  sous  ce  nom, 
le  décrit  assez  bien;  mais  il  croit  que  c'est  là  son  premier  état,  et  par 
conséquent  il  ne  considéra  point  les  batraciens  comme  ovipares. 

Le  têtard  se  meut  à  l'aide  de  sa  queue ,  et  on  ne  lai  voit  d'abord  aucun 
membre;  seulement,  pendant  les  premiers  jours,  il  a  de  diaque  côté 
du  cou  de  petites  franges  qui  se  détruisent  bientôt,  ou  qui ,  s'il  en  Êiut 
croira  Swammerdam,  s'enfoncent  seulement  sous  la  peau  pour  former  le» 
brandûes  à  l'aide  desquelles  l'animal  respira.  Les  pattes  de  derrièra  se 
dévelei^ient  peu  à  peu  et  on  peut  en  suivra  les  progrès  ;  celles  de  devant 
se  développent  aussi,  mais  sous  la  peau  qu'elles  percent  ensuite.  Alors 
la  queue  se  résorbe  par  degrés  ;  un  petit  bec  corné  qui  servait  au  jeune 
animal  pour  diviser  les  substances  dont  il  se  nourrissait  dans  son 
premier  âge,  tombe  et  laisse  apercevoir  les  vériti^les  mâchoires  qui 
dTàbord  étaient  molles  et  cachées;  l'oeil,  qui  ne  s'aperoevait  qu'à  cause 
de  la  transparence  de  la  peau,  se  découvra  avec  ses  paupières.  Les  bran- 
diies  s'anéantissent  et  laissent  les  poumons  exercer  seuls  la  fonction  de 
respner,  qu'elles  partageaient  avec  eux.  L'animal  a  pris  la  forme  qu'il  doit 
toujours  désormais  garder. 

Mais,  diez  les  batraciens  à  l'état  parfoit ,  les  poumons  ne  sont  pas  les 
seuls  organes  chargés  de  la  respiration,  la  peau  est  aussi  un  organe  res- 
piratoira ,  c'est-à-dira  que  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  qui  s'y  dis- 
tribuent se  met  en  rapport  avec  l'air  extérieur  poury  puiser  les  élément 
dont  il  a  besoin  et  y  verser  ceux  dont  11  doit  se  débarrasser.  Cette  res- 
inration  cutanée  ne  peut  s'effectuer  qu'autant  que  la  peau  est  souple, 
hnmide,  et  la  conserver  dans  cet  état  est  un  des  prenûers  soins  de  l'ani- 
mal, dès  qu'il  a  suM  sa  demièra  métamorphose.  S'il  appartient  à  une 
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espke  terrestre^  il  va  cberchtr  8ur4oHdM«ip une rètnita  âiw  qnalfoe 
Hea  peu  exposé  à  raotkm  da  soleil  el  oà  l'air  nt  sait  pas  Iropsoe;  cohh 
mqnémenl  il  se  met  en  roale  de  naît,  et  qoawl  le  soleil  le  snrprasd»  M 
s'empresse dt chercher  an  gîte,  enirant,  si  rien  de  nûeiiK  ne  se  présente, 
an  fond  des  fientes  qai  se  produtseot  daos  le  sol  par  i'exoès  de  la  aéchi^ 
reme.  Soavent  rénûgratioB  a  été  aomhrease,  aussi  anive-l^il  quelquefois 
qu'on  grand  espace  na  brûlé  par  le  soleil,  orevamé  en  tous  sens,  et  où  il 
n'y]  a  pas  apparence  d'an  seul  être  virant,  se  penple,  aprèâ  quelques 
minâtes  de  pluie,  d'une  maltilode  de  crapan  Is  qui  s'aoireat  dn  plus 
profond  des  fentes  et  viennent  jouir  de  rhumidité  à  la  snrCaoe. 
'  Dans  les  parties  tropicales  de  l'Amérique,  où,  comme  je  l'ai  dit,  le 
pipa  vit  volontiers  dans  l'intérieur  dei  maisons,  il  suffit  qu'on  arrose  le 
plandier  (si  on  peut  dire  plandier  quand  c'est,  comme  dans  le  cas  le  plus 
ordinaire,  seulement  de  la  terre  foulée),  pour  voir  sautiller  bientôt  une 
mnltltode  de  petits  crapauds  qui ,  moiDS  prudens  et  plus  pressés  de  jouir 
qoe  lears  anciens ,  ayant  d*alllears ,  4  cause  de  la  plus  grande  finesse  de 
leur  peau ,  pUu  de  besoin  d'en  entretenir  l'humidité ,  se  bâtent  de  venir 
se  vautrer  dans  les  gouttes  d'eau  av«it  qu'elles  se  soient  évaporées  ou 
aient  été  absorbées  par  le  sol. 

Les  premiers  Espagnols  qui  ont  été  témoins  de  ces  apparitions  soudaines 
paraissent  n'avoir  pas  douté  que  ces  animaux  ne  fussent  nés  soudaine - 
mentaux  lieax  où  ils  les  apercevaient,  et  par  le  simple  contaet  de  la 
terre  et  de  l'eau.  Pierre  Martyr  dît  que  cela  se  voit  tous  les  jonrs  à 
Yeragua;  mais  comme  Martyr  était  an  érudit,  il  se  pourrait  bien  qu'il 
eût  été  chercher  chez  les  anciens  l'explication  d'un  fait  qni  Ini  avait  été 
donné  sans  commentaires. 

Du  moment  où  la  terre  redevient  sèche,  elle  cesse  de  convenir  à  nos 
jennes  batradens,  qui  ne  tardent  pas  à  regagner  leurs  retraites.  Leur 
diq>arition  soudaine  devenait  donc  encore  on  sujet  d'étonnement  et  par 
suite  d'ttcpUcationi  hasardées.  Au  reste,  puisqu'on  admettait  qne ces  ani- 
maux s'étaient  formés  instantanément  par  le  simple  contact  de  l'eau  dn 
del  avec  la  terre,  il  n'y  avait  pas  plus  de  dijf&culté  à  supposer  qu'ils 
s'anéantissaient  presqu'aossi  soudainement  après  quelques  heures  par  la 
séparation  de  ces  deux  élémens  sous  l'influence  de  la  chaleur.  C'était,  en 
effet ,  l'opinion  de  plusieurs  philosophes  anciens,  et  on  la  retrouve,  jusque 
vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  professée  par  des  hommes  d'ailleurs  éclairés; 
die2  eeux'Ci  elle  est  quelquefois  un  peu  modifiée,  sans  devenir  pourtant 
pins  plausible.  Ainsi  Mathiole,  après  avoir  rapporté  ce  que  dit  Pline  de 
grenouilles  qui  naissent  de  la  vase,  et  qui,  après  six  mois,  retournent  en 
limon,  peur  ressusciter  ensuite  au  printemps,  i^ute  la  remarque  soi- 
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-«ante  :  «  A  ceci  rayérieaoe  est  du  tout  esmUmve^  ear  tûiitle  longAe 
«  Taa  on  troave  des  grenooilles  anx  marais  laariltiDes,  qm  ne  gèlent 
«  point.  (Test  peorquoi  je  pense  q«e  Pline  enlend  de  celles  cpk  s^engen- 
«  drent  de  la  corrupUonde  la  terre  et  de  l'eau  aux  pluiesd'été,  lesqneHes, 
€  à  la  vérité,  se  dissipent  en  limon.  » 

Cette  idée  qu'une  espèce  de  grenouilles  on  de  crapauds  se  réaoot  en 
liflxm  à  l'approche  de  l'hiver,  est  l'expression  théorique  d'm  frit  mal 
observé.  Quoique ,  dans  les  marais  où  l'eau  de  la  mer  pénètre  et  main- 
tient la  température  à  une  certaine  élévation,  ou  puisse,  oomme  le  dit 
Ifalhiole  y  voir  toute  l'année  nager  des  grenouilles ,  fl  n'en  est  pas  moins 
vnd  que,  dans  les  pays  tempérés,  les  batraciens  s'engourdissent  vers  le 
commencement  de  la  saison  firoide;  mais  avant  que  la  stupeur  les  ait  saisis, 
Os  ont  songé  à  s'assurer  une  cachette  où  ils  soient  à  l'abri,  et  des  rigueurs 
de  la  saison,  et  de  la  dent  de  leurs  ennemis.  Les  espèces  aqnadques  s'en- 
foncent dans  la  vase,  où  quelques-unes  pénètrent  si  profondément,  qu'il 
est  bien  difficile  que  le  hasard  seul  les  Caisse  découvrir.  Parmi  les  cra- 
pauds de  notre  pays,  le  hombinaior^  on  crapaud  sonnant,  est ,  à  beaucoi^ 
près,  celui  qui  se  cache  le  mieux;  Bosc  raconte  qu'ayant  foit  fouiller  à  la 
bèdie  une  mare  où  quelques  semaines  auparavant  nageaient  des  milliers 
de  ces  animaux,  on  n'en  trouva  d'abord  pas  de  trace,  quoique  Tinstru- 
ment  à  chaque  fois  s'enfonçât  de  plus  d'un  pied  dans  la  vase;  de  sorte 
qpa  ri  Ton  n'eût  pas  fouillé  plus  profondément ,  on  eût  dâ  croire  qu'il  ne 
restait  pas  là  un  seul  crapaud,  quoiqu'on  fût  bien  certain  que  pas  un 
n'était  parti. 

Le  crapaud  sonnant,  cpioîque  le  plus  petit  de  nos  pays ,  est  à  beaucoup 
près  le  plus  bruyant.  Son  croassement,  dans  les  soirées  d'été,  surtout 
lorsqu'il  a  plu  pendant  le  jour,  s'entend  à  une  grande  distance  et  est 
cPune  monotonie  insupportable.  Quand  donc  arrive  l'époqueoù  il  cesse  de 
dianter,  c'est  un  soulagement  pour  tout  le  voisinage ,  et  on  le  remarque 
d'autant  mieux,  cpie  les  parages  firéquentés  par  cette  espèce  ne  le  sont 
guère  par  les  autres.  Les  mares  deriennent  ainri  tout  à  coup  rilencieuses 
et  désertes,  et  comme  on  ne  vmt  pas  ce  qu'ont  pu  devenir  tous  ces  ani« 
maux  qui,  cependant,  six  mois  plus  tard,  se  rencontrent  ausri  grands, 
aussi  nombreux  et  aussi  bniyaus,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  à  eux 
que  se  rapporte  le  passage  de  Pline  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Au  reste,  eomme  le  noMe  Romain,  dans  les  emprunts  qi^ii  a  frits  aux 
Greos ,  a  commis  de  nombreux  centre-sens,  je  ne  serais  pas  étenné  que 
Fauteur  original  eût  dit  simplement  qu'à  la  fin  de  l'automne  les  grenouilles 
se  perdaient  dans  U  vase  et  ne  se  retrouvaient  qu'au  prhitemps. 

Le  crapand  sonnant  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  pays  de  montai 
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gMSy  OÙ  il  vitpre«qoe  eonsUiniiieiit  dans  Feaa.  Un  aotre  qui  a  aossi» 
quoiqo'à  un  moindre  degré,  des  habitades  aquatiques,  et  qm  se  tronre  aux 
environs  de  Paris ,  c*ett  le  crapaud  de  Rcesd  (  crapaud  bmn  de  Govier  ). 
Il  est  très  abondant  au  printemps  dans  la  mare  d*Aoteail  où  on  vient  le 
p6cher  la  nuit  avec  des  filets.  On  le  coupe  par  le  milieu  du  corps,  et  on 
vend  ses  cuisses  dans  nos  mardiés  pour  des  cuisses  de  grenouilles. 

Dans  cette  espèce,  le  têtard  reste  très  long-temps  avant  de  passer  à 
l'état  parfeit,  et  il  est  d^à  fort  grand  qu'il  a  encore  sa  queue  ;  il  semble 
même  rapetisser  lorsqu'il  prend  sa  dernière  forme.  Cette  diminution  de 
volume  d'ailleurs  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  sensible  que  chez  une 
grenouille  de  la  Guyane,  la  jakie;  chez  celle-ci,  la  différence  est  si 
grande,  qu'elle  a  donné  lieu  aux  premiers  observateurs  de  supposer  que 
c'était  la  grenouille  qui  se  métamorphosait  en  têtard,  ou ,  comme  ils  le 
disaient,  en  poisson. 

Le  crapaud  deRœsél ,  quand  on  l'inquièto,  répand  une  forte  odeur  d'ail  ; 
le  crapaud  variable,  plus  rare  aux  environs  de  Paris,  mais  assez  commun 
dans  le  midi  de  la  France ,  exhale  dans  les  mêmes  circonstances  une  odeur 
d'abord  ambrée,  puis  vûreuse  et  semblable  à  celle  de  la  morelle  noire.  Le 
crapaud  des  joncs  ou  calamité  répand  une  odeur  empestée  de  poudre  à 
canon. 

Quoique  tous  les  crapauds  ne  soient  pas  également  puans,  tous  ont  quel- 
<|ue  chose  qui  repousse.  Leur  forme  écrasée,  leur  gros  ventre  qui  tratœ 
sur  le  sol,  leur  peau  pustuleuse  en  font  des  êtres  réellement  hideux,  et  on 
ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils  soient  en  général  un  objet  d'aversion. 

On  a  dit  que  leur  morsure  était  dangereuse;  c'est  probablement  une 
erreur  ;  la  morsure  même  ne  doit  pas  laisser  de  traces,  car  les  mâchoires 
sont  dépourvues  de  dents;  elle  retiennent  d'ailleurs  très  fortement  ce 
qu'elles  ont  une  fob  saisi ,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  les  crapauds 
ont  été  pris  quelquefois  pour  l'emblème  de  l'cq^iniâtrelé.  Leur  urine  qu'ils 
lancent  contre  ceux  qui  les  poursuivent  a  été  aussi ,  mais  à  tort ,  regardée 
comme  vénéneuse.  Quant  à  la  liqueur  qui  suinte  des  glandes  situées 
derrière  les  oreilles  et  quelquefois  des  pustules  dorsales,  il  s'en  Ciut  bien 
qu'elle  soit  aussi  innocente  que  l'ont  prétendu  quelques  naturalistes  mo- 
dernes. 

Cardan  dit  qu'on  peut  donner  la  gale  à  un  homme  en  lui  feisant  porter 
une  chemise  lavée  dans  de  la  saumure  où  on  aura  fdt  périr  un  crapaud.  Je 
ne  doute  point  que  cette  odieuse  recette  n'ait  été  autrefois  essayée  par 
esprit  de  vengeance ,  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'elle  eât  jusqu'à  un  cer- 
tain point  réussi ,  c'est-à-dire  qu'il  en  lût  résulté  une  éruption  cutanée. 
Schelbammer  rapporte,  dans  les  Épbémérides  des  curieux  de  la  nature 


Digitized  by 


Google 


8CIEm:ES  NATUftBLLBS.  18$ 

(«nuée  4687) ,  qu'an  enfuit  fût  attdnt  d'une  érnption  très  graye  parce 
qtf  un  autre  enftuit  lui  avait  tenu  pendant  qudques  instans  un  crapawl 
devant  la  bouche. 

Les  chiens  semblent  connaître  l'effet  irritant  de  la  liqueur  qui  exsude  de 
la  peau  des  crapauds,  et  quoique  presque  tous,  hors  ceux  qui  ont  été  dressés 
pour  la  diasse,  poursuivent  ces  animaux  lorsqu'ils  les  voient  s'enfbir  de- 
vant eux,  ils  se  contentent  le  plus  souvent ,  après  les  avoir  attants ,  de  les 
arrêter  en  leur  mettant  la  patte  sur  le  corps;  tout  au  plus  leur  donnent-ila 
un  seul  coup  de  dents.  Il  n'y  a  que  les  plus  ardens  bouldogues  qui  mor- 
dent un  crapaud  à  plusieurs  reprises;  mais  quand  ils  ont  flsiit  un  pareil 
exploit,  on  ne  tarde  guère  à  s'en  apperoevoir  au  gonflement  de  leurs  lèvres 
et  au  malaise  qu'ils  manifestent.  Us  se  frottent  le  museau ,  secouent  la 
tête  comme  s'ils  étaient  assaillis  par  un  essaim  de  guêpes  el  font  entendre 
des  gémissemens  qui  expriment  à  la  fois  l'impatience  et  la  douleur. 

J'ai  vu  dans  la  montagne  de  Quindiù ,  en  Amérique ,  un  chien  se  pré- 
cipiter sur  un  petit  crapaud  et  l'avaler  tout  d'un  trait;  mais  le  pauvre  ani- 
mal était  à  ce  moment  pressé  d'une  him  qui  devait  lui  faire  surmonter 
ses  répugnances  habituelles  :  depuis  plus  de  cinq  jours  il  n'avait  rien 
mangé.  Au  reste,  ce  repas  ne  lui  fut  guère  profitable,  car  après  deux  heures 
de  souffirances,  il  rejeta  le  crapaud  entier  et  enveloppé  comme  dans  un 
sac  de  mucosités  épaisses.  Celte  sécrétion  par  sa  nature,  comme  par  son 
abondance,  était  un  indice  de  Fextréme  irritation  qu'avait  causée  dans 
Festomac  du  chien  la  liqueur  exsudée  de  la  peau  du  reptile.  Mon  guide 
cependant  interpréta  le  fait  d'une  manière  toute  différente  :  «  voilà  mon 
chien  purgé,  dit-il,  en  passant  tout  d'un  coup  de  l'inquiétude  à  la  joie» 
et  désonnais  il  va  se  porter  mieux  qu'il  n'a  fait  de  sa  vie;  voyez,  toute» 
les  mauvaises  humeurs  qu'il  avait  dans  le  corps  se  sont  réunies  autour  du 
crapaud 9  et  l'en  voilà  débarrassé.  C'est  un  fiût  bien  certain,  lyouU-t-il, 
que  tontes  les  choses  semblables  s'attirent  entre  elles,  et  vous  en  avez  ici 
la  preuve  ;  pour  moi ,  il  y  a  long-temps  que  j'en  suis  convaincu ,  aussi  je 
ne  permets  pas  que  dansmamaisonon  inquiète  les  crapauds,  les  geckos  on 
les  araignées.  Qes  animaux  sont  comme  des  éponges  qui  absorbent  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais  dans  l'air  et  le  purifient  pour  notre  usage.  Ce  n'est 
pas  sansdessan,  croyez-le  bien ,  que  la  Providence  leur  a  insçké  le  désir 
4e  s'approcher  de  nos  demeures.  » 

Cest  ainsi  que  raisonnait  mon  guide ,  et  c'est  ainsi  qu'ont  souvent  rai- 
aonné  des  hommes  qui  dans  leur  temps  étaient  écoutés  comme  des  oracles. 
Il  n'avait  pas  cependant  puisé  ses  idées  dans  leurs  écrits,  car  il  ne  con- 
naissait pas  une  lettre  y  et  n'avait  jamais  vu  d'antre  livre  que  le  bréviaire 
de  son  curé.  Au  reste ,  pendant  quinze  jours  que  Je  parcourus  avec  lui  la 
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mûotagne  de  Qoindiù ,  je  rcnteodis  soinrenl  émettresar  divers  polnti  de 
philosophie  reUgiease  oa  de  philosophie  mUireUe  des  opkrioBs  ^e  j*avafis 
rencootrées  ailleurs,  mais  que  je  ne  m'attendais  guère  à  retronter  diei 
«n  ▼ieux  nègre  igaorant. 

La  montagne  de  Qoindiù  ne  passe  pas  poor  atoir  des  crapauds  plus 
▼emmeox  que  le  reste  de  la  NouTeUe-^Greoade;  mais  une  autre  montagne 
dn  même  pays,  oeHe  de  Tatama  au  Ghoco  est  au  contraire  très  célèbre 
sous  ce  rapport.  L'espèce  que  l'on  considère  comme  particulièrement  re- 
doutable est  très  petite,  et  le  corps  n*a  guère  plus  d'un  pouce  et  demi  de 
longoear;  la  couleur  est  poor  les  parties  supérieures  d'un  noir  faneé 
avec  des  dessins  bizarres  en  orangé  vif.  L'animal  semble  être  vêtu  d'an 
êan-henUo  semé  de  flaonnes,  et  tout  son  aspect  a  réellement  quelquechose 
de  diabolique. 

Les  crapauds  de  cette  espèce  vivent,  à  ce  qu'il  parait,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  dans  de  profondes  retraites  ;  du  moins  on  ne  les 
voit  apparaître  à  la  surboe  que  pendant  la  saison  des  pluies;  miis  alors 
ils  se  montrent  en  si  grande  abondance,  q  l'on  ne  peut ,  pour  ainsi  dire , 
fûrt  un  seul  pas  sans  être  eiposé  à  en  fouler  aux  pieds.  Lorsque  approche 
le  temps  de  leur  apparition ,  on  voit  arriver  de  tous  les  côtés  des  Indiens 
sauvages,  et  il  y  en  a  qui  viennent  de  fort  loia.  Ils  ont  préparé  d'avance 
<^ques  brochettes  de  bambou,  et  une  grande  quantité  de  flèches  fiittes 
des  fibres  du  pétiole  de  cerUins  palmiers.  Ces  flèches  destinées  à  étM 
lancées  avec  la  sarbacane  n'ont  pas  plus  de  dix-huit  pouces  de  long  et  à 
peine  une  ligne  de  diamètre;  elles  sont  exirèniement  acérées  et,  lancées 
par  un  habile  tireur,  elles  peuvent,  à  vingt  pas ,  pénétrer  dans  les  tàaàn 
d'un  animal  jusqu'à  on  pouce  on  un  pouce  et  demi  de  profondeur. 

En  arrivant,  le  prcinier  soin  de  l'Indien  est  de  construire  une  sorte 
d'échafiodage  sur  lequel  il  poisse  dormir  sans  crainte  des  serpens  qui 
dans  ce  canton,  et  même  dans  tout  le  Ghoco,  sont  très  nombreux  et  très 
redoutables;  piis  de  mettre  A  l'abri  ses  provisions  qui  consistent  babi- 
IneMement  en  chairs  boiMsanées  de  singe,  de  pécari  ou  de  Upir.  C'est 
Fafbire  de  quelque  hsures  seulement.  Le  lendemain  de  grand  matin, 
après  avoir  ranimé  son  feu ,  il  va  à  la  recherche  des  crapauds.  Dès  qui! 
en  aperçoit  u:i,  il  l'arrête  en  plaçant  sur  le  corps  le  pouce  du  pied  gauche^ 
puis  il  embroche  l'animal  d'arrière  en  avant,  et  continue  ainsi  jusqu'à ee 
que  tontes  les  brvohettes  dont  il  s'était  muni  soient  garnies  chaeune  d'une 
demi-dousaine  de  crapauds.  Alors  Ils  revient  vers  son  gtte.  Prenant 
sueeesstvennnt  chaque  brochette,  il  la  présente  au  ftede  mmièreà  et 
que  le  dos  de  tous  les  crapauds  soit  tourné  de  ce  odlé.  Dèsque  ces  ani- 
maux, qutssBt  enoen  vivans,  sentent  la.chaleur,  ils  se  courront  de  fat  Uk 
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l|ii«iff  laite  use  âi&ni  j*ai  parié,  <t  qui  esl  <  het  etn  plus  aboDcUolé  que  diet 
lottles  les  autres  espèces.  L'Indien  en  enduit  avsstiôt  la  peinte  de  ses 
iècheSf  puis  les  pique  séparément  par  le  ImmiI  opposé  dans  on  moroeaa 
d'argile  molle ,  de  manière  à  ce  qu'en  séchant  elles  ne  soient  point  ex* 
posées  à  se  coller  entre  elles.  La  même  opérati^m  se  oontinœ  jusqu'à  ce 
que  le  sauvage  ait  préparé  la  quantité  de  ièdtes  qu'il  croît  pouvoir  em- 
ployer pendant  l'aonée.  Quelques-uns  cependant  restent  aussi  long-temps 
qu'on  Toit  des  cra^pauds,  et  i  la  fin  de  la  saison  ils  ont  une  provision  consi- 
dérable dont  ils  se  défbnt  ensuite  aisément  par  voie  d'échanges.  Ces  flèches 
en  effet  sont  foit  recherchées,  car  elles  tuent  aussi  sârement  et  aussi  vite 
que  celles  qu'on  prépare  avec  le  corare  dansles  provinces  situées  à  l'est  de 
la  Gofdillière.  Une  seule  suffit  pour  tuer  dans  une  ou  deux  minutes  un  ani- 
mal gros  comme  un  renard. 

Il  arrive  quelquefois  qu'au  lien  d'empoisonner  directement  les  flèches, 
on  recueille  le  suc  vénéneux  en  raclant  avec  un  couteau  de  bois  le  dos  de 
FianinuJ.  Ce  moyen  a  été  aussi  employé  dans  l'ancien  monde  pour  se  pro- 
curer un  poison ,  et  il  est  indiqué  par  le  scholiaste  de  Nicandre.  Seule- 
ment ,  pour  fieivoriser  Texsudalion  de  la  liqueur,  cet  écrivain  dît  qu'on  doit 
piquer  k  s  pistoles ,  tandis  que  les  Indiens ,  dans  la  même  intention ,  pré* 
sentent,  comme  je  l'ai  dit ,  le  dos  de  l'animal  au  feu.  Je  crois  que  leur 
procédé  remplit  mieux  le  but  (4). 

Le  venin  des  crapauds  de  noti«  pays  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
actif  que  celui  des  crapauds  de  Tatama  ;  cependant  j'ai  vu,  dans  des  expé- 
riences qui  se  disaient  chez  M.  le  professeur  Magendie ,  tuer  un  cochon 
d'Inde  en  le  piquant  légèrement  d'un  scalpel ,  dont  la  pointe  avait  été 
chargée  de  Thumeur  kilense  exsudée  de  la  peau  d'un  crapaud.  Dans 
d'autres  droonstances ,  l'expérience  n'a  pas  réussi  sans  que  l'on  ait  pu  dé- 
r  à  quoi  tenait  cette  différence  dans  les  résuluts;  au  reste,  même 


(i)  U  parait  qu^au  Brésil,  dans  k  proviooe  de  Bio-Ncgro,  on  trotfte  des  cra- 
pauds dont  te  Tenîo  o*est  pas  aoitis  actif.  Yoîci,  en  effet ,  ee  que  dit  à  ce  suj^ 
mt  if«yageur  très  vériéique,  qui  en  iSaS  traversa  ceUe  proTÎaee,  ea  se  rendant 
4t  lina  au  Para  :  «  A  Egas,  village  sitaié  sur  l'AnMioDe,  «n  peu  au-dessous  de 
reabeu^ure  du  Japora,  ou  trouve  ea  très  grandB  id)fitidanoe  des  crapauds  ou 
greaouiUes  qu'on  rcfarde  conSM  fztrèmcmeut  vcniBtux.CeiiaiDS  Indiens  éiran- 
gjBn  qui  a^uiem  l'habitude  éa  manger  des  greuouiUes,  étant  arrivés  à  Egas  par 
la  lAtikf  de  Ttih^  vauluraet  fure  un  rqiaa  de  bn^aciens  qu*is  trouvétfcut  aok 
fiiiuin  de  ce  village;  ils  forent  tous  enpoisomiés,  et  la  phqiait  moururent.  • 
(liaw.  Passage  de  la  Mer  Pacifique  à  l'Allantique,  en  traversant  les  Andes  H 
Bt  FAiiaioim.  tendres,  iSio»  p.  27,7*) 
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dans  un  de  ces  cas,  on  eut  la  prtme  qne  la  liquear  n'était  rien  moiiii 
qo'innocNite  y  et  rexpérimentaleiir  flTen  étant  bit  jailIfardaiM  l'œU  one 
goutte  presque  impereepUMe,  sentit  aassHôt  ane  doolenr  très  vke;  soa 
œil  détint  ronge  eonmie  i'écartate  et  resu  ainsi  plosieurs  joors. 

On  croyait  autrefois  le  poison  des  crapauds  non-sealement  très  actif , 
mais  encore  très  snbtil;  témoin  le  fait  solvant  rapporté  par  le  cardinal 
Ponzett,  qui  le  tenait  d'an  témoin  oocalaire.  Un  paysan ,  disait-il ,  trou* 
Tant  des  vaches  dans  son  champ  de  Wé,  prit  pour  les  en  chasser  mi  ro» 
seau  qui  portait  un  crapaud  embroché.  H  le  prit  par  le  bout  opposé ,  et 
cependant,  étant  rentré  chez  lai  poor  (finer ,  4  peine  eut-il  commencé 
à  porter  les  alimens  à  sa  boudie,  qif  il  fut  pris  de  vomissanens.  Au  bout 
de  quelque  temps,  se  sentant  remis,  il  roalut  recommencer  à  manger; 
aussitôt  retour  des  mêmes  accîdens  qai  se  répétèrent  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
pris  le  parti  de  se  servir  des  mains  d'un  autre  pour  recevoir  diaque 
bouchée.  On  jugea,  ajoute  le  cardinal ,  que  la  nature  spongieuse  du  ro- 
seau avait  penrns  au  poison  de  s'étendre  Jusqu'à  l'extrémité  opposée  et  de 
se  communiquer  anx  mains  de  l'homme.  Ce  qui  rendait,  suivant  notre 
autenr,  le  venin  de  l'animal  plus  dangereux,  c'est  qu'il  était  mort  en 
colère.  «  Cette  circonstance,  ajoute-t-ll,  influe  beaucoup  sur  l'activité  du 
poison  ;  aussi,  ceux  qui  veulent  se  servir,  pour  commettre  quelque  crime, 
de  la  bave  du  crapaud  »  ont  coutume  de  suspendre  l'animal  par  les  pieds 
au-dessus  d'un  vase  destiné  à  recevoir  le  liquide  virulent,  et  de  le  battre 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  la  vie.  » 

C'était  par  un  moyen  analogue,  mais  en  prenant  un  cochon  au  lieu 
d'un  crapaud,  qu'on  obtenait,  disait-on,  la  célèbre  Agua  iofana. 

Si  Ton  a  été  pendant  long-temps  fort  au-delà  du  vrai  relativement  aux 
propriétés  malfaisantes  du  crapaud,  on  a  depuis  péché  par  l'excès  contraire , 
et  aujourd'hui  même,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  beaucoup  de  naturalistes 
regardent  cet  animal  comme  incapable  de  nuire  en  quelque  manière  que 
ce  soit.  C'est  une  erreur  qui  peut  avoir  ses  inconvéniens  et  qu'il  est  bon 
de  signaler.  Le  célèbre  chimiste  Davy  ne  la  partageait  pas,  et  paitant  de 
ridée  très  sensée  que  la  croyance  popuhdre  ne  s'était  pas  éublle  sans  qu^ 
qne  fondement,  il  entreprit  un  examen  de  la  liqueur  laiteuse  exsudée  par 
la  peau  du  crapaud.  U  y  découvrit  un  principe  fort  acre  agissant  sur  la 
langue  comme  Textrait  d'aconit  préparé  dans  le  vide ,  et  excitant ,  mèane 
quand  on  l'applique  sur  la  peau  de  la  main ,  un  sentiment  de  brûlure  qui 
dure  phisieurs  heures.  Le  suc  lui-même  produit  des  effets  semblables» 
mais  souvent  moii^  puissans  en  raison  du  plus  on  moins  d'albilmine  qui 
s'y  troave  toujours  mêlé. 

Davy,  voulant  savoir  qudserait  l'effet  de  ceCleliqaeur  portée  dans  la  dr- 
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eriftUon,  piqua  nnpooletayee  une  laficette  dont  la  pointe  «Tait  été  diar* 
gée  de  rhameor  laiteuse.  Il  n'en  résoHa  aucun  accident;  nons  arons  dit 
qn'ime  expérience  sembkMe  Hûte  sor  un  animal  plus  petit  avait  réns^  ^ 
maisune  fois  seulement  :  la  question  mériteFaitd'étre examinée  de  nourean. 

Davy  trouva  le  principe  yénéneux  non-seulement  dans  la  liqueur  des 
pustules,  mais  encore  dans  le  fluide  visqueux  qui  enduit  la  langue,  et 
vaème  dans  le  sang ,  quoique  en  très  petite  quantité.  Le  célèbre  chimiste 
croit  pouvoir  attribuer  à  cette  sécrétion  un  double  usage.  D'abord  die 
peut  servir  à  protéger,  contre  les  atUques  des  carnassiers ,  l'animal  qui 
du  reste  trouve  déjà  une  défense  dans  l'épaisseur  de  sa  peau  (I).  En  se- 
eoDd  lieu,  comme  le  fluide  est  très  inflanmiable,  on  peut  le  regaider 
comme  une  excrétion  par  le  moyen  de  laquelle  le  sang  se  décarbonise. 
L'appareil  glanduleux  serait  ainsi  un  auxiliaire  du  poumon,  et  en  effist, 
Davy  a  remarqué  qu'il  reçoit  un  rameau  considérable  des  artères  pulmo- 
naires. Le  docteur  Edwards  avait  déjà  prouvé,  par  d'antres  considéra^ 
tiens ,  que  la  peau  chez  les  batraciens  est  un  organe  respiratoire  ;  les  deux 
observations  s'appuient  donc  mutuellement. 

Quoique  chez  les  Romains  le  crapaud  fût  considéré  comme  un  être 
mallkisant ,  on  tenait  pour  bon  augure  d'en  rencontrer  un  dans  son  che- 
nûn.  Il  paraîtrait  que  nos  ancêtres  les  Francs  avaient  la  même  opinion , 
pnisqu'au  rapport  de  plusieurs  historiens ,  leur  étendard  portait  original* 
rement  trois  crapauds  noirs  sur  champ  d'azur.  Glovis  commença  par  les 
avoir  d'or;  puis,  après  sa  conversion  à  la  religion  chrétienne,  il  y  substitua 
les  fleurs  de  lis. 

S'il  est  vrai  que  le  conquérant,  en  changeant  de  croyance,  ait  cm  devoir 
dianger  d'armes,  il  l'a  fiait  sans  doute  pour  ne  pas  blesser  les  préjugés  reli- 
gieux de  ses  nouveaux  sujets.  Le  crapaud ,  en  effet ,  non-seulement  entrait 
dans  beaucoup  de  maléfices,  mais  il  était  fortement  soupçonné  de  prêter 
sa  figureau  démon  quand  celui-ci,  pour  des  raisons  particulières,  préférait 
ne  pas  se  montrer  avec  les  cornes,  la  queue  et  le  pied  fourchu.  Il  y  avait 
une  foule  d'histoires  qui  confirmaient  cette  opinion.  Je  me  contenterai  d'en 
citer  une  qui  à  la  vérité  ne  remonte  pas  tout-à-foit  aux  premiers  temps 
de  la  monarchie  française,  mais  ne  laisse  pas  cependant  que  d'être  assez 
aoeienne. 

Cette  anecdote  se  trouve  dans  un  livre  très  singulier  intitulé  :  Bonùm 
wtiversaU  de  apéus:  l'auteur,  Thomas  de  Gathipré,  vivaK  au  < 


(x)  CeUe  peau  ctt  très  réiisUiiite  ea  ndioii  de  TâbondaiiM  des  earlMnuitet  de 
cbrax  et  de  magnésie,  et  du  phosphate  de  chaux ,  qui  soat  dépoiéi  dans  le  derme 
et  le  readeot  presque  pierreux* 
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cemenl  do  xui®  nècle  ;  mais  la  plupart  des  hîatoirM  qa^'û  a  réanies  parai»' 
sent  empruntées  à  des  écrivains  d'oce  époqoe  fort  antérieore. 

Anlrefois,  dii-il.  Tirait  en  Normandie  nn  riche  bourgeois  qui^  n'ayaM 
qu'an  fils,  eut  la  malheorense  idée  de  TalUer  à  une  grande  famille ,  et 
demanda  pour  lui,  en  mariage,  la  fille  d'un  gentilbonrme.  La  fortune  du 
bonhomme,  qui  était  considérable,  lenim  les  parens  de  la  demoiselle  el 
les  fit  consentir  à  cette  union;  mais  ils  exigèrent  que  les  nouveanx 
mariés  fussent  mis  sur-le-champ  en  possession  de  tous  les  biens;  cela 
était ,  disait^n ,  indispensable ,  pour  que  le  fils ,  s'il  ne  devenait  pas  noble 
par  cette  alliance,  pût  au  moins  vivre  noblement.  Le  vieillard  consentit  à 
tout;  il  n'avait  pas  lu  les  Deux  Gendrtf,  pas  même  Conaxa,  et  ce  fut 
tant  pis  pour  lui,  car  son  sort  fut  euctemedt  celui  du  beau-père  dans 
les  deux  pièces  que  je  viens  de  nonmier.  Bientôt  dans  la  maison  qui  lui 
ayait  appartenu  il  ne  se  trouva  pas  une  seule  chambre  dont  sa  belle-fiUe 
le  laissât  en  paisible  possession,  et  il  Ait  rdégué  avec  sa  vieiUe  femme 
dans  un  réduit  obscur  attenant  à  la  cuisine.  Si  leur  logement  était  mao- 
Tais ,  leur  nourriture  l'était  encore  plus,  et  les  restes  des  valets  semblaient 
presque  trop  bons  pour  eux.  Le  fils ,  qui  d'abord  n'avait  Ait  que  céder  à 
regret  aux  instances  de  sa  noble  moitié,  devint  biaitât  aossi  dur  qu'elle , 
et  ses  parens  craignirent  de  lui  rien  demander. 

Un  jour  la  pauvre  vieiUe,  qui  avait  excnsé  son  fils  anssî  long-tenpa 
qn'eUe  avait  pu,  et  qui  d'ailleors  soufflait  moins  pour  elle- même  qot 
pour  son  mari  des  privations  qui  leur  étaient  imposées  à  tous  deux ,  sentit 
de  son  bouge  l'odeur  d'une  oie  qu'on  rôtissait  à  la  cuisine.  C'était  le  plat 
qu'elle  servait  à  son  mari  lorsque  dans  leur  bon  temps  elle  voulait  le  ré- 
galer. Mon  ami,  lui  dit-elle,  pourquoi  n'irais-tu  pas  prendre  ta  part  de  oo 
morceau  ?  tes  enfans  ne  pourraient  le  trouver  mauvais;  tiens,  voilà  ten 
meilleur  habit;  grâces  aux  reprises  que  j'y  ai  foites  hier,  il  est  enoone 
préieniable.  Va ,  dépêche-toi  ;  si  je  n'y  vais  pas  meî-fnôme ,  c'est  que  je 
n^  pas  aujourd'hui  d'appétit. 

Le  vieillard  se  laissa  persuader;  il  venait  de  voir  apporter  l'oie,  «I 
poortant  lorsqu'il  entra ,  elle  était  déjà  disparue;  on  avait  reconsu  aes  pas, 
et  le  fils  s'était  empressé  de  cacher  le  plat  sous  un  lit.  Le  père ,  dit  mon 
auteur,  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  qu'une  oie  sans  plumes  eût.pn  s'en- 
foler  ainsi  ;  il  balbutia  quelques  mots  et  se  retira  bientôt,  pénétré  de  don- 
lov  à  cette  taonveUe  preave  de  dureté.  A  pdne  Ibt-^  parti,  qoe  le  ib 
s'empressa  de  retirer  le  plat  du  lieu  où  il  l'avait  caché;  mais  qu'aperçnt- 
il?  Sur  eetle  oie  était  étendu  un  énorme  crapaud  qni  le  regardait  arec 
desyenx  fiamb^ns,  et  qui  tout  i'nn  eonp,  s'élaûçant  veinsiui,  seenaoK 
ponna  à  son  visage.  Tous  les  efforts  qu'on  fit  pom*  le  délivrer  itelèrent 
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j0Bf-temp8  impuînans  et  ne  sfinrircnt  qu'i  redonblor  set  éaakmu  H 
fleatblak  devoir  périr  dms  cet  korrible  supplioe ,  el  il  ne  4ut  sa  ¥ie  qu'ans 
prières  d'un  aaini  homme  qui ,  après  avoir  obleau  de  kd  Pat  en  de  sei 
talcs  et  k  promené  de  letréparer ,  eiorcîsa  Fanimal  impor,  et  l'oU%ea 
à  r^agner  Tenler  d'où  suis  doute  il  éult  Tenu. 

Adam  Wd)er,  dans  ses  Déikes  it  ThUtoênf  conte  qu'un  eertalB 
avocat,  orateur  renonuné,  mais  qui  n'emp&oyait  guère  son  étoquence 
qu'à  fiâre  triompher  rinjustiœ,  étant  mort  sans  avoir  fait  pénitence ,  on 
fit ,  lorsqu'on  s'apprêtait  à  l'enseveUr^  on  horrible  crapaud  attaché  à  cette 
langae,  dont  ii  avait  fait  un  si  mauvais  usage.  Weber  cUe  le  fait  eonuae 
un  exemple  des  châtimens  de  Dieu  divers  les  coupables  impénitens  s  j'y 
verrais  plutôt  un  avertissement  pour  tes  faibles,  une  mercuriale  muette 
adressée  aux  jeunes  membres  du  barreau. 

Je  suis  persuadé  que  ce  dernier  conte  repose,  conune  plusieurs  de  cen 
que  j'ai  déjà  eu  occasion  d'examiner,  sur  une  simple  équivoque.  Les  mé- 
decÎBs ,  en  effiet ,  désignent  sous  le  nom  de  grenonilletle  une  Hialadie  que 
les  Latins  appelaient  de  même  rana:  or,  cette  maladie  consiste  dans  une 
tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  qui  se  manifeste  à  la  base  de  la  lan- 
gue et  en  gène  le  nx>uvement.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  con- 
çoit fort  bien  qu'un  dialogue  tel  que  le  suivant  aura  pu  avoir  Keu. 

—  Un  malade,  «  Eh  !  docteur,  que  vous  venez  tard  !  il  y  a  deux  heures  * 
gue  je  vous  attends.  » 

—  Le  médecin.  «  J'ai  été  appelé  précipitamment  pour  l'avocat  A....  qui 
venait  d'être  frappé  d'apoplexie;  quand  je  suis  arrivé,  il  était  déjà  mort. 
Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  je  lui  ai  trouvé  la  grenouillette  sous  la  lan* 
que ,  et  jamais  pourtant  il  ne  s'en  était  plainL  » 

—  Le  malade,  a  II  aurait  craint  qa*on  ne  dit  qu'il  était  puni  par  où  il 
avait  péché.  »  . 

—  La  garde-maladê  s&rUtnipréeipi^mmeni  et  descendant  chez  lapor* 
itère,  m  Ah!  ma  chère,  je  suis  encore  toute  tremblante....  si  vous  saviez 
la  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre....  ce  méchant  avocat  A..*,  vient  de 
mourir....  oa  lui  a  trouvé  une  gren....  un  crapaud ,  un  gros  crapaud  snr 
la  langue.  C'est  très  certain,  c'est  le  docteur  B....  qui  l'a  vu  et  qui  vient 
de  me  le  conter.  Il  dit  bien  que  c'est  une  punition  du  bon  Dieu.  » 

Il  a  bien  pu  arriver  cependant  qu'onaH  réellement  observé  des  erapands 
fliés  SOT  le  vûMige  d'un  mort  auquel  on  avait  n^ligé  de  donner  la  sépil- 
liaDS.Cétait,  si  l'on  veut,  quelque  duelliste  tué  sur  le  coup  etthandemsH 
psf  ses  témoins  qui  avaient  cramt  poureoxHnénies  la  rigaenr  des  édils»  146 
{«fsao  qui  afrèft  qoelquesjows  arrivait  là  par  hasard^  cA  Uronmt  dans  eet 
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état  ks  restes  cTon  homme  dont  le  dernier  aete  a?ait  été  ooe  Tkibtion  des 
lois  divines  et  homaittes  voyait  tout  natoreHement  dans  le  crapand  le 
diable  lai-m6nie  qoi  était  venn  prendre  possessionde  sa  proie. 

^c'était  sur  le  cadavre  d'un  animal  que  se  montrait  le  reptile,  leùdt 
ne  pouvait  être  interprété  de  la  même  manière^  maAs  les  gens  amonrenx 
de  merveilleiix  trouvaient  toujours  de  quoi  satisbire  leur  pendiant.  Un 
tliassenr  trouve  parmi  les  joncs  d'un  marais  un  canard,  qui  lui  parait  d'a- 
bord fraîchement  tué.  Lorsqu'il  se  baisse  pour  le  saisir,  il  voit  s'échapper 
d'entre  les  plumes  un  crapaud,  et  s'aperçoit  que  Foiseau  est  déjà  tout 
pourri;  il  ne  soupçonne  pas  que  le  crapaud  est  vaiu  là  pour  se  nourrir 
des  vers  qui  fourmillent  dans  les  chairs  corrompues ,  et  il  suppose  plutôt 
qu'il  est  né  de  la  corruption  même.  Il  communique  ses  doutes  à  an  phikH 
sophe  qui  trouve  la  conjecture  très  bien  fondée ,  et  fait  remarquer  que  le 
eanard  pendant  sa  vie  mangeant  quelquefois  des  crapauds,  il  est  non- 
seulemeut  possible,  mais  vraisemblalHe  qu'il  subira  cette  transtomation 
après  sa  mort;  car,  (fit-il,  les  élémens  une  fob  redevenus  libres  par  la 
dissolution  d'un  corps  tendent  toujours  à  reprendre  la  forme  qu'ils  avaient 
eue  avant  celle-là. 

C'est  Paracelse  qui  (ait  ce  beau  raisonnement.  Au  reste,  la  transmuta- 
tion admise ,  on  trouva  mille  raisons  qui  la  rendaient  nécessaire.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  examiner  ces  diverfcs  théories ,  mais  je  ne  puis 
me  dispenser  de  citer  Topinion  du  canard  lui-même.  Voici  comment  il 
s'exprime  dans  des  vers  qu'écrivit  sous  sa  dictée  un  ministre  allemand  an 
commencement  du  xvu*  siècle. 

«  BuffoDes  gîgno  putridà  tellure  sepoUus 

«  Humores  pluvii  forte  quod  ombo  furnus, 
«  Humet  is  et  friget  ;  mea  sic  tîs  humet  et  alget, 

«  Cum  périt  in  terra  qui  priùs  ignii  eraU 

De  même  qu'on  avait  diverses  théories  pour  la  transmutation  des  ca- 
nards en  crapauds,  on  avait  aussi  difTérens  procédés  pour  l'obtenir.  Les 
uns,  comme  je  l'ai  dit,  pensaient  qu'il  suffisait  de  laisser  pourrir  l'oisean  à 
la  snrfiice  du  sol,  tandis  que  d'autres  voulaient  qu'on  l'enterrât  profondé- 
ment; quelques-uns  lisaient  naître  les  crapauds  en  cave  connie  on  y  foit 
venir  les  champignons.  Cardan  avait  inventé  un  moyen  plus  économiqo^ 
en  pouvait  foire  un  pot-an-feu  avec  le  canard  et  manger  sa  chair ,  pms  on 
aTavait  qu'à  verser  le  bouillon  sur  delà  terre  ooRveniMement  préparée, 
<m  était  certain  d'y  voir  bientôt  pousser  des  petits  crapauds.  Eiler,  aé* 
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dedn  aUemand  do  xtii*  siècle,  assnre  dans  son  Isagoge  Physico-medicth 
magica,  qu'on  en  obUenk  aussi  sûrement  en  faisant  digérer  pendant  un 
mois  à  une  chalenr  convenable  des  OBufs  de  canard;  il  affirme  avoir  ré- 
pété mainte  fois  cette  expérience  et  toujours  avec  un  plein  succès. 

S'il  était  autrefois  généralement  admis  que  dans  des  circonstances  par- 
tieoKères ,  il  pouvait  se  former  des  crapauds  dans  un  corps  mort;  on  ne 
dootait  pas  non  plus  qu'il  ne  s'en  développât  quelquefois  dans  l'intérieur 
d'un  corps  vivant ,  et  il  y  avait  à  l'appui  de  cetle  opinion  un  grand  nombre 
dliisfoires  dont  quelques-unes  portaient  tous  les  signes  de  l'authenticité. 
Des  gens  d'un  caractère  irréprochable  affirmaient  en  avoir  rejeté  par  les 
selles  OQ  par  les  vomissemens,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  crussent  dire  la 
vérité. 

On  sait  que  l'hypochondrie ,  lorsqu'elle  est  portée  à  un  haut  degré , 
toaehe  de  bien  près  à  l'aliénation  mentale.  Le  malheureux  qui  en  est 
tourmenté  voit  la  société,  la  nature  entière  conjurée  contre  lui;  qu'il 
ait  songé  une  fois  à  un  événement  qui  pourrait  lui  devenir  contraire , 
quelque  improbable  que  soit  la  chose,  il  la  supposera  possible ,  et  bientôt 
la  croira  certaine. 

Ces  folles  imaginations  qui  varient  suivant  les  individus,  ne  sont  pas, 
comme  le  supposent  quelquefois  les  personnes  étrangères  à  la  médecine , 
les  seuls  symptômes  de  l'hypochondrie.  La  maladie  a  des  symptômes  phy- 
«ques  qui  tiennent  plus  directement  à  sa  cause,  et  qui  sont  toujours  à 
peu  près  les  mêmes;  tels  sont  un  sentiment  de  pesanteur  au-dessous 
des  côtes  et  à  la  région  de  l'esiomac ,  des  mouvemens  tumultueux  dans 
cette  partie,  des  douleurs  comme  celles  qui  résulteraient  d'égratignures 
à  rintérienr  des  viscères,  enfin  souvent  des  bruits  singuliers,  et  qui  quel- 
quefois ressemblent  assez  bien  au  coassemmt  d'une  grenouille  ou  d'un 
crapaud.  Il  ne  fondra  donc  pas  grand  effort  au  pauvre  malade  pour  qu'il 
se  po^oade  avoir  une  légion  de  ces  animaux  dans  l'estomac.  Il  ne  man- 
quera pas  d'argnmens  pour  le  prouver  à  ceux  qui  l'entourent,  et  il  réus- 
sira quelquefois  à  les  convaincre.  «  S'il  se  développe  des  vers  dans  l'inté- 
rieur de  notre  corps,  dira-t-il,  pourquoi  ne  s'y  développerait-il  pas  des 
grenouilles?  Lorsque  vous  entendez  un  coassement  sortir  d'un  marais, 
vw»  n'avez  pas  besoin  de  voir  l'animal,  et  vous  savez  quelle  est  la  cause 
do  brait  ;  pourquoi  voulez-vous  cliercher  une  autre  cause  pour  le  croas- 
sement qui  sort  de  mon  corps  ?  Non-seulemenl  vous  entendez  ces  gre- 
nouilles, mais  vous  pouvez  presque  les  toucher;  placez  la  main  sur  mon 
•  côté,  vous  verrez  qu'en  ce  moment  même  elles  s'agitent.  Il  y  a  quelque 
dMae  pourtant  qœ  vous  ne  sentirez  pas  et  que  moi  je  sens  constammeirt^ 
c'est  le  déchirement  de  mes  entrailles  par  leurs  ongles  aigus.  » 
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.  Je  ne  fais  goère  ici  que  révéler  les  paroles  ^e  j'ai  iWMHnénie  enlen- 
dues,  et  il  y  a  peu  de  médeciiis  qui  n'aient  élé< obligés  d'écouter  tde  eem- 
Uables  plaintes. 

Il  arrive  assez  «ouYent  que,  poor  ces  sortes  de  imladîes,  le  Iraîlenient 
le  mieux  dirigé  reste  impuissant»  parce  qae  l'affeelion  mentale,  qui  d'a- 
hovd  n'était  qu'effet,  devient  cause  à  son  tour,  et  contribue  à  entretenir 
le  désordre  corporel.  Dans  ces  cas,  il  but  qoe  le  médecin  ehenche.à 
guérir  l'esprit  en  même  temps  que  le  corps. 

Ainsi,  pour  le  malade  qui  se  plaindra  d'avoir  des  grenouilles  dans  Tes- 
tomac ,  on  devra ,  si  c'-est  un  homme  capable  de  suivre  un  raisonnemeitt  » 
ou  de  profiler  d'une  observation,  chercher  à  lui  foire  comprendre  la  na- 
ture et  la  cause  des  mouvemens  qu'il  sent  à  Pépigastre  et  des  bruits  qn'il 
entend;  si  c'est  au  contraire  un  homme  inaccessible  à  la  conviciian,  le 
mieux  sera  de  lui  persuader  qu'on  a  un  moyen  de  fiairesortir  ces  animaux, 
etil  n'y  aura  aucun  mal  à  le  tromper  par  quelque  tour  de  passe-passe, 
pour  lui  prouver  que  le  moyen  a  réussi*  C'est  ce  qu'on  a  fait  quelqnefiNS  ; 
«après  avoir. donné  par  exemple  à  l'hypochondriaque  un  purgatif  violenit, 
on  a  placé  dans  le  bassin  de  sa  chaise  quelques  petites  grenouilles  mortes 
ou  vivantes,  et  on  s'est  bien  gardé  de  mettre  les  parens  où  les  amis  da 
malade  dans  le  «ecret,  car  on  mot  imprudent  de  leur  part  pourrait, 
même  après  un  temps,  assez  long,  ramener  tous  les  aecidens«  On  aura  de 
cette  £a^n  vingt  personnes  honorables  tontes  prêtes  à  lever  la  main  pour 
attester  un  kïl  bux. 

Les  médecins  des  siècles  passés  se  sont  quelquefois  montrés  sur  ce  point 
aussi  crédules  que  les  malades,  el  ils  ont  mis  leur  esprit  à  la  torture 
pour  inventer  des  remètles  propres  à  chasser  les  grenouilles;  je  me  eon- 
.(entecai  d'en  indiiiuer  un  seul,  qui  étaitlbndé  sur  l'antipathie  qu'on 
supposait^esûster^iUre  les  grenouilles  on  crapauds-et  les  diverses  es^èaes 
-de-serpens. 

xSion  avait  pu  introduire  une  couleuvre  dans  le  corps ,  eemme  ion  Intro- 
dnit  un  chat  dans.un.grenier  infesté  de.rats,  nuLdonle  qoe  les  crapauds 
^'eussent  ansûtôt  quitté  lapIaee.-MalhenreiisemeBt  le  niey«n  était  îm- 
^praticable;  mais  on  se  rappela  que  la  seule  odeur  da  chat  fainit  fuir4es 
jouris:  l'on  pensa  que  eelle  du  serpent  ne,  pouvait  manquer  d'avoir  Ja 
JBâme  inâuenee  sur  lee»  crapauds.  D'après  cette  idée ,  on  Junenta  k  for- 
mole  suivante  : 

On  prend  un  serpent ,  et  après  en  avoir  retranché  la^e^4a  q«e«e,  on 
.  l'écorcheeton  le  ûût  sécher  à  l'ombre.  On  coupe  le  corps,  par  toonçons, 
,qu!on  /ait  bouillir  dans  l'eaa,  et  on  neeoetUe  l'hulAe  qui  .monte  ,à  la 
surftce. 
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Cette  huile  y  doat  l'odetir  est  très  prononcée,  doit  erre  prise  snr-le- 
champ  par  le  malade;  les  crapauds,  asture-t-on,  ne  l'auronl  pas  plus 
tdl  sentie,  qu'ils  s'empresseront  de  fuir  du  côté  opposé,  pensant  aToir 
déjà  l*ennemî  à  leurs  trousses. 

Cest  Gesner  qui  donne  cette  recelte  d'après  un  manuscrit  allemand. 
Gesner  croyait  possible  qae  des  batraciens  vécussent  dans  l'estomac  d'un 
homme.  H  n'admettait  pas  qu'ils  y  naquissent  spontanément;  mab  il 
croyait  que  des  neufs,  déposés  dans  l'eau  d'un  marais,  pouvaient  être 
avalés  par  mégarde,  et  éelore  ensuite  dans  les  intestins. 

Os  a  prétendu  que  des  femmes  avaient  vu  quelquefois  se  développer 
dans  leur  sein,  au  lieu  d'un  enfant ,  un  crai>aud  ;  et  dans  le  temps,  où 
Ton  croyait  aux  incubes ,  on  pensait  généralement  que  ces  enfantemens 
monstrueux  indiquaient  un  commerce  de  la  mère  avec  le'  démon.  Tons 
les  crapauds,  quelle  que  fiH  leur  origine,  étaient  propres  à  figurer  âsm  les 
opérations  magiques;  mais  ceux  dont  nous  parlons  y  convenaient  plus 
particulièrement  à  raison  de  la  parenté  présumée:  Cependant  les  sorciers 
qui  voulaient  les  faire  entrer  dans  des  charmer  très  putssans,  cher- 
chaient à  augmenter  leurs  facultés  malfaisantes  en  les  rendant  l'objet  des 
l^os  horribles  profanations  qu'ils  pouvaient  inventer.  Comme  échantillon 
de  ce  que  ces  misérables  insensés  souhaitaient  faire,  je  donnerai  l'his- 
tohe  suivante  que  j'ai  trouvée  dans  Panllini. 

Un  prêtre ,  qui  voulait  se  venger  d'un  gentilhomme ,  alla  consulter 
une  sorcière  sur  les  moyens  d'y  pirvenir.  Celle-ci  lui  montra  un  crapavd 
qoi  étaK  né,  disait^eUe,  d'un  conmierce diabolique,  et  qu'elle  conservait 
dans  on  vase  de  terre  ;  par  son  conseil ,  le  prêtre  baptisa  le  crapaud  à  la 
manière  ordinaire,  puis  lui  donna  à  dévorer one  hostie  consacrée;  l'ani- 
mal, après  cela,  fut  brûlé  vif.  Les  cendres,  soigneusement  recueillies, 
tarent  répandues  sur  un  mets  qu'on  servit  à  la  table  du  gentilhomme,  ce 
qui  le  fit  périr  lui  et  toute  sa  fiimille.  Il  semble  qu'on  eût  pu  se  procurer, 
par  des  moyens  beaucoup  plus  simples,  un  poison  qtii  eût  produit  le  même 
effet. 

Bodin ,  dans  sa  Dèmonomanie  des  Sorciers,  cite  des  histoires  toutes  sem* 
blables,  et  donne  pour  garans  Monstrelet  et  Froissart.  «  Pendant  que 
j'escrivoisceci,  ajoute-t-il,  on  m'advertit  qu'une  femme  enfanta  d'un  cra- 
paut  près  de  la  ville  de  Laon.  De  quoi  la  sage-femme  estonnée ,  et  celles 
qiri  assbtèrent  à  l'enfantement  déposèrent ,  et  fut  apporté  le  crapaut  au 
logis  du  prevost,  que  plusieurs  ont  veu  différent  des  autres.  » 

Yoilè  une  sorte  d'information  juridique,  et  de  laquelle,  il  résulte  que 
ee  préfenda  crapaud  était  différent  des  autres.  Ce  n'était  évidemment 
qi/on  Itetus  acéphale  venu  avant  terme,  et  qui  peut-être,  mort  depuis 
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plusieurs  jours,  avait  déjà  pris  une  teinte  plombée.  Les  personnes  qoî 
ont  eu  lieu  d'observer  souvent  ces  produits  monstrueux  de  la  conception , 
concevront  fort  bien  comtuent  un  petit  être,  quelquefois  long  seulement 
de  quatre  ou  cinq  pouces,  qui  offre  des  yeux  saillans  placés  presque  an 
sommet  de  la  tète,  une  large  bouche  sans  lèvres  distinctes,  un  gros  ventre 
et  de  petits  membres  mal  formés,  a  pu ,  aux  yeux  de  personnes  ignoran- 
tes ,  passer  pour  une  sorte  de  crapaud. 

Je  me  suis  encore  une  fois,  et  sans  m'en  apercevoir,  engagé  dans  les 
vieux  contes  ;  il  est  nécessaire  de  finir  et  d'arriver  aux  pluies  de  grenouilles. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  ont  parlé  de  ces  pluies.  Phylarque, 
cité  par  Athénée,  dit  que  le  fait  est  arrivé  plus  d'une  fois;  l'historien 
Héraclide  rapporte  que  dans  certains  cantons  de  la  Péonie,  il  en  tomba 
en  grande  abondance ,  et  que  ces  animaux,  mourant  pour  la  plupart  sur  le 
lieu  même,  répandirent  dans  l'air  un  telle  infection,  que  les  habitans, 
menacés  de  la  peste,  prirent  le  parti  d'émigrer.  Suivant  Diodore  de  Si- 
cile et  suivant  Elien ,  autant  en  était  arrivé  à  un  peuple  de  l'Inde ,  les 
Autariates  ou  Attariotes ,  avec  cette  seule  différence  que  chez  eux  il  étmt 
tombé  plus  de  têtards  à  demi  métamorphosés  que  de  grenouilles  à  l'état 
parfait. 

Théophraste,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ne  croyait  point  aux  pluies  de  gre- 
nouilles, mais  puisqu'il  a  pris  la  peine  de  combattre  cette  opinion,  c'est 
une  preuve  qu'elle  était  alors  assez  en  crédit.  Dans  une  dissertation  ex 
professa  sur  les  animaux  qui  apparaissent  soudainement,  il  passe  en  revue 
les  diverses  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  ces  phénomènes,  et  il  est 
conduit  à  les  ranger  en  plusieurs  classes,  a  Certains  animaux,  dît-il,  se 
montrent  tout  à  coup  en  grande  abondance,  parce  qu'il  s'est  trouvé 
quelque  circonstance  accidentelle  très  favorable  à  leur  production;  c'est 
ainsi  que  dans  les  lieux  qui  ont  servi  d'emplacement  à  un  camp  ou  à  on 
marché,  aussitôt  que  les  immondices  cessent  d'être  agitées,  elles  donnent 
naissance  à  des  quantités  innombrables  de  mouches.  Dans  d'autres  cas, 
au  contraire,  les  animaux  ne  viennent  pas  de  naître  au  moment  où  on 
commence  à  les  voir;  ils  existaient  déjà  depuis  plus  ou  moins  long-temps. 
Telles  sont  les  grenouilles  qui  apparaissent  quelquefois  après  la  pluie  ;  car 
il  ne  pleut  pas  des  grenouilles  comme  beaucoup  de  gens  le  croient;  celles 
qu'on  voit  à  la  surface  du  sol,  après  les  orages  dont  j'ai  parlé,  ne  vien- 
nent pas  d'en  haut,  mais  d'en  bas;  elles  étaient  cachées  sous  terre,  et 
quittent  leur  retraite  lorsque  l'eau  commence  à  y  pénétrer.  » 

L'opinion  de  Théophraste  eut  peu  de  partisans ,  et  dans  le  moyen- 
âge,  par  exemple,  les  écrivains  qui  rappelèrent  les  apparitions  subites 
de  grenouilles  admirent  constamment  que  les  animaux  étaient  tombés  da 
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del.  Malbeareosexnent  ils  parlent  de  ces  phénomènes  en  termes  si  va- 
guesj  qu'il  est  impossible  de  savoir  si  le  fait  doit  être  interprété  à  leur 
manière  ou  à  la  manière  de  Tbéophraste,  laquelle,  il  faut  en  convenir^ 
est  applicable  dans  neuf  sur  dix  des  cas  où  l'autre  explication  est  pro- 
posée. 

Les  écrivains  de  la  renaissance  ne  sont  guère  plus  précis,  et  c'est  beau- 
coup s'ils  indiquent  le  lieu  et  la  date  de  l'événement.  Engel,  dans  les  An- 
nales du  Brandebourg,  en  cite  un  cas  pour  Tannée  4554,  et  Wolf,  daoa 
ses  Lectiones  memoràbiles,  un  pour  l'an  1546.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
donne  les  détails  dont  on  aurait  besoin.  Le  dernier,  d'ailleurs,  ne  m'in- 
pire  pas  grande  confiance,  car  il  semble  dire  qu'il  a  tiré  le  fait  d'ua 
ouvrage  de  Barthélémy  de  Lucca;  or,  le  seul  écrivain  que  je  connaisse 
sous  ce  nom»  est  un  évéqne  de  Torcello,  mort  en  4527.  Je  ne  vois  paa 
trop  comment  cet  évoque,  qui  ne  passa  jamais  pour  un  saint  (à  telles 
enseignes  qu'il  fut  excommunié)aurait  pu  attester  un  évèoement  survena 
neuf  ans  après  sa  mort. 

Olaus  Magnns,  dans  son  livre  sur  les  nations  du  nord,  traite  plusieurs 
fois  la  question ,  mais  toujours  en  termes  généraux.  Ce  qui  l'occupe  sur- 
tout, c'est  de  trouver  une  explication  pour  le  phénomène,  et  non  d'en 
prouver  la  réalité;  il  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit  que  le  fait  puisse  être 
contesté. 

Suivant  lui,  c'est  des  exhalaisons  terrestres  fécondées  par  l'action  du 
soleil,  que  se  forment  au  milieu  des  airs  les  différens  êtres  organisés  qui 
retombent  ensuite  sur  la  terre,  a  Ce  phénomène,  dit-il,  s'observe  dans 
nos  pays  septentrionaux  tout  aussi  bien  que  dans  les  autres,  et  peut-être 
même  y  est  plus  commun ,  à  cause  de  la  grande  abondance  de  mines , 
d'où  s'élèvent  des  vapeur  sulfureuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  tomber  des  nues  tantôt  des  insectes ,  tanôt  des  grenouilles. 
on  des  poissons,  quelquefois  des  grains  de  froment,  d'autres  fois  des  se- 
mences d'une  plante  légumineuse,  qui,  mises  en  terre,  germent  et  portent 
des  fleurs  bleues.  Nos  livres  modernes  d'histoire,  ajoute-t-il,  négligent 
l9  plus  souvent  de  mentionner  ces  faits,  qui  arrivent  à  des  époques  in- 
déterminées, et  auxquels  on  n'attache  plus  la  même  importance  qu'au- 
trefois; mais  on  en  a  recueilli  un  grand  nombre  dans  un  Uvre  récemment 
publié  à  Nuremberg.  » 

Dans  ce  passage  (livre  xx,  chap.  50)  et  dans  un  autre  (livre  xviu^ 
chap.  ao),  il  parle  de  lemmings  qu'on  aurait  vu  tomber  tout  vivans  dans 
divers  cantons  de  l'Uelsingie  et  dans  les  provinces  voisines  du  diocèse 
d'Upsal.  ail  parait,  dit-il,  qu'ils  auront  été  enlevés  de  terre  par  quelque 
coup  de  vent  et  transportés  ainsi  de  pays  peut-être  fort  éloignés  jusqu'ea 
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ceax  où  Torage  venant  à  éclater,  ils  tombent  avec  la  pluie.  Us  ont  dft 
fidrc  le  trajet  en  Irès  peu  de  temps,  puisi]ue  ceux  qu'on  saisît  au  mo- 
ment où  ils  viennent  de  toucher  la  terre  ont  dans  l'estomac  des  herbes 
non  encore  digérées.  » 

Il  est  étrange  que  Farchevéque  n'ait  pas  songé  à  rapporter  à  la  même 
cause  toutes  les  pluies  d'êtres  organisés.  Cardan,  au  contraire,  Ta  trop 
généralisée  en  voulant  l'appliquer  même  aux  cas  des  pierres  tombées  do 
ciel  ;  voici  en  effet  comme  il  s'exprime  au  livre  xvi  de  son  traité  D0 
suUiHtate. 

«  Les  effets  que  peut  produire  la  force  des  vents  sont  véritablement 
prodigieux.  Sur  le  sommet  des  montagnes ,  en  particulier,  leur  violence 
est  extrême,  et  j'ai  pu  en  juger  par  moi-même  une  fois  que  je  traversais 
l'Apennin.  Un  coup  de  vent  m'emporta  mon  chapeau,  qneje  vis  fuir  loin 
de  moi  avec  la  rapidité  du  carreau  lancé  par  l'arbalète.  Peu  s'en  fellnt 
qu'il  n'allât  tomber  avec  la  pluie  dans  une  des  villas  voisines ,  ce  qui  eftt 
fait  sans  doute  crier  au  miracle.  Ce  vent  était  si  fort  qu'il  rejeta  en  cdté| 
de  près  de  deux  pas,  le  cheval  que  je  montais,  et  je  vis  le  moment  où 
nous  allions  êire  précipités  tous  les  deux  du  haut  en  bas  des  rochers. 
J'avais  lu  dans  le  Poge  que  la  ville  de  Borghetto  avait  été  renversée  par 
le  vent;  qu'il  en  avait  été  de  même  de  la  chapelle  de  Sainte-Rosine,  et 
qu'un  cabaret  avait  été  transporté  tout  entier  à  une  assez  grande  dis- 
tance du  lieu  où  il  avait  été  construit.  Je  regardais  cela  conome  fabuleux , 
mais,  depuis  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi-même,  je  suis  très  disposé  à  y 
croire.  Il  n'y  a  donc  pas  lien  de  s'étonner  s'il  pleut  parfois  des  grenouil- 
les ,  de  petits  poissons  et  des  pierres ,  car  les  grenouilles  et  les  poissons 
auront  été  pris  par  quelque  ouragan  dans  les  marais  et  les  lacs  placés  m 
sommet  de  quelque  montagne;  quant  aux  pierres,  elles  auront  été  en- 
levées à  l'état  de  poussière ,  puis  le  vent  venant  à  comprimer  violemment 
ces  paiticoles  désagrégées,  les  aura  forcées  à  s'unir  en  masses  solides. 
Ce  qui  me  semble  confirmer  cette  cimjecture,  c'est  que  c'est  presque 
toujours  au  pied  des  hautes  montagnes  ou  dans  les  vallées  voisines  qu'on 
a  observé  ces  pluies  étranges.  » 

Rondelet ,  dans  son  Histoire  des  animaux  aquatiques,  consacre  an  cha- 
pitre à  la  grenouille  qui  tombe  du  ciel,  et  examinant  successivement  les* 
diverses  hypothèses  proposées  à  ce  sujet,  il  s'arrête  à  celle  que  nous, 
avons  déjà  vue ,  avancée  par  Olaus  Magnus.  «  C'est,  dit-il,  au  milieu  des 
pluies  et  des  tempêtes  que  nous  arrivent  ces  sortes  de  grenouilles  les* 
quelles  ressemblent  pour  la  forme  à  la  rano  rubeta,  ainsi  que  l'avait  déjà 
remarqué  Âiistote.  Elles  se  forment  au  sein  des  nues,  d'où  elles  retom- 
tent ensuite  sur  la  terre.  Quelques  personnes  à  la  vérité  ooDçoiventdiflé^ 
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i  la  chose ,  et  diseut  que  ce  sont  de  petites  greneaHles  des  maittlf 
qaà  oot  été  enlevées  soit  pir  Faction  des  astres,  soit  par  la  violence  dcB 
vents,  et  qui  retombent  après  un  certain  temps;  elles  allèj<aent  à  l'appui 
de  kar  opinion  que  la  chose  n'arrive  que  lorsque  le  temps  est  à  l'orage 
et  à  la  ploie.  Il  y  a  enfin  des  gens  qui  nient  absolument  que  ces  animaux 
noos  viennent  d'en  haut;  suivant  eux ,  ce  seraient  tout  simplement  des 
erapaads  qui  f  jnt  leur  demeure  ordinaire  sous  terre ,  et  qui  en  sortent 
^oaiid  ils  sentent  approcher  l'orage  ;  mais  cette  manière  de  voir  est 
dteentîe  par  l'expétience  journalière  et  par  le  témoignage  des  plus 
graves  écrivains.  Le  fait  est  merveMIcux  sans  doute,  mais  la  nature  est 
pleine  de  merveilles  que  nous  n'expHquons  pas  plus  que  celle-là  et  qu'il 
Aoot  font  pourtant  admettre.  » 

Plusieurs  naturalistes  après  Rondelet  soutinrent  encore  Tancienne  opi- 
nion ,  ou  eurent  occasion  de  citer  de  n  mveaux  faits  qui  pouvaient  la 
iSMifirmer.  Ainsi,  PanlKni,  qui  écrivait  vers  la  fin  du  xvii*  siècle  »  par- 
knt  des  envies  de  femmes  grosses ,  dit  qu'une  paysanne  enceinte  voulut 
qu'on  lui  fit  une  fricassée  de  grenouilles  qui  étaient  ainsi  tombées; 
c'est  du  curé  du  village  qu'il  tenait  cette  anecdote. 

Bientôt  cependant  vint  une  époque  où  les  littéraieors  décidèrent  de 
ce  qu'on  devait  croire  en  histoire  naturelle.  Ils  firent,  par  exena^le,  (te 
leur  pleine  puissance  disparaître  du  sein  des  roches  les  coquilles  fus- 
aitos;  celles  qu'on  trouvait  sur  le  sommet  des  montagnes  s'étaient  dé- 
tachées du  camail  de  quelque  pèlerin  ;  les  écailles  d'huître  qui  forment 
tonte  une  assise  à  la  botte  Montmartre. provenaient  des  balayures  de 
qielque  oabaret  où  nos  aïeux  allaient  déjeuner.  Qui  se  fût  avisé  alors 
de  parler  de  pluies  de  grenouilles  eût  été  silHé  à  toute  outrance ,  et  l'on 
aurait  été  témoin  du  phénomène  qu'on  se  serait  bien  gardé  d'en  parler  (4). 
Qependant  il  se  trouvait  encore  de  loin  en  loin  quelque  personne, qui, 
•moins  sensible  au  ridicule ,  plus  éloignée  de  ce  centre  de  sapienoe^  osait 

(i)  Oa  n'eût  pas  été  mieux  reçu  à  piHtr  des  pluies  de  pierres,  et  pleaieuts 
«aaées  aiêoie  après  le  traTail  de  -Levoisier,  les  rérits  las  pkis  authealiques  de  ees 
idtlaa  d'é?èiieaieiis  étaient  aocaaitlis.avcc  ao  profond  «épris  par  des  heoMacs  qui 
J^élaieol  coBMitués  juges  dans  tontes  J«s  questions  scieUtiiques.  Toici  -oaflMnenI 
■n  d*«ttx«'expriaM  à  Feoeasioo  de  la  chute  dTaérolitiieS' observée  à  BavbouiD  cl 
anssi  bien  ntlestée  que  puisse  l'être  un  Ciit  :  «.Combien  ceux  de  nos  leeteara  qai 
i^Qccupent  de  physique  et  de  météorologie  ne .féasiront-ils  pQs.aiû^^v'^''^  ^"^ 
voyant  une  munieipalité  entière  consacrer,  par  un  rproeès^verbal  en  banne  forme 
Âtà  braits.  populaires  qui  ne  peurent  qn*eiciteff  la^pitié  ,  nnusna^diroas  pas  seu- 
lement des  p'jysiciens,  mais  de  toiis  les  horoaaes  raisonnables  !  » 
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dire  ce  qu'elle  avait  va,  l'impiiiner  même  dans  un  journal  de  province. 
Un  de  ces  récits  a  été  analysé  par  Sigaod  Lafond,  qui  n'indique  pas  le 
recueil  où  il  Ta  pris. 

«  Eu  1777 y  il  tomba,  dit-il,  dans  le  village  de  Troly,  généralité  de 
Soissons,  pendant  un  orage,  une  pluie  chaude  et  forte  accompagnée  de 
crapauds.  Il  en  tomba,  dit-on,  sur  deux  femmes  qui  élaient  en  route, 
dans  les  paniers  que  portaient  les  chevaux  sur  lesquels  elles  étaient  mon- 
tées ,  et  il  y  en  eut  en  si  grande  quantité,  qu'elles  furent  obligées  de  mettre 
pied  à  terre.  Quelques  physiciens,  ajoute  Sigaud ,  conjecturèrent  que  les 
^enouilles  et  les  crapauds  déposant  leur  frai  dans  des  eaux  marécageu- 
ses,  ce  frai  avait  pu  être  enlevé  avec  les  vapeurs  que  la  terre  exhale , 
et  qu'ayant  resté  assez  de  temps  exposé  à  la  chaleur  des  rayons  du  soleil^ 
il  en  est  éclos  les  animaux  dont  nous  venons  de  parler  (4).  » 

Ceux  qui  proposaient  cette  conjecture  n'avaient,  à  coup  sûr,  jamais 
^udié  le  phénomène  de  l'évaporation  et  ne  méritaient  guères  le  nom  de 
physiciens.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  foit  reste  pour  ce  qu'il  est,  quelle  que 
soit  l'explication  dont  on  veuille  l'accompagner,  et  celui  dont  nous  par- 
lons était  remarquable  en  ce  qu'il  était  i  Tabri  des  causes  d'eneurs 
Invoquées  par  les  critiques;  car  ce  n'était  pas,  à  coup  sûr,  des  fentes  de 
la  terre  que  sortaient  les  petits  crapauds  qui  remplirent  les  paniers  placés 
sur  le  dos  des  chevaux. 

Les  pluies  de  froment,  de  graines  légumineuses  et  d'insectes  mention- 

(i)  Uue  opinion  qui  à  quelques  égards  se  rapproche  de  celle-d,  et  qui  parti- 
cipe également  des  idées  d'Olaus  Magnus  et  de  Paracelsp,  est  celle  que  soutient  le 
dianoine  Gaffarel  dans  un  ouvrage  ângulier,  publié  en  i6a6,  sous  le  titre  de 
-Curiûsiiés  inouïes* 

Après  avoir  cité  plusieurs  cas  de  palingénésie,  et  entre  autres  Thistoire  bien 
connue  du  inédedn  polonais  qui ,  en  exposant  k  la  flamme  d'une  bougie  un  bocal 
contenant  des  cendres  de  rosier,  y  faisait  naiire  une  rose  aussi  fraîche  que  si  on 
venait  de  la'cueillir ,  le  chanoine  arrive  à  cette  conclusion  que  long-temps  après  leur 
désagrégation  les  particules  constituantes  d*un  corps ,  même  organisé ,  conservent 
de  la  tendance  k  reprendre  leur  dernier  arrangement ,  et  ainsi  peuvent ,  si  les  cir- 
constances  sont  livorablesy  donner  de  nouveau  naissance  à  ce  corps.  Il  ajoute: 
«  C'est  par  aventure  la  raison  qu'il  pleut  souvent  des  grenouilles ,  car  le  soleil  es- 
levant  des  vapeurs  de  quelque  marescage,  où  les  grenouilles,  après  six  mob, 
disent  les  naturalistes,  se  changent  en  limon;  il  se  peut  faire  que  ces  vapeurs  qm 
en  proviennent,  échangées  en  nuées  espaisaes,  peuvent  exciter  par  la  chaleur  du 
joleil  les  formes  des  grenouilles,  lesquelles,  rencontrant  les  qualités  propres  à  la 
f  énération ,  sont  vivifiées  et  rendues  vivantes.  » 
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Bées  â*uiie  manière  générale  dans  le  passage  que  J'ai  cité  d'Olans  Ma^ 
gnos  ont  été  observées  depuis  à  diverses  reprises,  et  on  en  a  des  récitsi 
très  circonstanciés.  Pour  le  froment,  l'iiistorien  de  Thon  rapporte  qu'il 
en  tomba ,  en  4548 ,  aax  environs  de  Villach  en  Carintbie.  <c  On  assnre  > 
dit-il,  quTon  en  fit  même  du  pain  qui  fot  présenté  à  Fempereor  Charles  Y^ 
ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on  loi  porta  qaelqaes-uns  de  ces  grains  tombés 
des  nues.  » 

Bien  des  années  après  on  cmt  voir  le  même  fait  se  reproduire  et  dana 
les  mêmes  lieux;  le  \^^  mars  4691 ,  pendant  on  orage  très  violent,  IL 
tomba,  au  milieu  de  la  pluie  et  de  la  grêle,  nne  à  grande  quantité  de 
grains  que  cliacnn  put  en  recueillir  considérablement.  Marc  Gerberias^ 
médecin  à  Laubach ,  prit  des  informations  à  ce  sujet,  et  obtint  on  grand 
nombre  de  témoignages  qui  ne  laisssaient  matière  à  aucun  doute;  mais 
s'étant  procuré  de  ces  graines,  il  vit  que  ce  n'était  pas  réellement  du  blé^ 
et  il  supposa  que  c^était  plutôt  des  pépins  d'épine- vinette.  L'abbé  Noilet, 
d'après  la  description  donnée  par  Gerbenns  et  par  d'autres  personnes  ^ 
suppose  que  les  corps  ainsi  recueillis  n'étaient  pas  même  des  graines  ^ 
mais  les  bulbes  des  racines  de  la  petite  chelidoine.  Ces  bnibes,  rampant 
poor  la  plupart  à  la  surface  du  sol,  auraient  été  enlevés  par  le  vent  avec 
la  plante  déracinée ,  et  la  fermeté  de  leur  structure  leur  aurait  permis  de 
résister  plus  longuement  à  la  destruction. 

Les  graines  légumineuses  dont  parle  l'ardievèque  d'Upsal,  et  qui,  sui- 
vant loi,  donnent  naissance  à  une  plante  à  fleur  bleue,  étaient  probable- 
m^t  des  graines  de  lupin.  U  n'y  a  pas  trente  ans  qu'il  en  tomba  en  abon- 
dance daas  une  partie  de  l'Espagne;  un  courrier  en  rapporta  en  France 
tonte  une  poignée  et  en  donna  à  plusieurs  personnes  de  ma  connaissance. 
J*^  déjà  eu  occasion  de  rappeler  ce  fait  dans  un  journal  quotidien  {le 
Temps ,  42  décembre  4854  ). 

Quant  aux  insectes  qui  arrivent  par  l'air  (j'entends  ceux  qui  sont  dé- 
pourvus d*ailes),  cela  a  été  vn  tant  de  fois,  qu'il  est  presque  inutile  d'en 
dter  aucun  cas  parlicalier  ;  ceux  qui  voudront  voir  sur  ce  sujet  des  obser- 
vations très  bien  faites,  pourront  consulter  ime  lettre  adressé  à  Réaumur 
par  le  célèbre  entomologiste  de  Géer.  Les  sceptiques,  à  cette  occasion , 
prétendaient  aussi  que  ces  vers  que  l'on  trouvait  à  la  surface  de  la  neige 
étaient  sortis  de  dessous  terre  ;  mais  le  naturaliste  snédois  fait  remarquer, 
tf  une  pa:  t,  que  le  sol  sons-jacent  était  gelé  à  trois  pieds  de  profondeur , 
et  de  rautre ,  que  les  mêmes  insectes  se  présentaient  sur  la  croûte  glacée 
Ue  grands  lrC8 ,  et  au  milieu  tout  conune  aux  bords. 

Les  pluies  de  poissons  dont  parlent  Olans  Magnns  et  Cardan  ont  été 
moins  souvent  observées  ;  cependant  j'aurai  tout-à-l'heure  à  en  citer  quel- 
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qnes  exemples  bien  authentiqnes,  mais  c^est  par  les  ploies  de  grenouilleg 
qne  je  dois  commencer. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  randea 
monde  qu'on  a  parlé  de  bairaciens  tombant  du  ciel  pendant  on  orage ^  et 
que  la  même  croyance  a  été  retrouTée  en  Amérique;  ainsi ,  le  père  Ray* 
mon  Bi^on,  qui,  dans  son  dictionnaire  caraïbe,  a  souvent  donné  des  ren- 
seignemeus  curieux  sur  divers  points  d'ethnographie  et  d'histoire  natn* 
relie  américaines,  remarque  à  Teccasion  du  mot  houaHM  Obi,  qui  signifie 
grenouille,  qne«  Ton  en  voit  queiqoesfois  tomber  de  petites  avec  laploie.  » 

Sans  m'arrêter  davantage  à  ces  citations  qu'il  ne  me  serait  pas  diffieile 
de  multiplier,  je  passerai  aux  témoignages  qui  se  rapportent  à  des  évène- 
mens  récens.  Le  premier  que  je  citerai  a  été  observé  à  trente  lieues  de 
Paris ,  et  pourtant ,  c'est  seulement  dan»  un  ouvrage  anglais,  le  MagaUne 
ofnaiural  hisiory  qu'on  en  trouve  la  relation. 

«  Lorsque  j'étais  à  Rouen,  au  mois  de  septembre  4828,  dit  M.  London, 
éditeur  du  recueil  que  je  viens  de  nommer,  j'appris  d'une  femiile  anglaise, 
établie  dans  les  environs  de  cette  ville ,  que  pendant  un  violent  orage  ac- 
compagné d'un  vent  furieux ,  et  au  milieu  d'éclairs  qui  interrompaient 
par  intervalle  une  obscurité  presque  aussi  profonde  que  celle  de  la  nuit, 
on  vit  tomber  sur  la  maison,  dans  les  cours  et  dans  le  jardin,  une  molti* 
tude  innombrable  de  petites  grenouilles  ;  le  toit ,  les  appuis  des  fené* 
très,  les  allées  sablées,  en  étaient  couverts.  Ces  animaux  étaient  très 
petits,  mais  parfaitement  formés;  tous  étaient  morts.  La  jonrnée  suivante 
ayant  été  très  chaude,  ces  grenouilles  se  desséchèrent,  et  ne  paraissaient 
après  cela  que  comme  de  petites  pelottes  de  la  grosseur  d'une  tète  d'épin- 
gle. (Magazine  ofnatural  hisiory^  tome  II  p.  105.  ) 

Un  fait  tout  semblable  est  rapporté  dans  un  des  numéros  de  novembre 
4828  du  Belfast  chronicle.  «  Il  y  a  quelques  jours,  dit  le  rédactenr  du 
journal ,  que  deux  gentlemen  qui  s'étaient  assis  pour  causer  sur  une  des 
bornes  de  la  chaussée  aux  environs  de  Bashmills ,  furent  surpris  par  un 
orage ,  et  virent  tomber  de  tous  côtés  une  pluie  serrée  de  grenouilles  à 
demi  formées.  Quelqnes-uns  de  ces  animaux  ont  été  recueillis,  et  on 
peut  en  voir  conservés  dans  l'esprit  de  vin,  chez  les  deux  apothicaires 
établis  à  Bushmills.  » 

Quoique  ces  deux  faits  se  trouvent  consignés  dans  un  recueil  assez 
connu  des  naturalistes  français ,  il  ne  parait  pas  que  nos  savans  y  aient 
fait  attention,  et  la  question  des  pluies  de  grenouilles  semblait  devoir 
rester  encore  long-temps  dans  Toublî ,  lorsqu'une  communication  assez 
peu  importante  en  elle-même  devint  une  oecasion  pour  qne  des  observa- 
tions plus  concluantes  acquissent  de  la  paUteité. 
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Le  mereredi  l5oc(obre  1854,  on  Int  à  rAcadémie  des  sciences  une  letlre 
d'un  H.  Marmier,  qui  disait  qu'au  mois  d'août,  parcourant  une  grande 
route  du  département  de  Seine^t-Oise,  il  avait  observé  une  partie  de  ce 
ehemin  couverte  d'une  multitude  de  petits  crapauds  de  la  grosseur  d'ua 
haricot ,  quoiqu'un  quart  d'heure  auparavant  il  n'en  eût  vu  auc«m  sur  ce 
même  point  de  la  route;  il  ne  doutait  point  qu'ils  ne  fussent  tombés  du 
del  avec  une  forte  pluie  qui  était  survenue  dans  l'intervalle. 

M.  Dumeril  fit  remarquer  à  cette  occasion  que  rien  ne  prouvait  que  ces 
crapauds  fussent  tombés  d'en  haut,  et  qu'il  était  au  contraire  infiniment 
probable  qu'ils  étaient  sortis  des  crevasses  de  la  terre  pour  venir  chercher 
l'humidité  à  la  surface.  Il  ajouta  que  presque  toutes  les  liistoires  de  pluies 
de  crapauds  ne  reposent  pas  sur  des  fondemens  plus  solides  >  et  que  tous 
ces  laits  si  étranges  sont  maintenant  appréciés  à  leur  juste  valeur  par 
ceux  qui  connaissent  les  habitudes  des  batraciens. 

A  la  demande  de  plusieurs  membres  de  l'Académie,  M.  Dumeril  promit 
de  développer  ces  réflexions  dans  un  rapport  sur  la  lettre  de  M.  Marmier. 
n  fit  en  effet  ce  rapport  dans  la  séance  suivante,  et  appuyant  l'opinion 
qu'il  avait  émise  de  celle  de  ReJi  et  de  quelques  autres  bons  observateurs , 
il  fit  voir  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  on  avait  pu  se  tromper  sur 
l'origiQe  des  petits  batraciens  qu'on  voyait  fourmiller  à  la  surface  du  sol.  Il 
rapporta  de  plus  deux  exemples  de  ces  apparitions  subites  dont  il  avait  été 
témoin  lui -môme,  une  fois  en  Picardie,  dans  des  marais  aux  environs 
d'Amiens,  l'autre  en  Espagne  dans  des  prairies  à  quelques  pas  de  Mar- 
bdla.  Pour  cette  dernière ,  ajouta-t-il ,  M.  Desgenettes  poiura  peut-être 
se  la  rappeler. 

Dans  son  rapport,  M.  Dumeril  soutenait  l'opinion  qui  lui  paraissait  la 
mieux  fondée ,  mais  il  était  loin  de  vouloir  la  foire  prévaloir  en  dissimulant 
les  îaÀU  qui  y  pouvaient  paraître  contraires;  aussi  donna-t-il,  immédiate- 
ment après,  communication  d'une  lettre  qui  lui  avait  été  adressée  à  ce 
si^et  par  une  dame  de  ses  clientes,  quoiqu'elle  semblât  fournir  un  très 
fiM*t  argument  contre  les  conclusions  qu'il  avait  prises. 

«  En  septembre  4804 ,  dit  cette  dame ,  je  chassais  avec  mon  mari  dans 
le  parc  du  château  d'Oignois  (près  de  Sentis),  que  nous  habitions;  il  était 
environ  midi  lorsque  le  tonnerre  gronda  fortement,  et  tout  à  coup  le  jour 
fut  obscurci  par  un  énorme  nuage  noir.  Nous  nous  acheminâmes  de  suite 
vers  le  cliâteau ,  dont  nous  étions  encore  assez  éloignés  ;  uu  coup  de  ton* 
nerre  d'une  force  extraordinaire  rompit  le  nuage  qui  versa  sur  nous  un 
torrent  de  crapauds  mêlés  d'un  peu  de  pluie.  Celte  pluie  me  parut  durer 
fort  long-temps  ;  cependant ,  en  y  réfléchissant  depuis ,  je  suis  à  peu  près 
certaine  qu'elle  a  continué  moins  d'un  quart  d'heure.  » 
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La  première  commimication  avait  safB  poar  rompre  la  glace  et  les  rea- 
"seignemens  sar  les  ploies  de  grenouilles  allaient  arriver  de  toutes  parf9. 
Déjà,  dans  cette  même  séance,  on  avait  entendu  le  récit  d^nn  feit  sem- 
blable. La  dame  dont  nous  venons  de  parler  n*avait  pas  cra  devoir  ae 
nommer;  mais  l'autre  observateur  était  un  savant  bien  connu ,  et  dont 
le  témoignage  ne  pouvait  sous  aucun  rapport  être  suspect. 

Voici  ce  qu'écrivait  M.  Peltier  : 

a  A  l'appui  de  la  communication  fiiite  dans  la  précédente  séance  par 
M.  le  colonel  Marmier,  je  citerai  on  fait  dont  j'ai  été  témoin  dans  ma 
jeunesse.  Un  oi-age  s'avançait  sur  la  petite  ville  de  Ham ,  do  département 
de  la  Somme ,  que  j'habitais  alors,  et  j'en  observais  la  marche  menaçante, 
lorsque  tout  à  coup  la  pluie  tomba  par  torrens.  Je  vis  aussitôt  la  place  de 
la  ville  couverte  de  petits  crapauds.  Etonné  de  leur  apparition ,  je  tendis 
la  main ,  et  je  reçus  le  choc  de  plusieurs  de  ces  animaux.  La  coiur  de  ta  ^ 
maison  était  également  remplie.  Je  les  voyais  tomber  sur  un  toit  d'ardoise 
et  rebondir  sur  le  pavé.  Tous  s'enfuirent  par  les  ruisseaux  qui  s'étaient 
Tormés  et  furent  entraînés  au  dehors  de  la  ville.  Une  demi-heure  après 
la  place  en  était  débarrassée,  sauf  quelques  traînards  qui  paraissaient 
froissés  de  leur  chute.  Quelle  que  soit  la  difficulté  d'expliquer  le  transf^ort 
de  ces  reptiles ,  je  n'en  dois  pas  moins  affirmer  le  feit  qui  a  laissé  des 
traces  profondes  dans  ma  mémoirè['par  la  surprise  qu'il  me  causa.  » 

Dans  la  séance  du  27  octobre,  il  n'y  eut  pas  moins  de  quatre  commn- 
mcations  sur  le  même  sujet  :  voici  à  peu  près  ce  qu'elles  contenaient. 

«  Tétais,  dit  M.  Huard,  à  Jouy,  au  mois  de  juin  4S35,  et  je  me  rendais 
à  l'église  pour  assister  au  baptême  d'un  enfant  nouveau-né ,  accompagné 
do  parrain ,  de  la  marraine  et  de  la  nourrice.  Un  orage  nous  surprit ,  et 
je  vis  tomber  du  ciel  des  crapauds;  j'en  reçus  sur  mon  parapluie;  le  sol 
était  couvert  d'une  quantité  prodigieuse  de  crapauds  fort  petits  qui  saulil^ 
laient,  et  je  les  vis  aussi  sur  un  espace  de  plus  de  deux  cents  toises  qoi 
>ne  restaient  à  parcourir,  et  pendant  environ  dix  minntes.  Les  gouttes 
d'eau  qui  tombaient  en  même  temps  n'étaient  guère  plus  nombreuses  que 
les  crapauds.  » 

La  seconde  lettre  était  de  M.  Zichel,  qui  rapportait  qu'étant  en  4808 
sous-lieutenant  au  40*  régiment  de  chasseurs,  et  commandant  un  piquet 
de  vingt-cinq  chevaux  sous  les  murs  de  Burgos,  il  vit  tomber,  à  travers  les 
branches  dont  il  s'était  formé  une  sorte  de  petit  toit ,  une  quantité  innom- 
brables de  petits  crapauds. 

Dans  la  troisième  lettre .  M.  L.  Gayet ,  actuellement  employé  au  minis- 
tère du  commerce  (cabinet  du  ministre),  racontait  le  fait  suivant  :  «  Dans 
Tété  de  4704;  je  faisais  partie ,  dit-il,  d'une  grand'garde  de  cent  cinquante 
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hommes  fournie  par  le  5*  bataillon  du  Nord,  cantonné  à  cette  époque 
dans  le  village  de  Lalain,  département  du  Nord,  près  l'abbaye  de  Flines, 
aox  environs  da  territoire  qne  les  Autrichiens  avaient  inondé  pour  dé- 
fendre la  ville  de  Yalendennes,  assiégée  par  les  Français.  Il  faisait  très 
chaud 9  et  durant  la  matinée,  les  rayons  du  soleil  avaient  fait  élever  sur 
les  lieux  mondés  des  vapeurs  épaisses  qui  montaient  en  forme  de  colonne  ; 
tont  à  coup  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi ,  il  tomba  une  pluie  si 
abondante,  que  les  cent  cinquante  hommes  de  lagrand'garde  firent  obli- 
gés, afin  de  n'être  pas  submergés,  de  sortir  d'un  grand  creux  où  ils  s'é- 
taient abrités;  mais  quelle  fut  leur  surprise  lorsqu'ils  virent  tomber  sur 
le  terrain  d'alentour  un  nombre  considérable  de  crapauds  de  la  grosseur 
d'une  noisette!  Ne  pouvant  croire  qu'ils  tombassent  avec  la  pluie,  j'éten- 
dis à  hauteur  d'homme  mon  mouchoir  dont  je  fis  maintenir  les  deux 
boats  opposés  par  an  de  mes  camarades;  j'y  reçus  en  peu  de  temps  un 
nombre  assez  considérable  de  crapauds  dont  plusieurs  étaient  encore  à 
l'état  de  têtards. 

Durant  cette  pluie,  qui  dura  une  demi-heure ,  les  cent  cinquante 
hommes  de  la  grand'  garde  sentireut  distinctement  les  chocs  multipliés 
de  ces  petits  crapauds,  et  plusieurs  soldats  après  l'orage  en  trouvèrent 
qui  étaient  restés  dans  les  replis  de  leurs  chapeaux  à  cornes.  » 

La  quatrième  lettre  n'est  pas  moins  concluante. 

«  L'un  des  derniers  dimanches  d'août  1804 ,  après  plusieurs  semaines 
de  sécheresse  et  de  chaleur,  et ,  à  la  suite  d'une  matinée  étouffante ,  un 
orage  éclata  vers  trois  heures  de  l'après-midi  sur  le  village  de  Fréinar,  à 
quatre  lieues  d'Amiens.  Je  me  trouvais  alors,  dit  l'auteur  de  cette  lettre 
(M.  Duparcque),  avec  le  curé  de  la  paroisse;  en  traversant  le  clos  pen 
étendu  qui  sépare  l'élise  du  presbytère,  nous  fûmes  inondés;  mais  ce 
qui  me  surprit,  ce  fut  de  recevoir  sur  ma  figure  et  sur  mes  vêtemens  de 
petites  grenouilles.  «  II  pleut  des  crapauds,  me  dit  le  vénérable  curé  qui 
a  remarqua  mon  étonnement,  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qne  je 
«  vois  cela.  »  Un  grand  nombre  de  ces  petits  animaux  sautaient  sur  le 
sol.  En  arrivant  au  presbytère,  nous  trouvâmes  le  plancher  d'une  des 
chambres  qui  était  tout  couvert  d'eau ,  la  fenêtre  du  côté  d'où  venait  l'o- 
rage étant  restée  ouverte  ;  le  plancher  était  formé  de  briques  étroitement 
scellée  entre  elles,  ainsi  les  animaux  n'avaient  pu  sortir  de  dessous 
terre;  l'appui  de  la  croisée  était  élevé  de  deux  pieds  et  demi  environ  an- 
dessus  du  sol ,  ainsi  ils  n'avaient  pu  pénétrer  du  dehors  en  sautant.  D'ail- 
leurs la  chambre  était  séparée  de  la  pièce  d'entrée  par  une  grande  salle 
à  manger  ayant  deux  croisées  ouvertes,  mais  dans  une  direction  telle  que 
la  pluie  n'avait  pu  y  pénétrer;  aussi  n'y  trouvait-on  ni  eau  ni  grenouilles. 
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je  dis  grenouilles,  car,  à  la  -  couleur  Y.erie  du  dos,  à  la  blancheur  du 
Yentre  et  à  rallongement  du  train  de  derrière,  il  était  aisé  de  les  recon- 
naître pour  telles.  s> 

Dans  la  séance  du  26  novembre,  on  eut  sur  le  même  sujet  une  com- 
munication de  M.  Berthier,  étudiant  en  médecine,  élève  interne  à  l'hô- 
pital Saint-Louis. 

«Vers  la  fin  du  mois  d'avril  4830 ,  je  chassais ,  dil-il,  près  de  Marrât, 
village  peu  distant  d*Avallon ,  département  de  l'Yonne.  Une  pluie  qd 
survint  pendant  une  chaleur  étoufTanle  m'obligea  de  me  réfugier  dans 
une  hutte  de  pâtres.  Après  une  première  ondée  de  cinq  à  six  mmutes , 
je  me  disposais  à  me  remettre  en  route,  lorsque,  levant  la  lôie  pour  re- 
garder la  direction  des  nuages ,  je  reçus  sur  le  visage  cinq  à  six  petits 
corps  qui  me  semblèrent  des  gouttes  de  pluie  ;  mais  en  regardant  autour 
de  moi,  je  vis  qu'avec  la  pluie  il  tombait  de  petits  crapauds,  dont  quel- 
ques-uns étaient  gros  comme  une  forte  noisette;  mon  chien,  qui  jusque- 
là  s'était  tenu  en  avant,  vint,  en  apparence  fort  effrayé,  se  blottir  entre 
mes  jambes,  en  faisant  entendre  des  cris  plaintifs.  Quelques  minutes 
après,  la  pluie  augmenta  avec  violence;  et  lorsque  je  quittai  mon  abri, 
où  j'avais  été  obligé  de  revenir,  l'eau  qui  ravinait  la  pente  où  je  me 
trouvab  avait  entraîné  une  grande  partie  de  ces  batraciens.  Cependant, 
sur  tout  l'espace  que  je  traversai  pendant  près  d'un  quart  d'heure  de 
marche,  la  terre  en  était  couverte  d'une  quantité  considérable.  » 

Parmi  les  communications  faites  à  l'Académie,  il  en  arriva  une  qui  se 
rapportait  aune  pluie  de  poissons;  mais  avant  d'en  parler,  je  dois  dire 
que  j'ai  reçu  tLCore ,  et  de  plusieurs  témoins  oculaires ,  d'autres  rensei- 
gnemens  plus  ou  moins  concluans ,  relativement  aux  pluies  de  grenouilles. 

En  1821 ,  dans  un  village  situé  à  quatre  lieues  de  Stenay,  départe- 
ment de  la  Meuse,  un  orage  violent  ayant  éclaté  pendant  la  nuit,  on 
trouva  le  matin  tant  de  grenouilles  et  de  crapauds  dans  la  rue,  qu'on  ne 
pouvait  faire  un  pas  sans  en  écraser  plusieurs.  On  apprit  avec  surprise 
que  les  villages  des  environs  n'avaient  eu  ni  pluies,  ni  crapauds,  mais 
on  sut  aussi  qu'un  château  situé  à  un  quart  de  lieue  avait  eu  ses  fossés  et 
ses  mares  desséchés  complètement  par  un  tourbillon;  or,  comme  ces 
Ibssés  et  ces  mares  étaient  peuplés  auparavant  d'une  multitude  innom- 
brable de  grenouilles  et  de  crapauds,  on  resta  convaincu  qu'ils  avaient 
été  enlevés  de  ces  lieux  par  la  trombe ,  laquelle  les  avait  ensuite  laissés 
retomber  sur  le  village  dont  nous  parlons. 

La  conjecture  est  assez  bien  fondée  ;  toutefois  la  chose  serait  plus  sûre 
si  on  avait  vu  tomber  les  crapauds  ;  Tobservation  suivante,  au  contraire, 
€st  toulp^-foit  exempte  d'hypothèses. 
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Aa  mois  d'août  4892,  M.  N.  Defffergiere,  iii«rekant  sur  qd  ehfemiit 
poudras  sur  la  grande  roule  de  Tiiote  à  Ymite^  vit,  ainsi  qo»son 
coBpagBtn  de  voyage,  tomber  sur  la  poussière  de  laiiges  gouttes  de 
plde,  et  toas  deux,  à  leur  grande  surprise,  reconnurent  qtfau  centre 
de  beaucoup  de  ces  gouttes  étaient  de  petits  crapauds,  dont  quelques- 
uns  semblaiettt  tout  froissés  de  leur  chute,  tandis  que  d'autre»  étaient 
fort  alertes  et  s'empressaient  de  gagner,  en  sautillant ,  les  fossés-  dont  1» 
route  est  bordée. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  ces> gouttes  d'eau  cessèrent,  et  elles 
ne  furent  pas  suftisanteB  pow  pénétrer  la  couche  de  poussièpe ,  qui  était 
fort  épaisse. 

M.  Desvergiers  avaiC  auparaTant  entendu  parler  de  ploies  de  crapauds , 
mais  jusquelà  il  regardait  ces  récits  comme  mensongers. 

Pour  terminer  cet  artide,  qui  est  peut-être  déjà  beaucoup  trop  long, 
il  ne  me  reste  qu'à  rapporter  quelques  foits  relatife  aux  pluies  de  poissons. 
Le  premier  a  été  communiqué  à  l'Académie  dans  la  séance  du  5  novem- 
bffe.  L'observateur  est^M.  Vital  Masson,  curé  de  Bettigné,  canton  de 
Yarade,  département  de  la  Loire^Infér&eure. 

«  Dans  l'été  de  4880,  dit  M.  Masson,  j'étais  mettre  d'étude  au  petit 
séminaire  de  Nantes,  et  je  passais  avec  les  élèves  les  joure  de  congé 
dans  une  maison  de  campagne  située  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Un 
jour,  pendant  que  j'étaie  4  cette  campagne ,  il  survint  un  orage  ;  lorsque 
la  plde  eut  cessé,  je  fis  une  promenade,  accompagné  de  cinq  ou  six 
élèves  de  quinze  à  seize  ans.  Quelle  fut  notre  surprise  de  voir  tout  à  coup 
une  quantité  prodigieuse  de  petits  poissons  de  neuf  à  douze  lignes  de 
longueur  qui  sautillaient  sur  l'herbe  mouillée,  et  cela  dans  un  chemin 
long  de  quatre  cents  pas  l  » 

Le  second  foit  est  cons^oé  dans  un  des  demie»  numéros  du  Journal 
asiaUque  de  Calevlia.  La  pluie ée  poissons  eut  lieu  le  47  mai  4854,  dans 
le  voisinage  d'AUahabad,  ville  située  au  confluent  du  Gange  et  de  la 
Jomna.  On  en  a  le  récit  officiel  par  les  9enUihdar$  (seigneurs)  du  village , 
récit  pleinement  confirmé  par  le  témoignage  d'une  foule  d'autres 
habitans. 

«  Yers  midi,  disent-ils,  le  vent  soufflant  de  l'ouest  et  le  ciel  étant 
chargé  de  quelques  nuages,  il  vint  tout  à  coup  un  violent  coup  de  vent 
accompagné  de  beaucoup  de  poussière,  et  on  vit,  pendant  quelques  instans, 
tous  les  objets  comme  à  travers  un  voile  jaunâtre.  Ce  souffle  paraissait 
ne  se  faire  sentir  que  sur  une  largeur  de  quatre  cents'  yards  environ  ; 
mais  il  était  très  violent,  enlevant  les  toits  des  maisons  et  arrachant  les 
arbres  qui  se  trouvaient  dans  sa  direction^  Quand  la  bourrasque  eut  passé, 
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on  (roavt^  sur  un  terrain  aitaé  an  snd  da  Tîllage  et  dans  an  espace  de 
àexLX  arpens,  une  quantité  de  poissons  desséminés  çà  et  là  (au  moins 
trois  à  quatre  mille).  Us  appartenaient  tous  à  Ja  même  espèce,  le 
chalwa  (clopea  cultrata).  Leur  longueur  était  d'environ  nn  empan,  et 
leur  poids  d'une  livre.  Us  étaient ,  quand  on  les  trouva ,  tous  nx>rts  et 
secs  à  la  superficie.  L'étang  le  plus  voisin  se  trouve  à  environ  une  demi- 
mtUe  au  sud  du  village;  la  Jumoa  est  à  trois  milles  dans  la  même  direc* 
tien,  le  Gange  à  quatorze  milles  vers  le  nord.  » 

M.  T.  Brown,  à  qui  nous  devons  une  nouvelle  édition  de  l'excelleaC 
ouvrage  de  White  {naiural  History  ofSelhome),  rapporte  dans  une  des 
notes  qu'il  a  jointes  au  texte  original  qu'il  y  a  douze  ans  environ,  il 
tomba  dans  le  Kinross-Shire  une  pluie  de  petits  harengs.  Plusieurs  per- 
sonnes de  ma  connaissance,  dit-il,  recueillirent  un  grand  nombre  de 
ces  poissons  dans  les  champs  situés  autour  de  Loch-Leven. 

On  doit  peut-être  aussi  rattacher  aux  pluies  de  poissons  le  fait  men- 
tionné par  Ellis  dans  ses  recherches  sur  la  Polynésie.  Aprè^  avoir  parlé 
des  poissons  de  mer  et  des  poissons  d'eau  douce ,  qui  offirent  nn  alimeat 
aux  Otahitiens  ou  aux  habitansdes  lies  voisines,  il  ajonte  :  «  U  me  reste 
à  parler  d'un  phénomène  que  les  naturels  ne  savent  trop  commeol  ex- 
pliquer. Dans  des  creux  de  rochers  et  dans  d'antres  places  où  se  rassem- 
ble l'eau  tombée  du  ciel ,  mais  où  celle  de  la  mer  et  des  rivières  ne  sau- 
rait, à  ce  qu'ils  assurent,  trouver  accès,  on  rencontre  quelquefds  des  pois- 
sons petits,  mais  bien  formés.  J'ai  entendu  souvent  les  gens  expiimer 
lear  surprise  de  trouver  des  poissons  en  pareil  lieu  et  sans  qu'on  pût  dire 
comment  ces  animaux  y  étaient  venus.  Us  les  nomment  topataua,  ce  qui 
signifie  goutte  de  pluie,  supposant  qu'ils  doivent  être  tombés  des  nues 
avec  la  pluie.  » 

S'il  est  vrai  que  ces  poissons  se  trouvent  dans  des  creux  de  rochers,  on 
ne  voit  guère  comment  on  pourrait  se  rendre  compte  de  leur  présence 
autrement  que  ne  le  font  les  naturels.  Si  on  les  rencontrait  seulement 
dans  des  mares,  il  y  aurait  une  explication  plus  naturelle  du  foit,  puisque! 
est  reconnu  qne  dans  les  pays  chauds  certaines  espèces  de  poissons,  qui 
habitent  des  marais  dessécliés  pendant  une  partie  de  Tannée,  s'enfoncent 
dans  la  vase  lorsque  l'eau  disparaît,  et  passent  leur  été,  comme  nos  gre- 
nouilles leur  hiver,  ensevelies  dans  une  terre  humide.  Sur  les  côtes  de 
France  même,  on  voit  quelque  chose  de  semblable;  le  lançon,  lorsque 
la  mer  se  redre,  s'enterre  dans  le  sable,  et  pendant  la  basse-mer,  il  est 
quelquefois  à  plusieurs  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau. 

Gomme  dernier  exemple  d'une  pluie  d'êtres  organisés,  je  crois  pouvoir 
4dter  un  fait  rapporté  par  Dobrizhoffer  dans  son  histoire  des  Atnpones , 
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(orne  n ,  page  S84.  «  Une  fois,  dit-il,  après  un  violent  orage  qui  avait 
éclaté  sur  le  village  da  Rosaire  (Paraguay) ,  les  places  et  les  mes  furent 
couvertes  d*ane  multitude  innombrable  de  sangsues;  comme  c*était  un 
pbénomène  dont  nous  n'avions  jamais  oui  parler,  ce  fut  pour  nous  un 
sujet  d*é(onnement  et  de  divertissement;  nos  Abipones,  au  contraire,  n'y 
trouvaîentpas  matière  à  rire ,  car  comme  il  marchent  toujours  sans  chaus- 
sure, ces  sangsues  s'attachaient  à  leur  jambes  et  les  piquaient  cruelle- 
ment. Au  reste,  leur  tourment  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car,  en  moins 
d'une  heure,  toutes  les  sangsues  avaient  disparu ,  s'étant  retirées,  suivant 
toute  apparence,  dans  les  marais  du  voisinage.  » 

Parmi  les  diverses  espèces  dont  se  compose  le  genre  sangsue ,  il  en  est 
qui  vont  assez  fréquemment  à  terre  poursuivre  les  lombrics ,  et  on  pour- 
rait supposer  que  celles  qui  se  montrèrent  tout  à  coup  dans  les  places  et 
les  rues  du  Rosaire  étaient  sorties  spontanément  des  marais  voisins.  Ce- 
pendant on  ne  voit  pas  ce  qui  eût  pu  déterminer  cette  émigration  en 
masse  qui  était  un  sujet  d'étonnement  pour  les  missionnaires  élabh's  de- 
pub  quatre  ans  dans  le  pays,  et  parait  même  l'avoir  été  pour  les  Indigènes. 
Il  y  a  donc  lieu  de  penser  qu'elles  avaient  été  transportées  par  une  trombe 
qui  éclata  sur  le  village. 

A  Ceylan  et  dans  les  lies  voisines ,  on  trouve  une  petite  sangsue  qui , 
dans  la  saison  des  pluies,  vit  au  milieu  des  herbes,  et  devient  très  incom- 
mode aux  voyageurs  qui  cheminent  les  jambes  nues.  Mais  rien  de  sem- 
blable ne  se  voit  au  Paraguay. 

ROULIN. 
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SERVITUDE  ET  GRANDEUR  MILITAIRES.  ' 

Amrefois  dans  les  temps  antiques,  ou  môme  en  tont  temps ,  à 
un  oerlain  état  de  société  commençante ,  la  poésie ,  loin  d'être  une 
espèce  de  réyerie  singoliére  et  de  noble  maladie,  comme  on  le 
voit  dans  les  sociétés  avancées,  a  été  one  facnlté  humaine,  géné- 
rale, populaire,  aussi  peu  individuelle  que  possible,  une  œuvre 
sentie  par  tons,  chantée  par  tous,  inventée  par  quelques-uns 
sans  doute,  mais  inspirée  d'abord  et  bien  vite  posséd  ée  et  rema* 
niée  par  la  masse  de  la  tribu,  de  la  nation.  A  mesure  que  la  ci- 
vilisation gagne ,  que  la  société  s'organise  et  se  raffine ,  la  poésie, 
primitivement  éparse,  se  concentre  sur  quelques  têtes  et  s'indiri- 

(x)  Félix  Boniiâire,  rue  des  Beaux- Arts,  xo.  -«  Yictor  Magen,  qnii  des 
Augostins,  ax« 
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doalise  de  plus  ea  plus.  Il  y  a  an  admirablo  moment  où  Tëlite, 
sinon  Tensemble  d'une  société,  demeurant  capable  do  participer 
encore  à  Fœuvre  de  poésie ,  mais  seulement  par  Tintérôt  commun 
qu'elle  y  apporte  »  cette  œuvre  tout  accomplie,  tout  élaborée,  lui 
est  offerte  par  d'illustres  individus  privilégiés  qui  seuls  ont  acquis 
et  mûri  Tart  de  charmer  avec  profondeur,  d'enseigner  avec  en- 
cbantement.  Passé  ces  glorieuses  époques  qu'enfante  un  concours 
de  circonstances,  ménagées  souvent  durant  des  siècles,  l'intérêt 
général  et  social  se  dissémine,  se  retire  déplus  en  plus  des  œuvres 
distinguées  de  poésie,  que  multiplient  pourtant  Téducation,  l'exem- 
ple, le  caprice  des  imaginations  précoces  et  surexcitées.  Les  hasards 
de  la  vogue,  la  mobilité  des  systèmes  et  des  goûts ,  remplacent  les 
droites  et  sûres  consécrations  de  la  gloire.  L'artiste  souffre;  il  ar- 
rive dès  l'abord,  sous  le  poids  des  siècles  qui  ont  précédé,  mais 
aussi  sous  leur  aiguillon,  dans  un  monde  ou  les  premiers  râles 
de  la  poésie  et  de  l'art  sont  pris  et  en  quelque  sorte  usurpés  par 
les  ancêtres.  Cette  difficulté,  comme  c  est  l'ordinaire  des  natures 
généreuses,  ne  fait  que  l'enhardir  ;  il  s'ingénie ,  il  repousse,  il  dé- 
trône pour  se  faire  jour;  par  momens  il  tâche  d'ignorer,  ou  de  res- 
taurer à  d'autres  momens.  Il  demande  au  ciel  et  à  la  terre  des  es- 
paces non  explorés  encore,  uncoin  où  mettresa  statue  comme  dans 
un  cimetière  encombré.  Il  sonde  les  souterrains,  il  tente  les  nuages. 
Chaque  génération  de  jeunesse  prodigue  ainsi  sa  fleur  la  plus  dé- 
licate à  ces  entreprises  anxieuses,  contradictoires,  toujours  inter- 
rompues et  renouvelées.  Le  nombre  des  poètes,  des  artistes  in 
petto,  malgré  la  société  et  à  son  insu,  augmente  dans  une  pro* 
gression  effrayante,  en  môme  temps  que  les  larges  routes  et  les 
issues  possibles  semblent  diminuer.  Dans  la  première  forme  de 
société,  chez  les  Klephtes,  chez  les  montagnards  des  Asturies,  par 
exemple,  chacun  plus  ou  «moins  était  poète»  chacun  exhalait  au 
del  sa  romance  ou  sa  chanson,  et  n'en  vivait  que  mieux  et  plus 
allègrement,  de  toutes  les  saines  et  énergi(|ues  facultés  de  l'ame 
et  du  corps.  Ici,  à  cette  autre  phase  extrême  de  la  société,  il  se 
crée  une  situation  inverse.  La  faculté  poétique  qui,  aux  époques 
intermédiaires,  s'était  successivement  amortie  et  calmée  dans 
beaucoup  d'organisations  occupées  ailleurs,  et  s  était  tenue  en  quel- 
ques hautes  organisations  couronnées,  cette  faculté  revient  aveq 
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une  sorte  de  recrudesœoce,  et  se  remue ,  se  loge  dans  un  nombre 
croissant  de  jennes  âmes.  Elle  y  revient,  non  plus  conome  faculté 
heureuse  et  naturelle ,  mais  comme  une  maladie  pénétrante ,  sub- 
tile,  une  affliction  plutôt  qn'uu  don,  une  rosée  amère  à  des  tem- 
pes douloureuses.  La  finesse  naïve  de  ces  âmes  sensibles ,  pas- 
sionnées, saintement  ambitieuses,  en  opposition  avec  l'atmosphère 
inclémente  où  elles  vivent,  s*allère  bientôt  et  contracte  presque 
immanquablement  une  irritation,  une  àcreté  cachée,  qui  passe 
dans  Tart,  et  que  la  sérénité  des  belles  œuvres  précédentes  ne  con- 
naissait pas.  Les  œuvres  nouvelles ,  qui  sortent  de  ces  luttes  infi- 
nies, de  ces  mondes  intérieurs  de  souffrances,  d'analyses,  de 
pointillemens,  peuvent  être  belles  encore,  belles  comme  des  filles 
engendrées  et  portées  dans  les  angoisses ,  belles  de  la  blancheur 
des  marbres,  de  complexion  bleuâtre,  veinées,  perlées  et  nacrées, 
mais  sans  une  certaine  vie  primitive  et  saine. 

Si  les  œuvres  de  la  poésie  primitive,  non  encore  arrivée  à  une 
culture  régulière ,  peuvent  se  comparer  à  des  fruits  sauvages , 
assez  Apres  ou  quelquefois  fort  doux ,  produits  par  des  arbres 
francs  et  détachés  au  hasard  sous  la  brise;  si,  au  milieu  de  cette 
nature  agreste,  quelques  grands  poèmes  divins,  formés  on  ne 
saitd'oà,  semblent  tomber  des  jardins  fabuleux  des  Hespérides; 
si  les  œuvres  de  la  poésie  régulièrement  cultivée  sont  comme  ces 
magnific[ues  fruits  savoureux ,  mûris  et  récoltés  dans  les  vergers 
des  nations  puissantes  et  des  rois ,  on  peut  prétendre  que  les  œu- 
vres de  cette  poésie  des  époques  encombrées  et  déjà  grêlées  ne 
sont  pas  des  fruits^  à  vrai  dire;  ce  sont  des  produits  rares,  précieux 
peut-être,  mais  non  pas  nourrissans.  II  y  a  dans  les  fleurs  des 
couleurs  brillantes  et  des  beautés  qui  sont  de  véritables  dégéné- 
rations déguisées.  La  perle ,  si  chère  aux  poètes ,  n*est  rien  autre 
chose ,  dit-on ,  qu'une  production  maladive  d'un  habitant  des  co- 
quilles sous-marines,  qui  répare,  comme  il  peut,  son  enveloppe 
entamée.  L'encens,  non  moins  cher  à  la  poésie,  et  qui  par  son  par- 
fum rappelle  si  bien  celui  de  quelques  œuvres  mystiquement  ex- 
quises dont  nous  aurons  à  parler,  l'encens  lui-même  n'est  guère 
qu'une  aberration  de  la  vraie  sève,  un  trésor  lent  sorti  d'une 
blessure ,  et  douloureux  sans  doute  au  tronc  qui  le  distille.  Si 
Tart  I  la  poésie ,  se  doivent  jamais  appeler  le  produit  précieux  d'un 
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mal  caché ,  ce  n'est  pats  dé  Tart ,  de  la  poésie  d'Homère  et  de  So* 
phocle,  ni  celle  de  Dante,  ni  de  celle  de  Shakspeare,  de  Moli^ 
et  de  Racine ,  qu'on  peut  dire  cela  :  ces  sortes  de  poésies»  quelque 
travaillées  qu'elles  semblent ,  demeurent  toujours  le  riche  et  hem* 
reux  couronnement  delà  nature,  ramix  felicibus  arbos;  mais  c'est 
bien  de  la  poésie  de  Jean-Jacques,  de  Cowper,  de  Chatterton,  du 
Tasse  déjà,  de  Gilbert ,  de  Werther,  d*Hoffitnann,  et  de  son  musi- 
cien Kreisler,  et  de  son  peintre  Berthold  de  F  Église  des  Jésuites^  et 
de  son  peintre  Traugott  de  la  Cour  d*Arth\u  ;  c'est  de  toutes  ces 
poésies,  et  c'est  aussi  de  celle  de  Stello,  qu'on  peut  à  bon  droit  le 
dire. 

M.  de  Vigny  n'a  pas  été  seulement,  dans  Siello  et  dsins  Chatter^ 
ton,  le  plus  fin,  le  plus  délié ,  le  plus  émouvant  monographe  et 
peintre  de  cette  incurable  maladie  de  Fartiste  aux  époques  comme 
la  nAtre,  il  a  été  et  il  est  poète;  il  a  commencé  par  être  poète  pur, 
enthousiaste,  confiant,  poète  d'une  poésie  blonde  et  mgénue.  Ce 
scalpel  qu'il  tient  si  bien ,  qu'il  dirige  si  sûrement  le  long  des 
moindres  nervures  du  cœur  ou  du  front,  il  l'a  pris  tard,  après 
répée,  après  la  harpe;  il  a  tenté  d'être,  entre  tous  ceux  de  son 
âge,  poète  antique,  barde  biblique,  chevalier-trouvère.  Quelle 
blessure  profonde  l'a  donc  fiait  se  détourner?  Comment  Vaiïection , 
le  mal  sacré  de  l'art,  la  science  successive  de  la  vie,  ont-elles  par 
degrés  amené  en  lui  cette  transformation  ou  du  moins  cette  alliance 
du  poète  au  savant,  de  celui  qui  chante  à  celui  qui  analyse?  Quel 
réseau  d*intimes  et  inexplicables  douleurs  a  d*abord  longuement 
dessiné  en  lui  toutes  ces  fibres  ramifiées  et  déliées  du  poète  souf- 
firant  qu  il  devait  plus  tard  mettre  è  nu?  Pour  nous,  qui  l'admirons 
sous  ses  deux  formes  et  qui  espérons  que  l'une  n'a  pas  irrévoca- 
blement remplacé  l'autre,  nous  essaierons  de  le  suivre  dans  sa 
belle  vie  de  poète  recouverte  et  compliquée,  de  le  conduire  du 
point  de  départ  jusqu'à  son  œuvre  nouvelle  d'aujourd'hui. 

Le  comte  Alfred  de  Vigny  est  né  à  Loches  en  Tonraine, 
vers  98 ,  d'un  père  ancien  officier  de  cavalerie,  qui  avait  foit  la 
guerre  de  sept  ans,  et  avait  même  rapporté  des  fraîcheurs  du 
tMvouac  une  sciati'que  opiniâtre  qui  pliait  sa  taille,  spirituel  d'ail- 
leurs et  ami  des  lettres ,  en  un  mot  Alfred  gai  comme  me  disait 
quelqu'un  qui  l'a  connu.  Sa  mère  est  de  Beauce;  des  deux  côtéa. 
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comme  on  voit»  notre  poète<  a  raciae  en  plein  au  meille  ur  terroir 
de  la  France.  Il  commença  ses  études  à  Parts  dans  rinstituUon  de 
H.  Hix,  et  fut  ensuite  sous  un  précepteur.  A  la  première  restan- 
ration ,  âgé  de  seize  ans ,  on  le  fit  entrer  dans  une  des  compagnies 
ronges  de  la  maison  du  roi,  et  lors  de  la  suppression  de  ces  com- 
pagnies,  en  1816,  il  passa  dans  la  garde  royale  à  pied.  Le  goût 
de  la  guerre  et  celui  des  lettres  se  disputaient  et  se  mariaient  en 
lui  ;  les  unes  gagnèrent  constamment  du  terrain  à  défout  de  Tautre. 
Une  des  connaissances  intimes  de  son  père  é  tait  Taimable  et  spi- 
rituel M.  Deschamps  y  père  des  deux  poètes  de  ce  nom,  et  lui* 
même  un  des  derniers  liens  de  la  société  littérair  e  de  son  temps. 
Les  jeunes  Alfred  et  Emile  9*étaient  connus  de  bonne  heure,  tout 
enfeas;  ils  se  retrouvèrent  après  quelque   intenralle,  en  1814 
ou  1815,  dans  un  bal.  Quelques  mots  rapides ,  communicatift,  les 
remirent  vite  au  fait  de  leurs  goûts,  de  leurs  rêves  et  de  leurs  es- 
sais durant  l'absence,  et  le  lendemain  ils  eurent  rendez-vous,  dans 
la  matinée,  pour  se  confier  leurs  vers.  Ceux  du  poète  qui  nous 
occupe  n'étaient  et  ne  pouvaient  être  encore  qu'un  tâtonnement; 
quelques  vers  gracieux,  mélancoliques,  très  roses  ou  très  som- 
bres, une  ébauche  de  tragédie  (tes  Maures  de  Grenade;  mais  d^à 
des  idées  d*art  inquiètes,  loinuiines  et  hors  du  commun.  VOde  au 
Jfii/Aeur(l)étaitfaite,  la  pièce  du  fia/,  qui  indique  toute  une  nouvelle 
manière,  allait  venir  bientôt*  Des  morceaux  d* André  Chénier  pu- 
bliés par  V.  de  Chateaubriand  dans  le  Génie  du  ChrUiianismef  et 
par  Millevoye  à  la  suite  de  ses  poésies ,  donnaient  déjà  beaucoup 
à  réSéchir  à  cet  esprit  avide  de  Fanlique,  qui  cherchait  une  forme, 
et  que  le  foire  de  Delille  n*amorçait  pas.  Myrto  la  jeune  Taren-- 
Ane ,  et  la  blanche  Nérée,  foisaient  éclore  à  leur  souffle  cette  autre 
vierge  enfantine,  la  Lesbienne  Symeiha.  Une  société  choisie  et  let- 
tréese  rassemblait  chez  M.  Deschamps  ;  écoutons  l'auteur  des  Der- 
tàires  Paroles  nous  la  peindre  au  complet  dans  une  de  ses  pièces 
les  plus  touchantes  : 

Cétail  là  mon  bon  temps,  c'était  mon  âge  d'or, 

(i)  Sapprimée  k  tort  dans  le  rolume  des  Poèmes,  Toir  Téditioii  de  zSia.  Je 
regrette  aussi  qne  des  ehangeniens  importins  aient  été  fiiits  à  certaines  pièces,  à  la 
Fgmme  ûduiièrê,  dans  les  éditions  postérieures  à  xSaa. 
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Où ,  poar  se  dire  ahner  Pichald:  vivait  eMoiv 
Cygne  da  paradis v  q«i  traversa  le  monde. 
Sans  s'abattra  un  nB>inent  sur  celte  faoge  immonde, 
Soumek,  Alfred,  Victor,  Parseval,  vous  enfln 
Qui  dans  ces  jours  heureux  vous  teniez  par  la  main , 
Kappelez-vous  comment  au  fauteuil  de  mon  père 
Vous  veniez  le  matin,  sur  les  pas  de  mon  frère, 
Du  feu  de  poésie  échauffer  ses  vieux  ans , 
Et  sous  les  fleurs  de  mai  cacher  ses  cheveux  blancs. 
Les  plus  jeunes  vantaient  Byron  et  Lamartine, 
Et  frémissaient  d'amour  à  leur  muse  divine; 
Les  autres,  avant  eux  amis  de  la  maison, 
Calmaient  eelte  chaleur  par  leur  froide  raisen^ 
Et  savaient,  chaque  jour,  tirer  delenr  mémoire, 
Sur  Voltaire  et  Lekain ,  quelque  nouvelle  histoire. 

PickaldyMH.  Soumet,  Guiraud,  Jules  Lefèbvre,  faisaient  donc 
partie  de  ce  premier  cénacle  qui  a  devancé  l'autre  de  presque  dix 
ans ,  et  qui  8*est  prolonges  en  expirant  jusque  dans  la  ifuse  Frait' 
çaise.  H.  de  Vigny,  alors  officier  dans  la  garde^  tantôt  à  Courbe- 
vois,  tantôt  à  Yincennes,  mais  toujours  à  portée  de  Paris  et  le 
pins  souvent  à  la  ville ,  essayait  et  caressait  dans  ce  cercle  ami  ses 
prédilectioBS  poétiques.  J'insiste  snr  ce  point,  parée  qu'on  très 
spiritud  article ,  inséré  dans  cette  Revue  (1)  t  et  aussi  recommanda* 
ble  par  les  jugemens  que  peu  exact  quant  aux  feits»  a  représenté 
IL  de  Vigny  comme  entièrement  isolé  et  soustrait  aux  rdations  lit- 
téraires d^alors,  grâce  à  sa  vie  de  camp  et  de  gfimnon  jiw]Q*en 
18âS.  H.  de  Vigny  ne  quitta  véritablement  Paris  et  œ  dut  tnter^ 
rompre  ses  habitudes  du  faubourg  Saint-Honoré ,  sa  seconde  pa- 
trie depuis  son  enfonce ,  que  lorsqu'il  passa  dans  Tinfanterie  de 
ligne  ;  sa  pins  forte  absence ,  entrecoupée  de  retours,  fut  de  1825 
à  1826.  A  cette  époque  il  se  maria,  et  désespérant  de  voir  une 
guerre ,  n'ayant  pu  même  assister  à  Texpédition  d'Espagne  que 
du  haut  des  Pyrénées  qu'il  ne  f fanchit  pas ,  capitaine  d'infenterie 
comme  Vauvenargues,  et  aussi  étranger quekii  à  toute  foreur,  il 
se  retira  du  serrice  actif;  un  an  après ,  il  donnait  définitivement  sa 

(i)  i^^aoét  x83&. 
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dëmission.  Le  pouvoir  qu'il  avait  servi  avec  dévouement,  auquel 
il  tenait  par  ses  opinions  de  famille  et  par  ses  affections ,  négligea 
toujours  de  le  distinguer  en  rien ,  et  M.  de  Vigny  ne  fit  jamais 
rien  de  son  côté  pour  se  rappeler  aux  hommes  de  ce  pouvoir. 
Héléna  et  d'autres  poèmes  recueillis  en  1822,  Êloa  en  1824, 
avaient  paru  ;  le  roman  de  Cinq-Mars  paraissait  en  1826  et  faisait 
éclat.  La  nouvelle  carrière  de  M.  de  Vigny  était  donc  toute  tracée 
et  par  lui  seul;  il  s'y  voua  sans  partage,  avec  toute  la  fierté  d'une 
haute  indépendance,  enveloppée  sous  les  formes  parfaites  de  l'élé- 
gance et  de  l'urbanité. 

Quand  j'ai  insisté,  pour  rectifier  une  erreur,  sur  les  premières 
relations  littéraires  et  les  accointances  poétiques  de  M.  de  Vigny, 
ce  n'est  pas  du  moins  que  je  prétende  diminuer  aucunement  son 
caractère  d'originalité  et  l'idée  qu'on  se  doit  Faire  de  la  puissance 
solitaire  et  méditative  empreinte  dans  ses  poèmes.  Entre  tous 
ceux  de  son  Age,  et  comme  le  dit  le  vieil  Etienne  Pasqnier  à  pro- 
pos de  la  pléiade  du  règne  d'Henri  II,  entre  ceux  de  sa  volée,  il 
n'en  est  aucun  qui  semble  plus  imprévu ,  plus  étrange  même,  pro- 
venu d'une  source  mieux  recelée ,  d'une  filiation  moins  commode 
à  saisir.  Contemporain  par  ses  débuts  de  MM.  de  Lamartine  et 
Victor  Hugo,  sa  manière  entièrement  distincte  de  la  leur,  comme 
poète ,  est  notoire.  Eux ,  du  moins ,  par  quelque  côté ,  par  certair 
nés  analogies,  on  peut  les  rattacher  à  la  poésie  française  antérieure. 
Le  méditation  de  H.  de  Lamartine,  intitulée  la  Retraite^  ressem- 
ble assez  bien  à  quelque  belle  épitre  de  Voltaire;  Millevoye  plus 
fort  aurait  écrit  quelques-unes  des  plus  légères  pièces  de  ce  pre- 
mier recueil.  LespremièreaodesdeM.  Hugo  ont ledessin  singulière- 
ment correct  et  classique  :  il  n'y  a  pas  rupture  tout  d'abord  entre 
lui  et  les  devanciers  lyriques  qu'il  doit  surpasser.  Chez  M.  de  Vi- 
gny ,  à  part  les  imitations  évidentes  d'André  Ghéoier  qui  sont  une 
étude  en  dehors,  on  cherche  vainement  union  et  parenté  avec  ce 
qni  précède  en  poésie  fi^nçaise.  D'où  sont  sortis  en  effet  Moïse, 
Eloa ,  Dolorida?  Forme  de  composition ,  forme  de  style,  d'où  cela 
est-il  inspiré?  Si  les  poètes  de  la  pleîade  de  la  restauration  ont  pu 
sembler  à  quelques-uns  être  nés  d'eux-mêmes,  sans  tradition  pro- 
chaine dans  le  passé  littéraire,  déconcertant  les  habitudes  du  goût 
et  la  routine,  c  est  bien  sur  M.  de  Vigny  que  tombe  en  plein  la 
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remarque.  Ces  poètes,  à  en  juger  par  lui»  étaient  en  effet  des  âmes 
orphelines  y  sans  parens  directs  en  littérature  française.  Hormis 
H.  de  GhAteaubriand ,  qui  encore  ne  les  reconnaissait  pas  bien  an- 
theniiquement ,  je  n'en  vois  guère  de  qui  ils  se  seraient  réclamés. 
Oaiy  dans  celte  mose  si  neuve  qui  m'occupe,  je  crois  voir,  à  la 
restauration  y  un  orphelin  de  bonne  famille  qui  a  des  oncles  et  des 
grands-oncles  à  l'étranger  (Dante,  Shakspeare,  Ktopstock, 
Byron).  L'orphelin ,  rentré  dans  sa  patrie,  parle  avec  un  très  bon 
accent,  avec  une  exquise  élégance ,  mais  non  sans  quelque  embar- 
ras et  lenteur,  la  plus  noble  langue  française  qui  se  pm'sse  ima- 
giner. Quelque  chose  d'inaccoutumé ,  d'étrange  souvent,  arrête , 
soit  dans  la  nature  des  conceptions  qu'il  déploie,  soit  dans  les  pen- 
sées choisies  qu'il  exprime.  Les  sources  extérieures  du  talent  poé- 
tique de  H.  de  Vigny,  si  on  les  recherche  bien ,  furent  la  Bible, 
Homère,  du  moins  Homère  vu  par  le  miroir  d'André  Ghénier, 
Dante  peut-être,  Milton,  KIopstock,  Ossian,  Moore  lui-même, 
mais  tout  cela  plus  ou  moins  lointain  et  croisé ,  tout  cela  surtout 
fondu  et  absorbé  goutte  à  goutte  dans  une  organisation  concen- 
trée, fine  et  puissante. 

Les  trois  plus  beaux  poèmes  de  M.  de  Vigny ,  au  jugement  de 
M.  Magnin  (1)  et  au  nôtre,  DoUnida,  Moue,  Eloa,  assignent  à 
sa  noble  muse  des  traits  qui ,  dussent-ils  ne  plus  se  renouveler  et 
se  varier,  sont  ceux  d'une  immortelle.  Son  talent  réfléchi  et  très  iu- 
térieur  n'est  pas  de  ceux  qui  épanchent  directement  par  la  poésie 
leurs  larmes,  leurs  impressions,  leurs  pensées.  Il  n'est  pas  de 
ceux  non  plus  chez  qui  des  formes  nombreuses,  faciles ,  vivantes» 
sortent  à  tout  instant  et  créent  un  monde  au  sein  duquel  euxr 
mêmes  disparaissent.  Mais  il  part  de  sa  sensation  profonde ,  et 
lentement,  douloureusement ,  à  force  d'incubation  nocturne  sous 
la  lampe  bleu&tre,  et  durant  le  calme  adoré  des  heures  noires,  il 
arrive  à  la  revêtir  d'une  forme  dramatique,  transparente  pour- 
tant, intime  encore.  Dans  le  poème  à' Eloa,  cette  vierge-archange 
est  née  d*une  larme  que  Jésus  a  versée  sur  Lazare  mort,  larme 
recueillie  par  l'urne  de  diamant  des  séraphins  et  portée  aux  pieda 
de  l'Éternel ,  dont  un  regard  y  fait  édore  la  forme  blanche  et  gran- 

(i)  Globe,  octobre  1839. 
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dissaaie.  Or,  sitivajit  nous,  toute  poésie  de  H.  de  Vi{(ny  est  ea*- 
gendrée  par  «a  procédé  assez  semblable^  par  un  mode  de  traas- 
£garation  aussi  nerveilieuse»  bien  que  plus  douloureuse.  Il  ne 
donne  jaoïais  dans  ses  vers  ses  larmes  à  l'état  de  larmes  »  il  les 
métamorphose ,  il  en  fait  éclore  des  êtres  comme  Dolorida,  Symé- 
tha  y  Eloa.  S'il  vent  exhaler  les  angoisses  du  génie  et  le  veuvage 
de  cœur  du  poète,  il  ne  s'en  décharge  pas  directement  par  une 
effusion  toute  lyrique,  comme  le  ferait  M.  de  Lamartine,  mais  il 
Grée  Moïse.  Eloa  elle-méone  peut  ne  sembler  autre  chose,  en  y 
levant  un  voile,  qu'une  adorable  et  plaintive  élégie  d'une  séduc- 
tion d'amour  divinisée.  Pour  arriver  à  ce  vêtement  complet  et 
diaste  et  transparent ,  que  de  veilles ,  on  le  conçoit!  que  de  tissus 
essayés!  que  de  broderies  quittées  et  reprises!  Ohl  non,  jamais 
le  vieillard  que  Tërence  appelle  Celui  qui  se  iourmentait  ItU'méme, 
ne  se  rongeait  d'autant  de  soucis  et  de  pâleur,  que,  dans  ses  efforts 
silendeux  vers  le  beau ,  cette  pudique  et  jalouse  muse.  En  maint 
endroit,  la  poésie  de  H.  de  Vigny  a  quelque  chose  de  grand,  de 
large ,  de  calme ,  de  lent  ;  le  vers  est  comme  une  onde  immense , 
au  bord  d'une  nappe,  et  avançant  sur  toute  sa  longueur  sans  se 
briser.  Le  uKMivement  est  souvent  comme  celui  d*une  eau ,  non 
pas  d'une  eau  qui  coule  et  descend,  mais  d'une  eau  qui  s'élève  et 
s'amoncèle  avec  murmure,  comme  l'eau  du  déluge,  comme  Moïse 
qui  monte.  Quelquefois  c'est  comme  un  cygne  immobile  qui  plane, 
ailes  étendues  : 

Dans  un  fluide  d*or  il  nage  puissamment; 

ou  comme  une  large  pluie  de  lis  qui  abonde  avec  lenteur.  Au  mi- 
lieu de  ce  calme  généi*al,  solennel ,  il  se  passe  en  un  clin-d'œil  des 
mouvemens  prodigieux  qui  mesurent  deux  fois  l'infini,  comme 
dans  ce  vers  sur  l'aigle  blessé  : 

Monte  aiwi  vile  an-  eiel  que  l'iédair  en  descend. 

Presque  toutes  les  belles  oompanaisons ,  qui  à  chaque  pas  émail- 
lent.le  pûème.d'£ioa,  pourraient bc  détourner  sans  effort  et  s'ap- 
pliquer à  la  muse  de  M.  de  Vigny  elle-même ,  et  la  villageoise  qui 
se  mire  au  puits  de  la  montagne  et  s'y  voit  couronnée  d'étoiles,  et 
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la  forme  ossianesque  sous  laquelle  apparaît  vaguement  (f  abord 
Farchauge  ténébreux,  et  la  vierge  vohigeante  qui  n'ose  redescendre 
comme  une  per  drix  en  peine  sur  les  blés  où  Toeil  du  chien  d'arrêt 
flamboie»  et  la  nageuse  surprise  fuyant  à  reculons  dans  les  roseaux. 
Mais  surtout  rien  ne  peindrait  mieux  cette  muse,  dans  ce  qu'elle 
a  de  joli,  de  coquet»  conmie  dans  ce  quelle  a  de  grand ,  que 
l'image  du  colibri  étincelani  et  fin  au  milieu  des  lianes  gigantes- 
ques ou  dans  les  vastes  savanes  sous  l'azur  illimité.  M*  Brizeux , 
dans  un  article  du  Jl/ercure  (1)  à  propos  d'£ioa^  rapprochait  du 
nom  du  poète  ceux  de  Westall  et  du  Primatice.  Ce  rapport  »  juste 
et  déKcat,  se  trouvera  plus  vrai  encore  pour  Kitty  Bdl»  pour 
mademoiselle  de  Coigny  et  madame  de  Saint-Aignan»  ces  sœurs 
humaines  d*Eloa ,  à  mesure  que  nous  avancerons  dans  les  dédales 
d'ivoire  que  le  père  de  Stello  aime  à  construire  et  oà  il  dispose  ses 
blanches  figures.  On  pourrait  natureliennent  rappeler  ausri,  à  cAtô 
mEloûy  YEndymion  de  Girodet ,  de  ce  peintre  ami  de  notre  poète , 
et  comme  lui  de  la  race  de  ceux  qui  se  tourmentent  eux'-mémes. 
Le  point  de  départ  de  M.  de  Vigny  en  poésie  a  été  le  contraire 
du  convenu,  du  commun,  au  prix  quelquefois  d'un  certain  natu- 
rel et  d'une  certaine  simplicité ,  au  prix  de  la  verve  de  prîme-êout 
et  droteturière ,  comme  dirait  Montaigne.  Il  commence  une  de  ses 
plus  jolies  pièces  par  ce  vers^  compliqué ,  obscur,  gracieux  pour* 
tant,  sans  qu'on  sache  trop  pourquoi ,  et  qui  ne  s'explique  qu'en- 
suite: 

Ils  sont  petits  et  seuls  ces  deux  pieds  dans  la  neige. 

Le  début  de  ceue  pièce  me  représente  à  merveille  le  début  do 
stt  muse;  elle  fit  ses  premiers  pas  aussi  péniblement  que  la  belle 
Emma  portant  son  amant  sur  la  neige;  Mais  dans  la  pièce, 
Chariemagne  regarde  et  pardonne;  et  le  public,  qui  n'est  pas  ua 
Charlemagne ,  comprit  peu ,  regarda^  peu  ^  et <ne  se  souda  guère  ni 
de  pardonner  ni  d'autre  chose.  Les  poèmes  reeueillisi  en  18ffî^ 
Éioa  publiée  en  1624,  eurent  peu  de  succès,  et,  sans  la  prose  de 
Gnq^Mars,  en  18â6>  le  nom  de  l'auteur  restait  long-temps  encore 

(i)  Mai  iSaQ. 
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iûcondtt.  Ce  fat  une  première  et  forte  blessure  pour  le  poète, 
blessure  fièrement  cachée,  mais  profondément  ressentie.  M.  de 
Vigny  semblait  peu  fait  d'abord  pour  écrire  en  prose;  il  avait  déjà 
écrit  Éloa  et  Doloiida,  c'est-à-dire  des  chefs-d'œuvre ,  qu'il  savait 
à  peine  construire  une  phrase  de  prose  pour  les  articles  de  criti* 
que  ou  de  complaisance  qu'il  insérait  dans  la  Muse  française.  On 
peut  y  voir  un  article  sur  M.  de  Sorsum ,  et  quelques  autres  pages 
d'une  inexpérience  et  d'une  gaucherie  évidente.  Il  répara  vite  ce 
désaccord,  j'oserai  dire  cette  belle  ignorance,  plus  regrettable, 
àmon  sens ,  qu'on  ne  croit.  En  écrivant  Cinq-Mars,  un  peu  au 
hasard  d'abord,  il  s'accoutuma  vite  à  cette  autre  forme  de  déve-* 
loppement  qui ,  à  partir  de  Siello,  est  devenue  pour  lui  un  art,  un 
rbythme,  un  tissu  mi-parti  d'analyse  et  de  poésie,  mais  dans  le- 
quel beaucoup  trop  de  cette  précédente  et  pure  poésie  a  passé.  Un 
de  nos  habiles  prosateurs,  M.  Planche,  parlant  de Stello,  a  loué 
ingénieusement  bien  des  pensées  qui  s'enchâtonnent  à  merveille  dans 
le  triple  récit,  bien  des  rêveries  qui  se  trouvent  serties  entre  les  épiso- 
des  de  la  narration  comme  un  rubis  entre  les  plis  d'une  feuille  d^ar^ 
gent.  C'est  qu'en  effet  il  y  a  toujours  du  métier,  de  lorfèvrerie  dans 
la  plus  belle  prose;  il  n'y  en  avait  pas  dans  Éloa.  Cinq-Mars,  par 
son  intérêt  dramatique,  par  la  grandeur  ou  la  grâce  des  person- 
nages, par  ses  vives  et  fines  couleurs,  eut  un  beau  succès,  contre 
lequel  les  critiques  minutieuses  ne  purent  rien.  Nous  avons  à  nous 
reprocher  nous-méme  d'avoir,  dans  le  Globe  d'alors  (1),  relevé 
soigneusement  les  taches  de  ce  roman,  plutôt  que  d'en  avoir  fait 
valoir  les  beautés  supérieures.  Mais  le  public,  les  femmes  surtout, 
lisaient,  étaient  émues,  pleuraient  c  Oh!  faites-nous  des  Cinq* 
Mars,  disait-on  de  toutes  pans  à  l'auteur,  c'est  là  votre  genre.  i> 
Succès  injurieux!  enthousiasme  des  salons,  qui  ne  sait  pas  appro- 
cher du  poète  ni  l'efBeurerl  et  le  chantre  d'Éba,  de  Motse^  incli- 
nant son  vaste  front  moite  et  douloureux ,  souriait  à  l'éloge  avec 
une  graci  euse  amertume;  sa  lèvre  polie  contractait  dès-lors  cette 
raillerie  indélébile  qui  dit  que  le  fond  du  breuvage  a  passé. 

Le  mouvement  poétique,  qui  redoubla  de  concert  et  de  reten- 
tissement à  partir  de  1828,  vint  pourtant  classer  M.  de  Vigny  à 

(c)  Juillet  iSa6. 
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son  rang  dans  les  jeunes  admirations;  une  auréole  myslique  et 
secrète  Fentoura  peu  à  peu  au  seuil  de  sa  solitude.  Après  les  épac- 
chemens  lyriques  et  les  confidences  qui  avaient  resserré  l'union 
des  poètes  y  après  les  feux  des  Orientales,  entremêlés  du  trépas  de 
Madame  de  Soubise  et  des  jeux  de  la  Frégate  la  Sérieuse,  les  plus 
forts  songèrent  au  théâtre ,  à  cette  arène  où  la  poésie  peut  arriver 
au  public,  face  à  face,  en  le  prenant  par  ses  sensations,  en  le 
domptant.  M.  de  Vigny  crut  toutefois  qu  un  détour  était  encore 
nécessaire ,  et  il  s'adressa  à  V Othello  de  Shakspeare  pour  une  pre-, 
mière  initiation  du  public,  tandis  que  M.  Hugo  abordait  à  nu  la 
question  par  Hemani.  Sans  nous  constituer  juge  ici  entre  les  idées 
dramatiques  des  deux  amis  devenus  rivaux ,  notons  que  c*est  à 
dater  de  ce  jour  que  M.  de  Vigny,  de  nouveau  refoulé ,  dessina  de 
plus  en  plus  distinctement  sa  position,  et  entra  dans  cette  seconde 
phase  de  son  talent  qui  aboutit  à  Siello,  à  Chatterton,  et  qui  le 
rapproche  de  Sterne  et  d'Hoffmann,  comme  la  première  l'avait 
rapproché  de  Klopstock.  Le  poète  méconnu,  étouffé,  ulcéré,  que 
les  gouvernemens  haïssent  ou  dédaignent ,  et  que  la  foule  ne  cou- 
ronne pas,  devint  pour  M.  de  Vigny  un  héros  favori ,  dont  il  re- 
vendiqua les  douleurs  et  dont  il  vengea  Tangoisse.  Son  plus  beau 
triomphe  dans  cette  voie  fut  la  soirée  de  Chatterton,  où,  après  cinq 
ans  d*efY6rts  silencieux  et  pénibles,  il  força  la  foule  assemblée,  les 
salons,  les  critiques  eux-mêmes,  à  applaudir  et  à  frémir  au  spec- 
tacle déchirant  d'une  douleur  que  la  plupart  méconnaissent  ou 
enveniment.  D'autres  circonstances  préliminaires,  bonnes  à  rele- 
ver, ont  influé  encore  sur  cette  dernière  phase  du  talent  de  lau- 
teor.  Des  liaisons  philosophiques  très  empressées ,  qui  essayèrent 
de  se  nouer  autour  de  M.  de  Vigny,  vers  1829,  et  qui  se  ratta- 
chaient au  remarquable   mouvement   d'idées  représenté  par 
H.  Bûchez ,  contribuèrent  à  l'éclairer  et  à  le  désabuser  sur  l'esprit 
envahissant  des  systèmes,  et  sur  la  prétention  des  philosophes  et 
savans  qui  voudraient  faire  de  l'art  un  serviteur.  Plaçant  donc  tour 
à  tour  l'art,  la  poésie,  en  présence  des  gouvernemens,  en  présence 
du  public  et  des  salons,  en  présence  des  critiques  et  des  gens  de 
lettres^  enfin  en  présence  des  philosophes ,  il  la  vit  de  toutes  parts 
entourée  ou  d'indifférens  ou  d'ennemis  et  d'oppresseurs;  il  s*atta- 
cba  d'autant  plus  étroitement  à  la  noble  idée  en  détresse;  il  y  re- 
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porta  tout  son  dévouement.  Ses  autres  convictions  et  croyances 
ilhisoires  s'étaient  usées  une  à  une,  comme  il  arrive  trop  souvent 
aux  âmes  même  des  plus  poètes.  Il  avait  chanté  (bien  rarement , 
il  est  vrai,  une  seule  fois  dans  le  Trappiste)  la  légitimité,  et  il  se 
demandait  pourquoi.  Il  avait,  enchantant,  adopté  les  croyances 
catholiques;  mais  son  cœur  n'était  que  peu  gagné  ù  leur  onction 
tendre,  et  leur  côté  sombre,  dans  de  Maislre,  le  rebutait,  lid 
faisait  presque  horreur.  Il  les  appréciait  un  peu  (moins  la  raillerie) 
en  gentilhomme  issu  du  xviii*  siècle;  il  se  reprochait  devant  sa 
conscience ,  comme  Chatterton ,  d'avoir  menti  en  affichant  la  foi 
dans  ses  vers.  11  en  était  venu  aussi  à  croire  médiocrement  à  tant 
de  grands  hommes,  qui  sont  Tidole  delà  foule  moutonnière  et  la 
pâture  des  imaginations  inassouvies;  l'injustice  Favail  de  bonne 
heure  aguerri  sur  la  gloire.  En  un  mot ,  il  était  bien  des  rêves 
ardens ,  prolongés ,  que  son  sourire  ne  permettait  plus  à  son  front. 
De  tous  cesélémcns  négatifs,  hélas!  de  ces  observations  fines  et 
acres,  et  d'un  reste  immortel  de  fraîcheur  naïve  et  de  passion  ado- 
rable, naquit  Sre//o. 

Le  défaut  le  plus  capital  de  Stella,  qu'on  retrouve  également 
dans  Cinq-Mùrs  et  daiïs  tous  les  ouvrages  en  prose  de  M.  de  Vigny, 
c'est  un  certain  manque  de  réalité,  une  certaine  apparence  de 
poétique  chimère ,  qui  tient  moins  encore  à  l'arrangement  et  à  la 
symétrie  qu'à  un  jour  mystique,  glissant  on  ne  sait  d'où,  au  milieu 
même  des  plus  vrais  et  des  plus  étudiés  tableaux.  La  scène  a  beau 
être  disposée  historiquement  avec  toute  la  science  et  Tapplication 
dont  le  poète  est  capable,  ce  jour  fantastique  et  prestigieux,  qui 
tombe  d'en  haut  comme  dans  un  souterrain ,  nous  avertît  toujours 
que  nous  avons  à  faire  à  l'idéal  amant  des  régions  supérieures. 
C'est  l'impression  que  cause,  par  exemple,  dans  le  Capitaine  JRc- 
naud,  la  belle  scène  du  pape  et  de  l'empereur;  on  n'ose  s'y  confier 
comme  à  la  vérité  même,  malgré  l'émotion  qu'on  en  reçoit.  Sbak- 
speare  et  Scott  ne  sont  pas  ainsi  dans  les  scènes  historiques  qu'ils 
nous  offrent ,  et  rien  n'avertit  chez  eux  que  le  magicien  est  là* 
Puisque  Stello^  au  milieu  de  ses  émotions  les  plus  pénétrantes^ 
sait  fort  bien  s'arrêter  à  d'ingénieuses  vétilles,  remarquer  au  plus 
fort  de  ses  douleurs  que  le  nom  de  Raphaël  signifie  un  ange,  et  que 
Bubens  veut  dire  rougissant,  puisque,  le  sentiment  allant  son  train 
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avec SieUo ,  le rtasonnement  avec  ledoeteur noir  pest  Ta 
gDer  de  ses  batgiKiises  chicanes,  je  demande  qu'on  me  pardonne 
ùf  dans  l'admirable  histoire  du  capitaine  Renaud,  qui>fai8ait  natoe 
mes  larmes,  j*ai  noté,  chcmia  faisant ,  de  petits  désaccords,  pour 
me  rendre  compte  de  ce  manque  de  complète  Tiaisemblauoe  chez 
H.  de  Vigny.  £h  bien  1  le  capitaine  Renaud  nous  dit, par^exemple, 
qu'il  n'a  pas  mangé  depuis  vingt-quatre  heures  et  que Delaëchir- 
cit  les  idées  pour  un  récit,  ce  qui  est  difficile  à adovettre.  Une 
obscurité  absolu^  règne,  nous  dii-«n,  dansles-rues,  surlesbonlo- 
varts,  et  tout  d'un  coup,  i  un  moment  où,  dans  Fintërét  du  récit, 
on  a  besoin  de  lire  «ne  lettre ,  il  se  trouve  qu'un  café  est  éclairé 
à  propos  et  que  cette  lettre  p^it  se  lire  :  le  capitaine  Renaud  au- 
rait bien  pu ,  ce  semble,  prendre  dans  ce  café  quelque  chose.  A  un 
endroit ,  nous  le  voyons  entrer,  par  abnégation,  dans  cette  obscure 
infanterie  de  ligne,  où  les  rangs  se  pressent  et  aussi  se  £auchent 
comme  les  épis  de  Beauco  en  été  :  exacte  et  saisissante  image  I 
Avant  la  fin  du  paragraphe,  ilse  trouve  être  Iieutenant,.nonpas  dans 
la  ligne,  mais  dans  la  garde ,  et  par  conséquent  très  sujet  à  être 
TU  et  reconnu  de  Napoléon.  A  un  autre  endroit,  il  cite  Grotius,  ce 
ifoi  sent  fortement  son  érudit  ;  passe  encore  quand  il  ne  dlait 
qu'Ossian  !  Hais  le  vieil  adjudant  sous-officier,  dans  ta  V^Uée  de 
Vincennes,  ne  décrivait-il  pas  lui-^mème  bien  mignonnement  la 
dame  rose  du  parc  de  Montreuil?  Encore  une  fois,  pardon  de 
aoier  de  semblables  bagatelles  I  c'est  que  le  principe  d'où  partent 
cas  inadvertances  l^res,  s'étend  insensiblement  atout  le  récit 
et  foi  6ce  im  air  de  réalité,  au  milieu  de  beautés  philosophiques 
€1  pmhédqves  du  premiar  oidre.  Quelques  petites  exagéealionade 
ooaleur  vont  jusqu'à  aCEècter  la^simple  et  probe  fi^nrede  Ck>lling« 
woodL  Qu*yJaire?  Supposez  le.portrait  d'un  Washington  .par  un 
Lawrence,  et  vous  aurez  des  défauts, approcfaans.. Dans âEnoUo^ 
J'UsiQÎre  d^ André  Chénier  serait  parfeitejàimon  8ens.€t.de  psésie 
^ de  vérité,  sans  la.  scène  arrangée  diez  Robespierre,  où  nûHe 
'  petites  isTraiscmblances  accumulées  composent  une  inposiibi- 
Ulé  énorme.  Mais  ce  qui  est  Iwau  sans  mélange,  c'est  la  prison, 
*fc réfectoire,  c'est  cette  galanterie  reflenisissant  à  Saint-Lazare, 
comme  une  lie  de  verdure  sur  un  maras  xroupîssaat;  c'est  le 
-aoble  André  birnsqueet  tendre,  M*^^  de  Coigiiy  et  sa  co<fimterie 
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boudeuse  y  M'^'de  Saint-Aignan  et  sa  passion  décente ,  ensevelie» 
et  la  destinée  mélancolique  du  portrait.  Pour  empmnter  des  pa- 
roles à  Taiiteur  lui-même,  je  dirai  aussi  :  tout  cela  est  trii  bten, 
très  pur,  très  délicat;  d'un  vrai  idéal ,  et  à  ra?ir.  On  a  trop  présent 
le  grave  et  sublime  caractère  du  capitaine  Renaud  et  tout  ce  qu'il 
y  a  sons  cette  mâle  infortune  de  philosophie  humaine,  d'abné- 
gation stoïque  attendrissante,  de  sagesse  coniristée  et  néanmoins 
incorruptible ,  pour  que  je  fasse  autre  chose  que  d'y  renvoyer. 
Chez  M.  de  Vigny,  les  grands  sentimens  de  la  pitié ,  de  l'amour, 
de  l'honneur,  de  l'indépendance,  se  tiouvent  comme  une  liqueur 
généreuse  enfermée  dans  des  vases  et  des  aiguières  élégamm^it 
dselées ,  avec  des  tubes,  avec  des  longueurs  de  cou  qui  serpentent 
et  qui  ne  la  laissent  arriver  que  goutte  à  goutte  à  notre  lèvre  ; 
une  source  courante,  à  laquelle  on  puiserait  dans  le  creux  de  la 
main,  aurait  son  avantage  ;  mais  la  liqueur  aussi  a  gagné  en  éclat 
et  en  saveur  à  ces  retards  ménagés ,  à  ces  filtrations  successives. 

Le  succès  de  Chatterton^  dans  lequel  il  a  été  si  merveilleosfe- 
ment  aidé  par  une  Kitty  digne  du  pinceau  de  Westall,  a  conféré 
à  M.  de  Vigny  un  rôle  plus  extérieur  et  plus  actif  qu'il  ne  sem* 
blait  appelé  à  l'exercer  sur  la  jeunesse  poétique,  lui  artiste  avant 
tout  distingué  et  superfin,  enveloppé  de  mystère.  Un  écrivain  qu  i 
accroît  chaque  jour  sa  place  dans  notre  littérature  par  des  études 
consciencieuses,  savantes ,  et  qui  dierche  à  réhabiliter  l'homme  de 
lettres  dans  l'antique  acception  du  mot,  H.  Puisard  a  dit  récem- 
ment en  parlant  d'Erasme  :  c  Dans  ce  temps-là ,  on  ne  connaissait 
pas  le  poète  f  cet  être  tombé  du  ciel  et  qui  meurt  sans  enfans,  et 
pour  qui  le  monde  contemporain  n'est  qu*un  piédestal  d  où  il 
s'élance ,  et  où  il  vient  replier  de  temps  en  temps  ses  ailes  fati- 
guées. >  Or,  c'est  précisément  ce  poète ^  contesté  par  [homme  de 
lettres  et  par  le  mondain ,  que  M.  de  Vigny  a  voulu ,  non  pas  jui- 
tiier  dans  des  actes  de  frénésie,  mais  plaindre,  expliquer  et 
venger  aussi  d'une  oppression  que  peut-être  la  défense  exagère. 
La  spirituelle  préface  qu'il  a  ajoutée  à  sa  pièce  a  nettement  défini 
la  catégorie  des  poètes,  à  part  des  écrivains  phisou  moins  plAlo^ 
saphes  ou  gens  de  lettres^  qui  sont  deux  classes  différentes  et  infé- 
rieures. Le  poète  des  époques  encombrées ,  tel  que  nous  l'avoas 
décrit  en  commençant >  n'a  jamais  eu  plus  pathétique  avocat,  apo* 
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logUle  plus  fervent  et  mieux  engagé  dans  la  cause.  Aussi,  tandis 
que  H.  de  Lamartine,  avec  sa  noble  n^ligence,  demeure,  en  pu- 
blic et  sous  le  soleil ,  le  prince  aisé  des  poètes ,  Tauteur  de  Ckatter-^ 
ton,  dans  sou  cercle  à  part  et  du  fond  de  ce  sanctuaire  à  demi 
Toîlé,  en  est  devenu  le  patron  réel ,  le  discret  consolateur  par  son 
ël^nte  et  riche  parole,  attentif  qu'on  l'a  vu,  et  dévoué  et  compa* 
tissant  à  toute  poésie.  Et  si  cela  donnait  idée  de  comparer  aujour- 
d'hui les  deux  poètes  dans  leur  forme  actuelle  de  talent,  on  trou- 
verait ,  ce  me  semble ,  que,  quand  Tun  épand  à  nappes  de  plus  eu 
plus  débordées  une  onde  vaste,  épanouie,  inondante  parfois,  l'au- 
tre au  contraire  distille  une  eau  fine,  chargée  de  sels  précieux,  et 
aussitôt  crisfUlisée  dans  la  fraîcheur  de  la  grotte  en  aiguilles  mul- 
^les,  bigarrées,  ingénieuses,  étincelantcs.  Quant  aux  différeu- 
ces  de  situation  ou  de  talent ,  qui  séparent  présentement  H.  de  Vi- 
gny de  M.  Hugo,  elles  sont  assez  marquées  d*après  ce  qui  pré- 
cède, pour  que  je  croie  inutile  de  les  particulariser. 

Dans  son  récent  volume,  qui  est  un  retour  de  souvenir  vers  le 
passé,  H.  de  Vigny  a  laissé  le  poète  pour  s'occuper  du  soldat,  cet 
autre  paria,  dit-il,  des  sociétés  modernes.  Trois  histoires  succes- 
sives, Ltutrette,  la  Veillée  de  Vincennes  et  le  Capitaine  Renaud, 
nous  amènent,  à  travers  un  savant  labyrinthe  concentrique  et  par 
de  délicieux  méandres,  à  un  but  philosophique  et  social  élevé. 
L'auteur  énonce  sur  Tëtat  arriéré  des  armées,  sur  leur  transfor- 
mation nécessaire ,  des  idées  miséricordieuses  et  équitables,  les 
vues  d'un  philosophe  militaire  qui  a  profité  de  toutes  les  lumières 
de  son  temps  et  qui  s'est  souvenu  de  Catinat.  Ce  qu*il  dit  de  la  res- 
ponsabilité, de  l'abnégation,  est  d'une  belle  et  sombre  profon- 
deur; il  a  touché,  en  sceptique  respectueux,  en  artiste  pathéti- 
que ,  à  des  mystères  de  morale  qui  ont  par  momens  ému  sans 
doute  bien  des  cœurs  guerriers.  Ses  conclusions  sur  l'honneur, 
seule  vertu  humaine  encore  debout^  seule  religion,  dit-il,  sans 
symbole  et  sans  image  au  milieu  de  tant  de  croyances  tombées, 
les  espérances  qu'il  fonde  sur  ce  seul  appui  fixe  de  l'homme  inté- 
rieur, sur  cette  île  escarpée  (disait  Boileau),  solide  encore,  selon 
M.  de  .Vigny,  dans  la  mer  de  scepticisme  où  nous  nageons;  cet 
acte  de  foi  en  désespoir  de  cause  sied  à  notre  poète  ;  il  s'est  peint 
en  personne  plus  qu'il  n'imagine  dans  cette  invocation  à  un  culte 
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qu'on  garde  inviolable,  môme  sans  saivoîc  d*o(i  il  yiem  ni  eu  fl 
va,  même  sans  Fidée  d*aa  regard  céleste  et  d'une  palme  fntoni. 
Maisce  débris  d'une  antique  vertu  chevaknesque,  auquel  le  poète* 
chevalier  se  rattache  dans  la  perte  de  ses  premières  étoiles  »  est* 
ce  donc,  comme  il  le  veut  croire,  une  planche  de  sahit  pour  une  so« 
ciété  tout  entière?  est^e  autre  chose  qu'un  rocher  nu,  à  pic,  bon 
pour  quelques-uns ,  mais  stérile  et  de  peu  de  refuge  dans  la  stib* 
mersion  universelle?  Pour  moi,  sans  généraliser  autant  que  M.  de 
Vigny  mes  espérances,  je  me  contente  de  dire  :  Jamais  une  so« 
ciété  ne  sera  si  désespérée  pour  la  morale,  si  ingrate  pour  l'art , 
que  cela  ne  vaille  encore  la  peine  d'y  vivre ,  d'y  soufflrir,  d'y  tenter 
ou  d'y  mépriser  la  gloire ,  quand  on  peut  rencontrer  en  dédom* 
magenent  sur  sa  route  des  hommes  d'exception  comme  le  capi- 
taine Renaud,  des  poètes  d'éKte  comme  celui  qui  nous  l'a  retracé. 

SAUvTB^BEinrs. 
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IV. 


Le  temps  esl  la  mer  immense  sur  laquelle  navigue  rhumanité» 
Les  peuples,  comme  les  hommes,  dépendent  de  eet  dément  sur 
lequel  ils  sont  appelés  à  paraître  et  à  combattre.  Ni  la  vertu  ni  le 
gëoie  ne  se  suffisent  pour  se  faire  connaître  ;  il  leur  fout  l'oppor- 
tunitë  pour  trouver  ce  bruit  et  cet  écho  dans  les  âges,  que  le  monde 
appelle  la  gloire.  Nous  naissons  dans  la  <lépendance,  tant  de  ce  qui 
nous  a  précédés  que  de  œ  qui  nous  environne,  et  nous  ne  pouvons 
prévaloir  que  par  la  justesse  des  rapports  avec  ce  qui  nous  a  pro-- 
duîCg,  et  avec  ce  qui  nous  enveloppe. 

C'est  surtout  à  l'artiste  que  la  convenance  de  son  apparition  im- 
porte. II  devra  se  croire  vraimentsous  la  main  et  Tamour  deDiew» 
s'il  a  été  poussé  sur  la  scène  à  une  époque  où  il  puisse  ^trer  eu 
consierce<l'iispiration  et  d^eatbousîasmeavec  des  hommes  etdas 
choses  capables  par  leur  grandeur  de  lui  arracher  à  lui-même  le 
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cri  et  le  témoignage  de  sa  grandeur  personnelle.  Sublime  dialogue 
que  les  rapports  d*un  grand  artiste  et  d'un  grand  siècle!  Les  ac- 
tions sont  belles ,  les  paroles  aussi  ;  dans  les  héros  vivans,  les  sta- 
tues et  les  toiles  trouvent  une  noble  matière  ;  idées,  chants ,  gestes 
et  monumens,  tout  aboutit  à  cette  harmonie  sociale ,  mère  de  la 
félicité  commune  et  du  bonheur  de  chacun;  car  alors,  non  seule- 
ment Tétat  est  prospère  et  réglé,  mais  l'homme  est  heureux  et 
fort.  On  vit  tant  par  soi  que  par  les  autres  ;  on  respire  sympaihî- 
quement;  l'artiste  travaille  à  sa  gloire  et  aux  jouissances  de  tous , 
non  pas  sans  fatigue ,  mais  sans  amertume ,  et ,  prêtre  de  l'intelli- 
gence, du  génie ,  de  la  beauté,  il  trouve ,  sous  la  protection  de  ses 
dieux,  d'inviolables  honneurs.  Pindare  fut  un  de  ces  hommes  pré- 
destinés à  l'union  du  bonheur  et  de  Timmortalité. 

La  Grèce  éclatait  dans  sa  jeunesse  et  dans  sa  force.  La  Dorienne 
Sparte  avait  mis  ses  mœurs  et  ses  coutumes  sous  le  joug  d'une  loi 
systématique  et  dure;  forte  par  la  discipline  de  sa  législation  qui 
embrassait  à  la  fois  l'état  et  la  famille,  elle  sétail  encore  affermie 
par  la  guerre.  On  dirait  que,  par  ses  luttes  contre  la  Messénie  et 
les  Argiens,  elle  voulait  aiguiser  les  armes  qui  devaient  triompher 
à  Platée.  Athènes,  après  les  essais  et  les  réformes  tentées  par  Dra- 
con,  Gylon,  Ëpiménide,  avait  avec  Selon  établi  une  démocratie 
modérée  que  les  Pisistratides  ne  purent  renverser ,  que  Clisthènes 
sauva  des  entreprises  disagoras  ;  et  pendant  le  travail  même  de 
sa  constitution  politique,  elle  savait  résister  aux  Spartiates,  aux 
Béotiens,  aux  Éginètes  ;  admirable  union  de  la  guerre  et  de  la  li- 
berté 1  Cependant  le  reste  de  la  Grèce  s'élevait  aussi  par  une  ému- 
lation glorieuse.  È^me  égalait  la  puissance  maritime  d'Athènes 
qui  ne  conquit  qu'à  Salaniinesa  supériorité  ;  Corcyre  rivalisait  avec 
Égine;  Corinthe  était  pour  ainsi  dire  la  Phénicte  de  la  Grèce; 
elle  envoyait  partout  des  vaisseaux  et  des  colonies,  et  savait  satis*^ 
faire  aux  jouissances  et  au  luxe  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  pros- 
pérités du  Péloponnèse  n'étaient  pas  moins  réelles  ;  les  honàmes 
d'Argos  et  d'Arcadie  étaient  puissans;  entre  le  Péloponnèse  et 
FAttique,  Thèbes  ne  fiorissait  pas  médiocrement,  et  de  Textrémîté 
septentrionale  de  l'Hcllade  la  cavalerie  thessalienne  pouvait  ar- 
river au  secours  de  la  patrie  commune  avec  une  invincible  impé- 
tuosité. 
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Les  Perses  avaient  ose  inquiétude  qui  devait  lear  devenir  mor- 
telle. Depuis  que  les  Athéniens,  sans  savoir  où  ils  s'engageaient» 
avaient  apporté  quelque  aliment  aux  troubles  d'Ionie,  TAsie  sem- 
b]sài  ne  pouvoir  résister  au  désir  de  se  jeter  sur  ta  Grèce.  La  prise 
et  rincendie  de  Sardes  avaient  appris  pour  la  première  fois  à  Darius 
le  nom  des  Athéniens.  Ce  roi  avait  juré,  en  lançant  une  flèche  vers 
Je  ciel  y  qu'il  se  vengerait,  et  il  avait  ordonné  à  un  serviteur  de  lui 
xrier  trois  fois  au  moment  du  repas:  Maître ^souvient-toi  des  Athér 
mens  (1)  / 

Il  est  heureux  pour  le  monde  que  ni  Tesclave  ni  le  despote 
n'aient  manqué  de  mémoire.  Darius  et  Xercès  fuirent  utiles  à  Thu- 
manité  avec  leurs  présomptueuses  colères  ;  jamais  têtes  plus  foibles» 
dmrgées  de  la  couronne ,  ne  servirent  d'instrument  à  de  plus 
grandes  commotions.  Tout  s'ébranle  comme  à  un  signal  convenu; 
des  villes  et  des  nations  qui  n'avaient  jamais  entendu  parier  les 
unes  des  autres  se  trouvent  en  présence  sur  mer  et  sur  terre,  la 
rame  et  le  javelot  a  la  main.  On  s'aborde,  on  se  combat,  on  se  con- 
naît ;  la  guerre  a  trouvé  des  causes  plus  grandes,  le  commerce  de 
plus  larges  issues,  le  génie  humain  est  plus  utilement  excité.  Les 
guerres  médiques  furent  vraiment  la  puberté  du  monde. 

Tout  le  passé  théocratique  et  royal  de  la  Grèce  s'éclipsait;  les 
esprits  se  séparaient  peu  à  peu  du  souvenir  des  traditions  antiques; 
les  mœurs  commençaient  à  changer;  les  maximes  et  les  règles 
d'une  politique  religieuse  et  patricienne  chancelaient;  les  races  et 
les  maisons  aristocratiques  perdaient  leur  autorité  primitive;  je  ne 
sais  quoi  de  libre  et  de  populaire  circulait  comme  un  vent  frais  et 
pur  à  travers  les  vieilles  institutions  encore  debout. 

Pour  être  juste  envers  la  démocratie  grecque ,  il  importe  de  ne 
pas  la  déplacer  du  rang  chronologique  qu'elle  occupe  dans  This- 
toire  générale  du  monde.  Elle  n'est  pas  une  exception  soudaine  et 
funeste ,  mais  une  suite  légitime  de  la  civilisation  primitive  des  so- 
4nétés,  mais  une  courte  et  brillante  introduction  à  la  liberté  mo- 
derne. Ainsi  la  démocratie  athénienne  a  été  laborieusement  mise 
au  monde  par  l'époque  pélasgique,  r^>oque  cècropienne  et  Té- 
poque  ionienne.  Il  est  injuste  de  déclamer  contre  elle.  Cette  démo- 

(i)  Hérodote.  Terpsîdiore,  cinp.  io5. 
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cratic  est  I*humnnitd  parvenue  aux  premiers  soupçoûs  et  snxx  plus 
vagues  désirs  de  son  émancipation.  Les  prêtres  de  rÉçj'ple  y  tra* 
yaillèreni;  Tépoque  monarchique  dont  Thésée  est  le  titulaire  la 
prépara;  Tarchontat  des  Eupatrides  abritait  son  enfonce;  Selon  et 
Clisthènes  lui  donnèrent  des  lois;  Hihiade  loi  mit  à  h  main  un^ 
ëpée  victorieuse ,  et  Tliémistocle  le  sceptre  des  mers.  Voilà  qui  est 
grand  et  nécessaire.  La  démocratie  grecque  est  l'esprit  humaiii 
lui-même  sortant  du  mystère  et  du  temple  pour  s'épanouir  à  la  vie 
et  à  la  liberté;  c'est  Bias,  c'est  Hérodote,  c'est  Sophocle,  c*e8l 
Phidias,  c'est  Platon  lui-même  ;  oui,  c'est  seulement  dans  une  dé- 
mocratie que  Platon  pouvait  écrire  contre  la  démocratie.  Pour  re- 
gretter et  enseigner  l'Orient,  la  liberté  de  l'Académie  et  de  1*^4 joro 
n'étaient  pas  inutiles. 

C'est  au  milieu  des  guerres  médiques ,  entre  Marathon  et  Sala- 
mine,  que  commença  de  fleurir  un  poète  qui  chanta  plutôt  l'anti^ 
quité  de  la  nation  commune  que  son  glorieux  présent.  Pindare 
prête  son  génie  à  une  suprême  et  resplendissante  évocation  d'un 
passé  dont  chaque  moment  précipite  la  chute  et  la  mémoire;  mais 
sans  son  propre  siècle  eût-il  célébré  les  siècles  anciens?  C'est  dans 
les  agitations  et  les  flots  du  temps  où  il  vit  qu'il  trempera  ses  armes 
et  son  génie,  comme  dans  les  eaux  du  Styx.  Il  chantera  les  an- 
ciens jours,  Poreitle  encore  pleine  des  cris  de  la  liberté  nouveRe 
et  populaire;  il  célébrera  les  traditions  théocratîques  et  sacerdo- 
tales, ayant  sous  les  yeux  les  révolutions  démocratiques  de  Clis- 
thènes;  et  s'il  vante  les  rois,  ce  sera  du  vivant  de  Thémistocle. 

Pindare  naquit  à  Thèbes ,  ou  à  Cynocéphale,  bourg  très  peu 
distant  de  la  capitale  de  la  Béotie.  Les  uns  appellent  son  père  JM» 
phnnte,  d'autres  Scopelinus ,  quelques-uns  Pagonidas.  Myrlo,  sui- 
vant une  version,  est  le  rom  de  sa  mère;  Ciidicée,  selon  une  autre 
tradition.  C'est  dans  la  première  année  de  la  soixante-cinquième 
olympiade  que  Pihdnre  vint  à  h  vie,  s'il  faut  en  croire  Saidas.  Les 
anciens  biographes  font  épouser  à  notre  poète  Timoxène,  et  disent 
qu*il  eut  de  cette  femme  un  fils  nonmié  Darphante ,  et  deux  filles, 
Protomaque  et  Polymetîs. 

La  vie  dû  poète  fut  longue,  majestueuse  et  fortunée.  Il  avait 
reçu  des  dieux  Tamour  et  le  génie  de  la  poésie  et  de  la  musique, 
dons  heureux  auxquels  l'éducation  sut  attacher  la  puissance  et  la 
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fiéiODditë.  L*illa^re  Lastts  fut  le  malire  de  FMare;  U  k^pira  i 
soa  disciple  le  goût  persévérant  des  travaux  de  ta  lyre ,  et  le  res<- 
pect  des  dieux.  Atsémom  le  géQîe  akoe  Dieu  ;  car  dans  ce  culte  il 
se  rettroute  et  s  botïore  tUMBéitte» 

NattareHeflMnt  reKgievXy  Pindare  se  plaisait  par*4essus  tout  aox 
tffMbîMis  dfviaeSy  anK  souvems  béroïqoes  de  la  Grèoe,  et  comme 
ily  avait  dacs  cet  bomine  du  prêtre  et  du  bîërophante»  it  dédaigfiia 
le  récit  épique  à  la  foçoa  des  fiomérides ,  et  s'empara  de  Tode. 
Pourcofiquérir  la  palme  lyriqae,  les  temps  étaitut  heureux ,  car  les 
p^pubtioosquî  se  pressaient  aux  spectacles  et  aux  jeux  d'Oiympîe, 
de  Delphes,  de  Némée  et  de  Goriolhey  étaient  singulièremenl  avâka 
de  chants,  d'émotions  et  d'harmonie.  Le  cœur  des  Grecs  battait 
VH}leniment,les  tètes  s  exaltaient,  Tenthousiasme  circulait  partout. 
Bina  ces  jeal  qtû  n'avuteat  été  jusqu  alors  qu'un  rendez-vous  de 
Qjvmstiqoe  et  de  plaisir,  on  s'occupait  des  destinées  de  la  patrie, 
m  a'enlaumiait  pour  elle;  on  parlait  des  Perses,  on  causait  de 
ÏJkJm  ;  et  puis  la  gloire  du  présent  réveittatt  celle  du  passé.  Mara^ 
tiMMi ,  Platée,  Sakimioe,  ausoitaient  dans  ks  esprits  la  pensée  et  le 
ddrir  de  renouer  lestradiiioBseomaMiaesde  U  patrie,  de  faii*o  une 
Grèce  commune  avec  tous  les  sièdes,  tous  les  peuples,  toutes  les 
laoes,  tous  les  sonveiHrs  qui  la  constituaient.  Entre  ses  rivaux  et 
ses  contemporains ,  Pindare  fut  excellemment  le  chantre  des  tra* 
ditkms  helléniques*  11  laisse  le  prêtent  aux  historiens  qui  vont  ve- 
nir ,  et  prévoyant  qu'Hérodote  parlera  de  Thémistode ,  il  se  hâle 
de  prodigœr  aa  passé  des  adieux  immortels. 

U  vécut  heureuxet  honoré  :  néanmoins  quelques  disgraoes  tra* 
valsèrent  sa  vie.  CNïdiit  que  ses  concitoyens  le  condamnèrent  à  uae 
anwnde,  pour  avoir  loué  les  Athéaiens,  tant  il  était  encore  difficile 
a«i  dJéférens  peuples  de  la  Grèoed'ètre  justes  mutvellemeBt.  On 
dit  atissi  que  tes  Athéniens  payeront  tfantnde,  tant  il  dut  être 
doux  à  la  cité  de  Minerve  d^èure  célébrée  par  un  Théboin.  Ci«q 
Uiêf  une  feoime,  Corine,  lai^cradia  Icprix  deia  victoire.  Éiien 
i  que  Pindsre  en  appela  <le  ce  jugement  à  Corione  qQo* 
i;  c'était  croire  à  la  A)is  à  son  propre  génie  et  à  ia  modestie 
de  sa  rivale.  Quelques  fragmens  mutilés  ne  sauraient  nous  per— 
matire  de  juger  fat  femme  qui  oiaq  fois  surpassa  Pindare.  Quel 
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dommage  de  ne  pouvoir  assister  à  ce  duel  lyrique  du  génie  d'oi» 
homme  et  du  génie  d*une  femme! 

Malgré  ces  contrariétés  passagères,  Piodare  vécut  dans  la 
gloire  et  le  bonheur.  Prélre ,  magistrat,  roi  par  la  poésie,  il  dis- 
tribuait la  renommée  aux  hommes,  et  sauvait  les  noms  de  Fou- 
bli.  La  victoire  restait  obscure  et  anonyme  sans  un  chant  de  Pio- 
dare; les  statues  étaient  comme  abolies  devant  ses  vers,  et  on 
déposait  For  à  ses  pieds  pour  qu'il  laissât  tomber  de  sa  bouche 
quelques-unes  de  ces  paroles  qui  font  vivre  les  mortels.  Pindare 
passa  plusieurs  fois  en  Sicile;  il  était  honoré  aux  cours  d*Agri* 
gente  et  de  Syracuse  ;  les  rois  le  flattaient. 

Quand  à  Delphes  on  sacrifiait  à  Apollon,  le  prêtre  appelait  Piodare 
à  haute  voix,  pour  qu'il  vint  prendre  sa  part  de  la  victime  et  du 
repas  solennel;  ainsi  le  po^e  était  convié  à  la  table  des  dieux.  Sm 
vieillesse  fut  véritablemeot  sacrée  pour  la  Grèce  entière,  et  les 
traditions  racontent  qu'il  mourut  sur  le  théâtre,  expirant  avec  une 
douce  majesté  sur  les  genoux  du  jeune  Théogèoe,  son  disciple» 
qu*il  aimait  tendrement.  Après  sa  mort,  les  Lacédémoniens,  à  leur 
entrée  victorieuse  à  Thèbes,  respectèrent  sa  demeure.  Plus  tard^ 
Alexandre  les  imita.  Pauvre  Alexandre  1  tu  n'as  pas  de  poète,  et 
c'est  en  soupirant  que  tu  ordonnes  de  respecter  la  maison  de- 
Pindaret 

-  La  fécondité  ne  manqua  pas  au  génie  du  poète  thébain.  Suidas 
nous  a  transmis  le  catalogue  des  ouvrages  de  Pindare.  C'étaient 
des  olympiennes,  des  pythiques,  des  néméennes,  des  isthmiqnes. 
C'étaient  aussi  des  prosodes,  des  parthénies,  des  enthronismes, 
des  bacchiques,  des  daphnophoriques,  des  pœans,  des  hymnes^ 
des  dithyrambes,  des  scholies,  des  encomies,  des  thrènes,  des 
drames  tragicpies,  des  épigrammes  héroïques,  et  d'autres  pro- 
ductions encore.  De  tant  de  vers  il  ne  nous  reste  que  quarante- 
cinq  chants  de  victoire  destinés  à  célébrer  les  triomphes  remportés 
dans  les  jeux  solennels  de  la  Grèce.  On  peut  avec  ces  hymnes 
compter  quelques  fragmens  épars  dans  les  écrivains  de  l'antiquité» 
et  que  Jeao  Godefroy  Schoeider  recueillit  à  Strasbourg  en  Fannée 
1776. 

Mais  nous  ne  faisons  point  ici  oeuvre  de  philologue.  Nous  ren-^ 
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Toyons  ceux  qui  votidront  se  livrer  à  l'étude  approfondie  du  texte 
de  Pindareà  l'excellente  édition  de  Heine.  Nous  relèverons  toute- 
fois ici  le  nom  trop  inconnu  d'un  Français  qui  a  déployé  au  sujet 
de  notre  poète  une  rare  érudition  :  nous  voulons  parler  de  Jean 
Benoît,  médecin  à  Saumur,  et  professeur  de  la  langue  grecque  en 
Tacadémîe  de  cette  ville.  Jean  Benoit ,  en  1620,  donna  de  Pindare 
une  édition  dont  Heine  a  souvent  profité;  il  encadra  le  texte  entre 
une  paraphrase  et  une  traduction  latine ,  et  raccompagna  de  notes 
détaillées  où,  pour  la  solution  des  difficultés,  les  scoliastes,  les 
poètes  et  les  écrivains  de  l'antiquité  sont  abondamment  cités  en 
témoignage.  Cette  édition  de  Jean  Benoit  ne  jouit  pas  de  la  gloire 
qu^elle  mérite.  Sans  elle  on  ne  saurait  approfondir  Pindare. 

Les  quatorze  olympiques  furent  chantées  en  l'honneur  de  Hié- 
ron,  de  Théron  d*Agrigente,  de  Psaumis  de  Camarine ,  d*Agesias 
de  Syracuse,  de  Diagore  de  Rhodes,  du  jeune  Alcimédon,  d'Ephar- 
moste  d'Oyunte,  du  jeune  Agésidame,  d*Ergotèle  de  Gnosse,  de 
ILénophon  de  Corinthe,  d'Asopichus  d'Orchomène.  Quelquefois  le 
poète  célèbre  deux  ou  trois  fois  le  même  vainqueur. 

Hiéron  a  trois  pythiques  en  son  honneur  ;  Arcesilas,de  Cyrène, 
xkux;  Xenocrate  d'Agr!gente,  Megacitô  l'Athénien,  Aristomène 
d'Égine,  Téiésicrate  de  Cyrène, Hippoclès  de  Thessalie, Trasydée 
le  Thébain,  Midas  d'Agrigente,  sont  les  héros  des  autres  py- 
thiques. 

Bans  les  néméennes,  le  poète  célèbre  Chromhis  l'Etnéen,  Ti- 
modène  F  Athénien,  Aristoclide  d'Égine,  Timasargue  d'Égine, 
Pythias,  Alcidamas ,  Sogène,  Dinias,  tous  quatre  également 
d'Egine,  Thiée,  fils  d'Ulias,  Aristagore,  Prytane  de  Tenedos. 

Les  isthmiques  ont  pour  héros  Hérodote ,  le  Thébain,  Xéno- 
crate  d'Agrîgente,  Mélisse  de  Thèbes,  Phylacidas  d'Égine,  Sterp- 
siade  de  Thèbes,  Cléandre  d'Égine. 

Dans  ces  petits  poèmes  est  convoquée  toute  la  Grèce,  dieux, 
testateurs,  héros,  villes  illustres,  exploits  fameux,  maximes 
de  la  sagesse,  culte  des  inunortels,  tradlUons  divines,  fables,  al- 
légories, mythes  religieux,  superstitions  nationales;  tout  est  en- 
traîné dans  le  torrent  lyrique.  Le  poète  égare  l'athlète  qu'il  cé- 
lèbre dans  l'histoire  même  de  la  patrie  commune ,  et  il  s'attache 
à  ne  le  retrouver  qu'après  mille  détours  et  mille  aventures  dans 
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les  fastes  et  les  souvenirs  helléiiiq«e8.  Msés  il  est  temps  de  con- 
sidérer de  près  les  mériCies  et  les  vertus  de  notre  poète.  Coboks 
il  nous  est  arrivé  de  dissiper  par  ses  béroîqoes  cbai^ts  quelqoei- 
nnes  de  ces  langueurs  qui  se  glissent  quelquefois  dans  TaBie,  et 
de  poiser  dans  son  divin  commerce  enthousiasme  et  conrage,  nong 
yoodrions,  par  une  juste  reconnaissance,  inspirer  à  d'autres  le  aen- 
tineRt  et  l'amour  de  cette  éctatante  poésie. 

Le  temps  était  venu  pour  la  Grèce  de  commencer  à  sentir  son 
unité,  à  s'en  glorifier,  à  s'en  réjotiîr.  Déjà,  avant  les  guerres 
contre  les  Perses,  les  Athéniens  avalent  déployé  toute  leur  éner* 
gie  pour  conserver  intacte  l'amphictyonie  de  Delphes ,  centre  né- 
cessaire et  sacré  de  la  confédération  hellénique.  Les  habitans  d^ 
Crissa  avaient  mis  au  pillage  le  temple  d'Apollon ,  et  ils  en  empê- 
chaient l'accès  par  leurs  déportemens.  La  ruine  de  Crissa  fut  ré- 
solue ;  Selon  la  demanda  hautement  et  fit  consacrer  à  Apdlon 
toutes  les  terres  qui  s'étendaient  jpsqu'au  golfe  de  Corinthe.  Ce 
grand  homme  ne  pouvait  rien  tolérer  de  ce  qmi  menaçait  l'onilé 
naissante  de  la  Grèce.  C'est  dans  ces  dispositions  communes  à  tous 
les  nobles  esprits  de  ce  beau  siècle  que  les  convenances  heureuses 
du  temps  et  de  Itiii^toire  placèrent  dans  la  Béotie  un  poète  qui  de^ 
vait  concourir  à  la  patriotique  harmonie  des  nations  del'HelIade. 
Entre  Sparte  et  Athènes ,  la  Béotie,  que  le  mont  Cithéron  sépare 
seul  de  TAttique,  offrait  comme  une  région  intermédiaire  aux  dif- 
férences hostiles  qui  exaspéraient  l'une  contre  l'autre  les  villes  de 
Lycurgue  et  de  Thésée.  Thèbes,  dans  son  gouvernement,  était 
toujours  partagée  entre  l'aristocratie  Spartiate  et  la  démocraite 
athénienne;  toutefois,  elle  inclinait  davantage  à  la  politique  do- 
rienne. 

Saivani  une  oûnduite analogue,  son  poète  Pindare  est  Doriea 
par  ses  inspirations  et  ses  sympathies,  mais  en  même  temps  il  est 
l'homme  et  le  chantre  de  la  Grèce  entière  :  il  a  conçu  la  hauteur 
et  l'étendue  de  son  ministère  et  de  son  devoir.  A  mesure  que  les 
vainqueurs  aux  jeux  solennels  viennent  désigner  à  ses  chants  la 
ville  qui  les  a  vus  naître,  Pindare  mêle  l'éloge  de  Tathlète  à  celle 
de  sa  patrie ,  et  il  en  raconte ,  avec  une  oom|)laisaBte  impartialité  » 
les  illustres  origines.  Ainsi,  il  célèbre  taur  à  tour  Rhodes,  Egine, 
C^unte,  Loene,   Corimlie,  Athènes ,  Cyvène,  Lacédèmene^ 
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ïbàbes,  Argûs.  De  cette  fa/çon  réuide  de  notre  poète  est  iodia* 
pensable  à  la  coiiDalssaJOce  de  la  Grèce.  On  ne  sait  pas  les  origines 
et  Bbodes  aae»  la  septièiue  olympique  ;  oa  ignorerait  les  commen* 
oefloens  de  Corfaube  sans  la  treizième.  L'éloge  des  Athéniens  n*est 
fêB  diftpeasé  d'une  manière  avare  ;  le  poète  Tentonne  souvent  ;  il 
aecraMl  pas  de  s'écrier  dans  la  septième  pyihique  :  c  Le  nom  de 
la  grande  Athènes  est  le  plus  beau  frontispice  qui  puisse  servir 
à  mes  diants  destinés  à  célébrer  les  Alcméoo ,  leur  race  et  leurs 
triomphe3.  Car,  dans  la  Grèce,  quelle  patrie  et  quelle  race  plus 
illostre  qu'Athènes  et  les  Alcméon?  >  Nous  ne  serons  pas  surpris 
si  réIon;e  de  Tbôbes  est  aussi  prodigué  par  le  génie  de  Pindare. 
U  est  beau  pour  celui  qui  écrit  et  qui  chante  de  louer  ^a  patrie  ; 
après  un  tel  usa^  de  la  plume  et  de  la  lyre,  on  est  pips  content 
•t  plus  glorieux  de  soi-même.  Pindare  commence  la  première 
iadunîque  par  ces  mots  :  c  Oh  1  ma  mère  !  oh  !  Thèbes  guerrière  t 
ton  non  et  ta  gloire  seront  toujours  ma  première  pensée.  >  La 
septième  isthmique  s'ouvre  encore  par  le  panégyrique  de  Thèbes. 
Le  poète  loue  sa  patrie  d'avoir  donné  le  jour  à  Bacchus ,  d*avoir 
reçu  Jupiter  venant  déposer  dans  les  flancs  de  la  femme  d'Xm- 
phytrion  le  germe  d'Hercule,  d'avoir  produit  le  devin Tiresias,  et 
d'âToir  foadé  dans  Lacédémone  une  colonie  dorienne.  Ainsi ,  la 
Grèce  a  uotivé  dans  des  chants  qui  la  divertissent  des  feistes  im- 
périssabkai. 

La  religion  dut  aussi  à  notre  lyrique  l'immortaliié  de  ses  tradi- 
iioBS  cl  de  ses  légendes.  Sous  ce  rapport  les  odes  de  Piudare  sont 
vëritablen^ent  un  livre  sacré ,  une  mythologie  enthousiaste  et  fer- 
vente» oti  les  croyances  antiques  semblent  avoir  encore  toute  l'ar- 
deur de  la  vie.  Les  prophéties  et  les ^miours  d* Apollon,  les  travaux 
d'Hercule»  Glaucus  domptant  Pégase ,  Iiûon  embi*assant  une  nuée 
pour  Joson,  la  naissance  et  l'éducation  d'EscuIape,  Jason  et  les 
Argonautes»  les  exploits  de  Persée»  Oreste,  Clytemnestre»  l'éloge 
et  r histoire  de  Pelée,  d'Achille  et  des  Œacides,  les  fureurs  d'Ajax> 
Bellérophon  puni  pour  avoir  voulu  escalader  le  palais  des  dieux» 
comparaissent  tour  à  tour  dans  les  chants  du  poète  thébain.  Rien 
de  plus  noble  et  de  plus  doux  que  le  récit,  contenu  dans  la  dixième 
néméenne,  delamitié  et  de  la  desiinée  de  Castor  et  de  PoIlux.Le 
poète  raconte  comment  Jupiter  remit  à  PoUux  le  sort  de  son  frère 
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qui  allait  expirer  :  «r  Tu  es  mon  fils ,  lui  dit-il  »  mais  ton  frère  a  reça 
h  vie  d'un  homme.  Cependant  je  te  donne  le  choix  :  tu  peux,  fayant 
la  faiblesse  et  la  mort»  t'asseoir  dans  TCHympe  à  c6té  de  Minerve 
et  de  Mars  à  la  lance  noire  de  sang.  Mais  si  tu  rèdames  pour  ton 
frère,  et  si  tu  veux  tout  partager  avec  lui>  tu  devras  passer  une 
moitié  de  ta  vie  dans  les  régions  souterraines,  l'autre  moitié  dans 
les  palais  d'or  du  ciel.  Ainsi  parla  Jupiter.  Pollux  n'eut  pas  un  mo-* 
ment  une  double  pensée,  mais  sur-le-champ  il  rendit  la  lumière  ei 
la  voix  à  son  frère  aux  armes  d'airain.  » 

Pindare  montre  partout  dans  ses  diants  le  respect  et  Tamonr  des 
dieux.  <r  Tout  ce  qui  est  excellent  vient  de  la  nature,  dit-îL  Beau- 
coup d'hommes,  se  fiant  à  des  vertus  acquises,  se  précipitent  pour 
saisir  la  gloire.  Mais  tout  ce  qui  se  feit  sans  Dieu  peut  être  voué 
sans  injustice  au  silence  et  à  l'oubK  (1).  j»  «  Dieu  gouverne  tout 
suivant  sa  pensée,  chante  ailleurs  le  poète.  Il  arrête  dans  les  airs 
l'aigle  impétueux,  et  il  interrompt  la  course  du  dauphin  dans  les 
mers  :  il  plie  la  fierté  de  l'orgueilleux  et  il  accorde  à  d'autres  une 
gloire  incorruptible  (9).  Ne  convoite  jamais,  6  mon  amel  la  vie  des 
immortels  (5).  La  grande  intelligence  de  Jupiter  g^veme  la  des-« 
tinëe  des  hommes  qu'il  chérit  (4).  » 

Sous  les  variétés  et  les  allégories  du  culte  populaire,  Pindare 
cachait  cette  religion  une  et  profonde,  lien  commun  de  Dieu  et  des 
hommes,  pensée  commune  et  secrète  des  grandes  intelligences  et 
des  grandes  âmes  chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  »èdes.  Si 
nous  étions  suffisamment  édifiés  sur  son  éducation  et  son  histoire, 
lious  retrouverions  la  trace  de  la  théosophie  sacerdotde.  N'y  eut^il 
>as  de  la  témérité  à  faire  chanter  devant  toute  la  Grèce  cette  pre» 
tnière  strophe  de  la  sixième  néméenne  : 

«r  La  nature  des  hommes  et  celle  des  dieux  est  la  même  :  hommes 
^  dieux  nous  avons  reçu  la  vie  de  la  même  mère.  La  tMércnce 
est  tout  entière  dans  la  puissance  :  l'homme  n'est  rien ,  tandis  que 
'le  ciel  d*airain  est  toujours  inébranlable.  Mais  nous  ressemblons 

(i)  Oazième  olympique,  avaiit-dernîère  strophe, 
(%)  Deuxième  pythique,  septième  strophe. 
X})  Tloiiième  pythique,  neuvième  strophe, 
(4)  Cinquième  pythique,  dernière  strophe. 
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aiut  dimx  par  la  graade  inteiligeice  ei  la  grande  vertu.  Seulement 
lea  booMPe^  ignorent  à  quelle  heure ,  dans  la  nuit  ou  dans  le  jour, 
sera  sospendue  lenr  course  à  travers  la  vie.  d 

A-tHm  jamais,  avec  une  énergie  plus  ludde  et  plus  concise,  fiiit 
entrevoir  Je  dogme  philosophique  de  Fidentité  de  la  nature  hu* 
Buûne  et  de  la  nature  divine?  Ainsi,  dans  les  vers  de  Pindare,  re- 
pose coaunç  dans  un  sanctuaire  sacré  le  panthéisme  idéaliste, 
ki^ration  élnmelle  des  pensées  et  des  religions  de  rhnmanité. 

Les  prédilections  de  Pûidare  appartiennent  tout  entières  aux 
anciennes  races  et  aux  illustrations  aristocratiques.  Il  aime  les 
cours  d'Agrigente  et  de  Syracuse,  parce  qu  il  y  voit  des  rois  qui 
hii  représentent  les  anciens  héros  menant  une  vie  glorieuse  et  for- 
tunée au  milieu  des  festins  et  dés  chants  des  poètes.  Il  ne  sait  rien 
de  plus  beau  qu'une  noblesse  antique  rehaussant  une  vertu  per- 
sonne. Ainsi  il  célèbre  la  race  d'Alcidamas  d'Égine,  qui,  sem- 
blaUe  aux  bonnes  terres,  produit  des  héros  d'intervalle  en  ioter* 
vaUe  (1).  Le  souvenir  des  jours  héroïques  de  la  Grèce  est  toujours 
debout  dans  les  odes  de  Pindare,  et  protège  de  son  ombre  les  noms 
des  athlètes  victorieux.  Il  est  clair  que  le  gouvernement  aristocra- 
tique inclinant  à  la  royauté  parait  à  notre  poète  le  meilleur,  c  Dans 
UMt  état,  dit-il  dans  la  seconde  pythique,  l'homme  qui  se  sert 
vertueusement  de  la  parole  est  utile  et  supérieur,  sous  un  roi,  sous 
le  régime  popuhiire,  soit  enfin  sous  le  gouvernement  des  sages. 
Ibis  fl  ne  faut  jamais  disputer  contre  Dieu ,  qui  à  son  gré  élève  les 
hommes  el  les  glorifie,  j»  La  démocratie  florissait  sous  les  yeux  de 
Pindare  comme  une  brillante  nouveauté ,  il  ne  pouvait  la  mécon- 
naître; mais  la  grandeur  du  passé  attirait  à  elle  seule  son  enthou- 
siasme et  son  amour. 

Dans  ce  qui  nous  reste  du  poète,  pas  un  cri  de  triomphe  vrai- 
ment digne  des  victoires  de  la  Grèce.  Après  Salamme,  voici  tout 
ce  que  dit  Pindare  :  c  Affranchis  aujourd'hui  de  grandes  calamités, 
ne  privons  pas  de  couronnes  ceux  qui  les  méritent,  et  ne  tombons 
pas  dans  d'inutiles  regrets.  Mais  puisque  nos  maux  ont  trouvé  leur 
fin,  permettons  quelque  douceur  à  nos  chants  après  tant  d'amer- 
tume. Un  dieu  a  détourné  de  nos  têtes  ce  rocher  de  Tantale,  poids 

(i)  SîjLième  néméenne. 
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insupportable  poar  la  Grèce.  La  terreur  i&mùouk  et  nos  'viotaos 
soucis  se  dissipenl.  Ce  qui  est  deraDt  nous  esc  toujours  iemeillew. 
Le  temps  trompeur  est  snspeoda  sur  la  tAie  des  bommee»  et  déroule 
pour  eux  la  trame  de  la  vie.  Mais  tous  les  raaox»  mâuie  oeux  que 
nous  avons  soufferts,  peuvent  9e  guérir  avec  b  liberté  :  rhomme 
doit  donc  garder  bonne  espérance  (1).  a  Non,  oe  n*élait  pas  assas 
de  ces  vers  pour  célébrer  la  gloire  à  laquelle  assistait  Pindare  ;  c*eal 
aussi  trop  de  pardmonie  dans  renthousiasme  etla  louange.  QueHe 
est  cette  défiance  de  l'avenir  et  do  la  liberté?  Atfaéneas,  vous  mé- 
ritiez de  plus  vigoureux  acceas.  En  vérité,  on  ne  dirait  pas  que 
c'est  un  Grec  qui  parle,  mais  un  Perse. 

Oui ,  il  y  avait  dans  Pindare  des  inclinations  orientales  pour  tout 
ce  qui  était  théocratique,  royal  et  opalent.  Le  poète  aimait  les  ri- 
chesses, Téclat  de  Tor  et  les  jouissances  qu'il  procure.  U  ne  s'en 
cache  pas  :  il  commence  sa  deuxième  isthmique  par  osa  paroks  : 
c  C'étaient  les  hommes  des  andeos  jours ,  6  Thrasybule ,  qui  mon* 
taient  sur  le  char  des  muses  aux  cheveux  d'or,  s'avançaat  aux  aaua 
de  la  lyre  illustre,  et  chantant  pour  conquérir  le  suffrage  de  leurs 
jeunes  amis,  dont  la  belle  adoleseence  commençait  à  recevoir  de 
Vénus  le  signal  des  combats  amoureux.  Alors  la  muse  n^écait  pas 
avide  de  gain,  elle  n'était  pas  mercenaire.  L'éclatante  douceur  dee 
chants  de  Terpsychore  et  la  mollesse  de  ses  accents  ne  ae  veadaieuc 
pas.  Mais  maintenant  la  muse  nous  permet  d'observer  la  maxime 
de  TArgien,  maxime  si  proche  de  la  vérité  :  De  Tor,  de  Tor,  voilà 
fhomme.  Celui  qui  parlait  ainsi  avait  perdu  ses  ridasses  et  ses 
amis. )»  Cependant  Pindare  ne  voulait  pas  séparer  lopulenee des 
honneurs  et  de  la  gloire.  U  dit  quelque  part  :  c  Que  celui  qui  ae* 
croit  justement  son  opulence,  et  qui,  satisfait  de  sa  prospérité  » 
joint  encore  la  gloire  au  bonheur,  que  celui-là  ne  regrette  point  de 
n'être  pas  un  Dieu  (2).  d  Et  ailleurs  :  «  Être  heureux  est  la  pre* 
mière  des  récompenses;  être  illustre  est  la  seconde:  mais  l'homme 
qui  les  a  ravies  toutes  les  deux  a  cueilli  la  plus  belle  des  couron- 
nes (3).  D  n  y  a  dans  les  chants  de  Pindare  une  exubérance  pleine 

(i)  Hoitiéme  isthmiqiie ,  première  et  seconde  sUt>pfae. 
(s)  Giocjuième  olympique,  cioquîème  8bx>phe. 
(3)  Première  prtbiqaey  dernière  strophe. 
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de  splendeur  des  vertus  et  des  qudKtés  de  rhuauiine  nalure  ;  la 
foroe  et  la  beauté  y  s(mt  aooablëes  d'él<^[es;  rborame  y  est  inces-* 
samment  proroqué  à  saisir  le  bonheur  et  h  gloire;  pas  d'abaite-* 
mest»  pas  de  stériles  langueurs;  à  travers  les  siècles  la  grande 
voix  du  poète  semUe  vous  appeler  au  courage  et  au  trionq)fae  dans 
les  lattes  de  la  vie,  comme  la  trompette  éclatante  qui  résemiait  aux 
jeux  olyropiques. 

L'exahation  de  la  force  conduisit  Pindare  au  sommet  de  f  or^ 
ffÊ&L  n  se  sait  dans  sa  puissance  et  se  connaît  dans  sa  divinité. 
ITesfr-il  pas  Thôte  d' Apollon?  Il  condescend  aux  prières  des  vain* 
queurs  et  eonsent  à  les  chanter.  H  est  inépuisable  dans  son  génie; 
après  une  longue  course,  il  s^écrie  :  «  J'ai  encore  beaucoup  de  traits 
dans  mon  carquois  (1).»  Ailleurs  il  veut  montrer  s'il  ne  mérite  pas 
tf!ëckapper  à  l'outrage  du  porc  de  Béotte  (3).  Dans  un  de  ses  chants 
il  ae  compare  au  père  de  famille  qui  verse  un  vin  abondant  à  ses 
enÊins;  de  même,  il  verse  aux  athlètes  vainqueurs  le  nectar,  pré- 
sent des  muses  (3).  Parfois,  au  milieu  de  ses  odes,  il  arrive  au  poète 
de  jnrer  qu'il  dit  la  vérité;  car  il  se  considère  comme  un  arbitre 
sonYerain  qui  a  pour  devoir  de  partager  aux  hommes  la  gloire  et 
la  renommée  avee  une  incorruptible  équité  (4).  Comme  il  sait  que 
ses  vers  n'ont  à  redouter  ni  les  torrens ,  ni  les  foreurs  des  vents  (S), 
il  ne  craint  pas  de  mettre  à  haut  prix  la  fiiveur  de  ses  odes.  Les 
aads  de  Pytbeas  d'Égiae,  vainqueur  aux  jeux  de  Némée,  avaient 
songé  à  confier  Fimmortalité  de  sa  victoire  à  une  statue  qu'ils  vou- 
laient lui  faire  ériger.  Il  leur  semblait  que  le  poète  estimait  trop  la 
Tideor  de  ses  vers;  mais  ils  abandonnèrent  le  projet  d'une  statue 
pour  revenir  implorer  une  ode  de  Pindare.  Le  poète  se  laissa  flé- 
dabt,  et  commença  son  hymne  par  ces  mots  :  c  Je  ne  suis  point  un 
statoaffe  fabriquant  des  simulacres  immobiles  qui  se  tiennent 
teiqoura  sur  la  même  base.  Va,  ma  mnse,  vole  vers  Ëgine  avec  tes 
duurts  harmonieux ,  cours  annoneer  que  Py theas ,  fils  de  Lampon , 

(x)  Deiuième  olympique. 
(a)  Sixième  olympique. 

(3)  Septième  olympique. 

(4)  Toyex  la  huitième  néméenne. 

(5)  Sixième  pythîque. 
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a  cueilli  la  couronne  des  jeux  de  Nëmée  (1).  j»  Voilà  Id  ven- 
geance du  poète  irrité  :  mais  que  sa  colère  ne  l'emporte  pas  trop 
loin ,  et  qu'il  ne  dédaigne  pas  l'art  de  Polyctète,  car  rien  n'est  plus 
digne  que  les  belles  statues  d'être  placées  auprès  des  belles  poésies. 
Pindare  et  Phidias  »  nous  vous  chérissons  également. 

Joignons  encore  de  plus  près  le  génie  du  Thébain.  S'il  est  vrai 
que  la  poésie  et  la  musique  doivent  s'accorder  pour  exprimer  de 
concert  l'étemelle  harmonie,  jamais  cette  union  ne  fut  plus  sen- 
sible et  plus  douce  que  dans  les  vers  de  Pindare.  Les  odes  étaient 
chantées  par  des  chœnrs  d'adolescens  et  de  jeunes  hommes.  On 
a  supposé,  non  sans  quelque  vraisemblance ,  que  Pindare /à 
l'exemple  des  poètes  tragiques ,  avait  à  sa  disposition  des  cfadenrs 
nomades  qu'il  transportait  où  il  voulait.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  vers 
étaient  chantés ,  et  la  parole  du  lyrique  se  prétait  admirablement 
h  la  mélodie.  Le  beau  dialecte  dorien,  si  plein,  si  musical,  rem- 
plissait l'oreille  de  sa  majestueuse  harmonie. 

Pour  le  fond ,  ce  qui  nous  semble  surtout  signaler  Pindare  dans 
le  chœur  des  grands  poètes,  c'est  une  gravité  sublime  qui  soutient 
tous  ses  chants  et  leur  imprime  une  dignité  religieuse,  une  auto- 
rité divine,  a  Jupiter,  c'est  de  toi  que  procèdent  les  grandes  vertus 
qui  s'attachent  aux  mortels  (2).  d  Fidèle  à  cette  pensée,  le  poète 
met  toujours  ses  chants  sous  la  garde  des  dieux  et  de  la  sagesse 
étemelle.  Il  est  fertile  en  maximes  courtes  et  fortes  qui  gravent 
la  vertu  et  l'art  de  la  vie  dans  la  mémoire  des  honmies.  c  Ce  qui 
est  doux  contre  la  raison  devient  finalement  amer,  »  dit-il  après 
avoir  raconte  l'audace  de  Bellérophon  (3).  Ailleurs  nous  lisoas  : 
i  L'envie  vaut  mieux  que  la  pitié;  ne  nous  refusons  pas  les 
grandes  choses  (4).  i  Dans  la  quatrième  pythique,  le  poète  de- 
mandante Ascésilas,  roi  de  Cyrène,  la  grâce  de  DémopMle,  lui 
dit  :  c  L'immortel  Jupiter  lui-même  délivra  les  Titans;  avec  le 
changement  des  vents  il  faut  changer  les  voiles.  >  Dans  un  autre 
chant,  le  poète  s'exprime  ainsi  avec  une  majesté  incomparable  : 

(i)  Cinquième  néméenne,  première  strophe, 
(a)  Troisième  isthmique,  première  strophe. 

(3)  Septième  isthroique,  dernière  strophe. 

(4)  Première  pythique,  treizième  strophe. 
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t  Celui  qui  a  trouvé  sur  sa  route  une  prospérité  récente,  conçoit 
^n  milieu  de  sa  splendeur  l'espérance  de  monter  plus  haut  encore 
par  son  audace;  il  a  des  soucis  qui  dépassent  les  richesses  ac- 
tjuises.  Le  bonheur  des  mortels  s'élève  vite;  il  tombe  de  même; 
tine  pensée  malencontreuse  suffit  à  le  renverser.  L'homme  ne  brQle 
qu'un  jour  :  qu'est-il?  que  n'est-il  pas?  C'est  le  rêve  d'une 
ombre  (1).  t  Ainsi  Pindare  jetait  au  milieu  des  joies  orgueilleuses 
<le  la  jeunesse  d'austères  enseignemens. 

Que  de  choses  le  poète  devait  accumuler  dans  un  étroit  espace  I 
Aussi  la  concision  et  l'ellipse  sont-elles  les  qualités  les  plus  sail- 
lantes de  son  style,  cr  Les  grandes  vertus  méritent  sans  doute  de 
grands  discours  :  cependant  c'est  faire  chose  agréable  aux  sages 
que  de  peindre  et  de  contenir  beaucoup  d'actions  en  peu  de  pa- 
roles. Au  surplus  l'occasion  doit  décider  l'artiste,  t  Ainsi  parle 
Phidare  dans  la  neuvième  py  thique  ;  mais  il  inclinait  sensiblement 
à  la  brièveté.  C'était  son  génie  d'enfermer  beaucoup  en  peu  de 
mots,  de  réunir  dans  im  même  espace  et  de  les  y  tenir»  les  dieux, 
les  héros,  les  aventures,  les  sentences,  les  siècles  antiques,  les 
^omphes  réceos  des  athlètes,  les  origines  des  nations  et  des 
^nûes,  les  inspirations  de  la  muse.  En  quelques  momens  il  veu 
instruire,  charmer,  enseigner,  émouvoir  :  il  ne  présentera  que  les 
grandes  peintures  et  les  hautes  pensées.  Les  détails  intermédiaires 
«eront  omis  ;  il  passera  d'une  sublimité  à  une  autre  d'un  bond, 
sans  descendre  dans  la  plaine.  Regardez  au-dessus  de  vous,  c'est 
Apollon,  le  carquois  sur  l'épaule,  qui  parcourt  les  montagnes  sans 
tr^Hicher.  Avec  une  exquise  justesse  Pindare  tombe  d'aplomb  sur  le 
terme  et  le  but  qu'il  veut  atteindre.  Il  est  elliptique  avec  un  incom- 
paraUe  instinct,  car  il  ne  se  trompe  jamais  sur  l'image,  sur  l'idée 
qu'il  doit  sacrifier  pour  exalter  une  autre  idée,  pour  rehausser  une 
autre  image.  Voilà  le  faire  des  grands  maîtres.  Manière  sublime 
d'écrire  qui  demande  du  courage,  car  elle  est  souvent  méconnue  ; 
nais  l'artiste  serait-il  digne  de  l'art ,  si  le  premier  juge  qu'il  veut 
tttisfaire  n'était  pas  hii-méme? 

On  a  débité  sur  le  compte  de  notre  poète  d'étranges  bévues. 
Plusieurs  l'ont  représenté  comme  un  maniaque,  ayant  le  trans- 

(i)  Huitième  pytbique,  avant-dernière  et  dernière  strophe, 
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pori  au  cerveau  >  se  rép^mdant  ea^xclamatioas^i  en  aposuophes 
sans  saison  >  commeoçeoi  une  ode  sans  safoir  oemmeot  il  la  ter-* 
mtoerak,  rettiX)Btiant  le  sublime,  par  hasard,  iaégal>  %mF 
porté.  Cette  imdge  de  Pittdare  est  £Mbse  et  iBèsérable.  Le  Tkir 
bain  est  le  fdua  grave  et  le  plos  tranquille  des  honaies;  il  se  mo*- 
dère,  il  se  possède;  il  ne  crie  pas  hors  de  saison  :  s'il  s  interroge 
et  s*îl  s'encourage  ii9*iiiâaae ,  c'est  qu'il  le  vent  :  quand  il  ordonne 
à  son  génie  comme  à  un  coaducteur  de  char  de  préparer  ie0 
moles  vigoureuses  et  de  les  mettre  au  timon,  il  est  calme*  L'apos* 
trophe  n'est  pas  le  signe  du  desordre. 

n  ne  faut  pasouU^r  que  la  poésie  lyrique  touehait  à  sa  perfec- 
tion avec  Pindai^ ,  pendant  cfue  la  tii^ëdie  naîasait  à  la  siefioe 
avec  Eschyle.  Alcée  avait  brillé  depuis  un  siède  ;  Stesichove  avait 
chanté  cinquante  ans  avant  le  rival  de  Corinne  :  par  une  loi  qw 
seara  facilement  comprise,  l'ode  arrivait  à  son  apogée  pendant 
raurore  de  la  liberté  démocratique  et  philosophique.  Aussi  qm 
d'art»  que  d'haUletè  dans  notre  poète  :  dans  ses  chants  tout  esl 
prévu  f  tout  est  oakulé.  U  construit  ses  hymnes  avec  une  industrie 
patiente  qui  ne  connaît  ni  la  fatigue  ni  Terreur.  La  méthode  eaC 
aussi  constante  que  l'inspiration  :  et  l'étude  a  cultivé  Teothour 
fliasme.  Heureux  poète  I  Parmi  les  choses  humaines,  il  a  compris 
les  plus  profondes  et  chanté  les  plus  belles.  Il  a  été  initié  à  l'har- 
monte  des  muses  par  la  sagesse  antique,  par  une  éducation  pro- 
fonde et  sacrée  :  il  a  été  tout  ensemble  le  favori  des  rois  de  Siefle 
et  des  nations  de  la  Grèce.  Il  eut  dans  la  mémoire  la  grandeur  du 
passé ,  et  sous  les  yeux  les  miracles  de  la  liberté  nouvelle;  il  savait 
les  anciens  héros ,  il  en  voyait  de  modernes.  Cet  homme  n'a  vé«a 
qvfau  milieu  de  l'éclat  et  du  bonheur,  totijours  écouté,  presque 
toujours  triomphant,  confondant  sa  renommée  avec  les  plaisirs  et 
rocgueild'ua  {prand  peuple»  glorifiam. les  hommes,  glorifié  pareux. 

La  poésie  lyrique  est  la  forme  la  plus  haute  de  l'inâpiratioa.  H 
semble  que,  dans  la  course  et  la  sphère  de  l'ode»  Tesprit  de 
l'homme  entretient  un  commerce  pluslibre  avec  ImtelUgeAce  saw 
veraine  des  choses.  Entre  kû  et  l'idée  divine  pas  d'intermédiaire» 
pas  d'obstacle.  Le  poète  reçoit  avec  une  volupté  doutoureuse  H 
dard  des  rayons  célestes  »  puis  il  se  lève  pour  chanter  et  faire 
sentir  aux  autres  hommes  l'immortel  aiguillon. 
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Sous  h  «^  de  DîeH ,  le  poète  lyricfoe  est  le  plus  Hbre  des 
hemmes.  Qai  peut  le  retenir  et  le  beraer  dans  sbn  asoeosioii? 
Dieu  rinspire  et  "tes  hommes  raderent  II  ne  vient  en  Fesprit  de 
persoBoe  deciroonscrire  son  vei,  et  de  irouk)tr  tempérer  l'àoreté 
bHttftnte  de  ses  accens. 

Dans  l'épopée,  Thomme  écoute  yolentiers  son  histoire ,  mais  il 
ta  juge  :  même  au  milieu  des  enchantemens'y  des  arentares  mer- 
reilleoses ,  il  retient  la  force  de  critiqner  ce  qui  Ta  charmé. 

Dans  le  drame,  la  critique  accompagne  toujours  Témolfon.  Le 
spectateur  se  repKe  vite  sur  lui-même  pour  recoanattre  si  la  pein- 
ture qut)n  lui  propose  est  fidèle;  car  le  drame  joué  devant  ses 
^-eux  y  c  est  lui ,  et  pour  juger  si  la  représentation  n'est  pas  men- 
teuse ,  il  interroge  son  ame,  ses  douleurs ,  ses  joies,  ses  rîces,  sa 
force  et  sa  grandeur. 

Mais  dans  la  poésie  lyrique,  celui  qui  chante  est  debout  et  celui 
qui  écoute  à  genoux.  L*oJe  est  une  affoire  entre  Thomme  et  Dieu; 
elle  pourrait  se  passer  de  terrestres  auditeurs.  Le  poète  exhale  ses 
chants,  parce  quil  mourrait  s*il  ne  chantait  pas.  L'humanité  com- 
prend, si  elle  peut,  les  paroles  divines  qui  tombent  sur  elle;  elle 
les  méconnaît  ou  les  idolâtre,  mais  elle  na  pas  la  force  de  les 
juger. 

C'est  que  la  poésie  lyrique  est  une  révélation  de  Dieu  qui>  au 
début  du  monde,  se  confond  arec  les  religions,  et  qui,  dans  la 
maturité  des  sociétés,  s*unit  avec  ce  que  la  philosophie  a  de  plus 
sublime  et  de  plus  profond.  Moïse  a  fait  des  odes  ;  Goethe  pa- 
reillement* 

D*estimables  personnes  s*en  vont  aujourd'hui  crier  par  le  monde 
que  la  poésie  meurt  :  d'abord  elles  pourraient  se  rassurer,  car 
elles  n'ont  pas  affaire  avec  elle;  mais  la  poésie  ne  meurt  pas.  Elle 
est  si  bien  immortelle  que,  sous  la  ruine  des  anciennes  formes, 
elle  concentre  une  puissance  à  laquelle  est  réservé  Tavenir. 

Oui,  le  passé  meurt,  mais  non  pas  le  monde.  Oui,  les  vieilles 
dioses  s'en  vont;  en  vain,  comme  Jézabel,  elles  veulent  peindre  et 
orner  leur  visage, 

Ponr  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Vaine  industrie!  Elles  meurent,  et  nous,  nous  vivons,  nous  vi-. 
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voDS  avec  le  droit  et  la  vie  de  notre  siècle.  C'est  une  grande  im* 
piété  y  n'est-ce  pas?  que  de  cbereber  Dieu,  la  liberté  et  le  bon* 
heur  du  monde  par  de  nouveaux  elSorts  dans  des  voies  nouvelles  t 
Ni  la  poésie,  ni  la  philosophie,  ni  la  liberté  n'expirât.  Nous  ne 
voulons,  pour  signes  de  leur  énergie  et  de  leur  avenir,  que  les  indi* 
gnes  chaînes  dont  on  travaille  à  les  garotter  aujourd'hui.  Aussi,  ne 
jetons  pas  aux  adversaires  des  progrès  du  monde  le  cri  du  gladia- 
teur antique  :  morUuri  te  sabaant.  Vivons,  prenons  pour  alimens 
sacrÀ  la  scienoe  et  la  poésie ,  et  répétons  ensemble  ces  paroles  du 
lyrique  :  «  La  nature  des  hommes  et  celle  des  dieux  est  la  même; 
hommes  et  dieux  nous  avons  reçu  la  vie  de  la  même  mère.  La  dif* 
Cérence  est  tout  entière  dans  la  puissance.  L'homme  n'est  rien, 
tandis  que  le  ciel  d*airain  est  toujours  inébranlable.  Mais  nous  res- 
semblons aux  dieux  par  la  grande  intelligence  et  la  grande  vertu.  > 

Lerminibr. 
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x4  octobre  i835. 


Les  journaux  ont  encore  parlé  de  divisions  dans  le  conseil;  mais  on  a  pris 
pour  des  divisions  réelles  les  élémens  de  discorde  qui  n'ont  jamais  cessé 
de  s'y  trouver,  et  qui  éclateront  plus  tard  certainement.  On  s'est  adressé, 
il  est  vrai,  quelques  reproches  sur  les  affaires  dTspagne.  M.  Thiers 
dierchait,  avant  son  départ,  à  prouver  à  M.  de  Broglie  et  à  M.  Guizot 
qu'ils  avaient  mal  envisagé  cette  question,  et  que  le  ministère  Mendiza- 
bal  allait  nous  causer  des  embarras  infinis;  il  est  vrai  qu'une  autre  dis- 
cuMîon  a  en  lieu  entre  M.  Guizot  et  M.  Tbiers,  au  sujet  de  la  saisie  des 
livres  obscènes  ou  impies,  qu'on  a  exécutée  dernièrement  ;  mais  toute- 
Ibis  les  deux  ministres  se  sont  quittés  dans  une  parfaite  intelligence , 
et  M.  Hiiers  est  parti  pour  la  Belgique  dans  une  profonde  sécurité. 

M.  Thiers  aime  à  voyager,  et  ses  collègues  aiment  à  le  voir  en  voyage. 
M.  Thiers  a  joui  de  toutes  les  façons  possibles  du  bonheur  que  donne 
l'autorité;  il  a  parlé  longuement  dans  les  chambres,  il  a  parlé  lon- 
guement dans  les  conseils,  il  s'est  fait  écouter  des  généraux,  il  leur  a 
enseigné  la  guerre  et  la  stratégie  ;  il  a  donné  des  leçons  de  plastique,  et 
il  a  révélé  les  secrets  de  l'art  aux  sculpteurs  et  aux  peintres;  il  a  do- 
miné dans  les  ateliers,  dans  les  académies  ;  il  a  inscrit  son  nom  sur  fa 
colonne  de  la  place  Vendôme,  au  faite  du  temple  de  la  Madelaine,  sur 
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des  ponts  I  sur  des  arcs  de  triomphe  ;  il  a  joui  en  mattre  des  lioos  et  des 
tigres  da  Jardia  des  Plantes  ;  il  a  mandé  dans  son  hôtel  les  autruches 
et  les  gazelles;  M.  Thiers  s'est  montré  en  public»  à  la  cour,  sous  des 
habits  chamarrés  d*or  et  de  croix;  il  a  figuré  sur  un  cheval  blanc  dans 
les  revues,  il  a  fait  peser  sa  main  sur  les  théâtres;  dernièrement,  pour 
varier  un  peu  la  monotonie  de  ces  plaisirs,  il  est  allé  s*agenouiller  so- 
lennellement aux  pieds  de  Tarchevéque  de  Paris,  dans  Notre-Dame; 
et  enfin,  ne  trouvant  pas  devant  Fautel  la  sensation  quUl  cherche  »  il  est 
allé  la  demander  dans  le  château  de  M.  Yigier,  à  la  joyeuse  licence 
de  la  table.  Les  échos  de  Grand -Vaux,  indiscrètement  répétés  par 
quelques  convives  de  ce  nocturne  banquet,  retentissent  encore  des 
cris  et  des  chants  dont  M.  Thiers  et  ses  amis  politiques  ont  rempli 
ces  lieux.  Là,  M.  Thiers  a  Inscrit  son  nom  d'une  façon  plus  ineffaçable 
encore  qu'à  la  Madelaine  et  à  la  place  Vendôme  ;  et  le  pays,  qui  est  plus 
attentif  qu'on  ne  pense  à  la  comédie  qui  se  joue  devant  lui,  se  souvien- 
dra de  cette  mémorable  nuit  du  pudibond  et  religieux  ministre. 

^Toujours  est-il  que  M.  Thiers  est  las  de  tout,  qu'il  a  tout  vu  ,  tout 
usé,  et  que,  pour  tirer  encore  un  peu  de  vanité  et  d*avantage  de  sa  haute 
position,  il  est  réduit  à  se  promener  dans  les  provinces  et  en  terre  étran- 
gère, sur  les  chemins  de  fer  et  sur  les  grandes  routes;  car  assurément 
ce  n*est  pas  pour  s'instruire  que  M.  Thiers  se  met  en  voyage.  M.  Thiers 
ne  regarde  et  ne  voit  pas;  il  ne  questionne  jamais,  il  enseigne  ,  et  sa 
rive  intelligence  supplée  à  tout  ce  qu'il  ignore  et  à  tout  ce  qu'il  n'ap- 
prend pas.  Les  journaux  nous  annoncent  que  M.  Thiers  a  acheté  sur  sa 
route  (pour  le  compte  du  gouvernement)  des  bahuts  et  des  meubles  du 
xn*  siècle ,  afin  de  donner  des  modèles  aux  écoles  de  sculpture,  comme 
ri  IL  Thiers  se  connaissait  en  bahuts  sculptés  et  en  meables  gothiques  ! 
Et  puis,  qu'est-ce  qu'un  ministre  qui  abandonae  les  affaires  peur  aller 
acheter  des  bahuts  t  N'est-ce  pas  tii  l'emploi  d'un  inspecteur  des  beaux- 
arts,  d'un  homme  spécial?  M.  Thiers  s'y  enteadra-t-il  jamais  aussi 
bien  que  les  amateurs  en  ce  genre  ?  atteindra-t«il  jamais  aux  connais- 
aances  de  M.  Hérisson,  de  M.  Sauvageot  et  de  IL  du  Somoierard  ? 
Vous  apprendrez  bientôt  que  M*  Thiers  est  allé  acheter  des  <^evaux 

dans  le  ILeckiembourg  et  en  Angleterre  ;  car  M.  Thiers  a  aussi  la  pré- 
tention de  connaître  à  fond  la  race  cbevaMae,  qu'il  a  étudiée  dans  les 
bureaux  du  National  et  du  ConsiUuihnneL  Non,  lisez  que  M.  Thiers  a 
agnè ,  comiie  una  foule  de  bourgeois  désenivrés  ,  le  g<ràt  des  vieox 
meubles,  et  qu'il  lui  a  pris  fantaisie  de  meubler  d'objets  gotiitqu  es  sa 
belle  galerie,  déjà  pleine  de  figurines,  de  vases  et  de  statuettes,  qa'il  a 
Sans  doute  rassemblés  pour  les  donner  en  modèles  aux  écoles.  Lisez  que 
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M.  Thiers  s'eimuie ,  que  h  politique  de  M.  Guizot  et  de  M.  de  Broglie 
l'impatiente»  et  qu'il  a  trouvé  bon  de  laisser  toute  la  besogne  à  M.  Gas- 
pariDy  qui  s'en  charge  de  grand  cœur,  pour  aller  courir  les  champs 
comme  ub  éeolier  en  vacances»  et  jouer  le  ministre  à  Bruxelles  et  dans 
DOS  préfectures.  Tout  ceci  est  sans  importance  et  sans  but;  mais  il 
ne  faut  tromper  personne ,  et  le  public  ne  doit  pas  être  induit  en  erreur 
sur  les  voyages  de  M.  Thiers ,  dont  on  sait  parfaitement ,  ou  pour 
dire  plus  vrai  »  dont  on  cherche  inutilement  le  but,  au  château  et  au 
ministère. 

Ceux  des  collègues  de  M.  Thiers  qui  ne  voyagent  pas  et  qui  s'occu* 
peut  sérieusement  des  affaires  de  leur  département ^  M.  de  Broglie  et 
M.  Guizoty  par  exemple  y  ont  vu  avec  douleur  cette  déplorable  nuit 
dont  tous  les  journaux  ont  retenti,  nuit  que  M.  Thiers  a  passée  en  de 
si  singulières  joies ,  chez  M.  Vigier,  en  compagnie  de  ses  collègues 
MM.  Duçhâtel  et  Persil,  de  M.  Gisquet,  de  M.  de  Rambuteau,  de 
M,  Jacquemiuût,  et  de  quelques  autres  notables  et  responsables  fonc- 
tionnaires du  gouvernement.  On  nous  permettra  de  ne  pas  reproduire 
ici  les  détails  de  cette  fête,  donnés  par  les  journaux  qui  n'ont  pas  com- 
mis d'indiscrétion  en  cette  circonstance,  puisque  quelques-uns  des 
acteurs  de  cette  scène  de  régence  se  plaisent  à  la  raconter.  Ces  détails 
s'accorderaient  mal  avec  le  langage  que  nous  tenons  habituellement  à 
Qos  lecteurs,  et  il  ne  qqus  convient  pas  de  nous  faire  les  historiens  des 
petits  soupers,  hien  que  ce  soit  en  quelque  sorte  une  affaire  publique 
qu'une  partie  où  assistent  trois  ministres,  le  préfet  de  police,  le  préfet 
de  la  Seine,  des  chefs  de  la  garde  nationale,  des  députés,  et  des 
fonctionnaires  de  tout  rang.  On  ne  saurait  enfermer  absolument  dans 
le  cercle  de  la  vie  privée  une  fête  aussi  solennelle,  pour  laquelle  tant 
d'hommes  nécessaires»  dit-on,  à  l'ordre  public  et  à  la  sécurité  de  la 
capitale,  quittent  tout  à  coup  pendant  vingt-quatre  heures  leurs  fonc- 
tiens;  où  l'on  a  prononcé  des  discours  politiques,  du  haut  d'une  table 
de  billard ,  il  est  vrai ,  et  la  queue  à  la  main  ;  où  Ton  a  traité  toutes  les 
aifaires de  l'état,  dans  une  complète  ivresse,  à  la  vérité,  et  où  s'est  fait 
entendre  un  charivari,  chose  défendue  ailleurs,  mais  donné,  il  faut 
l'avouer,  par  des  députés  ministériels  à  des  ministres.  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  ce  petU  souper  n'aura  d'autre  résultat  politique  que 
l^élévatioa  de  JUUVigier  à  la  pairie.  Cette  promesse  est  de  celles  qui 
se  tienne  y  elle  a  été  faite  inier  poculay  et  ratifiée  p^r  des  embrasse- 
mens  d'ivrogpes.  Veau  a  fait  M.  Vigier  comte  et  député,  le  vin  le  fera 
duc  ei  pair  de  France  ! 

Dia  autre  résultat  poUticpie  cq^eudant ,  c'est  le  mécontentement  causé 
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en  haut  lieu  par  cette  bruyante  aventure.  On  a  supputé ,  dans  un  au- 
guste cercle,  la  moyenne  de  Tâge  des  acteurs  du  banquet  du  château  de 
Grand- Vaux ,  et  Ton  a  trouvé  que  M.  Duchfttel,  qui  n'a  pris  aucune 
part  à  ce  scandale,  et  M.  Yigier  l'amphitryon,  étant  mis  de  côté,  le 
cadet  de  tous  ces  mousquetaires  et  de  ces  aimables  écervelés  est  âgé  de 
quarante-un  ansi  Les  vétérans  portent  de  cinquante-cinq  à  soixante  ans. 
Que  messieurs  les  ministres  viennent  maintenant  parler  à  la  tribune 
de  la  moralité  et  de  la  dignité  du  pouvoir;  qu'ils  fassent  donc  saisir^ 
dans  une  sainte  indignation,  Faublas^  les  Liaisons  dangereuses ^  et 
une  foule  de  livres  mille  fois  plus  innocens  que  leurs  actes;  qu'ils 
s'érigent  en  déclamateurs  des  mœurs  et  de  la  société  !  Le  nom  de  Grand" 
Vaux  et  la  date  du  9  octobre  suffiront  pour  leur  répondre. 

MM.  de  Broglie  et  Guizot,  qui  sont  des  hommes  graves  et  dignes,  souf- 
frent plus  qu'on  ne  pense  de  cette  incartade  de  M.  Thiers  et  de  M.  Per- 
sil; et  ils  songeaient  à  demander  la  destitution  de  deux  fonction- 
naires qui  avaient  assisté  les  ministres  en  goguette  dans  leurs  mémo- 
rables libations,  mais  on  leur  a  fait  observer  avec  raison  que  c'eût  été 
frapper  sur  leurs  collègues.  On  nous  assure  que  M.  Guizot,  qui  a  l'ha- 
bitude d'aller  au  fond  des  choses,  et  de  chercher  une  cause  sérieuse  à 
tout ,  assigne  à  M.  Thiers  la  pensée  d'avoir  voulu  déconcerter,  par  cette 
folie ,  les  projets  de  ses  collègues  qui  tentent  de  se  rapprocher  du  parti 
légitimiste.  Le  moyen,  en  effet,  d'opérer  une  réaction  religieuse  et  on 
rapprochement  avec  le  faubourg  Saint-Germain,  après  cette  éclatante 
démonstration!  Un  parti  grave  et  sérieux  ne  saurait  traiter  avec  les  con- 
vives de  Grand-Vaux;  et  M.  Thiers,  qui  craint  l'envahissement  de  ce 
parti  où  l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berry  ne  lui  sera  jamais  par- 
donnée  ,  eût  fait  un  acte  de  haute  politique,  au  lieu  d'une  étourderie , 
comme  on  le  suppose.  Au  reste ,  nous  n'affirmons  pas  que  ce  soit  là 
l'opinion  de  M.  Guizot  sur  M.  Thiers,  et  encore  moins  que  M.  Thiers 
ait  eu  un  tel  projet.  Nous  l'avons  dit,  M.  Thiers  s'ennuie,  et  son  ennui 
nous  prépare  encore  bien  d'autres  surprises. 

n  se  passe  ;  dit-on,  d'étraûges  choses  dans  le  parti  légitimiste.  Les 
hommes  qui  ne  varient  pas,  les  grands  caractères  qui  ont  tout  sacrifié  à 
leur  conscience  et  à  leur  opinion ,  essaient  en  vain  de  cacher  le  décou- 
ragement qu'ils  éprouvent.  On  voudrait  se  dissimuler  les  défections  qui 
ont  lieu  chaque  jour,  et  ne  pas  voir  celles  qui  se  préparent.  H  est  certûn 
que  les  unes  sont  nombreuses,  et  que  les  autres  ne  le  seront  pas  moins. 
On  peut  prévoir  quelle  nouvelle  tendance  prendra  le  ministère  en  se 
renforçant  de  ces  élémens.  Chaque  jour  l'éloigné  davantage  de  son 
origine,  et  dans  peu  de  temps,  s'il  continue  à  marcher  aussi  rapide- 
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ment  dans  la  route  qu'il  s'est  ouverte ,  le  parti  légitimiste  pourra  se 
jeter  saos  scrupule  tout  entier  dans  ses  bras  ;  il  n'aura  pas  besoin  de 
renoncer  à  ses  doctrines  politiques,  à  peine  manquera-t-il  un  seul  point 
an  système  auquel  il  se  rattache. 

Aussi  fait-on  grâce  aux  condamnés  de  l'ouest,  jugés  pour  fait  de 
guerre  civile  dans  laVendée;  acte  de  clémence  que,  loin  de  le  blâmer^ 
nous  voudrions  voir  s'étendre  à  d'autres  coupables.  Mais  pendant  ce 
temps,  on  demande  aux  gouvememens  étrangers  l'extradition  des  dé* 
tenus  d'avril  évadés  de  Sainte-Pélagie;  et  comme  les  traités  d'extra- 
dition ne  s'étendent  pas  au  crime  de  révolte,  on  les  réclame,  ces  mal- 
heureux, en  les  accusant  d'être  complices  de  Fieschi  !  Il  nous  répugne 
de  qualifier  un  pareil  fait  ;  mais  il  suffit  de  le  livrer  à  la  pensée  publique^ 
pour  qu'il  soit  apprécié  dignement. 

On  pourrait  tout  aussi  bien  accuser  M.  de  Ghantelauze ,  M.  de  Pey- 
ronnet  et  M.  de  Guemon-Ranville  de  complicité  avec  Fieschi.  Le  parti 
légitimiste  ne  se  trouvait-il  pas  compromis  dans  l'attentat  aussi  bien 
que  le  parti  républicain?  Les  ministres  de  Charles  X  sont  aussi  libres 
au  fond  de  leur  prison  que  l'étaient  les  détenus  d'avril  à  Sainte- 
Pélagie,  et  l'accusation  serait  aussi  plausible.  Heureusement,  le  vent  de 
la  faveur  souffle  aujourd'hui  du  côté  de  Ham  ;  heureusement,  disons^ 
nous,  car  les  malheureux  prisonniers  ont  grand  besoin,  dit-on,  d'un 
rdAchement  de  rigueur.  M.  de  Guemon-Ranville  est  menacé  d'un 
coup  de  sang;  M.  de  Ghantelauze,  l'esprit  troublé  par  une  longue  cap- 
tivité, demande  les  soins  les  plus  attentifis  de  la  médecine,  et  M.  de 
Peyroonet  succombe,  sans  se  plaindre,  sans  murmurer,  sous  le  poids 
de  ses  soofiîrances.  Depuis  trois  ans,  M.  de  Peyronnet  n'a  pas  quitté  hk 
diambre  étroite  qu'il  occupe;  livré  à  de  sérieux  travaux,  il  n'a  pas  ea 
mie  seule  de  ces  paisibles  distractions  si  nécessaires  après  le  travail;  il 
n'a  pas  vu  le  ciel;  il  n'a  pas  respiré  l'air,  même  sur  la  terrasse  de  sa 
prison  ;  il  n'a  rien  voulu  devoir  à  ceux  qui  le  gardent  et  à  ceux  qui  l'ont 
jogé  ooupable ,  et  il  mourra  plutôt  que  de  solliciter  un  moment  de 
répit.  Sans  doute,  M.  de  Peyronnet  a  mérité  la  prison  qui  le  frappe, 
loi  qui  était  chargé  de  garder  la  Gharte ,  et  qui  l'a  déchirée;  mais  la 
peine  a  été  bien  longue  :  bien  des  choses  se  sont  passées  depuis  que 
IL  de  Peyronnet  n'est  plus  garde-des-sceanx;  bien  des  circonstances 
se  sont  produites  qui  ont  diminué  le  souvenir  de  son  crime!  Allons > 
M.  Pelrsil,  un  peu  d'indnlgence  pour  M.  de  Peyronnet,  <^  s'est  cm 
obUgé  de  sortir  de  la  Gharte,  et  qui,  à  la  vérité,  avait  mal  pris  soa 
Mais  n'importe ,  nous  n'en  appelons  pas  moins  à  vous.  M*  PersiL 
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Faites  quelque  chose  en  favear  de  M.  de  Peyromiet;  un  jour,  pèat- 
(are,  Dieu  vous  le  rendra  I 

Un  f^it  polittqae  asses  oorieux  que  M.Thiees  noas  a  jeté  en  partant, 
pour  qu*ii  fût  au  moins  question  de  lui  en  son  absence ,  c'est  l'ordon- 
nance  qui  annuUe  la  délibération  du  conseil- général  du  département 
des  Côtes-du-Nord,  Le  conseil-général  d'un  département  n'estpas,  on 
le  sait,  une  réunion  de  séditieux  et  de  prolétaires.  Que  de  fois  on  a  op- 
posé à  la  presse  et  aux  vœux  des  impatiens,  les  conseils- généraux  et  leurs 
délibérations  !  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  que  de  démarches  les  ministres 
et  leurs  agens  ne  faisaient-ils  pas  prés  des  conseils-généraux  pour  en  ob- 
tenir l'approbation  des  lois  nouvelles ,  pour  leur  arracher  des  adresses 
et  des  manifestations  politiques!  Mais  voici  qu'un  conseil- général  s'avise 
de  penser  et  de  dire  que  a  le  moyen  d'assurer  la  prospérité  et  la  tran- 
quillité du  pays  eût  été  de  maintenir  intacte  et  pure  la  charte  de  18M 
(je  cite  textuellement),  pacte  d'alliance  de  la  France  et  de  la  dynastie; 
é'avoir  confiance  dans  la  garde  nationale  et  te  jury,  et  de  remplacer 
te  système  d'intimidation  par  celui  de  la  clémence;  d'adopter  fran- 
ebement  la  révolution  de  juillet  dans  ses  conséquences,  ses  principes  et 
ses  hommes;  de  soulager  les  classes  pauvres  et  l'agriculture  par  ht  ré« 
dttction  des  droits  sur  les  matières  de  première  nécessité,  teHes  que  le  fer 
et  le  sel.  »  Vous  sentez  bien  qu'on  n'a  pas  manqué  de  lots  pour  prouver 
k  ce  malencontreox  conseil-général  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  s'inmîscer 
éans  ces  questions,  quoiqu'une  délibération  qui  eondut  en  demandait 
use  dknittution  de  la  gabelle,  touche  bien  réettement  aux  inlérécs  Uh 
eanx  de  la  Bretagne.  Bfais,  en  France,  grâce  à  nos  trente  révolutions, 
M  y  a  des  lois  qui  prouvent  pour  tout  le  monde,  et  des  lois  qui  prouvent 
contre  tout  le  menée,  et  comme  c'est  le  ministère  qui  expHqoe  ces 
lois,  on  a  trouvé  dans  eette  du  S2  juin  ISni,  et  dans  une  vieille  loi  de 
l^luviose  an  VII,  que  les  Bretons  n'ont  pas  le  droit  de  demander,  par 
roTgane  de  leurs  conseils-généraux,  la  dimimitiott  de Timpôt  du  fer  et 
du  sel.  La  déllbératîen  a  ^nc  été  mise  an  néint.  Kût-eHe  été  traitée  de 
la  sorte  si  le  conseil-général  arvait  trouvé  la  dernière  loi  de  la  presse 
trop  ctémente,  et  la  majorité  du  jury  encore  trep  aambreuse?  e^est 
oe  que  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  décider. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  d«H  ce  département  des  €dces^du-'NoTd, 
si  mal  famé  maintenant  aux  yeot  de  M.  Ttdere, «e  trevre ,  près  de  kk 
ville  de  Dlnan,  une  vieille  niaisen  isolée  qui  a  nom  Ladiesttaye>  et  que 
cette  maison  est  bsAiitée  par  un  rêveur  solitaire ,  qu'en  noaime  fiftbé 
de  Lamennais* 

n  pourrait  bien  softir  qnelqne  efeese  ée  (brt  inauendn  4es  réuaieiii4& 
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KaKsh  et  da  commeneeineiit  de  congrès  a^Hnrté  à  Tcepfitz.  Les  seoveraiiis 
espéraient  d'abord  effrayer  TEtirope  par  le  déplotement  de  leurs  foieet 
militaires;  mais  remperenr  Ferdinand  ayant  refbsé  d'envoyer  res  troopes 
am  mancenvres  de  Kalish ,  et  le  rapprochement  des  premiers  régimens 
rosses  et  prosslens  ayant  feît  naître  la  crainte  sériense  d'ane  colliston,  R 
a  bien  feUo  renoncera  l'idée  d'intimider  le  monde,  et  d^appHqner  en  grand 
le  petit  système  de  MM.  deBrogtfe  et  Gnicot.  Alot>s  les  augustes  hôtes  de 
KaKsh  ont  songé  à  enlacer  da  moins  le  monde  par  des  nœuds  diplonut* 
tiques  étroitement  serrés.  On  devait  donc  s'entendre  définitivement  ^ ur  la 
question  de  la  France  et  de  la  dynastie  de  juillet ,  bien  marquer  les  limites 
jusqu'où  la  révolution  serait  tolérée,  le  point  oà  on  lui  dirait  :  Tu  n'ira$ 
pas  plus  hin,  et  où  on  la  réduirait  en  poudre.  Le  sort  de  l'Orient,  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  devait  être  aussi  fixé  dans  ces  conférences;  mais 
dès  le  premier  mot,  on  a  vu  qu'on  ne  pouvait  pas  s'entendre ,  et  que  sauf 
qudques  points  principaux,  sur  lesquels  on  n'était  pas  même  entièrement 
d'accord ,  la  discns«4on  de  ces  grands  intérêts  causerait  des  troubles  qu'on 
ne  pouvait  prévenir  que  par  la  réserve  et  le  silence.  Déçus  encore  dans 
cet  espoir,  les  souverains  songèrent  à  s'en  tenir  à  leurs  affaires  finai»- 
cières  ;  ils  décidèrent  qu'ils  arrangeraient  en  commun  leurs  intérêts  finim» 
ders,  et  se  concerteraient  pour  un  vaste  emprunt.  C'était  un  nouveaa 
moyen  d'exercer  une  haute  puissance  sur  l'Europe,  et  des^assurer  des 
ressources  pour  en  finir  avec  les  révohitions.  Mais  s'il  fout  en  croire  quelques 
hommes  bien  informés,  ce  dernier  projet  a  encore  échoué;  les  banquiers 
se  sont  montrés  tardilk  et  récalcitrans,  et  les  dernières  nouvelles  de  Tœ- 
plitz  disent  qiTC  les  somptuosités  de  Kalish  n'ont  pas  douné  le  moindre 
crédit  aux  magnifiques  souverains  qti i  en  ont  bit  les  frais.  Et  pendant  tout 
ce  temps ,  à  force  de  parler  contre  la  France ,  et  de  s'épuiser  en  sarcasmes 
sur  la  cour  des  Tuileries,  la  pensée,  Tenvie  très  prononcée  même  est  venue, 
dit-on,  à  une  princesse  de  Prusse  (quelques-uns  disent  deux),  de  voir 
par  elle-inéme  cette  cour  et  ces  princes  dont  il  est  tant  question.  Cette 
velléité  a  été  si  publique ,  qu'on  peut  en  attendre  quelque  résultat.  Ne 
serait-il  pas  curieux  que  les  empereurs  et  les  rois  du  Nord  ne  se  fussent 
assemblés  à  si  grands  firais,  que  pour  donner  une  princesse  royale  à  la  dy- 
nastie de  juillet,  et  une  desoendatice  à  l'héritier  du  lr6ne  révolutionnaire? 
M.Sébastiani  veut  le  bâton  de  ntaréchal,  M.  Sébastiani  veut  la  ch«i- 
ceHerie  de  la  Légion-d*Homieur  ;  pourquoi  refuser  quelque  cliose  à 
M.Sébastiani?  Ne  sommes-nous  pas  trop  heureux  que  M.  Sébastiani 
veirille  bien  abandonner  l'ambassade  de  Londres,  et  ses  300,(KI0  francs 
de  traitement?  H  est  vrai  que  M.  Sébastiani  n'était  plus  en  état  de 
Aipporter  une  heure  de  travail  y  que  sa  mémoire  s'est  efCacée,  que 
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ses  idées  ne  sont  plus  nettes;  mais  n'est-ce  pas  un  titre  de  plus  pour 
accorder  à  M.  Sébastiani  tout  ce  qu'il  demande  ?  En  certain  lieu,  ne 
dit-on  pas  :  «  Il  serait  mal  de  refuser  un  vieillard  qui  mourra  de  cha- 
grin si  on  ne  le  fait  maréchal?  »  —  M.  Sébastiani  sera  donc  grand 
chancelier  de  la  Légion-d'Honneur  et  maréchal  de  France ,  pour  cause 
cle  mahidie.  C'est  un  titre  comme  un  autre* 

M.  de  Rigny  ira  à  Londres,  et  peut^tre  bien  que  M.  de  Barante  et 
M.  de  Saint- Aulaire  finiront  par  aller  à  leur  poste.  Qui  sait  ?  On  a  vu 
de  nos  jours  des  choses  plus  étonnantes  que  cela  ! 

On  parle  beaucoup  dans  le  monde  du  mariage  que  va  faire  le  prince 
de  Butera  9  ex-ambassadeur  de  Naples  à  Paris ,  qui  est  parti  pour  aller 
épouser  la  riche  princesse  Schouwaloff,  veuve  du  comte  Palhen.  Le 
prince  de  Butera ,  simple  et  pauvre  gentilhomme  allemand,  avait  déjà 
acquis  une  première  fortune  en  Italie  par  un  mariage  ;  il  se  trouve 
maintenant  appartenir  à  la  fois  à  l'Allemagne ,  à  Tltaiie  et  à  la  Russie. 
Le  poste  d'ambassadeur  en  Russie  achève  sa  fortune  politique.  Le  prince 
de  Butera  remplace  à  Saint-Pétersbourg  le  prince  de  Gastelcicala,  fils  de 
l'ancien  ambassadeur  de  ce  nom,  qu'on  a  vu  si  long-temps  à  Paris  sous  la 
restauration.  Le  prince  de  Gastelcicala  ne  s'est  jamais  rendu  à  son  poste, 
car  l'empereur  de  Russie  a  refusé  de  le  recevoir.  On  donne  pour  motif 
de  ce  refus,  que  l'ambassadeur,  se  rendant  en  Russie,  s'était  arrêté  en 
Puisse  pour  épouser,  à  Soleure ,  une  des  filles  de  M.  de  Zeltner,  l'hôte, 
ïam'i ,  le  compagnon  fidèle  de  Kosciusko;  or  en  ces  derniers  temps,  M.  de 
ZeHner  fils,  frère  de  la  nouvelle  princesse  de  Gastelcicala,  avait  fait  avec 
distinction  la  campagne  dePoiogne.Yoilà  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut 
pour  se  faire  fermer  l'empire  russe. 

Ud  autre  petit  événement  diplomatique  est  la  démission  envoyée 
par  M.  Casimir  Périer  à  M.  de  Broglie.  M.  de  BrogUe,  mécontent 
des  fréquentes  absences  de  M.  Périer ,  premier  secrétaire  d'ambas- 
aade  à  Bruxelles,  avait  disposé  de  ce  poste,  et  se  proposait  d'envoyer 
M.  Périer  à  Naples  ou  à  Londres.  Humeur  de  M.  Périer,  qui  parla  de 
démission  et  écrivit  une  lettre  peu  mesurée,  dit-on,  à  M.  de  Broglie, 
lequel  a  répondu  :  a  Monsieur,  quand  on  porte  votre  nom,  on  doit  avoir 
appris,  dans  sa  famille,  qu'un  ministre  du  roi  ne  doit  jamais  céder  à 
une  menace.  Votre  démission  est  acceptée,  d  Beau  et  ferme  hingage 
qui  serait  plus  beau  encore  dans  une  dépêche  à  M.  de  Nesseirode  ou 
à  M.  de  Mettemichl 

Paris  attend  sa  société  d'hiver  qui  revient  peu  à  peu,  et  se  prépare 
aux  plaisirs  et  aux  fêtes.  Le  procès  Fieschi  ouvrira  la  saison.  Pour  Paris  > 
c'est  un  spectacle  de  plus  et  une  distraction.  En  attendant ,  on  s*occup  e 
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4e  la  vente  du  château  de  Bagatelle,  acheté  par  lord  Yarmouth,  qnî- 
i^oute  ce  domaine  à  tons  ceux  dont  il  jooit  seul,  et  dont  il  fait  une  so« 
Utude.  Lord  Yarmouth  est  frère  de  lord  Sejmonr.  On  s'occupe  aussi 
du  don  Juan  d'Autriehe  de  M.  Casimir  Delavigne,  qu'on  doit  repré- 
senter lundi  prochain,  et  dont  nous  rendrons  compte. 


—  Œuvres  choisies  de  Vieo;  Mémoires  de  Luther  ^  traducOon  de  M.  Mi- 
€heUt{i).  Lorsque  M.  Michelet  publia  pour  la  première  fois  les  œuvres  de 
Tioo,  on  lui  reprocha  d'avoir  supprimé  des  développemens  utiles,  d'avoir 
interverti  Tordre  des  matières,  enfin  d'avoir  modifié  et  mutilé  Yico. 
Ce  langage  convenait  parfaitement  à  ceux  qui  entendaient  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  du  philosophe  napolitain.  M.  Michelet  a  su  démêler 
ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  fondé  dans  ces  réclamations  et  en  publiant 
one  seconde  édition  de  la  Science  nouvelle,  il  l'a  fait  précéder  d*une 
biographie  plus  étendue  de  son  auteur ,  et  de  la  traduction  plus  ou 
moins  complète  des  principaux  opuscules  deYico;  ces  améliorations 
ont  de  l'importance;  rien  n'est  plus  profitable  pour  l'écrit  humain, 
que  de  connaître  les  transformations  successives  au  moyen  desquelles 
les  hommes  de  génie  s'élèvent  peu  à  peu  à  leurs  sublimes  conceptions; 
que  de  les  suivre  dans  leurs  expérimentations,  de  s'initier  parfaitement 
k  leur  méthode,  de  reprendre  en  sous-<Buvre  leurs  recherches  et  leurs 
combinaisons.  Il  n'y  a  que  les  esprits  superficiels  ou  les  intelligences 
surnaturelles  qui  puissent  se  contenter  d'un  résultat  abstrait,  d'une 
affirmation  pure  et  simple.  D'un  autre  c6té,  combien  n'est-il  pas  pré- 
cieux et  intéressant  de  connaître  la  vie  de  l'homme  de  génie ,  de  pou- 
voir compatir  à  ses  souffrances  et  de  se  former  à  son  exemple.  On  re- 
trouve les  vies  de  Plutarque  dans  le  berceau  de  tous  les  enfans  qui  doi- 
vent être  un  jour  des  grands  hommes.  Yico  fut  un  des  martyrs  de  la 
8dence,  il  s'offrit  tout  entier  en  holocauste  à  la  pensée,  méconnu  par  ses 
contemporains,  il  eut  la  conscience  de  son  talent,  a  Depuis  que  j'sd  fait 
mon  grand  ceuvrage,  écrivait-il,  je  sens  que  j*ai  revêtu  un  nouvel 
homme,  sa  composition  m'a  animé  d'un  esprit  héroïque  qui  me  met 
aa-deasus  de  la  crainte  et  de  la  mort,  et  des  calomnies  de  mes  rivaux  ; 

XO  LOmOnede  HacheUe,  me  Piene-Sarrazin. 
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je  me  sens  atsissur  une  rocfae  de  diamans ,  qiund  je  songe  au  jagemeni 
de  Dieu ,  qui  fait  justice  au  géokt  par  i'es^ine  du  sage.  » 

Le  nom  de  Vice  s'est  trouTô  fréquemment  aceolé  à  celni  de  Herder^ 
qui  fut  traduit  à  peu  près  à  la  même  épo<|ue  par  M.BdgarQuiBet,  efr 
à  celui  de  Bossuet.  M.  Jeuffroy  iui-méme  a  consacré  ua  de  ses  artidesi 
du  Globe  à  la  comparaison  de  ces  trois  colosses  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Ce  rapprochement  nous  semble  peu  Justifié  ;  ce  sont  trois 
directions  complètement  opposées.  J'exciuerai  de  cette  trinité  de  révé- 
lateurs, Herder,  qui  a  élevé  à  la  puissance  de  cause  générale  un  détail 
historique  sans  influence ,  je  veux  parler  de  l'action  de  la  nature  et  du 
climat  sur  les  races.  Herder  est  un  grand  poète ,  un  harmonieux  écri- 
vain ,  un  conteur  estimable  ;  ce  n'est  point  un  philosophe  qui  puisse 
marcher  de  fh)nt  avec  Vico.  Les  spéculations  germaniques  n'ont  rien 
de  la  netteté  et  du  génie  d'application  qui  caractérisent  Vico,  Bacon» 
Condorcet.  Quant  à  Bossuet ,  son  principe  n'est  point  fécond  ;  l'interve»* 
tion  constante  et  perpétuelle  de  la  Providence  détruit  la  liberté  hu« 
maine ,  sans  expliquer  davantage  les  faits  douteux  ou  obscurs.  Il  n*en  est 
pas  de  même  du  système  de  Vico.  Vico  est  véritablement  le  fondateur 
de  la  philosophie  de  l'histoire ,  et  c'est  de  sa  théorie  du  progrès  ctrea^ 
laire  qu*est  sortie  l'école  du  progrès  moderne. 

M.  Michelet  y  aujourd'hui  un  de  nos  plus  briUans  et  de  nos  plus  labo» 
rieux  écrivains,  hésita  leng-temps,  dit-on ,  entre  l'bistorre  et  la  phi- 
losophie. Doué  d'âne  rare  puissance  d'abstraction,  cm  penchant  nature 
lui  faisait  préAIrer  Platon  à  Thucydide  ;  mais  cette  ame  active  et  gêné» 
reuse,  après  avoir  parcouru  les  hautes  régions  de  la  philosophie,  so 
trouva  bientôt  atteinte  par  le  doute.  Effrayé  et  malade,  M.  Michèle^ 
quitta  cet  air  trop  vif  pour  sa  raison,  et  se  réfugia  dans  l'histoire. 
Tantôt  ses  instincts  philosophiques  l'emportent,  et  il  traduit  Yiea^ 
tantôt  il  sent  le  besoin  de  se  plonger  dans  l'étude  des  hommes  et  lu 
contemplation  des  faits,  et  il  rassemble  les  Afémotres  de Ltfl^;  composo 
pour  ses  élèves  des  TMeavxSynchroniques,  et  écrit  son  Introduttlon  à 
Vhisioire  vniverseUe:  enfin  il  réunit  et  confond  ces  deux  courans  élec- 
triques dans  son  Histoire  de  Frante, 

Ces  Mémoires  de  Luther  sont  disposés  suivant  l'ordre  chronologîqne» 
ce  qui  jette  quelquefois-un  peu  de  confusion,  tant  est  bizarre,  irrégulière 
et  saccadée  la  vie  de  ce  puissant  réformateur.  Si  l'on  était  en  droit  de 
reprocher  à  M.  Michelet  d'être  trop  souvent  intervenu  dans  Fœuvre  de 
Yico,  on  regrette  au  contraire  qu'il  ne  soit  pas  plus  fréquemment  sub- 
stitué à  Luther.  Ces  nombreuses  citations  manquent  de  ciment  pour 
boucher  les  intervalles.  On  croirait  voir  on  de  ces  monnmens  gaulois 
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formés  arec  des  blocs  de  rochers.  La  parole  de  M.  Miclielet ,  si  compacte 
ee«l  rayormanie,  eût  rendu  un  douWeserrîce  an  lecteur  et  à  Luther 
lw<-niéme.  Cette  lecture  a  tout  le  pathétique  et  Hotérét  d^me  oeuvre 
d%ia^nation ,  toute  la  grayité  et  Pimportance  d'un  récit  hiitorhioe. 
Nous  nous  proposons  d*examfner  une  autre  fois  plus  en  détail  cette 
neurelle  pnblîcatîoQ  de  M.  Michelet. 

Àbnarim ,  tel  est  le  titre  du  noureau  roman  de  M.  Jules  de  Reise- 
guier;  un  nom  de  femme,  passionné  comme  le  soleil  d'Espagne,  chaste 
et  mystérieux  comme  les  galeries  silencieuses  des  monastères.  Ce  Urre 
est  plein  de  grâce,  de  finesse  et  de  seosibii ité;  le  style  en  est  doux  et  trans- 
parent, aucune  aspérité  de  langage  n'y  rient  heurter  à  plaisir  l'oreille 
et  le  bon  goût;  on  pourrait  môme  lui  reprocher  quelquefois  une  teinte 
trop  vaporeuse,  et  des  ressouvenances  rhy  thmiques  et  musicales;  la  dé- 
marcation entre  la  prose  et  la  poésie  doit  être  nette  et  bien  tranchée. 
Almaria  est  belle  et  de  noble  race,  a  Un  joue  qu'elle  passait  seule  dans 
une  galerie  où ,  à  travers  les  stores  baissés ,  le  soleil  animait  les  sta- 
tues, colorait  les  arabesques,  et  se  plongeait  dans  l'éclat  des  glaces,  elle 
s^arréta  devant  un  grand  miroir  de  Venise,  et  vit  toute  sa  personne, 
depuis  son  petit  pied  mince  et  bombé  jusqu'à  ses  longs  cheveux  plus 
noirs  et  plus  brillants  que  le  jais  de  sa  ceinture;  elle  regarda  sa  taille  élé- 
gante  et  flexible ,  la  pose  harmonieuse  de  son  cou,  ses  sourcils  doux  et 
prononcés,  ce  feu  de  physionomie  arabe  qui  animait  la  régularité  de 
ses  traits  moulés  sur  le  type  grec;  elle  s*admira.  d  Almaria  veut  se 
consacrer  tout  entière  à  Dieu;  elle  refuse  la  main  de  Femand,  mais  le 
ciel  n'accepte  pas  ce  sacrifice  ;  elle  fait  naufrage  ;  sauvée  par  un  mar- 
chand d*esciave^,  elle  est  vendue  au  roi  de  Tunis.  Refuser  un  chrétien 
pour  épouser  un  turc,  et  un  vieux  turc ,  c'est  jouer  de  malheur;  il  est 
vrai  qu' Almaria  est  un  peu  arabe.  Après  la  mort  du  roi  de  Tunis,  Al- 
maria abandonne  sa  couronne,  et  revient,  fidèle  à  son  premier  projet, 
mourir  dans  un  couvent.  Les  caractères  de  Z'yn,  de  Michaêla,  de 
Stephano,  de  Fernand ,  jetés  dans  ce  roman,  sont  dessinés  avec  grAce 
et  vigueur.  C'est  une  lecture  douce,  touchante,  et  qui  donnera  à  M.  de 
Resseguier,  parmi  nos  romanciers,  le  rang  si  distingué  qu'il  occupe 
déjà  parmi  nos  poètes. 

—  Ce  serait  mal  servir  les  intérêts  de  la  poésie ,  que  de  laisser  crou*e  à 
M.  Adolphe  Dumas  qu'il  a  produit  une  épopée.  La  Cité  des  Hommes  (t) , 

(i)  Cbtz  H.  Dupuy,  rue  de  la  Monnaie. 
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recaeil  d'inspirations  très  diverses,  révèle  certainement  an  grand  moa- 
vement  d'intelligence,  mais  un  mouvement  aveugle  et  désordonné. 
Cest  un  péle-méle  bruyant  des  idées  historiques  de  rAllemagne ,  des 
formules  palingénésiques  de  M.  Ballanche,  des  vobux  réformateurs  de 
Saint-âimon ,  traduits  dans  un  langage  tantôt  femilier  jusqu'à  la  trivialité, 
tantôt  guindé  jusqu'à  l'emphase ,  mais  le  plus  souvent  ihcorrectet  obscur* 
Avec  moins  de  dédain  pour  la  clarté  du  style,  M.  Adolphe  Dumas  aurait 
dégagé  le  bronze  des  scories  qui  l'enveloi^^ient.  La  langue  maniée  sévère- 
ment est  un  auxiliaire  puissant  pour  la  réflexion.  Pour  l'avoir  oublié, 
M.  Adolphe  Dumas  s*est  condamné  à  se  mal  comprendre,  et  partant  à 
ôtre  mal  compris.  S'il  veut  soumettre  à  un  travail  patient  l'énergie  qu'il 
n'a  pas  su  contenir  jusqu'ici,  il  pourra  prendre  un  jour  une  place  ho- 
norable. 


F.  BCLOZ. 
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LE  CHANDELIER. 


PERSONNAGES. 


MAITRB  ANDRÉ,  notaire. 
JACQUELINE ,  sa  femme. 
CLAYAKOCHE,  ofOder  de  dragons. 
FORTUNIO»  clerc. 


LANDRY,         1  , 
GUILLAUME,!  *^'*'^- 

Une  Servante. 
Un  Jardinier,  etc. 


(Une  petite  ville.) 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Une  diambre  i  coucher. 

JACQUELINE,  dans  son  lit.  Entre  maItre  ANDRE  en  robe  de 

chambre 

MAlTRE  ANDRÉ. 

Holà ,  ma  femme  !  hé ,  Jacqueline  !  hé ,  holà ,  Jacqueline ,  ma  femme  ! 
La  peste  soit  de  l'endormie.  Hé,  hé,  ma  femme ,  éveillez -vous  !  Ilolà^ 
holàl  levez-vous,  Jacqueline.  Comme  elle  dort  !  Holà,  holà,  holà,  hé, 
hé,  hé,  ma  femme,  ma  femme,  ma  femme!  c'est  moi,  André,  votre 
mari ,  qui  ai  à  vous  parler  de  choses  sérieuses.  Hé,  hé,  pstt,  pstt,  hemi 
brum!  frum!  pstt!  Jacqueline,  êtes -vous  morte?  Si  vous  ne  vous 
éreiDez  tout  à  l'heure,  je  vous  coiffe  du  pot  à  l'eau. 

JACQUELINE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  mon  bon  ami? 

MAtTRB  ANDRE. 

Vertu  de  ma  vie ,  ce  n*est  pas  malheureux.  Finirez-vous  de  vous  tirer 
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les  bras?  c'est  affaire  à  vous  de  dormir.  Ecoutez-moi,  j'ai  à  tous  par* 
1er*  Hier  au  soir,  Landry,  mon  derc... 

JACQUBLINB. 

Hé,  nais,  boi  Dion,  ibn^  fkit pas  jour.  D«ven^-YO«^  fou,  mattre 
André,  ^  m'ivailleff  ainsi  sani raison  ?  de  graca,  aDez  n>ui i^ec^ncher. 
Est-ce  que  vous  êtes  malade  ? 

MAtTRE  ANDRÉ. 

Je  ne  suis  ni  fou  ni  malade,  et  vous  éveille  à  bon  escient.  JTai  à  vous 
parler  maintenant  ;  songez  d'abord  à  m'écouter,  et  ensuite  à  me  ré- 
pondre.Yoilà  ce  qui  est  arriv;é  à  Landry>  mon  clerc  ;  vous  le  connaissez 
bien.... 

JïMX2PBLmB. 

Quelle  heure  est-il  donc,  s'il  vous  plaît? 

MAlrRB  ANDRÉ. 

II  est  3iip.h^ar!es  éok  matin.  Faites  attention  à  ce  que  je  vous  dis  ;  U  ne 
s*agit  de  rien  de  plaisant,  et  je  n'ai  pas  sujet  de  rire.  Mon  honneur, 
madame,  le  vôtre,  et  notre  vie  peut-être  à  tous  deux,  dépendent  de 
rexplication  que  je  vais  avoir  avec  vous.  Landry,  mon  clerc,  a  vu  cette 
nait.... 

JAGQ9BUNB. 

Mais,  mattre  André ,  si  vous  êtes  malade,  il  fallait  m'avertir tantAC. 
N'est-ce  pas  à  moi ,  mon  cher  cœur,  de  vous  soigner  et  de  vous  veiller? 

VAtTRB  ANDRÉ4 

Je  me  porte  bien,  vous  dis-je;  êtes- vous  d'humeur  à  m'écouter? 

JAOQUBIilNB. 

Eh  !  mon  Dieu ,  vous  me  faites  peur;  est-ce  qu!on  nou^aurmt  vdfe  ? 
maItab  anoré. 

Non,  on  ne  nous  a  pas  volés.  Mettez-vous  là,  sur  votre  séant,  et 
écoutez  de  vos  deux  oreilles.  Landry,  mon  clerc,  vient  de  m'éveiller, 
pour  me  remettre  certain  travail  qu'il  s'était  chargé  de  finir  celle  nuit. 
Comme  il  était  dans  mon  étude.... 

JACQUEUNE. 

Ah  !  sainte  Yierge,  j'en  suis  sûre  !  vous  aurez  eu  quelio[ue  querelle  i 
ce  café  où  vous  allez. 

MAÎTRE  ANDBjé. 

Xon ,  non ,  je  n'ai  point  de  querelle ,  et  il  ne  m'est}  rien  arrivé.  Ile 
voulez-vous  pas  m'écouter?  Je  vous  dis  que  Landry,  mon  clerc,  a  va 
un  homme,  cette  nuit,  se  glisser  par  votre  fenêtre^ 

JACQUELINE. 

Je  devine  à  votre  visage  que  vous  avez  perdu  au  jeu» 
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MATTRE  Am>&<. 

Ah  !  ça  y  ma  femme,  êtes-vous  sourde  ?  Vous  avez  un  amant ,  ma- 
dame; cela  est-il  clair?  Vous  me  trompez.  Un  homme ,  cette  nuit ,  a 
ttcaladé  nos  murailles.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

JACQUELINE. 

Faites-moi  le  plaisir  d'ouvrir  le  volet. 

haItre  ANDiuâ. 

Le  voilà  ouvert;  vous  bâillerez  après  dîner;  Dieu  merci,  vous  n*y 
manquez  guère.  Prenez  garde  à  vous,  Jacqueline  !  le  sais  un  homme 
d'humeur  paisible ,  et  qui  ai  pris  grand  soin  de  vous.  J'étais  Tami  de 
votre  père,  et  vous  êtes  ma  fiMe  presque  autant  que  ma  femme.  J*ai 
résolu ,  en  venant  ici ,  de  vous  traiter  avec  douceur  ;  et  vous  voyez 
que  je  le  fais,  puisque  avant  d:*  vous  condamner  je  veux  m'en  rapporter  à 
vous,  et  vous  donner  sujet  de  vous  défendre  et  de  vous  expliquer  caté- 
gm^iement.  Si  vous  refusez,  prenez  garde,  il  y  a  garnison  dans  la 
ville ,  et  vous  voyez ,  Dieu  me  pardonne ,  bonne  quantité  de  hussards. 
Votre  silence  peut  confirmer  des  doutes  que  je  nourris  depuis  long- 
temps. 

JACQUELINE. 

Ah!  maître  André,  tous  ne  m*aimez  plus.  C'est  vainement  que  vous 
dîssimiiltz  par  des  paroles  bienveillantes  la  mortelle  froideur  qui  a 
remplacé  tant  d'amour.  Il  n'en  eût  pas  été  ainsi  jadis;  vous  ne  parliez 
pas  de  ce  ton  ;  ce  n'est  pas  alors  sur  un  mot  que  vous  m'eussiez  con- 
dannée  sans  m'entendre.  Dettx  ans  de  paix ,  d'amour  et 'de  bonhetlr , 
ne  se  seraient  pas,  sur  un  mot,  évanouis  comme  des  ombres.  Mais 
quoi  !  la  jalousie  vous  pousse  ;  depuis  long-temps  la  froide  indifférence 
lui  a  ouvert  la  porte  de  votre  cœur.  De  cpioi  servirait  révidence? 
rinnocence  même  aurait  tort  devant  vous.  Vous  ne  m'aimez  plus,  puis- 
que vous  m'accusez» 

^.^  IfAÎTRE  ANDRÉ. 

Voilà  qui  est  bon ,  Jacqueline ,  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Landry ,  mon 
derc,  a  vu  un  homme.... 

JACQUELINE. 

Eh  I  mon  Dieu ,  j'ai  bien  entendu.  Me  prenez- vous  pour  une  brute, 
de  me  rebattre  ainsi  la  tête  ?  C'est  une  fatigue  qui  n'est  pas  suppor- 
table. 

UAITRE  ANDRifi. 

A  quoi  tient-il  (Jue  vous  ne  répondiez  ? 

JACQUELINE  ,  plenrant. 

Seigneur,  mon  Dieu ,  que  je  suis  madheurense  !  qu'est-ce  que  je 
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Tais  devenir  ?  Je  le  vois  bien>  vous  avez  résolu  ma  mort;  vous  ferez 
detnoi  ce  qui  vous  plaira;  vous  êtes  homme ,  et  je  suis  femme;  la 
force  est  de  votre  côté.  Je  suis  résignée;  je  m'y  attendais;  vous  sai- 
sissez le  premier  prétexte  pour  justifier  votre  violence*  Je  n'ai  plus 
qu'à  partir  d*icî  ;  je  m'en  irai  avec  ma  fille,  dans  un  couvent ,  dans  un 
désert ,  s'il  est  possible  ;  j'y  emporterai  avec  moi ,  j'y  ensevelirai  dans 
mon  cœur  le  souvenir  du  temps  qui  n'est  plus* 

MAlraE  AlfDRé* 

Ma  femme ,  ma  femme ,  pour  l'amour  de  Dieu  et  des  saints  »  est-ce 
que  vous  vous  moquez  de  moi? 

JACQUEUNE. 

Ah!  ça,  tout  de  bon,  maître  André,  est-ce  sérieux  ce  que  vous 
dites? 

BfAlTEE  ANDBÉ. 

Si  ce  que  je  dis  est  sérieux  ?  Jour  de  Dieu  1  la  patience  m'éq)iappe , 
et  je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que  je  ne  vous  mène  en  justice. 

JACQUEUNE. 

Vous,  en  justice? 

maItrb  ANDaé. 
Moi ,  en  justice  ;  il  y  a  de  quoi  faire  damner  un  homme  d'avoir 
affaire  à  une  telle  mule  ;  je  n'avais  jamais  oui  dire  qu'on  pût  être  aussi 
entêté. 

JACQUELINE  ,  sautant  à  bai  du  lit. 

Vous  avez  vu  un  homme  entrer  par  la  fenêtre  ?  L'avez-vous  vu , 
monsieur,  oui  ou  non? 

MAItRE  ANDRÉ. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  de  mes  yeux. 

JACQUEUNE. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu  de  vos  yeux ,  et  vous  voulez  me  mener  en  jus- 
tice ? 

MaItRE  ANDRÉ. 

Oui,  par  le  ciel  !  si  vous  ne  répondez. 

JACQUELINE. 

Savez-vous  une  chose,  maître  André ,  que  ma  grand'  mère  a  apprise 
de  la  sienne  ?  Quand  un  mari  se  fie  à  sa  femme,  il  garde  pour  lui  les 
mauvais  propos,  et  quand  il  est  sûr  de  son  fait,  il  n'a  que  faire  de  la 
consulter.  Quand  on  a  des  doutes,  on  les  lève  ;  quand  on  manque  de 
preuves ,  on  se  tait;  et  quand  on  ne  peut  pas  démontrer  qu'on  a  raison, 
on  a  tort.  Allons ,  venez  ;  sortons  d'ici. 
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MâItBE  ANDRÉ. 

C'est  donc  ainsi  que  tous  le  prenez  ? 

JACQUELINE. 

Oui  y  c*est  ainsi  ;  marchez ,  je  vous  suis. 

.    MAItrB  ANDRÉ. 

Et  où  yeux-tu  que  j'aille  à  cette  heure  ? 

JACQUELINE. 

£n  justice. 

M AItRB  ANDRÉ. 

Mais,  Jacqueline... 

JACQUELINE. 

Marchez,  marchez  ;  quand  on  menace ,  il  ne  faut  pas  menacer  en 
4rain. 

MAlTRB  ANDRÉ. 

AUoiit,  voyons,  calme-toi  un  peu. 

JACQUELINE. 

Non  ;  vous  voulez  me  mener  en  justice ,  et  j'y  veux  aller  de  ce  pas. 

MAtTRB  ANDRÉ. 

Que  diras-tu  pour  ta  défense?  dis-le-moi  aussi  bien  maintenant. 

JACQUELINE. 

Non ,  je  ne  veux  rien  dire  ici. 

MAITRB  ANDRÉ. 

Pourquoi  ? 

JACQUELINE. 

Parce  que  je  veux  aller  en  justice. 

MAÎTRE  ANDRÉ. 

Vous  êtes  capable  de  me  rendre  fou ,  et  il  me  semble  que  je  rêve. 
Étemel  Dieu,  créateur  du  monde!  je  m'en  vais  faire  une  maladie. 
Gomment  ?  quoi?  cela  est  possible  ?  J'étais  dans  mon  lit;  je  dormais, 
et  je  prends  les  murs  à  témoin  que  c'était  de  toute  mon  ame.  Landry^ 
mon  clerc,  un  enfant  de  seize  ans,  qui  de  sa  vie  n'a  médit  de  per- 
sonne, le  plus  candide  garçon  du  monde,  qui  venait  de  passer  la  nuit  à 
copier  un  inventaire,  voit  entrer  un  homme  par  la  fenêtre;  il  me  le 
dit ,  je  prends  ma  robe  de  chambre ,  je  viens  vous  trouver  en  ami ,  je 
vous  demande  pour  toute  grâce  de  m'expliqner  ce  que  cela  signiGe, 
et  vous  me  dites  des  injures  !  vous  me  traitez  de  furieux,  jusqu'à  vous 
élancer  du  lit  et  à  me  saisir  à  la  gorge  !  Non,  cela  passe  toute  idée  ;  je 
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serai  hors  d'état  pour  huit  jours  de  faire  une  addition  qui  ait  le  sens 
commun.  Jacqueline,  ma  petite  femme  !  c'est  vous  qui  me  traitez 
ainsi] 

JACOUELINB. 

Allez,  allez,  vous  êtes  un  pauvre  homme. 

maItre  andr^. 
Mais  enfin,  ma  chère  petite,  qQ*est«>ce  que  cela  te  fait  de  me  ré- 
pondre ?  Crois-tu  que  je  puisse  penser  que  tu  me  trompes  réellement? 
Hélas  !  mon  Dieu ,  un  mot  te  suffit.  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  le  dire? 
Cétait  peut-être  quelque  voleur  qui  se  glissait  par  notre  fenêtre  ;  ce 
quartier-ci  n'est  pas  des  plus  sûrs,  et  nous  ferions  bien  d'en  changer. 
Tous  ces  soldats  me  déplaisent  fort,  ma  toute  belle,  mon  bijou  diéri. 
Quand  nous  allons  à  la  promenade,  au  spectacle,  au  bal,  et  jusque 
chez  nous,  ces  gens-là  ne  nous  quittent  pas;  je  ne  saurais  te  dire  un 
mot  ^e  près  sans  me  heurter  à  leurs  épaulettes,  et  sans  qu'im  grand 
sabre  crochu  ne  s'embarrasse  dans  mes  jambes.  Qui  sait  si  leur  imper- 
tinence ne  pourrait  aller  jusqu'à  escalader  nos  fenêtres  ?  Tu  n'en  sais 
Tien,  je  le  vois  bien;  ce  n'est  pas  toi  qui  les  encourages;  ces  vilaines 
gens  sont  capables  de  tout  Allons,  voyons, donne  la  main  ;  est-ce  que  ta 
m'en  veux,  Jacqueline  ? 

JÂCQDEL1NE. 

Assurément,  je  vous  en  veux.  Me  menacer  d'aller  en  justice  !  Lors» 
que  ma  mère  le  saura,  elle  vous  fera  bon  visage  ! 

maItre  andr^. 
Bé  I  mon  enfant,  ne  le  lui  dis  pas.  A  quoi  bon  faire  part  aux  autres 
de  nos  petites  brouilleries?  Ce  sont  quelques  légers  nuages  qui  passent 
un  instant  dans  le  ciel ,  pour  le  laisser  plus  tranquille  et  plus  pur. 

JACQUELINE. 

A  la  bonne  heure  ;  touchez  là. 

maItre  andr^. 
Est-ce  que  je  ne  sais  pas  que  tu  m'aimes  ?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  en 
tbi  la  plus  aveugle  confiance  ?  Est-ce  que  depuis  deux  ans  tu  ne  m'as 
pas  donné  toutes  les  preuves  de  la  terre  que  tu  es  toute  à  moi ,  Jacque- 
line? Cette  fenêtre,  dont  parle  Landry,  ne  donne  pas  tout-à-fait  dans 
ta  chambre;  en  traversant  le  péristyle,  on  va  par  là  au  potager  ;  je  ne 
serais  pas  étonné  que  notre  voisin,  maître  Pierre,  ne  vint  braconner 
àBBs  mes  espaliers  ;  va,  va,  je  ferai  mettre  notre  jardinier  ce  soir  ea 
sentinelle,  et  le  piège  à  loup  dans  l'allée;  nous  rirons  demain  tous  les 
deux. 
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Je  tombe  de  fatigue ,  et  vous  i^'avez  éveillée  biei^  mal  à  propos. 

MAtTRB  AICDRÉ. 

Recouche-toi  y  ma  chère  petite  ;  je  m'en  vais ,  je  te  laisse  ici.  AI* 
loDSy  adieu  y  n'y  pensons  plus.  Tu  le  vois,  mon  enfant ,  je  ne  fais  pas  la 
moindre  recherche  dans  ton  appartement;  je  n'ai  pas  ouvert  une  ar- 
moire ;  je  t'en  crois  sur  parole  ;  il  me  semble  que  je  t'en  aime  cent  fois 
plus ,  de  t'avoir  soupçonnée  à  tort  et  de  te  savoir  innocente.  Tantôt  je 
cépar^rai.tout  cela  ;  ncMi^  irons  en  oampagHCi'  et  je  te  ferai  un  cadeau. 
Adieu  9  adieuby  je  ta  revecraL 

(U  tort.) 

lJacq%$lm$  seutêitmwre  «n^  ormoir»;  0»  y  a^^M»  «ceroupi,  le 
eapiUiine  Cîavaroehe. } 

CLAVAROCBB,  8orlaDl  de  Vannoire. 
Ouft 

JACgiTBLOtB. 

Vite,  sortezl  mon  mari  est  jaloux  ;  on  vous  a  vo,  mais  non4reooBnn; 
vous  ne  pouvez  revenir  ici.  Comment  étîez-vous  là-dedans? 

A  merveille. 

JACQUELINE. 

Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  ;  qu'allons-nous  faire?  H  faut 
nous  voir,  et  échapper  à  tous  les  yeux.  Quel  parti  prendre?  Le  jardi- 
nier y  sera  ce  soir;  je  ne  suis  pas  sûre  de  ma  femme  de  chambre; 
d'aller  ailleurs,  impossible  ici;  tout  est  à  jour  dans  une  petite  ville. 
Vous  êtes  couvert  de  poussière,  et  il  me  semble  que  vous  boitez. 

CLAVAROGHE. 

J'ai  le  genou  et  la  tête  brisés  ;  la  poignée  de  mon  sabre  m'est  entrée 
dans  les  côtes.  Pouah  !  c'est  à  croire  que  je  sors  d'un  moulin. 

JACQISLINBi 

Brûlez  mealettr^i  en  rentrant  chez  voos.  Si  on  les  trcNuvalt,  je  serais 
Terdne;  ma  mère  me  mettrait  an  couvent.  Landry,  un  clerc,  vous  a  vu 
paner,  il  me  le  paiera.  Que  faire?'  qnel  moyen?  répondent  Voos  éles 
pâle  comme  la  mort. 

CLAVAROGHE. 

J'avais  une  position  fausse,  quand  vous  avez  poussé  le  battant,  en 
aorte  que  je  me  suis  trouvé,  une  heure  durant ,  comme  une  curiosÂtà' 
d'histoire  naturelle  dans  un  bocal  d'esprit-de-vin. 
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JACQUELINE. 

Eh  bien!  voyons I  que  ferons-nous? 

CLAVAAOCHE* 

Bon  I  il  n'y  a  rien  de  si  facile. 

JACQUELINE. 

Mais  encore? 

CLAVAEOCBB. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  rien  n'est  plus  aisé.  M'en  croyez- vous  à  ma 
première  affaire  ?  Je  suis  rompu  ;  donnez-moi  un  verre  d'eau. 

JACQUELINE. 

Je  crois  que  le  meilleur  parti  serait  de  nous  voir  à  la  ferme. 

CLAVAEOCHE. 

Que  ces  maris,  quand  ils  s'éveillent,  sont  d'incommodes  animaux! 
Voilà  un  uniforme  dans  un  joli  état,  et  je  serai  beau  à  la  parade  I  (n 
boit.)  Avez -vous  une  brosse  ici?  Le  diable  m'emporte,  avec  cette 
poussière,  il  m'a  fallu  un  courage  d'enfer  pour  m'empécher  d'étemuer. 

JAGQUEUNE. 

Voilà  ma  toilette ,  prenez  ce  qu'il  vous  faut. 

CLAVAROCHB,  se  brossant  la  tète. 

A  quoi  bon  aller  à  la  ferme?  Votre  mari  est,  à  tout  prendre,  d'assez 
douce  composition.  Est-ce  que  c'est  une  habitude  que  ces  apparitions 
nocturnes? 

JACQUELINE. 

Noui  Dieu  merci I  J'ensuis  encore  tremblante.  Mais  songez  donc 
qu'avec  les  idées  qu'il  a  maintenant  dans  la  tête,  tous  les  soupçons  vont 
tomber  sur  vous. 

CLAVAEOCHE. 

Pourquoi  sur  moi? 

JACQUELINE. 

Pourquoi  ?  Mais....  je  ne  sais....  il  me  semble  que  cela  doit  être; 
tenez,  Clavaroche,  la  vérité  est  une  chose  étrange,  elle  a  quelque  choscf 
des  q)ectres  ;  on  la  pressent  sans  la  toucher. 

CLAVAEOCHE ,  ajustant  son  aniforme. 
Bah  I  ce  sont  les  grands  parens  et  les  juges  de  paix  qui  disent  que  tout 
se  sait.  Us  ont  pour  cela  une  bonne  raison,  c'est  que  tout  ce  qui  ne  se 
sait  pas,  s'ignore,  et  par  conséquent  n'existe  pas.  J'ai  l'air  de  dire  une 
bêtise  ;  réfléchissez,  vous  verrez  que  c'est  vrai. 
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JACQUBUNB. 

Tout  ce  que  vous  voudrez.  Les  mains  me  tremblent^  et  j'ai  une  peur 
qui  est  pire  que  le  maU 

CLAYAROCHB. 

Patience  !  nous  arrangerons  cela. 

JACQUBLmE. 

Comment?  parlez,  voilà  le  jour. 

CLAVAaOCHB. 

£h  !  bon  Dieu,  quelle  tête  folle  I  Vous  êtes  jolie  comme  un  ange  avec 
vos  grands  airs  effarés.  Voyons  un  peu,  mettez -vous  là,  et  raison- 
nons de  nos  affaires.  He  voilà  presque  présentable ,  et  ce  désordre 
réparé.  La  cruelle  armoire  que  vous  avez  là!  il  ne  fait  pas  bon  être  de 
vos  nippes. 

JACQUBLINB. 

Ne  riez  donc  pas,  vous  me  faites  frémir. 

CLATABOCHB. 

Eh  bien  !  ma  chère,  écoutez-moi ,  je  vais  vous  dire  mes  principes. 
Quand  on  rencontre  sur  sa  route  Feqièce  de  bête  malfaisante  qui  s'ap- 
pelle un  mari  jaloux.... 

JACQUBUNB. 

Ah  I  Glavaroche,  par  égard  pour  moi  ! 

CLAYAROCHB. 

Je  vous  ai  choquée  ?  (H  reubrassie.  ) 

JAGQUBLINE. 

A  a  moins,  parlez  plus  bas. 

CLAYAROCHB. 

Il  y  a  trois  moyens  certains  d'éviter  tout  inconvénient.  Le  premier, 
c*est  de  se  quitter.  Mais  celui-là  nous  n*en  voulons  guère. 

JACQUBLINB. 

Vous  me  ferez  mourir  de  peur. 

CLAYAROCHB. 

Le  second,  le  meilleur  incontestablement,  c'est  de  n'y  pas  prendre 
garde,  et  au  besoin... 

JACQUELINE* 

Eh  bien? 

CLAYAROCHB. 

Non,  celui-là  ne  vaut  rien  non  plus  ;  vous  avez  un  mari  de  plume  ;  il 
faut  garder  Tépée  au  fourreau»  Reste  donc  alors  le  troisième;  c'est  do 
irourer  vu  chandeUer, 
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tJn  diandcHer?  Qu'edt-ce  que  vous  totilez  dîlre? 

CULVAaOGHB. 

Nous  appelions  ainsi  y  au  rég^nent,  un  frand  garçon  de  bonne  mine 
qui  est  chargé  de  porter  un  schall  ou  un  parapluie  au  besoin;  qui,  lors- 
qu'une femme  se  lève  pour  danser,  va  gravement  s'asseoir  sur  sa  cbaise, 
et  la  suit  dans  la  foule  d'un  œil  mélancolique ,  en  jouant  avec  son  éveo- 
tail  ;  qui  lui  donne  la  main  tUMifstHfrtle  sa  loge,  et  pose  avec  fierté 
sur  la  conâole  toMne  le  verte^  elle  vient  ^  boire;  Faccompagife  à 
la  prometiade ,  M  (tôt  k  lécttire  le  sait;  bourdonne  sans  cesse  autour 
d'elle,  assiège  son  or^He  è^dné  {flcde  de  fadiâses  ;  admire-t-on  la  dsme, 
il  se  rengorge»  et  si  on  nnsulte ,  fl ae  bat.  0n  coussin  manque  à  la  cau- 
seuse; c'est  lui  qui  court,  se  précipite,  et  va  le  chercher  là  où  il 
est,  car  il  connaît  la  maison  et  les  êtres,  il  fait  partie  du  mobilier,  et 
traverse  les  corridors  sans  lumière.  Il  joue  le  soir  avec  les  tantes  au 
reversis  et  au  piquet;  comme  il  ctreottvfent  le  mari,  en  politique  ha- 
bile et  engNresaé,  il  s'est  bientôt  fait  prendre  en  grippe.  Y  a-t-il  Hâte 
quelque  part ,  où  la  belle  ait  envie  d'aller  ?  il  sTest  rasé  aupoim  du  jour, 
il  est  depuis  midi  sur  la  place  ou  sur  la  chaussée,  et  i  a  marqué  den 
chaises  avec  ses  gants.  Dematfdéz^iÉi  pourquoi  il  s'est  fait  ombre,  il 
n'en  sait  rien  et  n'en  peut  rien  dire.  Ce  n'est  pas  que  parfois  la  dame 
ne  l'encourage  d'un  sourire,  et  nt  Itti  ubandonne  en  valsant  le  bout 
de  ses  doigts  qu'il  serre  avec  amoiir;  Il  ^^itune  ces  grands  «eigneurs 
qui  ont  une  charge  honoraire,  et  les  entrées  aux  jours  de  galas  ;  mais  le 
cabinet  leur  est  clos;  ce  ne  sont  pas  là  leurs  aSdres.  En  un  mot ,  sa  fa- 
veur expire  là  où  commencent  les  véritables;  il  a  tout  ce  qu'on  voit 
des  femmes,  et  rien  de  ce  qu'on  en  désire.  Derrière  ce  mannequia 
commode  se  cache  le  mystère  heureux;  il  sert  de  paravent  à  tout  ce 
qui  se  passe  sous  le  manteau  de  la  cheminée.  Si  le  mari  est  jaloux,  c'est 
de  lui;  tient-on  des  propos?  c'est  sur  son  compte  ;  c'est  lui  qu*on  mettra 
à  la  porte,  un  beau  matin  que  les  valets  auront  entendu  marcher  la 
nuit  dans  l'appartement  de  madame;  t'ieit  lui  qu'on  épie  en  secret  ;  ses 
lettres,  pleines  de  respect  et  de  tendresse,  sont  décachetées  par  la 
belle-mère;  il  va,  il  vient,  il  s'inquiète,  on  le  laisse  ramer,  c'est  son 
œuvre;  moyennant  quoi,  l'amant  discret  et  la  très  innocente  amie, 
couverts  d'un  voile  impénétrable,  se  rient  de  lui  et  des  curieux* 

Je  ne  puis  m'empêdher  de  rire,  malgré  le  peu  d'envie  que  j'en  ai* 
Et  pourquoi  à  ce  personnage  ce  nom  baroque  de  chandelier  f 
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CLfVAEOCHE, 

Eh!  mais  y  c'est  que  c'est  lui  qui  porte  la... 

JACQUELINH, 

Cest  bon  y  c'est  bon  ^  je  vous  comprends. 

CLAYAROCHP. 

Yoyez,  ma  chère;  parmi  vos  amis,  n'aurîez-voiis  point  quelque 
bonne  ame,  capable  de  remplir  ce  rùie  important ,  qui,  de  bonne  foi^ 
n'est  pas  sans  douceur?  Cherchez,  voyez,  pensez  à  cela,  (n  re^^arde  à 
SI  montre.)  Sept  heures!  14  faut  que  je  vous  quitte.  Je  suis  de  semaine 
d'aujourd'hui. 

JACQUELINE. 

Mais ,  Clavaroche ,  en  vérité  y  je  ne  connais  ici  personne  ;  et  puis  c'est 
une  tromperie  dont  je  n'aurais  pas  le  courage.  Quoi!  encourager  un 
jeune  homme,  l'attirer  à  soi,  le  laisser  espérer,  le  rendre  peut-être 
amoureux  tout  de  bon,  et  se  jouer  de  ce  qu'il  peut  souffrir?  Cest  une 
rouerie  que  vous  me  proposez. 

CLAVAROCHE. 

^  Aimez-vous  mieux  que  je  vous  perde? et  dans  l'embarras  où  nous 
sommes,  ne  veyez-voas  gas  qu'A  tout  pripc  il  Ibut  détourner  les  soup- 
çons? 

JACQUELINE. 

Pourquoi  les  faire  tomber  suit  un  autre? 

CLAVARMias. 
Hé!  pour  qu'ils  tombent.  Les  soupçons,  ma  chère,  les  soupçons  d'un 
mari  jaloux  ne  sauraient  planer  dans  Pespace;  ce  ne  sont  pas  des  hiron- 
delles. Il  faut  qu'ils  se  posent  tôt  ou  tard,  et  le  plus  sûr  est  de  leur 
faire  un  nid. 

JACQUELINE. 

Non,  décidément,  je  ne  puis.  Ne  faudrait-il  pas  pour  cela  me  com*» 
promettre  très  réellement? 

CLAVAROCHE. 

Plaisantez- vous?  Est-ce  que,  le  jour  des  preuves,  vous  n'êtes  pas 
toujours  à  même  de  démontrer  votre  innocence  ?  Un  amoureux  n'est 
pas  un  amant. 

JAGQUBUyB. 

Eh  bien!...  mais  le  temps  presse.  Qui  voukz-vous?  Bésignea-môE 
quelqu'un* 
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CXAVAROCHE,  à  la  fenêtre. 
Tenez!  voilà,  dans  votre  cour^  trois  jeunes  gens  assis  au  pied  d*un 
arbre;  ce  sont  les  clercs  de  votre  mari.  Je  vous  laisse  le  choix  entre 
eux;  quand  je  reviendrai  »  qu'il  y  en  ait  un  amoureux  fou  de  vous. 

JACQUELINE. 

Comment  cela  serait-il  possible?  Je  ne  leur  ai  jamais  dit  un  mot. 

CLAVAROCUB. 

Est-ce  que  tu  n'es  pas  fille  d'Eve?  Allons ,  Jacqueline^  consentez. 

JACQUELINE. 

N'y  comptez  pas  ;  je  n*en  ferai  rien. 

CLAVAAOCHB. 

Touchez  là;  je  vous  reiçercie.  Adieu,  la  très  craintive  blonde;  vou^ 
êtes  fine ,  jeune  et  jolie ,  et  amoureuse...  un  peu ,  n'est*!!  pas  vrai ,  ma- 
dame? A  l'ouvrage  !  un  coup  de  filet  ! 

JACQUELINE. 

Tous  êtes  hardi,  Gavaroche. 

CLATABOCHB. 

Fier  et  hardi;  fier  de  vous  plaire,  et  hardi  pour  vous  conserver. 

(Il  ioH.) 

SCÈNE  IL 

Un  petit  jardin* 
FORTUNIO,  LANDRY  et  GUILLAUME,  assis. 

FORTUNIO. 

Vraiment,  cela  est  singulier,  et  cette  aventure  est  étrange. 

LANDRY. 

TTallez  pas  en  jaser,  au  moins;  vous  me  feriez  mettre  dehors. 

FORTUNIO. 

Bien  étrange  et  bien  admirable.  Oui,  quel  qu'il  soit,  c'est  un  homme 
heureux. 

LANDRY. 

Promettez- moi  de  n'en  rien  dire;  maître  André  me  Ta  fait  jurer. 

OUILLAUVE. 

De  son  prcchain,  du  roi  et  des  femmes,  il  n'en  faut  pas  souffler  fe 
mot» 
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FORTUNIO. 

Que  de  pareiRes  choses  existent,  cela  me  fait  bondir  le  cœur.  Vrai- 
ment, Landry,  tu  as  vu  cela? 

LANDRY. 

C*est  bon  ;  qu'il  n'en  soit  plus  question. 

FORTUNIO. 

Tu  as  entendu  marcher  doucement. 

LANDRT. 

A  pas  de  loup,  derrière  le  mur. 

FORTQNIO. 

Craquer  doucement  la  fenêtre. 

LANDRY. 

Comme  un  grain  de  sable  sous  le  pied. 

FORTUNIO. 

Puis,  sur  le  mur,  l'ombre  de  Thomme,  quand  il  a  franchi  la  poterne. 

LANDRY. 

Comme  un  spectre ,  dans  son  manteau. 

FORTUNIO. 

Et  une  main  derrière  le  volet. 

LANDRY. 

Tremblante  comme  la  feuille. 

FORTUNIO. 

Une  lueur  dans  la  gcderie,  puis  un  baiser,  puis  quelques  pas  loin- 
tahDS. 

LANDRY. 

Puis  le  silence,  les  rideaux  qui  se  tirent,  et  la  lueur  qui  disparaît. 

FORTUNIO. 

Si  j'avais  été  à  ta  place ,  je  serais  resté  jusqu'au  jour. 

GUILLAUME. 

Est-ce  que  tu  es  amoureux  de  Jacqueline?  Tu  aurais  fait  là  un  joli 
métier  1 

FORTUNIO. 

Je  jure  devant  Dieu,  Guillaume,  qu'en  présence  de  Jacqueline  je^ 
n*ai  jamais  levé  les  yeux.  Pas  môme  en  songe ,  je  n'oserais  l'aimer.  Je 
Tai  rencontrée  au  bal  une  fois;  ma  main  n'a  pas  touché  la  sienne ,  ses 
lèvres  ne  m'ont  jamais  parlé.  De  ce  qu'elle  fait  ou  de  ce  qu'elle  pense> 
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je  n'en  ai  de  ma  vie  rien  su,  siu|on  (|a'eUe  se  promène  ici  l'aprèA-midi, 
et  que  j'ai  souWé  sur  nos  vitres  pour  la  voir  marcher  dans  l'imée* 

GUILLAUME. 

Si  tu  n*es  pas  amoureux  d'elle ,  pourquoi  dis-tu  que  tu  serais  resté? 
Il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  ce  qu'a  fait  justement  I^audry  : 
aller  conter  nettement  la  chose  à  mattre  André ,  notre  patron. 

FORTUNIO. 

Landry  a  fait  comme  il  lui  a  plu.  Que  Roméo  possède  Juliette  I  Je 
voudrais  être  l'oiseau  matinal  qui  les  avertit  du  danger. 

GUILLAUME. 

Te  voilà  bien»  avec  tes  fredakiesl  Quel  bien  cela  peut-il  te  faire  que 
Jacqueline  ait  un  amant?  C'est  quelque  ottder  de  la  ^amisoiu 

FOMVHIO. 

J'aurais  voulu  être  dans  l'étude;  j'aurais  vouhi  voir  tmt  cela* 

GUILLAUME. 

Dieu  soit  béni  !  c'est  notre  libraire  qui  Vempoison^e  avec  set  romans. 
Que  te  revient-il  de  ce  conte?  4'étr6  Gros-Jean  comme  devant.  ]N'es- 
pères-tu  pas^  par  hasard^  que  tu  pourras  avoir  ton  tour?  Hé!  oui,  sans 
doute,  monsieur  se  figure  qu'on  pensera  quelque  jour  à  lui.  Pauvre 
garçon!  tu  ne  connais  guère  nos  belles  dames  de  province.  Nous  au- 
tres, avec  nos  habits  noirs,  nous  ne  sommes  que  du  fretin,  bon  tout 
au  plus  pour  les  couturières.  Elles  ne  tfttent  que  du  pantalon  rouge,  et 
une  fois  qu'elles  y  ont  mordu ,  qu'importe  q»e  la  garaison  change  ? 
Tous  les  militaires  se  ressemble^i^;  qui  ep  aime  un  en  aime  cent.  U  n'y 
a  qu0  la  revers  de  l'habit  qui  change,  et  qui  de  jaune  devient  vert  ou 
blanc.  Du  reste,  ne  retrouvent-elles  pas  la  moustache  retroussée  de 
môme,  la  môme  allure  de  corps«-de- garde,  le  môme  langage  et  le 
môme  plaisir?  Ils  sont  tous  faits  sur  un  modèle  ;  à  la  rigueur  elles  peu- 
vent s'y  tromper. 

EORTUNlOw 

Il  n'y  a  pas  à.cauder  avec  toi;  tu  passes  tes  fêtes  et  cMBiflnohes  à  re- 
garder des  joueurs  de  boule. 

GUILLAUME. 

Et  toi,  tout  seul  à  ta  fenôtre,  le  nez  fourré  dans  tes  giroflées.  Voyez 
la  belle  différence  I  Avec  tes  idées  romanesques  tu  deviendras  fou  à  lier. 
Allons,  rentrons;  à  quoi  penseà-tu?  il  est  l'heure  de  travailler. 

FORTU.NIO. 

Je  voudrais  bien  avoir  été  avec  Landry  cette  nuit  dans  l'étude. 

(Ils  sortent.  Entrent  Jacqueline  et  sa  servante.) 
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I9bs  pcùëeA  iètimi§Sll^  ^èlte  année,  et  «os eftpÀliei^  Ont  b^nne 
mine.  Viens  donc  un  peu  de  ce  c6té-ci ,  et  asseyons-nous  sur  ce  banc. 

LA  ^SUtÀNÏfe. 

C'est  donc  que  madame  ne  craint  pbS'Fàlr,  Cèr  il  tie  tbit^  ékaud 
ce  matin. 

En  vérité^depms  deuxansque  j'habite  eette  sudson»  jeae' crois  pas 
^re  venue  deux  fois  dans  cette  partie  du  jardin.  Rj^apâe^doBcee  pied 
de  chèyre-feuille.  Voilà  des  treillis  bien  plantés  pour  faire  grimper  les 
clématites. 

LA  SERVANTE. 

Avec  cela  que  madame  n'est  pas  couverte;  elle  a  voulu  descendre  en 
dieveux. 

JACQUEUNE. 

Dis-moi  9  puisque  te  voilà  :  qu'est-ce  (jue  c'eit  donc  que  ces  jeunes 
gens  qui  sont  là  dans  la  salle  ba^e? -Est-ce  que  je  me  trompe?  je  crois 
qu'ils  nous  regBttdeiit;  ils  étaient  tout  à  Pheore  ici. 

LA  SERVANTE. 

Madame  ne  les  connaît  donc  pas?  Ce  sont  les  clercs  de  ttiatlre 
André. 

JACQCEUNE. 

Ahl  est-ce  que  tu  les  connais ,  toi,  Madeloii?  Tu  as  l'air  de  rougir 
en  disant  cela. 

LA  -^BBfVAïWE. 

Moi,  itaadàme !  pourquoi  donc  ftiire  ?  le  les  connais  de  les  voir  tous 
les  jours;  et  encore,  je  dis  tous  Tes  Jours.  Je  n'en  àals  Hen,'Sii  je  les 
connais. 

JACQUIÈLINE. 

Allons,  avoue  que  tu  as  rougi.  Et  au  fait,  pourquoi  t'en  défendre? 
Autant  que  je  puis  en  juger  d'ici,  ces  garçons  ne  sont  pas  si  mal. 
Voyons,  lequel  préfères-tu?  fais-moi  un  peu  tes  confidences.  Tu  es 
beUe  fille,  Madelon;  que  ces  jeunet g€Ws  te  fassent  la  cour,  qu'y  a-t-il 
de  md  à  cela? 

LA  SERVANTE. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  y  ait  du  mal  ;  ces  jeunes  geus  ne  manquent,  pas  de 
bien ,  et  leurs  familles  sont  honorables.  Il  y  a  là  t^n  petit  Jblond,  les  gri- 
settes  de  la  grand'rue  ne  font  pas  fi  de  son  coup  de  chapeau. 
JACQCELnCE,  s^apphKîhânl  de  la  maisMi. 

Qui?  celui-là  avec  sa  moustache? 
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LA  8ERFAKTB. 

Oh!  que  non.  C'est  M.  Landry,  un  grand  flandrin  qui  ne  sait  qàe 
dire. 

J4CQCJEUKB. 

C'est  donc  cet  autre  qui  écrit? 

LA  SERVANTE. 

Nenniy  nenni;  c'est  M.  Guillaume ,  un  honnête  garçon  bien  rangé  ; 
mais  ses  cheveux  ne  frisent  guère ,  et  ça  fait  pitié  le  dimanche,  quand 
il  veut  se  mettre  à  danser. 

JACQUELINE. 

De  qui  veux-tu  donc  parler?  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  d'autres 
que  ceux-là  dans  l'étude. 

LA  SERVANTE. 

Vous  ne  voyez  pas  à  la  fenêtre  ce  jeune  homme  propre  et  bien  peigné  ? 
Tenez, le  voilà  qui  se  penche;  c'est  le  petit  Fortunio. 

JACQUELINE. 

Oui-dà,  je  le  vois  maintenant.  U  n'est  pas  mal  tourné,  ma  foi,  avec 
ses  cheveux  sur  l'oreille,  et  son  petit  air  innocent.  Prenez  garde  à  vous, 
Madelon,  ces  anges-là  font  déchoir  les  filles.  Et  il  fait  la  cour  aux  grî- 
settes,  ce  monsieur-là  avec  ses  yeux  bleus?  Eh  bien!  .Madelon,  il  ne 
faut  pas  pour  cela  baisser  les  vôtres  d'un  air  si  renchéri.  Vraiment,  on 
peut  moins  bien  choisir.  Il  sait  donc  que  dire,  celui-là,  et  il  a  un  maitre 
à  danser? 

LA  SERVANTE. 

Révérence  parler,  madame,  si  je  le  croyais  amoureux  ici,  ce  ne 
serait  pas  de  si  peu  de  chose.  Si  vous  aviez  tourné  la  tête,  quand  vous 
passiez  dans  le  quinconce,  vous  l'auriez  vu  plus  d'une  fois,  les  bras  croi- 
sés ,  la  plume  à  l'oreille ,  vous  regarder  tant  qu'il  pouvait. 

JACQUEUNE. 

Plaisantez-vous,  mademoiselle,  et  pensez-vous  à  qui  vous  parlez? 

LA  SERVANTE. 

Un  chien  regarde  bien  un  é véque ,  et  il  y  en  a  qui  disent  que  l'évéque 
n'est  pas  fâché  d'être  regardé  du  chien.  U  n'est  pas  si  sot ,  ce  garçon ,  et 
son  père  est  un  Hdie  orfèvre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'injure  à  re- 
garder passer  les  gens. 

JACQUELINE. 

Qui  vous  a  dit  que  c'est  moi  qu'il  regarde  ?  Il  ne  vous  a  pas ,  j'ima- 
gine ,  fait  de  confidences  là-dessus. 
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LA  SEUYANTE. 

|r  Quand  un  garçoo  tourne  la  tête ,  allez,  madame,  il  ne  faut  guère  être 
femme  pour  ne  pas  deyiner  on  les  yeux  s'en  vont.  Je  n'ai  que  faire  de 
ses  confidences,  et  on  ne  m'apprendra  que  ce  que  j'en  sais. 

JACQUELINE. 

Tai  froid.  Allez  me  chercher  un  schall,  et  faites^moi  grâce  de  ros 
propos. 

{La servante  sort.) 


JACQUELCTB  ,  i 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  le  jardinier  que  j'ai  aperçu  entre  ces  ar- 
bres. Holà!  Pierre,  écoutez. 

LE  JABDIUIBB,  eotnilt. 

Vous  m'avez  appelé,  madame? 

JAOQUBUNB. 

Oui,  entrez  là;  demandez  un  derc  qui  s'appelle  Fortunio.  Qu'il 
Tienne  ici  ;  j'ai  à  lui  parler. 

(Le  jardinier  sert*  Un  instant  après ,  entre  Fortunio.) 

FQRTITNIO. 

Madame,  on  se  trompe  sans  doute  ;  on  vient  de  me  dire  que  vous  me 
demandiez. 

JAGQtJBUNB. 

^  Asseyez- vous;  on  ne  se  trompe  pas.— Vous  me  voyez,  monsieur  For- 
tunio, fort  embarrassée,  fort  en  peine.  Je  ne  sais  trop  comment  vous 
dire  ce  que  j'ai  à  vous  demander,  ni  pourquoi  je  m'adresse  à  vont. 

FORTUNIO. 

Je  ne  suis  que  troisième  clerc;  s'il  s'agit  d'une  affaire  d'importance, 
Guillaume,  notre  premier  clerc ,  est  là  ;  souhaitez- vous  que  je  l'appelle? 

JACQUELINE. 

Mai»  non.  Si  c'était  une  affaire,  est-ce  que  je  n*ai  pas  mon  mari? 

FORTUNIO* 

Puis-je  être  bon  à  quelque  chose?  Veuillez  parler  avec  confiance. 
Quoique  bien  jeune,  je  mourrais  de  bon  cœur  pour  vous  rendre  service. 

JACQUELINE. 

C'est  galamment  et  vaillamment  parler;  et  cependant,  si  je  ne  me 
trompe  ,  je  ne  suis  pas  connue  de  vous. 

FORTUNIO. 

L'étoile  qui  brille  à  l'horizon  ne  connaît  pas  les  yeux  qui  la  regac- 
dent;  mais  elle  est  connue  du  moindre  pâtre  qui  chemine  sur  le  coteau. 
TOME  IV.  18 
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iCest un sédfét  que f aï i voiisf aire, ^t Jliésltepar  àeu^ ïnôtifs :  d*a- 
Ford Vdùs pèiiVéz  trie'tfâtiii'/ét  éniiecônalièti,  lïiëmetentne  servant, 
prendre  de  Aidi  niàiivâlsé  tipuiion. 

FORTUNfO. 

)^8-je  me  soumettre  à  quelque  épreuve  t  Je  vous  supplié  de  croire 
en  moi. 

Mais,  €omme  vous  dites»  vous  êtes  bien  jeune.  Yous-méine,  vous 
pouvez  croire  en  vous,  et  ne  pas  toujours  en  répondre. 

'^FOBllJiriO. 

Tous  êtes  plus  belle  que  je  ne  suis  jënoet;  detce^que  mm  eteur  sent^ 
j'en  réponds. 

MaQOtoLIlfB. 

La  nécessité  est  imprudente.  Voyez  si  persoite  <nMolite* 

voKivmo, 
Personne;  ce  jardin  est  désert^  eti*«î  fermé  la  porte  de  l'étude. 

Non!  décidément  je  ne  puis  parler;  pardonnez-moi  cette  démarche 
inutile,  et  qu'il  n'en  soit  jamais  question. 

^RTbnio. 
Hélits!'ma<iàfne,  je  ftêié  blai  maihearèvx!  il  en  sora  cothme  il  vous 
plaira. 

JAGQUEUNE. 

C'est  que  la  position  où  je  suis  n'a  vraiment,  pas  le  seins  commun. 
J'aurais  besoin,  vous  l'avouerai-je?  non  pas  tout-à-fait  d'un  ami,  et 
cependant  d'une  action  d'ami.  Je^'èals  à  quoi  me  résoudre.  Je  me 
promenais  danis  ce  jardin,  en'rdgârdànt  ces  e^ndiefrs;  tt  je  Vods  dis,je 
ne  sais  pourquoi,  je  vous  ai  vu'ii  cette lenétre ,  j'ai  eu  l'idée  de  vous 
faire  i^jipefter. 

FORTUNIO. 

Quel  que  soit  le  caprice  du  hasard  à  qui  je  dois  cette  faveur,  permet- 
tez-moi d'en  profiter.  Je  ne  puis  que  répéter  mes  paroles;  je  mourrais 
de  bon  cdeur'pour  vous. 

JAC<2U£LlNB. 

Ne  me  le  répétez  pas  trop;  c'Mtr  to  iiiojf en  de  me  faire  taire. 

FORTUNIO. 

Pourquoi  ?  c'est  le  fond  de  mon  cœur. 
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JAOQUBUNK. 

Pourquoi  ?  pourquoi?  tous  n'en  savez  rien,  et  je  n*^  veux  seidemeiit 
pas  penser»  Noa;  ce  qpi^  j*ai  à  vous  den^ander.  i^  peut  av^îr  de  suite 
aussi  grave'.  Dieu  merci>  c'est  ua  riea,,  vue  ha(;atelle.  Vous  ét^  ua 
enfant,  n'est-ce  pas?  Vous  me  trouvez  peut-être  jolie,  et  vous  m'a* 
dressez  légèrement  quelques  parolea  de  galanterie*  Je  les  prends 
ainsi,  c'est  tout  simple;  tout  homme  k  votre  place  en  pourrait  dire 
autant. 

FORTUNIO. 

Madame,  je  n'ai  jamais  menti.  Il  est  bien  vrai  que  je  suis  un  en- 
fant, et  qu'on  peut  douter  de  mes  paroles;  mais  telles  qu^eltessont. 
Dieu  peut  les  juger. 

C'est  bon;  vous  savez  votre  rôle,  et  vous  ne  vous  dédites  pas.  Bn 
voilà  assez  là-dessus  ;  prenez  donc  CO'  siège ,  et  mettez^vous  là. 

FORTUNIO* 

Je  le  ferai  pour  vous  obéir» 

^ACQUEIilNB. 

Pardonnez-moi  une  question  qui  pourra  vous  sembler  étrange.  Ma- 
deleine, ma  femme-de-chambre,  m*a  dit  que  votre  père  était  joail- 
lier. Il  doit  se  trouvçr  en  rapport  avec  tes  marchands  de  la  ville. 

SO&TUNIO* 

Oui,  madame^  je  puis  dire  q^'il  n'en  est  guère  d'un  peu  considé- 
rable qui  ne  conpaisse  notre  mai3on. 

Par  conséquent,  vous  avez  oceasioni  d?aier  et  de  venir  dans  le  quar- 
tier marchand,  et  aa  connift  votre  visage  étps  tes  boutiques  de  la 
Grand' Rue. 

FOMIBUiO.  '.tm^M'- 

Oui ,  madaBM,  pour  vous  servir. 

JACQUELINE. 

Une  femme  de  mes  amies  a  un  mari  avare  et  jaloux.  EHe  ne  manque 
pas  de  fortune,  mais  elle  ne  peut  en  disposer.  Ses  plaisirs,  ses  goûts,  sa 
parure,  ses  caprices,  si  vous  voulez,  quelle  femme  vit  sans  caprice  ? 
tout  est  réglé  et  contrôlé.  Ce  n'est  pas  qu'au  bout  de  l'année ,  elle  ne 
se  trouve  en  position  de  faire  £ace  à  de  grosses  dépenses.  Mais  chaque 
mois,  presque  chaque  semaine,  il  lui  fi^ut  compter,  disputer,  calculer 
tout  ce  qu'elle  achète. Vous  comprenez  que  la  morale,  tous  les  sermons 
d'économie  possibles,  toutes  les  raisons  des  avares,  ne  font  pas  faute 
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aux  échéances;  enfin,  avec  beaucoup  d'aisance,  elle  mène  la  vie  la  plus 
gênée.  Elle  est  plus  pauvre  que  son  tiroir,  et  son  argent  ne  lui  sert  de 
rien.  Qui  dit  toilette  en  parlant  des  femmes,  dit  un  grand  mot,  vous  le 
savez,  n  a  donc  fallu,  à  tout  prix,  user  de  quelq[ue  stratagème.  Les 
mémoires  des  fournisseurs  ne  portent  que  ces  dépenses  banales  que  le 
mari  appelle  <r  de  première  nécessité  ;  »  ces  choses-là  se  paient  au  grand 
jour;  mais  à  certaines  époques  convenues,  certains  autres  mémoires 
secrets  font  mention  de  quelques  bagatelles  que  la  femme  appelle  à  son 
tour  «  de  seconde  nécessité  » ,  qui  est  la  vraie,  et  que  les  écrits  mal 
faits  pourraient  nommer  du  superflu.  Moyennant  quoi,  tout  s'arrange  à 
merveille  ;  chacun  y  peut  trouver  son  compte,  et  le  mari,  sûr  de  ses 
quittances,  ne  se  connaît  pas  assez  en  chiffons  pour  deviner  qu'il  n'a 
pas  payé  tout  ce  qu'il  voit  sur  l'épaule  de  sa  femme. 

FOETUNIO. 

Je  ne  vois  pas  grand  mal  à  cela. 

JACQUELINE* 

Maintenant  donc,  voilà  ce  qui  arrive  ;  le  mari ,  un  peu  soupçonneux , 
a  fini  par  s'apercevoir,  non  du  chiffon  de  trop,  mais  de  l'argent  de 
moins.  Il  a  menacé  ses  domestiques,  frappé  sur  sa  cassette  et  grondé  ses 
marchands.  La  pauvre  femme  abandonnée  n'y  a  pas  perdu  un  louis; 
mais  elle  se  trouve,  comme  un  nouveau  Tantale,  dévorée  du  matin  au 
soir  de  la  soif  des  chiffons.  Plus  de  confidens,  plus  de  mémoires  secrets, 
plus  de  dépenses  ignorées.  Cette  soif  pourtant  la  tourmente;  à  tout 
hasard  elle  cherche  à  l'apaiser.  H  faudrait  qu'un  jeune  homme  adroit, 
discret  surtout,  et  d'assez  haut  rang  dans  la  ville  pour  n'éveiller  aucun 
soupçon,  voulût  aller  visiter  les  boutiques,  et  y  acheter,  comme  pour 
hd-méme,  ce  dont  elle  peut  et  veut  avoir  besoin.  U  faudrait  qu'il  eût, 
tout  d'abord,  facile  accès  dans  la  maison;  qu'il  pût  entrer  et  sortir  avec 
assurance  ;  qu'il  eût  bon  goût ,  cela  est  clair,  et  qu'il  sût  choisir  à  pro- 
pos. Peut-être  serait-ce  un  heureux  hasard  s'il  se  trouvait  par  là ,  dans 
la  ville,  quelque  jolie  et  coquette  fille,  à  qui  on  sût  qu'il  fit  la  cour. 
N'êtes- vous  pas  dans  ce  cas,  je  suppose  ?  ce  hasard-là  justifierait  tout. 
Ce  serait  alors  pour  la  belle  que  les  emplettes  seraient  censées  se  faire. 
Voilà  ce  qu'il  faudrait  trouver. 

FORTUNIO. 

Dites  à  votre  amie  que  je  m'offre  à  elle  ;  je  la  servirai  de  mon  mieux. 

JACQUELINE. 

Mais  si  cela  se  trouvait  ainsi ,  vous  comprenez ,  n'est-il  pas  vrai ,  que 
pour  avoir,  dans  la  maison,  le  libre  accès  dont  je  vous  parle,  le  confi- 
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dent  devrait  s'y  montrer  autre  part  qu'à  la  salle  basse  ?  Vous  compre- 
nez qu'il  faudrait  que  sa  place  fût  à  la  table  et  au  salon?  vous  compre- 
nez que  la  discrétion  est  une  vertu  trop  difficile  pour  qu*on  lui  manque 
de  reconnaissance  ?  mais  qu'en  outre  du  bon  vouloir^  le  savoir-faire  n'y 
gâterait  rien.  H  faudrait  qu'un  soir^  je  suppose,  comme  ce  soir^  s'il  Cai» 
sait  beau,  il  sût  trouver  la  porte  entr'ouverte  et  alerter  un  bijoi» 
lurtif  comme  un  hardi  contrebandier.  Il  faudrait  qu'un  air  de  mystère 
ne  trahit  jamais  sou  adresse  ;  qu'il  fût  prudent  y  leste  et  avisé  ;  qu'il  se 
souvint  d'un  proverbe  espagnol  qui  mène  loin  ceux  qui  le  savent  : 
Aux  audacieux.  Dieu  prête  la  main, 

FORTUNIO. 

Je  vous  en  supplie ,  servez- vous  de  moi. 

JACQUELINE. 

Toutes  ces  conditions  remplies ,  pour  peu  qu'on  fât  sûr  du  silence,  on 
pourrait  dire  au  confident  le  nom  de  sa  nouvelle  amie.  Il  recevrait  alor» 
sans  scrupule,  adroitement  comme  une  jeune  soubrette,  une  bourse 
dont  il  saurait  l'emploi.  Preste  l  j'aperçois  Madeleine  qui  vient  m'ap- 
porter  mon  manteau.  Discrétion  et  prudence,  adieu.  L'amie,  c'est 
omm;  le  confident,  c'est  vous;  la  bourse  est  là  au  pied  de  la  chaise. 

(Elle  sort.) 
{CMUawme  H  Landry ^  sur  le  pas  de  to  porte.) 

GUILLAUME. 

Holà!  Fortunio;  maître  André  est  là  qui  t'appelle. 

LANDET. 

n  y  a  de  l'ouvrage  sur  ton  bureau.  Que  fais-tu  là  hors  de  l'étude  ? 

FORTUNIO. 

Hein  ?  pli^t-il  ?  que  me  voulez-vous  f 

GUILLAUME. 

Nous  te  disons  que  le  patron  te  demande. 

LANDRY. 

Arrive  ici  ;  on  a  besoin  de  toi.  A  quoi  songe  donc  ce  rêveur  ? 

FORTUNIO. 

En  vérité,  cela  est  singulier,  et  cette  aventure  est  étrange. 

(UsMNTtent.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNR  PREMIÈRB. 

CxAvAiiOÇHPy  deviQt  ane  flaoç. 

£o  cooMience,  ces  belles  dames ,  si  on  les  aimait  tout  de  bon,  ce  se- 
rait une  pauvre  aflUFe,  et  le  métier  de»  bonnes  (pwUêbb$  est,  à  tout  pren- 
dre, un  ruineux  travail.  Tantôt  c'est  au  plus  bel  endroit  qu'un  valet  qui 
gratte  à  la  porte  vous  oblige  à  vous  esquiver.  La  femme  qui  se  perd 
pour  vous  ne  se  Mvre  que  d'une  oreille^  et  an  milieu  dn  plus  doux  trans- 
port on  vous  pousse  dans  une  armoire.  Tantôt  c'est  lorsqu'on  est  chez 
sot  y  étendu  sur  un  cffiM4>é  et  f^igué  de  la  manasuTre,  qu'un  messager 
envoyé  à  la  hâte  vient  vous  faive  rasonvenir  qu'on  vous  adore  à  une 
lieue  de  distance.  Vite,  un  barbier,  le  valet  de  diai^bre!  On  court,  on 
vole;  il  n'est  plus  temps;  le  mari  est  rei^tré,  la  pluie  tombe;  il  faut 
faire  le  pied  de  grue ,  une  heure  durant.  Avisez-vous  d'être  malade  ou 
seulement  de  mauvaise  humeur!  Point;  le  soleil,  le  froid,  la  tempête» 
l'incertitude,  le  danger,  cela  eét  fait  pour  rendre  gaillard.  La  diffi- 
culté est  en  possession,  depub  qu'il  y  a  des  proverbes,  du  privilège 
d'augmenter  le  plaisir,  et  le  vetH  de  bise  se  fâcherait  si ,  en  vous  cou- 
pant le  visage,  il  ne  croyait  vous  donner  du  cœur.  En  vérité,  on  repré- 
sente l'aoïour  avec  des  ailes  et  un  carquois;  on  ferait  mieux  de  nous  le 
peindre  comme  un  chasseur  de  canards  sauvages,  avec  une  veste  im- 
perméable et  une  perruque  de  laine  frisée  pour  lui  garantir  l'occiput. 
Quelles  sottes  bêtes  que  les  hommes,  de  se  refuser  leurs  franches-lip- 
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^^^ià  \!<mït  à^'c^y  fie'giliceVàjpi^l^oibbre  hè  Teuir  drguéif! 
Mais  la  garnison  dure  stl  mbiâ;  on  ne  peut  pas  toujours  aUér  au  café  ; 
les  comédiens  de  province  ennûi^iit^'il*^  regarde  dans  un  miroir,  et 
on  ne  veut  pas  être  beau  pour  rien.  Jacqueline  a  la  taille  fine;  c'eSi^Unsi 
qu'on  prend  patience^  et  qu'M  is^â^lécfMÉfode  de  tout  sans  trop  faire  le 


Sh  Mn  f  ma  ^iàn,  ^'irv<ae-t«MB  Mt^  Avèz-v^tisilifvlteëB  ^coiMib^ 

.  JACQUELINE. 

Oui. 

tLAtJÙkÙÙHÈ. 

Gomment  vous  y  êtes- vous  prise?  vous  allez  me  conter  cela.  Est-ce 
im  des  clercs  de  maître  André  qui  s*éét  cliargé  de  notre  salut? 

JACQUELUCB. 

Oui. 

CLAYÀBbCHÈ. 

Tous  êtes  une  femme  incemparablè,  et  on  n'a  pas  plus  d'esprit  que 
TOUS.  Vous  avez  fait  venir,  n'est-ce  pt»,  le  bën  Jidttkie  Immm^  %  VMre 
boudoir?  Je  le  vois  d'ici,  les  mains  joinles,  tournant  son  chapeau  dans 
ses  doigts.  Mais  quel  conte  lui  avez- vous  fait  pour  réussir  en  si  peu  de 
temps? 

Le  premier  venu;  je  n'en  sais  rien. 

CLAVAROCHB* 

Voyez  un  peu  ce  que  c'est  qUè  dé  nous,  et  quels  pauvres  diables 
wms  sblkiwies  quand  il  Vo«ib  plttt  de  nbus  ettdîAblér)  Et  ti^ttk  mari , 
comment  voit-il  la  chose?  La  foudre  qui  nous  menaçait  ^lit-iàlte  déjà 
Taiguille  aimantée?  commenc^t-^dle  â'sSe  détourner? 

JACQUELINE. 

Oui. 

<a.AVARbcfll^. 

MrUeàl  notts  nêtts  idivértik-ons,  et  je  me  fais  une  vr^e  fête  d'exa- 
miner cette  comédie,  d'en  observer  les  ressorts  et  les  gestes,  et  d'y 
jouer  moi-même  mou  rôle.  Et  l'humble  esclave,  je  vous  prie,  depuis 
€fue  je  vous  ai  quittée,  est-il  déjà  amoureux  de  vous?  Je  parierais  que 
je  l'ai  rencontré  comme  je  montais.  Un  visage  affairé  et  une  encolure 
à  cela.  Est-il  déjà  installé  dans  sa  charge  ?  s'acquitte-t-il  des  soins  indis- 
pensables avec  quelque  facilité?  porte-t-il  déjà  vos  couleurs?  met-il 
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récran  devant  le  feu?  a-t-il  hasardé  quelques  mots  d'amour  craintif  et 
de  respectueuse  tendresse?  êtes- vous  contente  de  lui? 

JACQUBUNE. 

Oui« 

CLÂVAEOCHB. 

Et  comme  à-compte  sur  ses  futurs  services ,  ces  beaux  yeux  pleins 
d'une  flamme  noire  lui  ont-ils  déjà  laissé  deviner  qu'il  est  permis  de 
soupirer  pour  eux?  a-t-il  déjà  obtenu  quelque  grâce?  Voyons >  fhm- 
chement,  où  en  êtes- vous?  Avez-vous  croisé  le  regard?  avez-vous  e»* 
gagé  le  fer?  G*est  bien  le  moins  qu'on  l'encourage  pour  le  service  qu'il 
nous  rend. 

JACQUELINE. 

Oui. 

CLAVAROCHE. 

Qu'avez-vous  donc?  Vous  êtes  rêveuse ,  et  vous  répondez  à  demi. 

JACQUELINE. 

J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  dit. 

CLAVAEOCUE. 

En  avez-vous  quelque  regret? 

JACQUELINE* 

Non. 

CLAVAROCHE* 

Mab  vous  avez  l'air  soucieux,  et  quelque  chose  vous  inquiète. 

JACQUELINE. 

Non. 

CLAVAROCHE* 

Yerriez-vous  quelque  sérieux  dans  une  pareille  plaisanterie?  Laissez 
4onc,  tout  cela  n'est  rien. 

JACQUELINE. 

Si  l'on  savait  ce  qui  s'est  paseé,  pourquoi  le  monde  me  donnerait-il 
tort,  et  à  vous,  peut-être,  raison? 

GLAVAROCHE. 

Bon!  c^est  un  jeu,  c'est  une  misère;  ne  m'aimez- vous  pas,  Jacque- 
line? 

JACQUELINE* 

Oui. 

CLAVAROCHE. 

Eh  bien  donci  qui  peut  vous  fâcher?  N'est-ce  donc  pas  pour  sauver 
notre  amour  que  vous  avez  fait  tout  cela? 
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JACQUELINE. 

Oui. 

CLATABOCHB. 

Je  ¥008  avoae  que  cela  m'amuse ,  et  que  je  n'y  regarde  pas  de  si 
prèi. 

JACQUEUNB. 

Silence  1  l'heure  du  dtner  approche,  et  voici  maître  André  qui  vient. 

CLATAROCHB. 

Est-ce  notre  homme  qui  est  avec  lui  T 

JACQUELINE. 

Cest  hii.  Mon  mari  Ta  prié,  et  il  reste  ce  soir  ici. 

{Entrent  maiire  André  et  Foriunio.) 

MAtTEB  ANDRÉ. 

Non  I  je  ne  veux  pas  d'aujourd'hui  entendre  parler  d'une  affaire.  Je 
veux  qu'on  s'évertue  à  danser,  et  qu'il  ne  soit  question  que  de  rire.  Je 
soisravi,  je  nage  dans  la  joie,  et  je  n'entends  qu'à  bien  dîner. 

CLAVAROCHB. 

Peste  I  vous  êtes  en  belle  humeur,  maître  André,  à  ce  que  je  vois. 

MAlTRE  ANDRÉ. 

Il  faut  que  Je  vous  dise  à  tous  ce  qui  m'est  arrivé  hier.  Tai  soupçonné 
injustement  ma  femme  ;  j'ai  fait  mettre  le  piège  à  loup  devant  la  porte 
démon  jardin,  j'y  ai  trouvé  mon  chat  ce  matin;  c'est  bien  fait,  je  l'ai 
mérité.  Mais  je  veux  rendre  justice  à  Jacqueline,  et  que  vous  appreniez 
de  moi  que  notre  paix  est  faite,  et  qu'elle  m'a  pardonné. 

JACQUELINE. 

Cestbon,  je  n'ai  pas  de  rancune,  obligez-moî  de  n'en  plus  parler. 

MAlTRB  ANDRÉ. 

Non,  je  veux  que  tout  le  monde  le  sache.  Je  l'ai  dit  partout  dans  la 
ville,  et  j'ai  rapporté  dans  ma  poche  un  petit  Napoléon  en  sucre;  je 
veux  le  mettre  sur  ma  cheminée  en  signe  de  réconciliation,  et  toutes 
ksfois  que  je  le  regarderai,  j'en  aimerai  cent  fois  plus  ma  femme.  Ce 
sera  pour  me  garantir  de  toute  défiance  à  l'avenir. 

CLATAROCHB. 

Tèilà  agir  en  digne  mari  ;  je  reconnais  là  maître  André. 

MAlTRB  ANDRÉ. 

Capitaine,  je  vous  salue.  Voulez-vous  dîner  avec  nous?  Nous  avons 
ânjourdliui  au  logis  une  façon  de  petite  fête,  et  vous  êtes  le  bien- venu» 
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C'est  trop  d'honnear  que  voos  me  faites. 

Hé!  faé  !  cédant  arma  togœ»  Ce  n'est  pas  pour  tous  faire  injure;  le  |MtiÉ 
drôle  a  de  Tesprit  ;  il  vient  faica  la  oeur  4.  ma  femme. 

CLAVABeCHB4 

Monsieur,  peut-on  vous  demander  votr^  nom?  Je  suis  ravi  de  faire 
votre  connaissance.  (  Foriuow  saliia.  ) 

Fortunio.  C'est  ua  nom  heureux.  A^vou»  dire  wai»  vqUè  tsyatè^  UQ  an 
qu'il  traratUait  à  vofxa  étude»  et  je  ne  m'étais  pas  aperçu  de  tout  le  mé- 
rite qu'il  a.  Je  crois  même  que,  sans  Jacqueline ,  je  n'y  aurais  jamais 
songé.  Son  écriture  n'est  pas  très  nette ,  et  il  me  fait  des  accolades  qui 
ne  sont  pas  eiemptes  de  reproche  ;  mais  ma  femme  a  besoin  de  lui  pour 
quelques  petites  afifeires,  et  elle  se  loue  fort  de  son  zèle.  Cest  leur  se- 
cret; nous*  autres  maris ,  nous  ne  mettons  point  le  nez  là.  Un  hôte 
aimable,  dans  une  petite  ville,  n'est  pasune  chose  de  peu  de  prix  ;  aussi 
DieuvmHe  <|^'ll,s'y  plaise  1  nouftle  recevrons  de  netn  mieaK, 

FOBTUNIO; 
Je  ferai  tontpour  m'en  rendre  digne. 

MAlTIlB  AI9DHÉ,  àClavvodie, 

Mei^  travail ,  comme  vous  le  savez,  me  retient  cbe»  moi  ki  senaiiMu 
Je  ne  suis  pas  fâché  que  Jacqueline  s'an^use  sans  moi  ci9uaoie  ell&  l'eii** 
tend,  n  lui  fallait  quelquefois  un  bras  pour  se  promener  parla  ville;  le 
médecin  veut  qu'elle  marche,  et  le  grand  air  lui  fait  du  bien.  Ce  garson- 
là  sait  les  nourelles,  il  lit  fort  bien  à  haute  voix  ;  il  est,  d'ailleurs,  de 
bonne  famille,  et  ses  parens  l'ont  bien  élevé  ;  c'est  un  cavalier  pour  ma 
femme,  et  je  vpns  demande  votre  amitié  pour  hoL 

CLAVAEOCHE. 

Mon  amitié,  digne  maître  André,  est  tout  entière  à  son  service  ;  c'est 
une  chose  qui  vous  est  acquise,  et  dont  vous  pouvez  disposer. 

Monsieur  le  capitaine  est  bien  honnête ,  et  je  ne  saig^  comment  le  re- 
mercier. 

CLAVAROCHB. 

Touchezlà!  l'honneur  est  pour  moi,sivous  me  comptez  pour  unami« 
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MAITRE  ANDR^. 

Allons  I  voilà  qui  est  à  merveille.  Vive  la  joie  I  La  nappe  nous  attend  ; 
donnez  la  main  i  Jacqueline,  et  venez  goûter  de  mon  vin. 

CXAVAROCHE,  bas  à  Jacqueline. 
Kaltre  André  ne  me  parait  pas  envisager  tout-à-fait  les  choses  comme 
je  m'y  étais  attendu. 

JACQURLiiVE»  bas. 
Sa  confiance  ou  sa  jalousie  dépendent  d'un  mot  et  du  vent  qui  souffle. 

CLAVAROCHE,  de  même. 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  nous  faut.  Si  cela  prend  cette  tournure , 
nous  n'avons  que  faire  de  votre  clerc. 

JACQUELINE,  de  même. 
Jai  fait  ce  que  vous  m'avez  dit. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  n. 

ATéliide. 
GUILLAUME  et  LANDRY,  tniFatUant. 

GniLLAHME. 

H  me  semble  que  Fortunio  n'est  pas  resté  long-temps  à  l'étude. 

LANDRT. 

Il  j  a  gala  ce  soir  à  la  maison,  et  maître  André  l'a  invité. 

GUILLAUME. 

Oui;  de  façon  que  l'ouvrage  nous  reste.  J'ai  la  main  droite  paralysée, 

LANDRY* 

n  n'est  pourtant  que  troisième  clerc  ;  on  aurait  pu  nous  inviter  aussi. 

GUILLAUME* 

Après  tout  9  c'est  un  bon  garçon  ;  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela* 

LANDRY. 

Non*  Il  n'y  en  aurait  pas  non  plus,  si  on  nous  eût  mis  de  la  noce* 

GUILLAUME. 

Hum  I  hum  I  quelle  odeur  de  cuisine  I  On  fait  un  bruit  là-4iattt,  c'est  à 
ne  pas  s'entendre* 

LANDRY. 

Je  crois  qu'on  danse  ;  j'ai  vu  des  violons* 
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GUILLAUME. 

Au  diable  les  paperasses!  je  n'en  ferai  pas  davantage  anjonrdliai, 

LANDRT. 

5ais-ta  une  chose  f  j'ai  quelque  idée  qu'il  se  passe  du  mystère  ici* 

GUILLAUME* 

Bahl  comment  cela? 

LAND&T. 

Oui  y  oui,  tout  n'est  pas  clair;  et  si  je  voulais  un  peu  jaser... 

GUILLAUME. 

N'aie  pas  peur,  je  n'en  dirai  rien. 

LANDRT. 

Tu  te  souviens  que  j'ai  vu  l'autre  jour  un  homme  escalader  la  fenê- 
tre :  qui  c'était,  on  n'en  a  rien  su.  Mais  aujourd'hui,  pas  plus  tard  que 
ce  soir,  j'ai  vu  quelque  chose,  moi  qui  te  parle ,  et  ce  que  c'était,  je  le 
sais  bien. 

GUILLAUME. 

Qu'est-ce  que  c'était?  conte-moi  cela. 

LANDRY. 

J'ai  vu  Jacqueline,  entre  chien  et  loup,  ouvrir  la  porte  du  jardin. 
Un  homme  était  derrière  elle ,  qui  s'est  glissé  contre  le  mur,  et  qui  lui 
a  baisé  la  main;  après  quoi,  il  a  pris  le  large,  et  j'ai  entendu  qu'il 
disait  :  Ne  craignez  rien,  je  reviendrai  tantôt. 

GUILLAUME. 

Vraiment!  cela  n'est  pas  possible. 

LANDRY. 

Je  l'ai  vu  comme  je  te  vois. 

GUILLAUME. 

Ma  foi!  s'il  en  était  ainsi,  je  sais  ce  que  je  ferais  à  ta  place.  J'en 
avertirais  mattre  André,  comme  l'autre  fois,  ni  plus  ni  moins. 

LANDRY. 

Cela  demande  réflexion.  Avec  un  homme  comme  mattre  André,  il 
y  a  des  chances  à  courir.  Il  change  d'avis  tous  les  matins. 

GUILLAUME. 

Entends-tu  le  carillon  qu'ils  font?  Paf,  les  portes!  dip-clap,  les 
assiettes,  les  plats,  les  fourchettes,  les  bouteilles!  H  me  semble  que 
j'entends  chanter. 

LANDRY. 

Oui,  c'est  la  voix  de  maître  André  lui-même.  Pauvre  bonhomme! 
on  se  rit  bien  de  lui. 
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GUILLAUME. 

Viens  donc  un  peu  sur  la  promenade  ;  nous  jaserons  tout  à  notre  aise. 
Ma  foi!  quand  le  patron  s'amuse,  c*est  bien  le  moins  que  les  clercs  se 
reposent. 

(Us  sortent.) 

SCÈNE  ni. 

La  talle  k  man^. 

MAITRE  ANDRÉ,  CaAVAROCHE,  FORTUNIO  et  JACQUELINE, 

à  table. 

(On  est  au  dessert.) 

CLATÀROGHB. 

Allons,  monsieur  Fortunio,  servez  donc  à  boire  à  madame. 

FORTUNIO. 

De  tout  mon  cœur,  monsieur  le  capitaine,  et  je  bois  à  votre  santé. 

CLÀVAROCHB. 

Fi  donci  vous  n'êtes  pas  galant.  A  la  santé  de  votre  voisine. 

MAITRE  ANDRÉ. 

Eh!  oui,  à  la  santé  de  ma  femme.  Je  suis  enchanté ,  capitaine ,  que 
tons  trouviez  ce  vin  de  votre  goût. 

(n  chante.) 
Amis,  buvons,  bavons  sans  cesse..... 

CLAVAROCHB. 

Cette  chanson-là  est  trop  vieille.  Chantez  donc,  monsieur  Fortunio» 

FORTUNIO. 

Si  madame  veut  l'ordonner. 

MAITRE  ANDRâ. 

Hé  I  hé  I  le  garçon  sait  son  monde. 

JACQUELINE. 

Eh  bien!  chantez,  je  vous  en  prie. 

CLAVAROCHE. 

Un  instant.  Avant  de  chanter,  mangez  un  peu  de  ce  biscuit;  cehi 
vous  ouvrira  la  voix,  et  vous  donnera  du  montant. 

MAITRE  ANDRÉ. 

Le  capitaine  a  le  mot  pour  rire. 
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Je  vous  remercie,  cela  m'étoufferait. 

CLAVABOCHB. 

B0U9  bon.  Demandez  à  madame  de  tous  en  donner  un  morceau.  Je 
suis  sûr  que  de  sa  blanche  main  cela  vous  paraîtra  léger.  (Regardant 
Boiif  la  table.)  O  ciell  que  Tois-je?  Tos  pieds  sur  le  carreau /  Souffrez > 
madame,  qu'on  apporte  un  coussin. 

FOETUNIO,  se  leftÉht. 
En  Toili  un  sous  cette  chaise. 

(U  le  place  sont  les  pieds  de  Jacqueline.) 

GLATAHOCHE. 

A  la  bonne  heure,  monsieiH'Fortuttio;  je  pensais  que  vous  m'eussiez 
laissé  faire.  Un  jeune  homme  qui  fait  sa  cour  ne  doit  pas  permettre 
qu'on  le  prévienne. 

MAtTRE  ANDRÉ. 

<%  !  ohl  le  garçon  ira  loin  ;  il  n'y  a  qu'à  lui  dire  un  mot. 

CLAYAROCHB. 

Uaintenant  donc,  chantez,  s'il  vous  plaît;  nous  écoutons  de  toutes 
nos  oreilles. 

fÙRtUMIO. 

3e  n*vae  devant  des  connaisseurs.  Je  ne  sais  pas  de  chanson  de  table* 

CLAYAROCHB. 

Puisque  madame  l'a  ordonné,  vous  ne  pouvez  vous  en  dispenser. 

FORTDNIO* 

Je  ferai  donc  comme  je  pourrai. 

CLAYAROCBB. 

Ifavez-Yous  pas  encore,  monsieur  Fortuiiio,  Pressé  de  vers  à  mt- 
ame?  Voyez,  l'occasion  se  présente. 

^  MAÎTRE  ANraé. 

Silence!  silence!  Laissez-le  chanter. 

CLAYAROCHB. 

Une  chanson  d'amour  surtout.  N'est^ilpas  vrai,  monsieur  Fortunio? 
Pas  autre  chose,  je  tous  en  conjure.  Madame,  prfeïE-le,  s'il  vousplatt, 
qu'il  nous  chante  une  dianwm  d'amour.  Ou  ne  saurait  vivre  sans  cela* 

^ogoBUNK. 
Je  vous  en  prie,  Fortunio.  ^ 


Digitized  by 


Google 


LB  CHAJSDBLIEtt*,  SÊBl 

Si  Tout  crojtzifa»jit''9éÊtét& 

Noos  allont  chanter  à  la  ronde  , 

Si  Tout  Toulètj 
Que  je  Taflore,  et  qu'elle  e$t  Monde 

Comme  les  blés. 

Je  fois  ce  que  S9  filAtaisie 

Teul  m'ordonneTy 
Et  je.pulsy  s*il  lui  foyt  m^YÎe^ 

La.  loi  donner. 

Du  mal'  qnHine  amour  ignorée 

Nbns  fait  souffrir, 
J'en  porte  l'ame^édiirée 

Jusqu'à  moorir. 

Mais  J*aî«Ni  irof  p^ur  qm  je  4Î0 

Qm>J*oae  aiaitf, 
E^jeueuxinon^r  ponrniaadq^ 

SMialâi 


MAÎTRE  ANDRi. 

En  Tcrité ,  le  petit  gaillard  est  amoureux  comme  il  le  dit  ;  il  en  a  les 
Urmes  aux  yeux.  Allons!  garçon ^  bois  pour  te  remettre.  C'est  qpelqae 
grisette  de  la  ville  qui  t'aura  fait  ce  méchant  cadeau-là? 

GLAVABQGHB. 

Je  ne  crois  pas  à  monsieur  FortuniQ  l'ambition  si  roturière  ;  sa  dian-« 
son  vaut  mieux  qu'une  grisette.  Qu'en  dit  madame,  et  quai  est  soa 

ayis? 

JACQUEI^INB* 

Très  bien.  Donnez-moi  le  bras,  et  allons  prendre  le  café. 

CLAVAROGBR. 

Vite!  monsieur  Fortunio^  ofTrez  votre  bras  à  n^adame. 

JACQUBUNB  prend  le  bras  de  Eûrtiuio;  ba$,  eo  sartl^lt•, 
Aycz-yous  fait  ma  commission? 
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FORtimiOw     ' 

Oai,  madame;  tout  est  dansVétude. 

JÀCOOBLIini* 

Allez  m'attendre  dans  ma  chambre ,  je  roiiBy  rejoins  dans  un  instant. 

(IbfQrtent) 

SCÈNE  IV. 

La  chambrt  de  Jacqueline. 
{Entre  FortiMrio.) 

FOETUNIO. 

Est-il  un  homme  plus  heureux  que  moi?  J'en  suis  certain,  Jacque- 
line m'aime  9  et  à  tous  les  signes  qu*elle  m'en  donne ,  il  n'y  a  pas  à  8*y 
tromper.  Déjà  me  Toilà  bien  reçu  ^  fêté ,  choyé  dans  la  maison.  Elle  m'a 
fait  mettre  à  table  à  côté  d'elle  ;  si  elle  sort ,  je  raccompagnerai.  Quelle 
douceur,  quelle  Toix ,  quel  sourire I  Quand  son  regard  se  fixe  sur  moi, 
je  ne  sais  ce  qui  me  passe  par  le  corps;  j'ai  une  joie  qui  me  prend  i  hi 
gorge;  je  lui  sauterais  au  cou  si  je  ne  me  retenais.  Non, plusj*y  pense, 
plus  je  réfléchis,  les  moindres  signes,  les  plus  légères  faveurs,  tout  est 
certain  ;  elle  m'aime ,  elle  m'aime ,  et  je  serais  un  sot  fieffé  si  je  feignais 
de  ne  pas  le  voir.  Lorsque  j'ai  chanté  tout-à-l'heure,  comme  j*ai  vu 
briller  ses  yeux!  Allons,  ne  perdons  pas  de  temps.  Déposons  ici  cette 
botte  qui  renferme  quelques  bijoux;  c'est  une  commission  secrète,  et 
Jacqueline,  sûrement,  ne  tardera  pas  à  venir. 
(  EiUre  Jacqueline.  ) 

JACQUELINE. 

Ét€8-vous  là,  Fortunio? 

FORTCNIO. 

Oui.  Voilà  votre  écrin,  madame,  et  ce  que  vous  avez  demandé. 

JACQUELINE, 

Vous  êtes  homme  de  parole,  et  je  suis  contente  de  vous. 

FOETUNIO. 

Gomment  vous  dire  ce  que  j'éprouve?  Un  regard  de  vos  yeux  a 
changé  mon  sort ,  et  je  ne  vis  que  pour  vous  servir. 

JACQUELINE. 

Tous  nous  avez  chanté,  à  table,  une  jolie  chanson,  tout  à  l'heure* 
Pour  qui  est-ce  donc  qu'elle  est  faite?  Me  la  voulez-vous  donner  par 
écrit? 
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FORTUNIO. 

Elle  est  faite  pour  voos,  madame;  je  meurs  d'amour,  et  ma  vie  esta 

TOUS. 

(Il  se  jette  à  genoux.  ) 

JACQUEUHE. 

Vraiment  !  Je  croyais  que  votre  refrain  défendait  de  dire  qu'on  aime. 

FORTUNIO. 

Ah  I  Jacqueline ,  ayez  pitié  de  moi  ;  ce  n'est  pas  d'hier  que  je  souffre.- 
Depuis  deux  ans,  à  travers  ces  charmilles,  je  suis  la  trace  de  vos  pas. 
Depuis  deux  ans,  sans  que  jamais  peut-être  vous  ayez  su  mon  exis- 
tence, vous  n'êtes  pas  sortie  ou  rentrée,  votre  ombre  tremblante  et 
légère  n'a  pas  paru  derrière  vos  rideaux,  vous  n'avez  pas  ouvert  votre 
fenêtre,  vous  n'avez  pas  remué  dans  l'air,  que  je  ue  fusse  là ,  que  je  ne 
vous  aie  vue;  je  ne  pouvais  approcher  de  vous,  mais  votre  beauté, 
grâce  à  Dieu,  m'appartenait  comme  le  soleil  à  tous;  je  la  cherchais,  je 
la  respirab,  je  vivais  de  l'ombre  de  votre  vie.  Vous  passiez  le  matin 
sur  le  seuil  de  la  porte,  la  nuit  j'y  revenais  pleurer.  Quelques  mots, 
tombés  de  vos  lèvres,  avaient  pu  venir  jusqu'à  moi,  je  les  répétais 
tout  un  jour.  Tous  cultiviez  les  fleurs ,  ma  chambre  en  était  pleine. 
Vous  chantiez  le  soir  au  piano ,  je  savais  par  cœur  vos  romances.  Tout 
ce  que  vous  aimiez ,  je  l'aimais;  je  m'enivrais  de  ce  qui  avait  passé  sur 
votre  bouche  et  dans  votre  cœur.  Hélas  !  je  vois  que  vous  souriez.  Dieu 
sait  que  ma  douleur  est  vraie .  et  que  je  vous  aime  à  en  mourir* 

JACQUELINE. 

Je  ne  souris  pas  de  vous  entendre  dire  qu'il  y  a  deux  ans  que  vous 
m'aimez,  mais  je  souris  de  ce  que  je  pense  qu'il  y  aura  deux  jours 
demain. 

FORTUNIO. 

Que  je  vous  perde,  si  la  vérité  ne  m'est  aussi  chère  que  mon  amour! 
que  je  vous  perde,  s'il  n'y  a  deux  ans  que  je  n'existe  que  pour  vous  ! 

JACQUELINE. 

Levez-vous  donc  ;  si  on  venait,  qu'est-ce  qu'on  penserait  de  moi  î 

FORTUNIO. 

Non  I  je  me  lèverai  pas ,  je  ne  quitterai  pas  cette  place,  que  vous  ne 
croyiez  à  mes  paroles. Si  vous  repoussez  mon  amour,  du  moins  n'en 
doutelrez-vous  pas. 

JACQUELINE. 

£st-ee  une  entreprise  que  vous  faites  ? 

TOME  IV.  19 
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FOKTtmiO. 

Uneentreppise  pleine  de  erainte,  pleine  de  miaère  H  d'eipéranoe.  Je 
ne  sais  si  je  vis  ou  si  je  meurs;  commeut  j'ai  osé  tous  parler ,  je  m'en 
sais  rien.  Ma  raison  est  perdue  ;  j*aime ,  je^ouffire  ;  ti  fMt  que  vous  le 
sachiez,  que  vous  le  voyiez ,  que  vous  me.  plaigniez. 

MOQUELUfS. 

Ne  va-t-il  pas  rester  là  une  heure,  ce  méchant  enfant  obstiné  ?  Allons, 
levez-vouSy  je  le  veux. 

FORTUNIOySe  levant. 
Vous  croyez  donc  à  mon  amour  ? 

JÀGQDBUNE. 

Nen,  je  n'y  croîs  pas  ;  cela  m'arrange  de  n'y  pas  croire* 

FORTUNIO. 

C'est  impossible!  vous  n'en  pouvez  douter. 

JACQUELINE. 

Bah  !  on  ne  se  prend  pas  si  vite  à  trois  mots  de  galanterie. 

FORTUNIO. 

De  grâce!  jetez  les  yeux  sur  moi.  Qui  m'aurait  appris  à  tromper? 
Je  suis  un  enfant  né  d'hier ,  et  je  n'ai  jamais  aimé  personne,  si  ce  n'est 
vous  qui  l'ignoriez.  ' 

JACQUELINE. 

Vous  faites  la  cour  aux  grisettes,  je  le  sais  comme  si  je  Pavais  va. 

FORTUNIO. 

Vous  vous  moquez.  Qui  a  pu  vous  le  dire  ? 

JACQUELINE. 

Oui,  oui ,  vous  allez  à  la  danse  et  aux  dtners  sur  le  gazou. 

FORTuma 
Avec  mes  amis,  le  dimanche.  Quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ? 

JACQUEUNE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  hier;  cela  se  conçoit  ;  vous  êtes  jeune,  et  à  l'Age 
oii  le  cœur  est  riche,  on  n'a  pas  les  lèvres  avares. 

FORTUNIO. 

Que  faut-il  faire  pour  vous  convaincre?  Je  vous  en  prie,  ditesrle  moî. 

JACQUELINE. 

Vous  demandez  un  joli  conseil.  Eh  bien  !  il  faudrait  le  prouver. 

FOITUNIO. 

Seigneur  mon  Dieu ,  je  n'ai  que  des  larmes.  Les  larmes  prouveftt-- 
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elles  qu'on  aittet  Quoi  !  me  voilà  à  genoia  devant  voos;  mon  cœur  à 
diaque  battement  voudrait  8*élancer  sur  vos  lèvres  ;  ce  qui  m'a  jeté  à 
vos  piedsy  c'est  une  douleur  qui  m'écrase ,  que  je  combats  depuis  deux 
ans^  que  je  ne  peux  plus  contenir,  et  vous  restez  froide  et  incrédule? 
2e  ne  puis  faire  passer  en  vous  une  étincelle  du  feu  qui  me  dévore  ?  Tous 
niq^  même  ce  que  je  souffre,  quand  je  suis  prêt  à  mourir  devant  vous  ? 
Ah  1  c'est  plus  cruel  qu'un  refus  !  c'est  plus  affreux  que  le  mépris  !  L'in- 
dirférence  elle-même  peut  croire,  et  je  n'ai  pas  mérité  cela. 

JACQUELINE. 

Debout!  on  vient.  Je  vous  crois,  je  vous  aime  ;  sortez  par  le  petit 

escalier;  revenez  en  bas,  j'y  serai. 

(Elle  sort.) 
FORTUNIO  seul. 

Elle  m'aime!  Jacqueline  m'aime!  el>e  s'éloigne,  elle  me  quitte  ainsi! 
Non,  je  ne  puis  descendre  encore.  Sflence!  on  approche;  quelqu'un 
l'a  arrêtée;  envient  ici.  Vite,  sortons!  (Il  lève  la  tapisserie.)  Ah!  la 
porte  est  fermée  en  dehors,  je  ne  puis  sortir;  comment  faire?  Si  je 
descends  par  Fautre  côté,  je  vais  rencontrer  ceux  qui  viennent. 

CLAVAROCHE ,  en  dehors. 
Venez  donc ,  venez  donc  un  peu  ! 

FORTUNIO. 

C'est  le  capitaine  qui  monte  avec  elle.  Cachons-nous  vite,  et  atten- 
dons; il  ne  faut  pas  qu'on  me  voie  ici.  (Il  se  cache  dans  le  fond  de  l'alcôve.) 
{Entrent  Clavaroche  et  Jacqueline,  ) 

CLAVAROCHE,  se  jetant  sur  un  sopba. 
Parbleu ,  madame ,  je  vous  cherchais  partout  ;  que  faisiez-vous  donc 
toute  seule? 

JACQUELINE,  à  part. 
Dieu  soit  loué ,  Fortunio  est  parti. 

CLAVAROCHE. 

Vous  me  laissez  dans  un  tôte-à-tête  qui  n'est  vraiment  pas  supporta- 
ble. Qu'ai-je  à  faire  avec  maître  André,  je  vous  prie?  Et  justement 
TOUS  nous  laissez  ensemble,  quand  le  vin  joyeux  de  l'époux  doit  me 
rendre  plus  précieux  l'aimable  entretien  de  la  femme. 
FORTUNIO,  caché. 

Cest  singulier;  que  veut  dire  ceci? 

JACQUELINE. 

J'étais  montée  pour  une  emplette.  Cest  une  diatne  qu'on  vieat  de 
in'apporter. 

19. 
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CLAVAROGHE ,  ouvrant  récrin  qui  est  sur  la  table« 
Voyons  un  peu.  Sont-ce  des  anneaux?  Et  dites-moi  »  qu'en  voulez- 
vous  faire?  Est-ce  que  vous  faites  un  cadeau  ? 

JACQUELINE. 

Vous  savez  bien  que  c'est  notre  fable. 

CLAVAROGHE. 

Mais,  en  conscience ,  c'est  de  l'or.  Si  vous  comptez  tous  les  matins 

user  du  même  stratagème,  notre  jeu  finira  bientôt  par  ne  pas  valoir... 

A  propos!  que  ce  dîner  m'a  amusé,  et  quelle  curieuse  figure  a  notre 

jeune  initié! 

FORTUNIO,  caché. 

Initié!  à  quel  mystère?  Est-ce  de  moi  qu'il  veut  parler? 

CLAVAROGHE. 

La  chaîne  est  belle;  c'est  un  bijou  de  prix.  Vous  avez  eu  li  une  sin- 
gulière idée. 

FORTUNIO,  caché. 

Ahl  il  parait  qu'il  est  aussi  dans  la  confidence  de  Jacqueline. 

CLAVAROGHE. 

Gomme  il  tremblait,  le  pauvre  garçon,  lorsqu'il  a  soulevé  son  verre! 
Qu'il  m'a  réjoui  avec  ses  coussins,  et  qu'il  faisait  plaisir  à  voir! 

FORTDMIO,  de  même. 
Assurément,  c'est  de  moi  qu'il  parle,  et  il  s'agit  du  dîner  de  tantôt* 

CLAVAROGHE* 

Vous  rendrez  cela,  je  suppose ,  au  bijoutier  qui  l'a  fourni. 

FORTUNIO,  de  même. 
Rendre  la  chaîne  I  et  pourquoi  donc  ? 

CLAVAROGHE. 

Sa  chanson  surtout  m'a  ravi,  et  maître  André  l'a  bien  remarqué; 
H  en  avait.  Dieu  me  pardonne,  la  larme  à  l'œil  pour  tout  de  bon* 

FORTUNIO,  de  même. 
Je  n'ose  croire  ni  comprendre  encore.  Est-ce  un  rôve?  Suis-je  éveillé  ? 
Qu'est-ce  donc  que  ce  Clavaroche  ? 

CLAVAROGHE* 

Du  reste ,  il  devient  inutile  de  pousser  les  choses  plus  loin.  A  quoi  bon 
on  tiers  incommode,  si  les  soupçons  ne  reviennent  plus?  Ces  maris  ne 
manquent  jamais  d'adorer  les  amoureux  de  leurs  femmes*  Voyez  ce 
qui  est  arrivé  I  Du  moment  qu'on  se  fie  à  vous,  il  faut  souffler  sur  le 
chandelier. 
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JACQUELINE. 

Qui  peut  savoir  ce  qui  arrivera?  Avec  ce  caractère-là,  il  n'y  a  jamais 
rien  de  sûr,  et  il  faut  garder  sous  la  main  de  quoi  se  tirer  d'embarras. 

FORTIINIO,  caché. 
Qu'ils  fassent  de  moi  leur  jouet,  ce  ne  peut  être  sans  motif.  Toutes 
ces  paroles  sont  des  énigmes. 

CI.AVAROCHE. 

Je  suis  d'avis  de  le  congédier. 

JACQUEUNE. 

G)mme  vous  voudrez.  Dans  tout  cela,  ce  n'est  pas  moi  que  je  consulte. 
Quand  le  mal  serait  nécessaire,  croyez-vous  qu'il  serait  de  mon  choix? 
Mais  qui  sait  si  demain,  ce  soir,  dans  une  heure,  ne  viendra  pas  une 
bourrasque?  Il  ne  faut  pas  compter  sur  le  calme  avec  trop  de  sécurité . 

CLAVAROGHE. 

Tu  crois? 

FORTDNIO,  caché. 

Sang  du  Christ  I  il  est  son  amant. 

CLAVAROGHE. 

Faites-en,  du  reste,  ce  que  vous  voudrez.  Sans  évincer  tout-à-fait 
le  jeune  homme,  on  peut  le  tenir  en  haleine ,  mais  d'un  peu  loin,  et  le 
mettre  aux  lisières.  Si  les  soupçons  de  maître  André  lui  revenaient 
jamais  en  tête,  eh  bien!  alors,  on  aurait  à  portée  votre  M.  Fortunio, 
pour  les  détourner  de  nouveau.  Je  le  tiens  pour  poisson  d'eau  vive;  il 
est  friand  de  l'hameçon. 

JACQUELINE. 

n  me  semble  qu'on  a  remué. 

CLAVAROGHE. 

Oui,  j'ai  cru  entendre  un  soupir. 

JACQUELINE. 

Cest  probablement  Madeleine  ;  elle  range  dans  le  cabinet. 


FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  jardin. 
{Entrent  Jacqueline  et  la  servante.) 

LA  SERVANTE. 

Madame ,  un  danger  yoas  menace.  Comme  j'étais  tout-à-rheure  dans 
la  salle ,  je  viens  d'entendre  maître  André  qui  causait  avec  un  de  ses 
clercs.  Autant  que  j'ai  pu  deviner,  il  s'agissait  d'une  embuscade,  qui 
doit  avoir  lieu  cette  nuit. 

JACQUELINE. 

Une  embuscade?  en  quel  lieu?  pour  quoi  faire? 

LA  SERVANTE. 

Dans  l'étude  ;  le  clerc  affirmait  que  la  nuit  dernière  il  vous  avait 
Tue,  vous,  madame,  et  un  homme  avec  vous  dans  le  jardin.  Maître 
André  jurait  ses  grands  dieux  qu'il  voulait  vous  surprendre,  et  qu'il 
TOUS  ferait  un  procès. 

JACQUELINE. 

Tu  ne  te  trompes  pas,  Madelon  ? 

LA  SERVANTE. 

Madame  fera  ce  qu'elle  voudra.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  ses  con- 
fidences; cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  rende  un  service  ;  j*ai  mon  ou- 
vrage qui  m'attend. 
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lAovaoixm. 
Cest  bien ,  et  voas  pouvez  «compter  que  je  jieserd  puingrate.  Aves^ 
TOUS  vu  Fortunio  ce  matin?  où  est-il  ?  j'ai  à  lui  parler. 

LA,  SBAVAMTE. 

Il  n'est  pas  venu  à  l'étude  ;  le  jardinier,  à  ce  que  je  crois  f  l'a  aperçu. 
Mais  on  est  en  peine  de  lui ,  et  on  le  cherchait  tout-à-l'heure  de  tous 
les  côtés  du  jardin.  Tenez ,  voilà  monsieur  Goillanmey  le  premier  clef  c, 
qui  le  cherche  encore;  le  voyez-vous  passer  là-bas  ? 

GOILUUIMB  f  au  fond  du  lliéAtre. 
aolà  !  Fortunio  !  Fortunio  !  holà  !  où  es*tu  ? 

jACQtJBLiNB. 

Va,  Madelon,  tâche  de  le  trouver. 

(ftfckMo»  «oit.  Entre  Clavaroche.) 

CLAVAROCHB. 

Que  diantre  se  passe-t-il  donc  ici  ?  comment  t  moi  qui  ai  quelques 
droits,  je  pense,  à  l'amitié  de  maître  André,  il  me  rencontre  et  ne 
me  salue  pas;  les  clercs  me  regardent  de  travers,  et  je  ne  sais  si  le  chîea 
lui-même  ne  voulait  me  prendre  aux  talons.  Qu'est-îl  advenu,  je  vous 
prie?  et  à  quel  propos  maltraite-t-on  les  gens? 

JACQUELINE. 

Nous  n'avons  pas  sujet  de  rire  ;  ce  que  j'avais  prévu  arrive,  et  sé- 
rieusement cette  fois;  nous  n'en  sommes  plus  aux  paroles,  mais  à  l'ac- 
tion. 

CLAVAROCHE. 

A  Taction?  que  voulez -voua  dire? 

JACQUELINE. 

Que  ces  maudits  clercs  font  le  métier  d'espions,  qu'on  nous  a  vus, 
que  maître  André  le  sait,  qu'il  veut  se  cacher  dans  l'étude,  et  que 
nous  courons  les  plus  grands  dangers. 

CLAVAROCHE* 

N'est-ce  que  cela  qui  vous  inquiète  ? 

JACQUELINE. 

Assurément;  que  voulez-vous  de  pire?  Qu'aujourd'hui  nous  leur 
échappions,  puisque  nous  sommes  avertis,  ce  n'est  pas  là  le  difficile  ; 
nais  da  moment  que  maître  André  agit  sans  rien  dire,  nous  avons  tout 
à  craindre  de  lui. 
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CLATAROCHE. 

*i^  yraimenty  c'est  là  toute  raffaire,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  mal  qae 
cela? 

JACQUELINE. 

Etes-Yous  foQ? Comment  e8t«-il  possible  que  vous  en  plaisantiez? 

CLATABOCHE. 

C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  si  simple  que  de  nous  tirer  d'embarras.. 
Maître  André,  dites-vous,  est  furieux?  eh  bieni  qu'il  crie;  quel  incon- 
vénient ?  Il  veut  se  mettre  en  embuscade  ?  qu'il  s'y  mette ,  il  n'y  a  rien 
de  mieux.  JLes  clercs  sont-ils  de  la  partie?  qu'ils  en  sbient  avec  toute 
la  ville,  si  cela  les  peut  divertir.  Ils  veulent  surprendre  la  belle  Jac- 
queline et  sou  très  humble  serviteur?  hél  qu'ils  surprennent  ;  je  ne 
m'y  oppose  pas.  Que  voyez-vous  là  qui  nous  gène  ? 

JACQDEL15E. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  dites. 

CLAVAROCHB. 

Faites-moi  venir  Fortunio.  Où  est-il  fourré,  ce  monsieur?  Com- 
ment, nous  sommes  en  péril,  et  le  drOle  nous  abandonne  !  Allons  î 
vite,  avertissez-le. 

JACQVEUNE. 

J'y  ai  pensé;  on  ne  sait  où  il  est,  et  il  n'a  pas  paru  ce  matin. 

,  CLAVAROCHB. 

Bon  !  cela  est  impossible  ;  il  est  par  là  quelque  part  dans  vos  jupes; 
TOUS  l'avez  oublié  dans  une  armoire ,  et  votre  servante  l'aura  par  mé- 
garde  accroché  au  porte-manteau. 

JACQUELINE. 

Mais  encore ,  en  quelle  façon  peut-il  nous  être  utile  ?  J'ai  demandé  oà 
il  était,  sans  trop  savoir  pourquoi  moi-même;  je  ne  vois  pas,  en  y  ré- 
fléchissant, à  quoi  il  peut  nous  être  bon. 

CLAVAROCHB. 

Hé!  ne  voyez- vous  pas  que  je  m'apprête  à  lui  faire  le  plus  grand 
sacrifice?  Il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose  que  de  lui  céder  pour  ce  soir 
tous  les  privilèges  de  l'amour. 

JACQUELINE. 

Pour  ce  soir?  et  dans  quel  dessein  ? 

CLAVABOCHB. 

Dans  le  dessein  positif  et  formel  que  ce  digne  maître  André  ne  passe 
pas  inutilement  une  nuit  à  la  belle  étoile.  Ne  voudriez-vous  pas  que 
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ces  pauvres  clercs  qui  se  vont  donner  bien  du  mal  ne  trouvent  per* 
sonne  au  logis  ?  Fi  donc  !  nous  ne  pouvons  permettre  que  ces  honnêtes 
gens  restent  les  mains  vides;  il  faut  leur  dépêcher  quelqu'un*. 

JACQUELINE. 

Gela  ne  sera  pas  ;  trouvez  autre  chose  ;  vous  avez  là  une  idée  horriblo 
et  je  ne  puis  y  consentir. 

CLAVAHOCHB. 

Pourquoi  horrible  ?  Rien  n'est  plus  innocent.  Vous  écrivez  un  mot 
àFortunio^  si  vous  ne  pouvez  le  trouver  vous-même;  car  le  moindre 
mot  en  ce  monde  vaut  mieux  que  le  plus  gros  écrit.  Tous  le  faites  venir 
ce  soir^  sous  prétexte  d'un  rendez-vous.  Le  voilà  entré  ;  les  clercs  le 
surprennent^  et  maître  André  le  prend  au  collet.  Que  voulez-vous  qu'il 
lui  arrive?  Vous  descendez  là-dessus  en  cornette^  et  demandez  popr- 
quoi  on  fait  du  bruit ,  le  plus  naturellement  du  monde.  On  vous 
Texplique.  Haitre  André  en  fureur  vous  demande  à  son  tour  pourquoi 
son  jeune  derc  se  glisse  dans  son  jardin.  Vous  rougissez  d'abord 
quelque  peu,  puis  vous  avouez  sincèrement  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
d'avouer:  que  ce  garçon  visite  vos  marchands,  qu'il  vous  apporte  en 
secret  des  bijoux,  en  un  mot,  la  vérité  pure.  Qu'y  a-t-il  là  de  si  ef- 
frayant î 

JACQUELINE. 

On  ne  me  croira  pas.  La  belle  apparenc  e  que  je  donne  des  rendez- 
vous  pour  payer  des  mémoires  I 

CLAVAROCHE. 

On  croit  toujours  ce  qui  est  vrai.  La  vérité  a  un  accent  impossible  à 
méconnaître,  et  les  cœurs  bien  nés  ne  s'y  trompent  jamais.  N'est-ce 
donc  pas,  en  effet,  à  vos  commissions  que  vous  employez  ce  jeune 
homme? 

JACQUELINE. 

Oui. 

CLAVAROCHE. 

Eh  bien  donci  puisque  vous  le  faites,  vous  le  direz,  et  on  le  verra 
bien.  Qu'il  ait  les  preuves  dans  sa  poche ,  un  écrin,  comme  hier,  la 
première  chose  venue,  cela  suffira.  Songez  donc  que  si  nous  n'em- 
ployons ce  moyen,  nous  en  avons  pour  une  année  entière.  Maître 
André  s'embusque  aujourd'hui,  il  se  rembusquera  demain,  et  ainsi  de 
saite  jusqu'à  ce  qu'il  nous  surprenne.  Moins  il  trouvera ,  plus  il  cher- 
chera; mais  qu'il  trouve  une  fois  pour  toutes,  et  nous  en  voilà  délivrés. 

JACQUELINE. 

C'est  impossible  !  il  n'y  faut  pas  songer. 
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Vé  readés-toi»  duMiiw  jardia  n'ttt  f(M».  d^iOecysi  on  4i  grot  ]^ 

ché.  A  la  Hg^eofl»  il  viwtraigaei  Fa]r^?Mtf^a^srM  ^l'ia^im  d#t- 

cendre.  On  ne  trouvera  que  le  Jeune  bomme,  et  il  s'en  tirera  toujours. 

31  sendt  pWiant  cpi*u^  C^m^  ne  pui^  prouver  qu^elie  est  innocente 

4iuand  elle  l'est.  Allons^  vos  tablettes,  et  j^ireoex-moi  le  crayon  qioe 

Toici. 

MGWBW9B, 

Ym0  wtf  pepieK  pa^,  Çlavaif<H}hef  c'est  un  gnet^^-pens  que  vous 

faites  M» 

ClikYkAOçm,  ItM  présentant  vtik  crayon  et  du  papier. 

Ecrivez  doncije  v^us^  prie^  «  A  mînuît,  ce  soir,  aajardiu.  » 

MCQCBUra. 

C'est  ewoijfé»  c%%evtim  dans  up  piège,  c'est  te  Uvner  à  rennemû 
GLkrxmocm. 

Ne  signez  pas,  c'est  inutile.  (H  prmA  le  fêipkf.  >  FrondienciK,  ma 
€hèi<e,  la  nuit  sera  firatche,  et  rôm  ferez  nsieuscto  vfs^cbea  voua. 
laisseMee  jeune  bonune  se  proffleneraettl,  et  pvQfitor  di|  tempe  qoMl 
fait.  Je  crois,  comme  voas,  q^'mi  aufail  peine  à  croire  fue  c^est  pa«r  vas 
marchands  qu'il  vient.  Vous  ferez  mieux,  si  on  vous  interroge,,  de  dîue 
que  vous  ignorez  tout,  et  que  vous  n^étes  pour  rien  dans  l'affaire. 

JACQtJBUNI. 

Ce  mot  d'écrit  sera  un  témoin. 

CLAVARÛCHÉ. 

Fi  donc!  nous  autres  gens  de  cœur ,  pensez^voua  que  nous  allions 

montrer  à  un  mari  de  récriture  de  sa  femme?' Que  pourrions^iMai, 

d'ailleurs,  y  gagner?  en serfond-nous  donc  moins  eoupablèb  d^ oe  qu^cm 

crime  serait  partagé?  D'ailleurs .vpu^vqyez  bien  que  votre  main  treiil- 

blait  un  peu  sans  doute,  et  que  ces  caractères  sont  presque  déguisés? 

Allons,  je  vais  donner  cette  lettre  au  j^dinier ,  Fortunio  l'aura  tout  de 

suite.  Yenea;;;  1^  vautours^ont  leur  proie,  et  l'oiseau  de  Vénus,  la  pâle 

tourterelle»  peut  doraairenp^ix^ir  son  nid4 

Cllssorteat.}' 

SCÈNE    II. 

9ia^  clisnnittfr 

ifORTOlliO  ieuf^anîs  sttr  llierbew 
Rendre  un  jeune  homme,  amovram  de  soi ,  uniquement  pour  dé* 
tourner  sur  lui  les  soupçona  tombés  sur  un  aatte;.  hii  latfsëff  croire 
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qu'on  raime ,  le  lai  dire  aa  besoin  ;  troubler  peut-être  bien  des  nnits 

tranquilles;  remplir  de  doute  et  d'espérance  un  cœur  jenne  et  prôt  à 

souffrir  ;  jeter  une  pierre  dans  un  lac  qui  n'avait  jamais  eu  encore  une 

seule  ride  à  sa  surface;  exposer  un  homme  aux  soupçons,  à  tous  les 

dangers  de  l'amonr  heureux,  et  cependant  ne  lui  rien  accorder;  rester 

immobile  et  inanimée  dans  une  œuvre  de  vie  et  de  mort  ;  tromper^ 

mentir,  mentir  du  fond  du  cœur;  faire  de  son  corps  un  ai^t;  jouer 

avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  sous  le  ciel,  comme  un  voleur  avec  des 

dés  pipés;  voHàce  qni  fait  sourire  une  femme!  voilà  ce  qu'elle  fait  d'un 

p^t  air  distrait. 

(n  se  lère.) 

C'est  ton  premier  pas ,  Fortunio ,  dans  l'apprentissage  du  monde. 
Pense,  réfléchis,  compare,  examine;  ne  te  presse  pas  de  juger.  Cette 
fenune-là  a  un  amant  qu'elle  aime  ;  on  la  soupçonne,  on  la  tourmente , 
on  la  menace  ;  elle  est  effrayée ,  elle  va  perdre  l'homme  qui  remplit  sa 
vie,  qui  est  pour  elle  plus  que  le  monde  entier.  Son  mari  se  lève  en  sur- 
saut, averti  par  un  espion  ;  il  la  réveille,  il  veut  la  traîner  à  la  barre  d'un 
tribunal. Sa  famille  va  la  renier,  une  ville  entière  va  la  maudire;  elle 
est  perdue  et  déshonorée ,  et  cependant  elle  aime  et  ne  peut  cesser 
d'aimer.  A  tout  prix  il  faut  qu'elle  sauve  l'uniqueobjet  de  ses  inquiétudes, 
de  ses  angoisses  et  desesdouleurs  ;  il  faut  qu'elle  aime  pour  continuer  de 
vivre,  et  qu'elle  trompe  pour  aimer.  Elle  se  penche  à  sa  fenêtre,  elle  voit 
un  jeune  homme  au  bas  ;  qui  est-ce  ?  elle  ne  le  connaît  point,  elle  n'a 
jamais  rencontré  son  visage;  est-il  bon  ou  méchant,  discret  ou  perfide» 
sensible  ou  insouciautîeile  n'en  sait  rien;  elle  a  besoin  de  lui,  die  l'appelle, 
elle  lui  fait  signe,  elle  ajoute  une  fleur  à  sa  parure,  elle  parle;  elle  amis 
sur  une  carte  le  bonheur  de  sa  vie,  et  elle  le  joue  à  rouge  ou  noir.  Si  elle 
s'était  aussi  bien  adressée  à  Guillaume  qu'à  moi,  que  serait-il  arrivé  de 
cela?  Guillaume  est  un  garçon  honnête,  mais  qui  ne  s'est  jamais  aperçu 
que  son  cœur  lui  servit  à  autre  chose  qu'à  respirer.  Guillaume  aurait 
été  ravi  d'aller  dîner  chez  son  patron,  d'être  à  côté  de  Jacqueline  à  table, 
tout  comme  j*en  ai  été  ravi  moi-même;  mais  il  n'en  aurait  pas  vu  da- 
vantage; il  ne  serait  devenu  amoureux  que  de  la  cave  de  maître  André; 
il  ne  se  serait  point  jeté  à  genoux  ;  il  n'aurait  point  écouté  aux  portes; 
c'eût  été  pour  lui  tout  profit.  Quel  mal  y  eût-il  eu  alors  qu'on  se  servit  de 
lui  à  son  insu,  pour  détourner  les  soupçons  d'un  mari?  Aucun.  II  eût 
pa'isiblement  rempli  l'office  qu'on  lui  eût  demandé  ;  il  eût  vécu  heureux, 
tranquille,  dix  ans  sans  s'en  apercevoir.  Jacqueline  aussi  eût  été  heu- 
reuse, tranquille,  dix  ans  sans  lui  en  dire  un  mot.  Elle  lui  aurait  fait 
des  coquetteries,  et  il  y  aurait  répondu  ;  mais  rien  n'eût  tiré  à  consé- 
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quence.  Tout  se  serait  passé  à  merveille ,  et  personne  ne  pourrait  se 
plaindre,  le  jour  où  la  vérité  viendrait. 

(Il  se  rasseoit.) 

Pourquoi  s'est-elle  adressée  à  moi?  Savait -elle  donc  que  je  l'aimais?' 
Pourquoi  à  moi  plutôt  qu'à  Guillaume?  Est-ce  hasard?  est-ce  calcul? 
Peut-être,  au  fond,  se  doutait-elle  que  je  n'étais  pas  indifférent;  m'a- 
vait-elle vu  à  cette  fenêtre?  S'était-elle  jamais  retournée  le  soir,  quand 
je  l'observais  dans  le  jardin?  Mais  si  elle  savait  que  je  l'aimais,  pour- 
quoi alors?  Parce  que  cet  amour  rendait  son  projet  plus  facile,  et  que 
j'allais,  dès  le  premier  mot,  me  prendre  au  piège  qu'elle  me  tendait. 
Mon  amour  n'était  qu'une  chance  favorable  ;  elle  n'y  a  vu  qu'une  occa- 
sion. 

Est^^e  bien  sûr?  N'y  a-t-il  rien  autre  chose?  Quoi  !  elle  voit  que  Je 
vais  souffrir,  et  elle  ne  pense  qu'à  en  profiter!  Quoi  !  elle  me  trouve  sur 
ses  traces,  l'amour  dans  le  cœur,  le  désir  dans  les  yeux,  jeune  et  ardent^ 
prêt  à  mourir  pour  elle,  et  lorsque,  me  voyant  à  ses  pieds,  elle  me  sou- 
rit et  me  dit  qu'elle  m'aime,  c'est  un  calcul,  et  rien  de  plus!  Rien, 
rien  de  vrai  dans  ce  sourire,  dans  cette  main  qui  m'effleure  la  main, 
dans  ce  son  de  voix  qui  m'enivre  ?  O  Dieu  juste  !  s'il  en  est  ainsi,  à  quel 
monstre  ai-je  donc  affatre,  et  dans  quel  abîme  suis^je  tombé? 

(Il  se  lève.) 

Non  !  tant  d'horreur  n'est  pas  possible  !  Non,  une  femme  ne  saurait 
être  une  statue  malfaisante,  à  la  fois  vivante  et  glacée!  Non,  quand  je 
le  verrais  de  mes  yeux,  quand  je  l'entendrais  de  sa  bouche,  je  ne 
croirais  pas  à  un  pareil  métier.  Non,  quand  elle  me  souriait,  elle  ne 
m'aimait  pas  pour  cela,  mais  elle  souriait  de  voir  que  je  l'aimais.  Quand 
elle  me  tendait  la  main,  elle  ne  me  donnait  pas  son  cœur,  mais  elle 
laissait  le  mien  se  donner.  Quand  elle  me  disait  :  Je  vous  aime,  elle  vou- 
lait dire ,  aimez-moi.  Non ,  Jacqueline  n*est  pas  méchante  ;  il  n'y  a  là 
ni  calcul,  ni  froideur.  Elle  ment,  elle  trompe,  elle  est  femme;  elle  est 
coquette,  railleuse,  joyeuse,  audacieuse,  mais  non  infâme,  non  in- 
sensible. Ah!  insensé!  tu  l'aimes!  tu  l'aimes!  tu  pries,  tu  pleures,  et 
elle  se  rit  de  toi  ! 

{Entre  Madelon.) 

MADELON* 

Ah  !  Dieu  merci ,  je  vous  trouve  enfin;  madame  vous  demande  ;  elle 
est  dans  sa  chambre.  Venez  vite,  elle  vous  attend. 

FOETUNIO. 

^is-tu  ce  qu'elle  a  à  me  dire  ?  Je  ne  saurais  y  aller  maintenant.. 
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MADELON. 

Vous  ayez  donc  affaire  aux  arbres?  Elle  est  bien  inquiète ,  allez; 
toute  la  maison  est  en  colère, 

LE  JARDINIER^  entrant. 
Vous  voilà  donc  y  monsieur,  on  vous  cherche  partout  ;  voilà  un  mot 
d'écrit  pour  vous,  que  notre  maltresse  m*a  donné  tantôt. 
FORTUNIO,  lisanu 
«  A  minuit  ce  soir  au  jardin,  »  (  Haut.)  Cest  de  la  part  de  Jacqueline? 

LE  JARDINIER. 

Oui,  moniieur;  y  a-t-il réponse? 

GUILLAUME,  entrant. 
Que  fais-tu  donc,  Fortunio?  on  te  demande  dans  l'étude. 

FORTUNIO. 

J'y  vais,  j*y  vais.  (Bas  \  Bfadelon.)  Qu'est-ce  que  tu  disais  tout*Â« 
l'heure?  Quelle  inquiétude  a  ta  maltresse? 

MADELON,  bu. 

C'est  un  secret;  maître  André  s'est  fAché. 

FORTUNIO,  de  i 
Il  s'est  Mché  ?  Pour  quelle  raison? 

MADELON,  dei 

n s'est  mis  entête  que  madame  recevait  quelqu'un  en  secret.  Vous 
n'en  direz  rien,  n'est^e  pas?  H  veut  se  cacher  cette  nuit  dans  l'étude; 
c'est  moi  qui  ai  découvert  cela ,  et  si  je  vous  le  dis,  dam!  c'est  que  je 
pense  que  vous  n'y  êtes  pas  indifférent. 

FORTUNIO. 

Pourquoi  se  cacher  dans  l'étude? 

MADELON. 

Pour  tout  surprendre  et  faire  son  procèa. 

FORTUNIO. 

En  vérité  !  est-ce  possible  î 

LE  JARDINIER. 

Y  a-t-il  réponse,  monsieur? 

FORTUNIO. 

J'y  vais  moi-même;  allons,  partons. 

(Ils  sortant.) 
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Une  chambre. 
JACQIIEUBB,  seule. 

Non  y  cela  ne  se  fera  pas.  Qui  sait  ce  qu'un  honune  comme  maître 
André  y  une  fois  poussé  à  la  yiolence,  peut  inventer  pour  se  venger? 
Je  n!enverrai  pas  ce  jeune  homme  à  un  péril  aussi  affreux.  Ce  Glava- 
roche  est  sans  pitié  ;  tout  est  pour  lui  champ  de  bataille ,  et  il  n'a  d'en- 
trailles pour  rien.  A  quoi  bon  euposer  Forlunio,  lorsqu'il  n'y  a  rien  de 
si  simple  que  de  n'exposer  ni  soi  ni  personne?  Je  veux  «roire<que4out 
soupçon  s'évanouirait  par  qe  moyen;  maisie  moyen  lui-même  est  un 
mal  y  et  je  ne  veux  pas  l'employer.  Non,  cela  m»  coûte  et  me  déplaît; 
je  ne  veux  pas  que  ce  garçon  soit  maltraité  ;  puisqu'il  dit  qu'il  m'aime, 
eh  bienJ  soit.  Je  ne  rends  pas  le  mal  pour  le  bien. 

(  Entre  ForiunU).  ) 

On  a  dû  vous  remettre  un  billet  de  ma  part;  l'avez- vous  lu? 

PORTUNIO. 

On  me  l'a  remis,  et  je  l'ai  lu;  vous  pouvez  disposer  de  moi. 

JACQCPLINE. 

C'est  inutile,  j'ai  changé  d'avis,  déchirez-le,  et  n'en  parlons  jamais. 

FOETUNIO. 

PAiiSrje  vousaervir  en  quelque  autre  chose? 

ilàCtfJSLUIB,  à  ptn. 

C'est  singDlier,  il  n'insiste  pas.  (Bant.)  Maia  noB^  je  a'ai  pas  besoin 
de  vous.  Je  vous  avais  demandé  votre  chanson. 

FOHTONIO» 

La  voilà.  Sont-ce  tous  vos  ordres? 

Oui;  je  crois  qu'oui.  Qu'avez- vous  donc?  Vous  êtes  pâle,  ce  nw 
semble. 

FORTUNIO. 

Si  ma  présence  vous  est  inuliie ,  peunettez-moi  de  me  retirer. 

JACQUELINE. 

Je  l'aime  beaucoup,  cette  chaoson;  ellea  un  petit  air  na!f  qui  va  avec 
votre  coiffure,  et  elle  est  bien  faite  par  vous* 

FORTUMO. 

Vous  avez  beaucoup  d'indulgeuce. 


Digitized  by 


Google 


3» 

0(;A,nfft^mat^  fwttlB  eo  d'abord  Ftdée  de  TOUsMre  veoif  ;  mais 
j'ai  réfléchi/  (fett  une  feKef  je  vous  ai  trop  TÎte  écomé*  Bletteoi-TOitt 
donc  au  piano,  et  chantez-moi  votre  romance. 

Excusez-moi,  je  ne  saurais  maintenant. 

Et  pourquoi  donc?  Etes- vous  souffrant,  on  si  c'est  un  méchant  ca» 
price?  J'ai  presque  envie  de  vouloir  que  vous  chantiez,  bon  gré  mal  gré. 
Est-ce  que  je  n'ai  pas  quelque  droit  de  seigneur  sur  cette  feuille  de 
papier-là?  (Elle  place  la  chanson  sur  le  piano.) 

FORVUNIO. 
Ce  n'est  pas  mauvaise  volonté;  je  ne  puis  rester  plus  long-temps,  et 
maître  André  a  besoin  de  moi. 

JACQUBLlItfB. 

Il  me  plaît  assez  que  vous  soyez  grondé;  asseyez-vous  là  et  chantez. 

FORTtJNIO. 

Si  vous  rexigez,  j'obéis. 

(Il  s'assied.) 
JACQDmLIMBk 

£b  bienf  à  910»  peDse«*voas  donc?  £sl-ce  que  vous  attendez  qu'on 

FOaTUNIO. 

Je  souffre;  ne  me  retenez  pas. 

âottMs  d'abord ,  jbous  visrrobs  enniite  si  vous  souffrez  et  si  îe  vous 
retiens.  Chantez,  vous  dis-je,  je  le  veux.  Vous  ne  chantez  pas?  Bh 
bien!  que  fait-il  donc?  Allons,  voyons,  si  vous  chantez,  je  vous  don- 
nerai le  bout  de  Bia  mitaine. 

FORTUNIO. 

Tenez,  Jacqueline,  écoutez-moi.  Vous  auriez  mieux  fait  de  me  le 
dire^et  j'aurais  consenti  à  tout. 

Qtt'eat-ce  c|ue  vbns  dîtesiY  de  ^fteioi  parlei-vous? 

Oui,  TOUS  auti^ît  Metn  f«t  de  me  le  dire }  oui  ^  devaut  Dieu ,  j'a»» 
rais  tout  fait  pout^  tonê. 

Tomiiif  poor  mti?  Qu'cmendez^vous  par  là? 
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FORTUfflO/ 

Ah!  Jacqueline!  Jacqueline!  il  faut  que  tous  raimiez  beaucoup;  il 
doit  vous  en  coûter  de  mentir  et  de  railler  ainsi  sans  pitié* 

JACQUELINE. 

Moi î  je  vous  raille?  Qui  vous  Fa  dit? 

FORTUWIO. 

Je  vous  en  supplie^  ne  mentez  pas  davantage;  en  voilà  assez  ;  je  sais 
tout. 

'  JACQUELINE. 

Mais  enfin  y  qu'est-ce  que  vous  savez? 

FORTUNIO. 

J*étais  hier  dans  votre  chambre  lorsque  Glavaroche  était  là. 

JACQUELINE. 

Est-ce  possible?  Vous  étiez  dans  Talcove  ? 

FORTUNIO. 

Oui  y  j'y  étais;  au  nom  du  ciel,  ne  dites  pas  un  mot  là-dessus. 

(  Un  silence.) 
JACQUELINE. 

Puisque  vous  savez  tout,  monsieur^  il  ne  me  reste  maintenant  qu'à 
'VOUS  prier  de  garder  le  silence.  Je  sens  assez  mes  torts  envers  vous 
pour  ne  pas  même  vouloir  tenter  de  les  affaiblir  à  vos  yeux.  Ce 'que  la 
nécessité  commande ,  et  ce  à  quoi  elle  peut  entraîner,  un  autre  que  vous 
le  comprendrait  peut-être,  et  pourrait,  sinon  pardonner,  du  moins 
excuser  ma  conduite.  Mais  vous  êtes,  malheureusement,  une  partie 
trop  intéressée  pour  en  juger  avec  indulgence.  Je  suis  résignée  et 
^'attends. 

FORTUNIO. 

N'ayez  aucune  espèce  de  crainte.  Si  je  fais  rien  qui  puisse  vous  nuire, 
je  me  coupe  cette  main-là. 

JACQUELINE. 

Il  me  suffit  de  votre  parole ,  et  je  n'ai  pas  droit  d'en  douter.  Je  dois 
même  dire  que,  si  vous  Toubliiez ,  j'aurais  encore  moins  le  droit  de 
m'en  plaindre.  Mon  imprudence  doit  porter  sa  peine.  C'est  sans  vous 
connaître,  monsieur,  que  je  me  suis  adressée  à  vous.  Si  cette  circonstance 
i^end  ma  faute  moindre,  elle  rendait  mon  danger  plus  grand.  Puisque 
je  m'y  suis  exposée ,  traitez-moi  donc  comme  vous  l'entendrez.  Quel- 
ques paroles  échangées  hier  voudraient  peut-être  une  explication.  Ne 
pouvant  tout  justifier,  j'aime  mieux  me  taire  sur  tout.  Laisses-^tnoi 
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croire  que  votre  orgueil  est  la  seule  personne  offensée.  Si  cela  est^  que 
ces  deux  jours  s'oublient  ;  plus  tard  »  nous  en  reparlerons. 

FORTUNIO. 

Jamais;  c'est  le  souhait  de  mon  cœur. 

JACQUELINE. 

Gomme  vous  voudrez  ;  je  dois  obéir.  Si  cependant  je  ne  dois  plus 
vous  voir,  j'aurais  un  mot  à  ajouter.  De  vous  à  moi,  je  suis  sans  crainte^ 
puisque  vous  me  promettez  le  silence.  Hais  il  existe  une  autre  personne 
dont  la  présence  dans  cette  maison  peut  avoir  des  suites  fâcheuses. 

FOATUlflO. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  ce  sujet. 

JACQUELINE. 

Je  vous  demande  de  m'écouter.  Un  éclat  entre  vous  et  lui,  vous  le 
sentez,  est  fait  pour  me  perdre.  Je  ferai  tout  pour  le  prévenir.  Quoi  que 
vous  puissiez  exiger,  je  m'y  soumettrai  sans  murmure.  Ne  me  quittez 
pas  sans  y  réfléchir;  dictez  vous-même  les  conditions.  Faut-il  que  la 
personne  dont  je  parle  s'éloigne  d'ici  pendant  quelque  temps?  Faut-il 
qu'elle  s'excuse  près  de  vous?  Ce  que  vous  jugerez  convenable ,  sera 
reçu  par  moi  comme  une  grâce ,  et  par  elle  comme  un  devoir.  Le  sou- 
venir de  quelques  plaisanteries  m'oblige  à  vous  interroger  sur  ce  point. 
Que  décidez-vous?  répondez, 

FOBTUEriO. 

Je  n'exige  rien.  Vous  l'aimez;  soyez  en  paix,  tant  qu'il  vous  aimera. 

JACQUELINE. 

Je  vous  remercie  de  ces  deux  promesses.  Si  vous  veniez  à  vous  en 
repentir,  je  vous  répète  que  toute  condition  sera  reçue ,  imposée  par 
vous.  Comptez  sur  ma  reconnaissance.  Puis-je  dès  à  présent  réparer 
autrement  mes  torts?  Est-il  en  ma  disposition  quelque  moyen  de  vous 
obliger?  Quand  vous  ne  devriez  pas  me  croire,  je  vous  avoue  que  je 
ferais  tout  au  monde  pour  vous  laisser  de  moi  un  souvenir  moins  dés- 
avantageux. Que  puis-je  faire?  je  suis  à  vos  ordres. 

FORTUNIO. 

Rien.  Adieu,  madame.  Soyez  sans  crainte;  vous  n'aurez  jamais  à 
vous  plaindre  de  moi. 

{n  va  pour  sortir,  il  prend  sa  rofMince.) 

JACQUELINE. 

Ah!  Fortunio,  laissez-moi  cela. 

TOME  IV.  20 
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Et  qu'en  lBi«i-¥oHB>.or«dle  que  yfom  èlest  VMs  ilia  pai4«2  defMbs 
un  quart  d'heure  ^  et  rien  du  cœur  ne  vous  sort  des  lèvres.  H  s'agit  bien 
de  vos  excuses  y  de  sacrifices  et  de  réparations  I  il  s'agit  kien  de  votre 
Clavaroche  et  de  sa  sotte  vanité  I  il  s'agit  bien  de  mon  orgueil!  Vous 
croyez  donc  l'avoir  blessé?  votis  crbfez  donc  que  ce  qui  m'afflige,  c'est 
d^itvoir  été  pris  pour  dupe  et  plaisanté  à  ce  tflnért  Je  ne  m'en  souviens 
seulement  pas.  Quand  je  vous  dis  que  |e  vous  aime,  voua  cfoyez  ddnc 
que  je  if  en  sens  rien?  Quand  je  vous  parle  de  deux  akis  de  souffrances» 
vous  croyez  donc  que  je  fais  comnle  voiis?  Ëh  quoi!  vous  me  brisez  le 
coeur,  vous  prétendez  vous  ea  rqmilir,  et  c'est  ainsi  que  vous  me 
quittez!  La  nécessité ,  dites-vous ,  voutf  «fiût  conmetire  vieliaitd,  et 
vous  en  avez  du  regret;  voua  rougissez^>vous  détournez  la  tète;  ce  que 
je  souffre  vous  fait  pitié  ;  vous  me  voyez ,  vous  comprenez  votre  œuvre  ; 
et  la  blessure  que  vous  m'avez  faite ,  voilà  comme  vous  la  guérissez  ! 
Ah  !  elle  est  au  cœur,  Jacqueline ,  et  vous  n'aviez  qu'à  tendre  la  main. 
Je  voua  le  jure,  si  vous  l'aviez  voulu,  quelque  honteux  qu'il  soit  de  le 
dire,  quand  vous  en  souririez  vous-même ^  j'étais  capable  de  consentir 
à  tout.  O  t)ieu  !  la  force  m'abandonne;  je  ne  peux  pas  sortir  d'ici. 

(12  ^j^jmitf  sur  im  wmMê.) 

Jlfi40tkJB!«. 

Pauvre  enfant!  je  suis  bien  coupable*  TeateSy  respirez  ce  flacon* 

•WMMMl^* 
AliF  igàiéèÉ*M^  ttfdi«-to  pétÊf  M ,  idës  tMte  doitf  je  m  iuitf^pas 
digne;  ce  n'est  pas  pour  moi  q^'ils  sont  faits.  Je  n'ai  pas  l'esprit  inven- 
tif, je  ne  suis  ni  heureux  ni  habile  ;  je  ne  saurais ,  à  Toccasion ,  forger 
un  profond  stratagème.  Inaensé!  j'ai  cru  être  aimé!  oui,  parce  que 
vous  m'aviez  souri ^ parce  ^e  votre  main  tremblait  dans  la  mienne, 
parce  que  vos  y  eus  semblaient  chercKer  me&y-eitt,  et  m'inviter  comme 
deux  ai^ea  à  un  festin  de  joie  et  de  vicf  parce  que  vos  lèvres  s'étaient 
ouvertes,  et  qu'un  vain  son  en  était  sorti;  oui ,  je  l'avoue,  j'avais  fait 
un  rêve,  j'avais  cru  qu'on  aimait  ainsi.  Quelle  misère!  Est-ce  à  une 
parade  que  votre  sourire  m'avait  félicité  de  la  beauté  de  mon  cheval  î 
Est-ce  le  soleil ,  dardant  sur  mod  cfKsqûe  ^qpi  vous  avait  ébloui  les  yeux  ? 
Jlfif  torCàiir  df une  ^Iher  oiyscttfe ,  d'où  je  suivais  députe  detrx  sus  vos  pro^ 
menades  dans  une  allée;  j'étais  un  pauvre  denriei'  clerc  qui  s'ingéridt 
de  pleurer  en  adlenee.  Cétait  bien  là  ce  qu'on  pouvait  aimer! 

lACQOnJUE. 

Pauvre  enfant  ! 
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Oui  y  pauvre  enfant  I  dites^le  encore ,  car  je  ne.saisrsi  je  rèye^ou  si  je 
reiUe»  et,  malgré  tout.,  ^  vous  ne  m'ainez  pas*  Pepuîslûer»  je  suis 
assis  à  terre  y  je  me  frappe  le  cœur  et  le  iront  ;  je  ne  rappelle  €e  que 
mes  yeux  ont  vu ,  ce  que  mes  oreilles  ont  entendu ,  et  je  me  demande 
si  c'est  possible.  A  l'heure  qu'il  est,  vous  me  le  dites,  je  le  sens,  j'en 
souffre,  j'en  meurs,  et  je  n'y  crois  ni  ne  le  comprends.  Que  vous 
avais-je  fait,  Jacqueline?  Comment  se  peut-il  que,  sans  aucun  motif, 
sans avoirpoormoi  ni  amour  ni  haine,  sans  me œnnattre,  sansm'avoir 
jamais  vu;  oommenl  se  peut-il  que  voi»«qae  teoC  le  monde  ahne,  que 
j'ai  vue  faire  la  charité  et  arroser  ce»  fleurs  qse  voilà,  qui  êtes  bonne, 

qui  croyez  en  Dieu,  à  qui  jamais Ah!  je  vous  accuse,  vous  que 

j'aime  plus  que  n^a  vie  !  ù  ciel  !  vous  ai-jefait  Hn-repriChe?  Jao^ueHùe, 
pardonnez-moi. 

JACQUELINE. 

Calmez- vous;  venez;  calmez-vous. 

FOaWNlO. 

Ëtà^pmi  suii-jelMm,  {pnuMlDiea,sîfi<Hi  à  vnusdooiwr  mavie?9H 
noQ  au  plus  chétif  usage  que  vous  vomirez  flBÂce  de«BMM?  sinon  avoua 
suivre,  à  vous  préserver,  à  écarter  de  vos  pieds  une  épine?  J'4ie  me 
plaindre,  et  vous  m'aviez  choisi!  ma  |flace  était  à  votre  table,  j*allais 
compter  dans  votre  existence.  Vous  alKez  dire  à  la  nature  entière ,  à 
ces  jardins,  à  ces  prairies,  de.mejmifiFe  comme  vous;  votre  belle  et 
radieuse  image  commençait  à  marcher  àmÊM  mollet  je  la  suivais; 
j'allais  vivre;  est-ce  que  je  vous.jkerdSyiacqueline?  est-ce  que  j'ai  fait 
quelque  chose  pour  que  vous  me  chassiez;?  pnuEqnoi  doiiie  ne  voulez- 
vous  pas  faire  encore  semblant  de  m'aimer  ? 

^aonJle  sans  connaÎMaiioe.) 

JACQUELIltE,  courant  à  lui. 
Seigneur,  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  j*ai  fait?  Fort^mio,  revenez  à 
vous. 

FORTUNiO. 

Qui  ôtes-vous?  laissez-moi  partir. 

JACQUELINE. 

Appuyez-vous;  venez  à  la  fenêtre;  de  grâce,  appuyez-vous  sur  moi; 
posez  ce  bras  sur  mon  épaule ,  je  tous  en  supplie ,  Fortunio. 

FOKTimrOtf 
Ce  n'est  rien;  me  voilà  remis. 
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JACQITBLIlfB. 

Gomme  il  est  pâle,  et  comme  son  cœur  bat  !  yoolez-vous  vous  mouil- 
ler les  tempes?  Prenez  ce  coussin,  prenez  ce  mouchoir;  tous  snis-je 
tellement  odieuse  que  vous  me  refusiez  cela  ? 

FORTUNIO. 

Je  me  sens  mieux,  je  vous  remercie, 

JACQUELINE. 

Comme  ces  mains-là  sont  glacées!  où  allez-vous?  vous  ne  pouvez 
sortir.  Attendez  du  moins  un  instant.  Puisque  je  vous  fais  tant  souffrir» 
laissez-moi  do  moins  vous  soigner. 

FOETUNIO. 

Cest  inutile,  il  faut  que  je  descende.  Pardonnez-moi  ce  que  j'ai  pu 
vous  dire  ;  je  n*étais  pas  maître  de  mes  paroles. 

JACQUELINE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  pardonne  ?  Hélas  !  c'est  vous  qui  ne  par- 
donnez pas.  Mais  qui  vous  presse  ?  pourquoi  me  quitter  ?  vos  regards 
cherchent  quelque  chose.  Ne  me  reconnaissez-vous  pas  ?  Restez  en 
repos,  je  vous  conjure*  Pour  l'amour  de  moi,  Fortunio,  vous  ne  pouvez 
sortir  encore. 

FOETUNIO. 

Non  !  adieu  ;  je  ne  puis  rester. 

JACQUELINE. 

Ah  I  je  vous  ai  fait  bien  do  mal  I 

FORTUNIO. 

On  me  demandait  quand  je  suis  monté  ;  adieu ,  madame  >  comptez 
flyur  moi. 

JACQUELINE. 


FORTUNIO. 


Vous  reverrai-jeî 
Si^vous  voulez. 

JACQUELINE. 

Monterez -VOUS  ce  soir  au  salon? 

FORTUNIO. 

Si  cela  voos  plaît. 

JACQUEUNE. 

Vous  partez  donc?  encore  un  instant  f 

FORTUNIO. 

Adieu  !  adieu  I  je  ne  puis  rester. 


(H  sort.) 
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JACQUBLIRB  app^. 

Foiionio  1  écoutez-moi  I 

FORTUNIO,  rentrait 
Qoe  me  voulez- voaS|  Jacqueline  ? 

JACQUELINE. 

Écoutez-moiy  il  faut  que  je  vous  parle.  Je  ne  veux  pas  vous  demander 
pardon;  je  ne  veux  revenir  sur  rien;  je  ne  veux  pas  me  justifier.  Vous 
êtes  bon  y  brave  et  sincère  ;  j'ai  été  fausse  et  déloyale;  je  ne  peux  pas 
vous  quitter  ainsi. 

FORTUlflO. 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur. 

JACQUEUNB. 

Non,  vous  souffrez ,  le  mal  est  fait.  Où  allez- vous?  que  voulez-vous 
faire?  comment  se  peut-il^  sachant  tout,  que  vous  soyez  revenu  ici  ? 

PORTONIO. 

Tous  m'aviez  fait  demander. 

JACQUELINE. 

Hais  vous  veniez  pour  me  dire  que  je  vous  verrais  à  ce  rendez-vous. 
Est-ce  que  vous  y  seriez  venu  ? 

FOETDNIO. 

Oui,  si  c'était  pour  vous  rendre  service ,  et  je  vous  avoue  que  je  le 
croyais. 

JACQUBUNE. 

Pourquoi  pour  me  rendre  service? 

FORTUNIO. 

Madelon  m'a  dit  quelques  mots.... 

JACQUELINE. 

Vous  le  saviez,  malheureux,  et  vous  veniez  à  ce  jardin! 

.  FOATUNIO. 

Le  premier  mot  que  je  vous  ai  dit  de  ma  vie ,  c'est  que  je  mourrais 
de  bon  cœur  pour  vous,  et  le  second,  c'est  que  je  ne  mentais  jamais. 

JACQUELINE. 

Vous  le  saviez  et  vous  veniez  I  Songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  U 
s'agissait  d'un  guet-à-pens. 

FORTUNIO. 

Je  savais  tout. 
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Il  s'agissait  d'être  surpris^  d'être  tué  peut-élre^tnÉié  ^eaitFiiODïiqtte 
sais-je?  c'est  horrible  à  dire,. 

FORTtzno.. 

Je  savais  tout. 

JAQQUBLIMJÇ. 

Vous  saviez  tout  ?  vous  saviez  tout  ?  Vous,  étiei  cachjé  là^  hier  ^  4aos 
cette  alcôve,  derrière  ce  ri,deau.  Vous  écoutiez,o-est-ilpas  vrai?  vous 
saviez  encore  tout,  n'est-ce  pas  ? 

FQATUMO. 
Oui. 

JACQUEUXE. 

Vous  saviez  que  Je  mens,  que  je  trompe ,  que  je  vous  raille,  et  que  je 
vous  tue  ?  vous  saviez  que  j'aînîe  Ciavarochc,  et  qu'il  me  fait  faire  tout 
ce  qu"^  veut?  que  je  joue  une  Qomédie?  que  là,  hier,  je  vous  ai  pris 
pour  dupe?  que  je  suis  lâche  et  méprisable?  que  je  vous  expose  à  la 
mort  par  plaisir?  vous  saviez  tout,  vous  en  éttes  sûr?  Ek  bkal  ^ 
bien!....  qu'est-ce  que  vous  savez  maintenant? 

Mais,  Jacqueline,  je  crois....  je  sais.... 

jAçiwgyiiiwr, 
SaiS'-tu  (91e  je  t'aime,  «enfant  que  tu  e»?  qu'il  f««t  que  te  làe  par- 
donnes ou  que  je  meure ,  et  que  je  te  le  demande  à  genoux? 

SCÈNE  DERNIÈRE. 
La  salle  à  1 


MAITRE  ANDRE,  CLAVAROGiBS,  FCftTUNIO  et  JACQUELINE^ 

à  table. 

MAlTftB  ANDRi. 

Grâces  au  ciel,  «mis  voilà  tous  joyeux,  tous  réunis,  et  tous  amis.  Si 
je  doute  janaâs  de  ma  fèoime ,  puisse  non  vin  m'empoisonner  ! 

JACOOEUME. 

Pennez-moi  donc  à  boire,  monsieur  Fortunio. 

CLAVAROCHE,  bas. 

Je  vous  répète  que  votre  clerq  m'eimuie  ;  faites-moi  la  grâce  de  le 
renvoyer. 
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JAGQUBUNE,  btt. 

Je  fus  ce  que  vous  m'avez  dit. 

MAtTEB  ANDHlS. 

Quand  je  pense  qu'hier  j*ai  passé  la  nuit  dans  l'étude  à  me  morfondre 
sur  un  maudit  soupçonne  ne  sais  de  quel  nom  m'appeler. 

4AC0FBUSUK» 

Uonsieur  Fortunîoy  donnez-moi  donc  ce  couMln. 

CLÀVÂROCHB,  bas. 

Me  croyez-vous  un  autre  maitre  André?  Si  votre  clerc  ne  sort  de 
la  maison,  j'en  sortirai  tantôt  moi-même. 

JACQUELINE. 

^wMace  fuf  ymmvCmm  dit, 

HAh-Bff  andeb; 

Mais  je  l'ai  conté  à  tout  le  monde  ;  il  faut  que  justice  se  fasse  ici-bas. 
Toute  la  ville  saura  qui  Je  suis;  et  désormais >  pour  pénitence ,  je  ne 
douterai  de  quoi  que  ce  soit. 

JACQUELINE. 

Monsieur  Fortunio,  je  bois  à  vos  amours. 

CLAVAROCHEy  bas. 

En  voilà  assez ,  Jacqueline,  et  je  comprends  ce  que  cela  signifie.  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  je  vous  ai  dit. 

MAtTRB  ANDRé. 

Oui  !  aux  aoiomvde  ForCunio } 

Amis,  buvons,  buvons  sans  cesse. 
FOETUIMO. 

Qelte  chaDion*là  est  bien  vieille;  Nantes  donc,  monsieur  Clava- 
roche! 

ALMuaDEMuasi^. 
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THÉÂTRE-FRANÇAIS. 


DON  JVAJS  D'AUTRICHE 

OU  LA  VOCATION. 


U  y  a  dans  la  comédie  historique  de  H.  Delavigoe  plusieurs 
personnages  qui  portent  des  noms  célèbres:  don  Juan  d'Autriche, 
Philippe  II  et  Charles-Quint.  Ceux  qui  ne  connaissent  TEspagne 
que  par  l'histoire ,  et  qui  n'ont  pas,  comme  l'auteur  des  Messémen- 
ne»y  la  (acuité  d'interpréter  les  querelles  religieuses  du  xvi*  siëde 
par  la  philosophie  de  Candide,  seraient  bien  embarrassés  de  re- 
trouver sous  ces  noms  éclatans  le  vainqueur  de  Lépante ,  le  bour- 
reau de  don  Carlos  et  le  rival  victorieux  de  François  I^.  Dans 
l'intérêt  des  intelligences  paresseuses  qui  ne  cheminent  pas  assez 
vite  pour  traverser  deux  siècles  en  une  soirée ,  nous  analyserons 
successivement  tous  les  r^les  de  cette  comédie.  Nous  ne  la  racon- 
terons pas  9  car  nous  croyons  que  la  littérature  et  le  public  ne 
gagnent  jamais  rien  aux  procès-verbaux.  S'il  y  a  des  lecteurs  qui 
demandent  à  leur  journal  le  menu  dramatique  d'une  pièce,  comme 
les  gourmands  le  programme  d*un  banquet ,  avant  de  se  décider 
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&  la  coriosité  ou  à  1* appétit,  nous  pensons  qae  ces  avides  indolences 
n'ont  rien  à  démêler  avec  la  critique,  et  ce  n*est  pas  pour  eox 
que  nous  écrivons. 

Dans  la  comédie  de  M.  Delavigne,  don  Juan  d'Antridie  est 
amoureux  d'une  jeune  fille  dont  il  ne  connaît  ni  le  vrai  nom ,  ni  la 
femUle.  n  ne  rêve  qu  aux  moyens  de  la  voir,  de  lui  parler,  de  passer 
à  ses  genoux  des  heures  enivrées  ;  il  trompe  la  surveillance  de  son 
gouverneur,  il  gagne  les  gardiens  chargés  d'épier  ses  démarches» 
s'échappe  à  la  dérobée ,  et  ne  conçoit  pas  une  plus  digne  ambi- 
tion que  d'épouser  sa  maîtresse.  Quand  celui  qu'il  appelle  son 
père ,  et  qui  n'est  que  son  tuteur,  lui  propose  d'entrer  dans  l'église 
et  lui  montre  dans  un  avenir  prochain  le  chapeau  de  cardinal , 
don  Juan  n*hésite  pas  à  déclarer  son  amour.  En  présence  du  rot 
d'Espagne  qui  se  donne  pour  un  seigneur  de  la  cour,  il  renouvelle 
son  aveu;  il  ne  demande  qu'une  épée  pour  illustrer  son  nom  et 
mériter  par  son  courage  la  main  de  sa  maltresse.  Celle  qu'il  aime 
est  juive,  il  l'apprend  d'elle-même,  et,  avec  la  sérénité  d'un  ami 
de  M""^  Geoffrin,  il  se  résigne  à  cette  mésaventure  comme  s'il 
s'agissait  simplement  d'un  papier  perdu.  Surpris  par  le  grand 
sdgneur  auquel  il  s'est  confié  si  ingéouement,  sommé  de  sortir 
et  de  ne  plus  reparaître  dans  la  maison  de  dona  Florinde,  il 
ne  se  demande  pas  pourquoi  elle  s'est  enfuie  à  la  seule  vue  de  ce 
mystérieux  personnage;  il  la  suit  en  défiant  la  colère  de  son  rival» 
Conduit  au  couvent  par  l'ordre  du  roi,  il  déchire  sa  robe  de  no- 
vice ;  il  raconte  poiïr  la  troisième  fois  son  amour  au  moine  qui  le 
reçoit,  et  au  novice  qui  essaie  de  le  consoler;  grâce  à  l'interven- 
lion  de  ses  deux  nouveaux  amis,  il  réussit  à  sortir  du  couvent  et 
retourne  chez  sa  matiresse.  Elle  est  absente  lorsqu'il  arrive  ;  avec 
une  docilité  vraiment  exemplaire,  sur  les  instances  de  la  duenna, 
il  se  cache  pour  l'attendre  et  se  laisse  enfermer.  Bientôt  dona  Flo* 
linde,  aux  prises  avec  Philippe  II,  qui  n'est  autfe  que  le  comie 
de  Santa-Fiore,  appelle  au  secours.  Don  Juan  le  provoque,  et  l'at* 
laquerait  sur  l'heure,  si  dona  Florinde  ne  lui  criait  :  Arrêtez,  c'est 
le  roi.  Or,  il  a  promis  au  couvent  de  ne  jamais  se  servir  de  son  épée 
contre  Philippe  II.  Cependant  il  n'en  serait  pas  quitte  pour  un 
sermon  et  irait  sans  aucun  doute  achever  ses  jours  dans  une  prison 
d'état^  si  le  moine  auquel  il  doit  sa  liberté,  celui  qu'il  a  pris  pour 
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eooidbiit  et  pmt  M^flisure^  mm  M  demwder  ms  ûtim,  «8 
CbarkM^nnit,  oa»  c'est  lui,  ne  teiBaU  en  penomie  rëeontiliér 
son  fils  légitime  et  son  fils  naturel,  le  roi  Philifqpe  U  et  lefotar 
iwinqveQ^de  Lépanta 

VoilA  le  don  Juan  dfAtttrtcbe  4e  M.  Bekrigne,  isflnii, brave, 
docile,  crédale,  tolérant,  jetant  à  la  léte  du  premier  veaa  aon 
amour  et  ses  espérances.  Pour  dessiner  ee  c«ractère,  je  n'ai  pm 
me  dispenser  d'indiqaer  sommairement  tonte  la  conduite  de  la 
pièee,  car  S  occupe  à  hii  seul  le  tiens  au  moins  de  4'aotioa  ;  naons 
PbHippe  II  et  Charles-Quint  seraient  mal  connus  s'ils  n*étaie»t 
enlisa  ((es  sëparëment. 

Philippe  H  qnitte  la  cour  pour  interroger  son  frère;  et,  pour 
mievt  se  déguiser  sans  douter  il  se  présente  sons  un  nom  qui  n'a 
jamais  retenti  en  Espagne,  et  qui  n'appartient  ni  à  la  Gastille  ni 
1  r Aragon,  sous  le  nem  de  Santa-Fiore.  Poar  peu  quedon  Juaa 
connaisse  sa  langue,  il  doit  prendre  le  noureau  venu  poitr  un 
étranger,  car  il  ne  peut  soupçonner  le  roi  d'Espagne  de  porter  m 
nom  aussi  barbare  à  Madrid  qu'à  Florence.  Ce  Philippe  II,  si 
heureusement  baptisé  sans  doute  par  quelque  prisonnier  de  Patie, 
aime anssi  dona  Flerinde,  et  il  ignore,  comme  don  J«an ,  la  refr- 
gion  et  ta  jEintîlie  de  eeëe  qu'il  aime.  De  la  part  d'un  roi  tel  ^ue 
Philippe  II,  rétourderie  est  surprenante.  Quand  it  veut  chasser 
son  rival ,  au  Keu  de  dire  :  Je  sais  le  roi ,  ou  d*a{>peler  ses  gardes 
sans  se  nonuner,  il  se  laiese  insulter  avec  la  loagardesité  d'oa 
saint.  C'est  assurément  sne  grande  vertu  dans  le  maître  des  Espa- 
gnes  et  dés  Indes.  U  envoie  son  frère  dans  un  couvent ,  et  il  sar-^ 
veille  si  mal  l'eséouticHi  de  ses  ordres ,  que  don  JuM  se  rend  pré« 
dsément  aa  couvent  de  Chartes^^uînt.  H  porattqu'à  cette  ëpoqtie 
un  roi  absolu  n'était  pas*obéi  aussi  bien  ^tu'an  préfet  de  police  de 
nos  jours.  Il  retrouve  don  Jaan  chez  dona  Fhmnde ,  et  il  ne  songe 
pis  à  lui  demaiider  compte  de  sa  lîiite.  Il  perle  la  main  sac  dïMMi 
Florinde,  et  quand  il  apprend  qn>lie  est  juive,  il  la  dë^re  avec 
fMs  d'ardeur  encore.  Lui,  roi  d^Espagne ,  il  se  jette  aux  genoas 
d  une  jnive ,  aux  genoux  d*une  femme  qui  périrait  s'il  disait  un 
mon  II  implore  la  merd  d^une  proscrite  dont  la  vie  est  entre  aea 
mains.  Pas  un  historien  encore  n'avait  indi<plé  dans  la  vie  éo 
Pkilqype  ITles  élëmensde  cet  épisode  romanesque.  Le  roi  se  troirve 
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enfeiee  de  dèid  Juan,  d'un  eDBeon  libre  et  qu'il  avftiteiictaliié;  il 
ne  pense  pas  à  rintervention  de  son  père  ;  H-q^rgoe  son  enneini  et 
ratoidosuie  à  Chicrles-Quiiity  quand  il  aurait  pu  se  vettg«r  per- 
seoBellenient,  et  sans  autre  dépense  qu'un  signe  de  téies.  Arcwiodâ 
que  PMKppeH  ainsi  cotaçu  est  toût^-ftît  Beuf!. 

Gbarles-^nint  9  retiré  dans  le  couvent  de  Saint-Justy  partage 
son  temps  entre  ses  horloges  et  la  conversation  d'un  jeune  novice* 
Il  s*anmse  à  écouter  les  caquets  d'un  enfamt  et  oublie  les  guerres 
qv'il  a  conduites»  le  camp  du  Drap-d'Or»  Vélectioo  impériale  àù 
Trêves,  pour  le  récit  d'une  cabale  monastique.  Il  oablie  Luther 
auquel  il  a  tenu  tète,  et  Léon  X  qu'il  a  protégé,  pour  tourner  en 
Tîdkiiie  les  andbitioiis  du  cloilre ,  et  traiter  son  interlocuteur  de 
momillon.  Il  fout  croire  que  Charles-Quint  est  bien  changé  depuis 
les  guerres  religieuses  de  l'AHemagne,  qu'il  a  tout-à-fdit  dépouiHé 
le  vieil  homme ,  qu'il  ne  recommencerait  pas  sa  vie  passée;  en  un 
root,  qu'il  a  deviné  YEssm  sur  les  Moeurs.  Autrement,  comment 
ei|^quer  sa  bonhomie  railleuse  qui  se  complaît  dans  la  famiUa^ 
rilé  d'un  enfant,  et  qui  ne  songe  pas  même  à  regarder  la  carte 
tf  Europe,  pour  auivre  du  doigt  le  jeu  des  nations  qu'il  a  remuées? 
Comnent  comprendre ,  non  pas  l'abdication  impériale,  mais  l'ab- 
dication intellectuelle  du  vainqueur  de  Pavie?  Quand  il  voit  son 
ffls,  vm  lieu  de  Itii  rendre  la  liberté,  en  ordonnant  que  les  portes 
soient  ouvertes,  il  a  recours  à  la  ruse  et  se  fkit  nommer  abbé  pour 
signer  légitimement  l'affranchissement  du  captif.  Il  entend  sans 
émotion  l'éloge  de  François  I*',  il  se  console  par  un  bon  mot ,  et 
pour  toute  réponse  à  cet  étrange  panégyrique,  sorti  d'une  bouche 
espagnole ,  il  donne  à  don  Juan  Fépée  du  prisonnier  de  Madrid. 
Décidément,  Gharles^Quint  est  un  sage  accompli,  détaché  sans 
letourcles  vanités  humaines.  Pardonnons-lui  de  singer  Jules-César, 
en  dktantà  la  fois  trois  lettres  pour  son  élection  abbatiale  :  cette 
parodie  est  un  péché  véniel.  Pardonnons-lui  arec  la  même  indut- 
Hence  de  violer  pour  lu'nitéme  les^  réglemens  qu'il  n'osait  violer 
ponr  son  fils,  et  de  sortit-  du  monastère  après  avoir  résigné  son 
nouveau  titre,  sans  alléguer  aucune  excuse  légitime  pour  cette 
singulière  espièglerie;  j'opère  que  le  nouvel  abbé  ne  négligera 
pas  de  punir  l'empereur.  Pardonnons-lui  surtout  d'avoir  oublié 
Fâge  de  dbn  Juan  et  de  parler  à  un  garçon  de  douce  ans  ctonne  à 
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un  homme  de  vingt  ans  ;  cardon  Jaan  était  ne  en  1546,  et  Gbarieff* 
Quint  est  mort  en  ISSS. 

Le  petit  novice ,  qui  aide  Charles-Quint  à  dévorer  ses  emraîs , 
n*est  qu  an  souvenir  assez  e^cé  de  Chérubin.  On  ne  comprend 
guère  comment  Beaumarchais  joue  un  r61e  au  couvent  de  Saint- 
Just.  Mais  c'était  la  volonté  de  M.  Delavigne ,  et  nous  ne  le  chica* 
serons  pas  pour  si  peu. 

DonQuixada,  gouverneur  de  don  Juan  d'Autriche ,  joue  pen- 
dant cinq  heures  le  r6le  de  l'Ajo  neW  imbarrazxo.  De  loin  en  loin 
il  essaie  le  pathétique.  Mais  ces  sortes  de  caprices  ne  sont  pas  de 
longue  durée  y  et  le  comte  Giraud  peut  réclamer  don  Quixada 
comme  sa  propriété  bien  authentique  ;  il  est  mort  et  ne  réclamera 
pas.  Cervantes  aurait  bien  aussi  quelque  droit  sur  ce  personnage 
qui  rappelle  Sancho  dans  plusieurs  scènes;  ceci  soit  dit  sans  injure 
pour  Cervantes. 

U  y  a  dans  dona  Florinde  plusieurs  singularités  inexplicables* 
Elle  est  juive  et  elle  jure  par  Jésus.  Est-elle  convertie?  Mais  elle 
n'en  dit  rien.  Elle  fréquente  les  églises  catholiques  ;  quel  docteur 
de  la  synagogue  lui  a  permis  une  pareille  équipée  ?  Elle  connaît  le 
roi,  et  au  second  acte,  au  lieu  d'avertir  don  Juan  du  danger 
auquel  il  s  expose ,  au  Ueu  de  partir  avec  lui ,  pour  se  dérober  à  la 
colère  de  Philippe  II,  elle  laisse  la  partie  s'engager;  elle  attend» 
pour  démasquer  le  comte  de  Santa-Fiore,  que  le  rival  de  don  Juan 
porte  la  main  sur  elle,  et  tente  violemment  de  contenter  son  brutal 
amour.  U  faut  qu'elle  soit  bien  troublée  pour  commettre  une  pa- 
reille faute.  Elle  dit  à  Philippe  II  pour  l'arrêter  :  Je  suis  juive,  et 
elle  revient  du  tribunal  de  l'inquisition.  De  qui  est  donc  venu 
l'ordre  de  comparaître?  Comment  le  roi  Tignore^-il?  Et  s'il  le 
sait,  comment  ne  craint-il  pas  de  se  déshonorer  par  le  contact 
d'une  race  maudite?  Nous  marchons  de  ténèbres  en  ténèbres;  o& 
eit  rOEdipe  qui  résoudra  cette  énigme? 

Vous  connaissez  maintenant  les  personnages  de  cette  comédBe 
historique;  voulez-vous  que  je  vous  dise  l'action?  Au  premier  acte» 
don  Juan,  don  Quixada  et  Philippe  II;  au  second,  dona  Flo» 
rinde ,  don  Juan  et  Philippe  II  ;  au  troisième,  don  Juan  et  Char- 
ks^juint  ;  au  quatri^e ,  comme  au  siecond ,  Philippe  II ,  don  Juan» 
et  dona  Florinde;  enfin  au  dénouement,  Charles-Quint»  Dcus  e» 
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machina,  qui  réconcilie  ses  deux  fils,  et  dona  Florinde,  qui  promet 
de  ne  jamais  revoir  son  amant,  sans  qu'on  sadie  le  secret  de  sa 
résignation. 

Où  est  la  vocation  qui  donne  son  titre  à  cette  comédie?  est-ce  la 
vocation  de  dona  Florinde  pour  le  catholicisme,  on  celle  de  don  Juan 
pour  la  gloire  militaire?  Décide  qui  pourra. 

Le  second  et  le  quatrième  actes  ne  tiennent  pas  très  étroite- 
ment aux  trois  autres,  et  sont  par  eux-mêmes  une  pièce  dans  la 
pièce.  Mais  je  me  résignerais  volontiers  à  cette  superfétation  poétir 
que,  si  j'avais  pu  deviner  le  caractère  comique  de  louvrage.  Une 
fille  qu'un  roi  essaie  de  violer  ne  me  semble  pas  prêter  à  la  comé- 
die. Un  jeune  homme  qui  joue  sa  tète  pour  défendre  sa  maîtresse , 
n*est  pas  non  plus  un  sujet  très  plaisant.  Un  roi  qui  appeUeau  se- 
cours de  sa  rage  amoureuse  le  tribunal  de  Finquisition,  et  qui 
d'un  trait  de  plume  peut  condamner  au  bûcher  son  rival  et  celle 
qu'il  n'a  pu  vaincre,  me  parait  plus  terrible  que  ridicule.  Ifétes- 
vous  pas  de  mon  avis?  Je  ne  prétends  pas  que  la  biographie 
de  don  Juan  n'offre  aucun  sujet  de  comédie  ;  mais  je  déclare  en 
mon  ame  eî  conscience  que  la  comédie  de  M.  Delavigne  n'est 
rien  moins  que  gaie. 

Ce  qui  m'a  frappé  surtout  dans  cette  parodie  de  l'Espagne  an 
XVI*  Siècle,  c'est  la  couleur  voltairienne  de  Charles-Quint  et  de 
don  Juan.  L'empereur  et  son  fils  traitent  les  questions  religieuses^ 
comme  Zadig  ou  Pangloss.  On  dirait  que  la  diète  de  Worms  a  déjà 
trois  siècles  sur  les  épaules;  ils  ne  s'inquiètent  ni  dn  saint-siège,  ni 
de  Luther;  le  protestantisme  armé  de  l'Allemagne  ne  trouble  pas 
un  instant  leur  pensée.  M.  Delavigne,  faisant  parler  Charles-Quint 
conune  l'ami  de  M""*"  Dudiatelet,  ressemble  fort  à  ces  monarchis- 
tes ignorans  qui  ne  voient  dans  l'histoire  de  France,  depuis  qua- 
torze  siècles,  qu'une  succession  de  rois  pareils  en  tout  à  Louis  XIY. 
Des  deux  côtés  c'est  le  même  aveuglement;  l'étiquette  royale  de 
Versailles,  au  début  de  la  conquête  franke,  n'est  pas  plus  ridicule 
que  le  sourire  de  Voltaire  dans  le  couvent  de  Saint^ust. 

La  prose  de  cette  comédie ,  historique  au  dire  de  l'affiche,  est 
d'un  tissu  tout-à-feit  nouveau.  Ce  n'est  ni  la  phrase  claire  et  rapide 
du  xrni''  siècle,  ni  la  phrase  sévère  et  logique  du  xvn*,  ni  la  phrase 
ample  et  flottante  du  xv!*",  ni  même  la  phrase  ambitieuse,  et  tour 
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à  toitrpbilosq)fatiioe  on  poétiqoe,  du  siècie  présent;  nofn ,  c'est  un 
perpétuel  cliquetis  d'tutitbèies  puérile»;  c'est  alternativement  la 
caricature  de  Beaumarchais  ou  de  quelques  dramatistes  plus  mo- 
dernes. M.  BdmffAe  a  démontré  TictorieufiKHnent  qu'il  y  a  autre 
chose  dans  la  tangue  que  des  vers  et  de  la  prose,  et  qu'il  ne  suffit 
pas  de  limer  les  clous  .d'une  rime  pour  ouvrir  les  charnières  d'une 
période.  £o  désertant  Talexancb^in ,  il  n'a  pas  mis  le  pied  sur  le  seuil 
d'une  nouvelle  pairie;  il  a  perdu  son  armure,  et  n'a  pas  trouvé  un 
aianteau  i  sa  taille. 

Bien  que  je  n'aie  jamais  partagé  l'avis  des  critiques,  éclairés 
d'ailleurs^  qui  proposent  la  réatitë  complète  savamment  restituée  » 
comme  le  modèle  achevé  de  toute  poésie;  bien  que  pour  moi  Ho- 
mère (tomiue  Hérodote,  comme  Shakspoare  domine  Hoilinshed , 
cependant  j*ai  toujours  pensé  que  rimagination  ne  s'élève  au-des* 
£us  de  la  mémoire  qu'à  la  condition  d'interpréter  le  souvenir.  Or, 
cst*il  probable  que  H.  Dolavigne  n'ait  pas  feuilleté  les  biographes 
de  don  Juan  d'Autriche?  Est-il  probable  qu'il  se  soit  contenté  de 
^quelques  pages  de  Robertson  ou  de  Strada?  Je  répugne  à  le 
croire.  A  la  vérité,  il  a  déjà  trouvé  dans  Comines  l'étoffe  d'âne  ber^ 
gerie  digne  de  Racan  ;  et  quelle  bergerie  !  Louis  XI  à  Pkssis-lès- 
Tours.  Mais  s  il  connaît  la  vie  de  don  Juan,  comment  s*€st41  plu  à 
dénaturer  une  réalité  plus  riche  que  son  poème,  que  ScbiHer  au- 
rait bien  su  agrandir  et  féconder,  mais  qtii,  feme  d'être  labourée 
par  une  habile  eharroe,  est  plus  variée,  plus  imposante  dans  son 
inculte  nudité  que  le  roman  dialogué  de  H.  Delavigne? 

Élevé  jusqu'à  sa  ptd^erté  dans  Tignoranoe  de  son  père ,  don  Juan 
est  présenté  à  Philippe  U ,  dans  une  paitie  de  chasse ,  par  don  Luis 
Quixada.  Chariet-Quint  en  mourant  avait  révélé  a  Théritier  de  sa 
couronne  le  secret  de  ses  premières  faiblesses,  et  lui  avait  reeom* 
mandé  le  bonheur  de  son  fils  naturel.  Destiné  aux  dignités  ecdë* 
aiastîques,  don  Juao,  en  apprenant  de  ta  booche  même  d^roi, 
devant  tous  las  seigneurs  de  la  cour,  qu'il  est  duaâng  de  Gharle»- 
Quint,  se  confinMe  dans  son  ambition  militaire;  certes  cestlànp 
beau  début.  Nous  n'avons  pas  la  ftituité  de  construire  en  quelques 
lignes  un  édifice  dramatique;  nadis  voiw  allez  voir  cooune  les 
niasses  se  groupent  d'eUes-mémes,  comme  eUes  s'ordonnent  har- 
mottiensement. 
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A  Madrid,  doa  J«b ttwBe  Am  Gaclos  amottreiz  4!J3i8abefh(de 
France,  eoBiprooris  par  deg  imihiës  «éElAîeuses;  lai-«inéCDe  se  pas^ 
àioDoe  pour  Marie  deMendossa;  Philippe  il  lui  ravit  sa  mattresse, 
et  renferme  dans  ub  couveot  f aiaaMe  déjà  m^.  Bon  Jaao  som^ 
|£  potiemaient  riDfare  qui  kii  est  iaflinfëe  ;  il  appelle  la  gknve  qui 
lu  écliappe,  et  latte  sans  colère  oontre  la  jalousteda  roi. 

Don  Carlos  conspire;  don  Juan  n'hésite  pas  iledënonœr.  L'on- 
de  et  le  neven  se  àé6mA ,  et  mettent  i'épée  à  la  maki  ;  don  Carias 
appelé  au  secours;  il  est  eoodamnë;  son  adversaii^e  denwade  sa 
grâce,  et  pleoFé  sa  mort  at^c  des  lara:ie6  sincères. 

DéHiré  de  son  fils,  fbiKppe  II  conâe  à  don  Juan  le  ch&timent 
des  Majores  de  Grenade,  et  plus  tard  il  lui  accorde  la  victoire  de 
Lépante.  A  ce  rooinebt ,  la  jalouaie  du  roi  se  réveille  plus  furieuse 
et  plus  terrible  que  janais  :  il  a  pardonné  l'amoar,  pardonné  la 
{fènërosité,  il  ne  pardonne  pas  la  gloîi». 

Ifommé  gouvertieur  des  Pays-Bas,  don  Juan  oomprime  la  ré* 
Yolte  et  assure  à  son  frère  la  paisible  possession  d'une  de  ses  plus 
riches  provinces.  Mais  son  heure  est  venue;  le  lendemain  delà  vic- 
toire de  GemUoUTC ,  il  meurt  empoisonné. 

N*y  a-tHl  pas  dans  la  vie  et  la  movt  de  ce  héros,  qoi  s*éleittt  à 
irente-troîs  ans,  uoe  grandeur  et  une  énergie  tontàla  fois  épiques 
et  dramatiques?  Le  doel  de  ces  deux  frèresqui  se  combattent  dans 
toutes  leurs  paœioBs,  n*est-il  pas  taillé  pour  le  théâtre?  Cette 
latte  acharnée  de  la  ruse  contre  Théroïsme ,  cette  couronne  oisive 
et  cette  épée  qui  ne  se  repose  jamais,  ne  vous  semblent-belles  pas 
satisfaire  à  tovftss  les  eiigenœs  de  h  terreur  et  de  la  curiosité? 
Cette  tragécfie  qui  débute  par  une  partie  de  diasse,  qui  ooncÎDue 
fkt  un  amour  imprévoyant,  qui  se  noue  par  la  mort  d'un  fils  in^ 
cestoeux,  qui  se  resserre  par  la  gknre  envahissante  du  héros,. 
et  qui  se  dénoiie  enfin  par  ta  vengeance  d'un  rival  impuissant  à 
soutenir  une  lutle  glorieuse;  cette  tragiédie  vous  parak«elie  ttsa** 
qnioe?  Je  ne  dî»  pas  que  œtte  tragédie  e4  Conte  fiiite;  car  si  la 
réalité  n*est  pas  Fhistoire,  pourquoi  Tbistoire  scratt-eUe  la  poésie? 
SiRomeimpérêrieserétrécitous'élargitsottslaphffliedeSaéloneott 
delacite,  pourquoi  Brantdnteet  Strada  ne  subiraiem-iispas  ta  mène 
destinée  eatre  les nuuRsd'im  rioieur  ou  d'un  p<»ète?  Non,  tatragédie 
n  est  pas  faite;  tnais  vienne  on  poète ,  et  elle  se  fera.  Si  Ton  me  de«* 
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mande  où  est  1*  unité  de  ce  programme  gigantesque,  je  répondrai  que 
tontes  les  parties  de  ce  colosse  sont  réunies  ensemble  par  un  lien 
indissoluble»  par  la  jalousie  ombrageuse  de  Philippe  II.  Quand  fl 
obéit  aux  dernières  volontés  de  son  père,  il  est  jaloux  ;  il  caresse 
don  Juan  pour  le  gouverner;  il  l'attire  à  sa  cour  pour  Tèblouir  et 
rbabituer  à  Tobéissance.  Quand  il  lui  enlève  Marie  de  Hendoza» 
c'est  qu'il  craint  la  postérité  de  son  frère,  c'est  qu'il  tremble 
que  l'église  ne  réprouve  le  scandale  de  cet  amour  qui  s'avoue  à  la 
face  du  ciel  ;  il  est  encore  jaloux.  Quand  après  la  mort  de  don  Car- 
los il  confie  ses  armées  à  don  Juan,  c'est  pour  l'éloigner  du  trftne; 
il  lui  dit  d'aller  jouer  sa  vie  pour  la  gloire ,  mais  il  espère  que 
don  Juan  ne  reviendra  pas.  Quand  il  l'envoie  en  Flandre,  il  prie 
Dieu  pour  que  cette  bourgeoisie  furieuse  le  dâ)arra8se  d'un  géné- 
ral trop  célèbre;  et  quand  il  accomplit  le  dessein  de  toute  sa  vie, 
le  lendemain  d'une  victoire  gagnée  pour  lui,  ne  couronne-t*il  pas 
dignement  cette  tragédie  à  laquelle  il  travaillait  depuis  si  long- 


Si  des  cimes  de  l'histoire  nous  redescendons  dans  la  plaine 
monotone  que  H.  Delavigne  appelle  sa  comédie  historique,  ne 
sommes-nous  pas  émus  de  pitié  pour  cet  ouvrier  patient  qui  prend 
nn  bloc  de  marbre,  et  qui,  au  lieu  de  Téquarrir  hardiment,  et  d'y 
tailler  une  statue,  le  polit  et  l'use  à  sa  manière,  le  creuse,  le 
mine,  le  divise,  l'éparpillé  en  ruines,  et  n'arrive  pas  même  à  con- 
struire un  pan  de  mur? 

Bans  une  comédie  ainsi  faite,  la  tâche  des  acteurs  était  difficile. 
La  composition  scènique  de  don  Juan  exigeait  surtout  une  intelli- 
gence et  une  volonté  supérieures  à  celle  du  poète  ;  car  la  perpé- 
tuelle pétulance  que  M.  Delavigne  a  prêtée  au  frère  de  Philippe  H 
est  d'un  effet  médiocre  et  ne  peut  intéresser  pendant  cinq  heures. 
Je  m'assure  que  si  Talma  eût  accepté  ce  rôle ,  il  en  aurait  varié 
la  physionomie,  à  l'insu  ou  contre  le  gré  de  l'auteur.  Il  aurait 
iait  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  romanesque  et  de  mélancolique  dans 
la  singuhère  destinée  du  héros  de  Lépante.  Il  ne  se  serait  pas 
laissé  aller  en  toute  occasion  à  l'emportement  de  sa  jeunesse.  Il  se 
serait  souvenu  du  trAne  placé  si  frès  de  lui ,  et  son  ardeur  belli- 
queuse se  serait  contenue  pour  ne  pas  effacer  sous  l'ofKcier  de 
jEbrtune  celui  qui  aurait  pu  être  le  roi.  Firmip  a  compris  autre- 
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ment  le  rôle  de  don  Juan  ;  il  a  exécuté  avec  une  docilité  exemplaire 
k  volonté  de  l'auteur  ;  il  a  joué  le  fils  de  Charles-Quint  en  jeune 
premiery  vivement ,  sans  se  reposer  un  instant,  comme  si  Tâge  du 
personnage  lui  eût  prescrit  la  perpétuité  du  mouvement  ;  mais  il 
ne  s  est  guère  inquiété  de  savoir  si  M.  Delavigne  s'était  trompé, 
s'il  était  au  pouvoir  de  l'acteur  de  corriger  la  bévue  du  poète.  Il 
a  obéi ,  et  n'a  rien  deviné  au-delà  de  son  devoir  liuéral.  C'est  sans 
doute  par  la  même  raison  qu'il  n'a  pas  songé  à  prendre  un  cos- 
tume plus  élégant  et  mieux  caractérisé. 

Geffiroy  avait  un  rôle  ingrat  entre  tous.  Le  personnage  de 
Philippe  II  dans  la  pièce  de  M.  Delavigne  n'est  terrible  que  par 
son  nom;  il  ne  frappe  pas,  comme  dans  Schiller,  parla  simplicité 
même  de  sa  cruauté.  Il  est  méchant  et  il  n'est  pas  roi.  11  veut  le 
mal  et  il  s'épuise  en  efforts  pour  l'accomplir.  Au  lieu  de  comman- 
der d'un  geste  ou  d'un  sourire,  il  déploie  une  pompe  de  colère 
qni  ne  signifie  que  l'impuissance.  Il  convoque  autour  de  lui  le 
tribunal  entier  de  l'inquisition,  et  il  oublie  que  l'inquisition 
loi  est  dévouée;  il  s'agite  et  se  multiplie  comme  s'il  n'avait 
pas  d'antre  force  que  son  énergie  personnelle.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  se  conduisent  les  rois  absolus.  A  quoi  leur  servirait 
la  terreur  qu'ils  inspirent,  si  elle  ne  les  dispensait  pas  de  Tac- 
lion,  et  si  toute  leur  vie  ne  se  réduisait  pas  à  la  seule  volonté? 
C'est  pourquoi  il  y  aurait  de  l'injustice  à  juger  sévèrement  Gef- 
froy  dans  le  rôle  de  Philippe  II.  Il  aurait  pu  sans  doute  atté- 
nuer par  son  débit  la  monotonie  odieuse  du  personnage  qu'il  re- 
présentait, n  aurait  pu  mettre  plus  d'élégance  dans  ses  attitudes 
et  gouverner  plus  habilement  sa  voix.  Car  les  rois,  obéis  sur 
un  signe  de  tète,  ne  sont  pas  habitués  à  parler  aussi  haut  qu'un 
dief  d'escadron  ;  et  même  dans  la  colère ,  quand  ils  ne  sont  pas 
sans  témoins,  ils  craignent  de  se  dégrader  en  élevant  la  voix.  — 
Le  costune  de  Geffiroy  était  beau. 

Ligiw,  diargé  du  rôle  de  Charles-Quint,  a  eu  le  tort,  assez  grave 
-selon  moi,  de  le  jeter  dans  le  même  moule  que  Louis  XI.  Or, 
entre  le  vainqueur  de  Pavie  et  le  prisonuier  de  Péronne,  on  m'ac- 
cordera bien  qu'il  y  a  quelque  di^rence.  Il  y  avait  dans  Charles- 
Qukit  comme  dans  Louis  XI  du  renard  et  du  chat*  Mais  quand  la 
rose  était  épuisée,  quand  les  négociations  étaient  à  bout,  le  renard 
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'se^réfeillait  lion,  et  Charieft-Qaiiit  livrait  bataille.  D^ardaM  FruH 
ço\8  P'à  Madrid,  mais  il  œ  mettait,  pas  LaBalaeidaQS'aneeaga. 
n  n'était  pas  donné  à  Ligier  de  changer  le  rèle  qn*il  avait  accepté» 
mais  il  pouvait  donner  au  moine  de  Saint- Just  un  iiiélaii(;;e  de 
finesse  et  de  vivacité,  une  brusquerie,  non  pas  capricieuse  et 
maladive  comme  celle  de  Louis  XI ,  mais  bien  hautaine  ei  militaive 
par  %ccès,  réprimée  impérieosement,  mats  de  sorte  eependaut 
que  le  soldat  reparût  quelquefois,  et  qu'il  cherchât  son  épéeàla 
place  de  son  chapelet  En  demandant  à  Ligier  cette  individuaUlé 
historique,  nous  sommes  sûrs  de  nous  rencontrer  sinon  avec  sa 
volonté ,  du  moins  avec  sa  pensée.  Nous  savons  qu'il  prend  son  art 
au  sérieux  ;  il  s  attache  à  composer  ses  rôles,  et  s'ilme  réussit  p«s 
toujours  à  se  renouveler,  ce  n'est  pas  inattention  de  sa  part ,  c'est 
plutôt  la  faute  des  coufdets  tragiques  qu'il  a  récités  depuis  dix 
ans,  et  qui  Tout  habitué  à  une  sorte  d'inflexibilité.  Non  pas  que 
j*acouse  d'une  incorrigible  monotonie  tout  le  répertoire  tragiqw 
de  la  France;  mais  à  côté  de  Pierre  Corneille  et  de  Jean  Racnie^ 
Ligtor  n'a-t-il  pas  trouvé  MM.  Soumet  et  Ancelot? 

Sous  la  robe  du  jeune  novice ,  M"*  Anaîs  a  été  ce  qu'elle  devait 
être,  gracieuse  et  mignarde.  Elle  a  été  Chérubin  des  pieds  à  fat 
tétc ,  mais  Chérubin  lisant  Beaumarchais  sous  les  yeux  de  Mari«- 
vaux.  Sa  voix  a  de  la  jeunesse ,  mais  elle  manque  de  firanchise  ; 
elle  dit  bien  et  avec  intelligence,  mais  elle  n'est  jamais  hardhneift 
accentuée;  elleiance  les  mots,  mais  elle  se  prépare  trop  visible- 
ment à  les  lancer:  on  dirait  qu'elle  prend  scm  élan«  Le  défout  ca- 
pital de  M^  Anaïs,  c'est  de  ne  jamais  modérer  son  aoedHtion ,  et 
ide  chercher  à  tous  propos  les  grands  effets.  Je  ne  saie  oonmient 
•il  arrive  qu  elle  a  toujours  l'air  de  promener  sa  langue  sur  sas 
lèvres ,  tant  eDe  exagère  le  son  enSauuin  de  ses  moindres  paroles. 
Cependant  elle  a  fait  plaisir  au  troisième  acte.  Les  piataanterios 
qu'elle  récitait  n'avaient  pas  grande  valeur;  mais  dans  sa 'bouche 
elles  prenaient  une  sorte  de  nouveauté.  W^  Anaïs  fiûsait  de  aou 
mieux  ;  elle  était  espiègle  pour  «on  compte  at  pour  celui  de  l'aor 
leur. 

Samson ,  dans  le  rAle  de  don  Quixada ,  a  feit  de  louables  efforts 
'pour  témoigner  de  ses  études.  Hais  il  a  eu  beau  Cure  :  CrispjQ 
«reparaissait  à  tout  moment  sous  le  tuteur  de  don  Juan.  Il  n'a  pas 
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saisi  la  nuance  qui  sépare  le  comique  du  grotesque.  Quand  il  vou- 
lait être  pathétique,  et  amener  cependant  le  sourire  sur  les  lèvres, 
la  passion  s'efEaçait  tout  entière,  la  comédie  n'avait  plus  d'entraiUes, 
la  gaieté  ne  partait  plus  du  cœur,  Fattendrisseraent  était  manqué  : 
Samson  redevenait  le  très  humble  serviteur  de  Valère. 

M""*"  Yolnys ,  qui  doutait  daAs  U  rôledé  donft  Florinde,  a  con- 
tinué sur  la  scène  de  la  rue  Richelieu  les  habitudes  du  boule- 
vart  Bonne-Nouvelle.  Elle  a  été  coquette  et  a  manqué  de  charme  ; 
elle  a  levé  ses  grands  bèanic  yeux,  et  son  i^gard  n'a  ému  per- 
sonne; ette  a  voilé  sa  voh  connue  si  elle  ehi  tremblé  d'amour,  et 
sa  parole,  malgré  cet  artifice  trop  visible,  était  dure  et  presque 
rauque.  Elle  a  enlevé  la  saHe  avec  deux  hkHs^  Je  suis  juive,  et,  plus 
tard ,  quand  elle  se  débat  sous  la  main  libertine  de  Philippe  II,  on 
viendra^  je  suis  sûre  qu'on  viendra;  mais  elle  a  détruit  par  sa  pan- 
tomime mélodramatique  l'impression  qu'elle  avait  produite  avec 
ces  deux  mots.  Il  y  avait  dans  son  attituds,  et  même  dans  son 
accent,  plus  de  colère  encore  que  de  frayeur. 

Je  ne  demande  pas  à  M.  Delavigne  pourquoi  il  écrit  dona  au 
Heu' de  diiBk:  Je  pousserai  même  la  complâfisanee^r  la  politesse 
jusqu^à  ne  pas  le  chicaner  sur  quelt|ues  douzaines  de  solécismes 
comme  celui-ci,  par  exemple  :  Réfléchir  que;  comme  la  sixième 
édition  du  Dictionnaire  de  T Académie  nest  pas  encore  publiée, 
les  difficultés  de  cet  ordre  ne  sont  pas  résolues  pour  tout  le  monde. 
—  En  fidèle  historien,  j'ajouterai  que  la  pièce  et  les  acteurs  ont 
été  fort  applaudis  ;  le  public  a  pris  son  plaisir  en  patience. 

Gustave  PLancb». 
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III. 


Du  Système  politique  de  la  Monarehie  de  1830|  par  ri^port 
relatioBf  extérieiires  de  la  ffVaaoe. 


Nous  avons  recherché  de  quels  élémens  disposait  la  puissance  gou- 
vernementale au  sein  d'un  pays  incroyant  au  pouvoir  et  pourtant  do- 
cile à  son  joug,  préoccupé  du  soin  d'en  changer  les  instrumens  bien 
plus  que  du  désir  d*en  restreindre  les  limites.  Cette  étude  devait  con- 
duire à  constater  un  fait  national  et  bientôt  européen  y  la  prépondé- 
rance de  ces  classes  moyennes ,  qui ,  vaincues  en  92  par  l'anarchie ,  en 
1804  par  le  despotisme  militaire ,  en  1822  par  la  réaction  aristocra- 
tique j  ont,  pour  la  première  fois,  pris  pied  dans  les  affaires  après  1830, 
fixant  à  leur  profit  le  sens  de  cette  révolution  qui ,  par  l'incohérence 
des  vues  de  ses  auteurs,  justifiait  les  commentaires  les  plus  opposés 
comme  les  espérances  les  plus  contraires. 

La  garde  nationale  de  Paris ,  cette  représentation  permanente  et 

(i)  Toyez  les  numéros  dn  i5  juillet  et  du  x5  septembre. 
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armée  de  la  bourgeoisie»  a  tranché  par  le  sabre  le  noBud  gordien  des 
barricades  ;  les  interprétations  se  sont  brisées  contre  an  fait  y  et  l'école 
r^ablicaine,  réduite  à  merci,  diange  aujourd'hui  son  front  de  bataille, 
comprenant  trop  tard  qu'elle  s'est  séparée  des  forces  vires  de  la  France, 
en  faisant  scission  avec  les  intérêts  pacifiques  du  travail  et  de  l'indus- 
trie, et  du  principe  unique  de  progrés  et  de  sociabilité,  en  se  posant 
comme  anti-du-étienne. 

Il  reste  à  montrer  comment  l'établissement  du  9  août  peut  légitime- 
ment se  dire  l'eipression  même  des  classes  qui  l'ont  institué  et  dé- 
fendu; puis  l'on  recherchera  en  quoi  sa  pensée  poHtiqae  pourrait, 
par  ses  applications  ultérieures,  s'éloigner  désintérêts  dont  le  faisceau 
le  protège,  et  mettre,  par  ses  propres  foutes,  le  parti  républicain  en 
mesure  de  réparer  les  siennes. 

Si  Pon  ne  peut  ramener  à  un  seul  fait  tout  le  système  de  la  monar- 
chie actuelle,  du  moins  en  est-il  un  qui,  dès  l'abord,  le  domina  tout 
entier.  Quand  les  préoccupations  publiques  se  portaient  tour  à  tour 
vers  les  accidens  si  divers  de  ces  terribles  momens,  il  y  avait  au  fond 
de  toutes  les  pensées  un  mot  qui  dominait  les  autres,  alors  même  qu'il 
n*était  pas  prononcé;  mot  redoutable,  vague  et  sombre  comme  l'horizon 
de  cie  temps,  et  qui  devait  fixer  à  la  fois  le  sort  de  la  monarchie  nou- 
velle et  celui  des  vieilles  monarchies  de  l'Europe  :  c'était  le  glaive  su»» 
pendu  que,  durant  deux  années,  chaque  secousse  fit  osciller  sur  le 
monde. 

Ce  qui  saisit  le  plus  vivement  dans  la  révolution  de  18S0,  c'est 
Févidente  incompatibilité  des  idées  et  des  hommes  groupés  autour 
(f  un  pouvoir  naissant,  et  n'attendant,  pour  commencer  une  implacable 
guerre,  que  l'instant  où  ce  pouvoir,  en  faisant  un  choix,  résoudrait 
Ténigme  de  sa  propre  existence. 

Parcourez  le  Paris  de  juillet  :  ses  rues  sont  dépavées,  le  loosin  et  la 
mitraille  les  ébranlent  encore  ;  on  y  respire  comme  une  ti^e  atmo- 
^)hère  de  sang  et  de  destruction.  Suivez  cependant  le  flot  de  ce  peuple 
pavoisé  des  couleurs  qu'il  s'est  conquises;  ce  flot  vous  pousse  vers  un 
palais.  Là  siège  une  famille  où  resplendit  le  plus  vieux  sang  du  monde. 
A  travers  des  antichambres  gardées  par  des  ouvriers  en  carmagnole, 
TOUS  pénétrez  dans  des  salles  royales  ;  sous  un  dais  de  pourpre  et  des 
<nnépines  d'or,  brille  une  couronne  autour  de  laquelle  se  presse  une 
foule  aux  décorations  étincelantes  ;  mais,  dans  cette  foule  et  au-dessus 
(Telle,  Lafayette,  àla  poitrine  nue,  protège  de  sa  parole  républicaine 
et  de  son  geste  populaire  la  royauté  qui  s'appuie  sur  son  bras.  De  res- 
pectueuses harangues  se  mêlent  au  son  des  hymnes  sanglantes,  et  dans 
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le  cabtoel  du  prince  on  voit  enifer  tour  à  tour  et  les  amlMssadeurt  de» 
r(N»|  et  leshemmes  voués  par  serment  au  renversement  de  tous  1er 
trônes.  Ce»^  mille  lumières  du  palais  éclairent  deux  mondes  étonnés  ei- 
confus  de  se  rencontrer  face  à  face.  Oa  devine  qu'il  y  a  là  quelque^ 
proibnde  incompatibilité ,  et  qa'il  faudra  bient6t  que  la  fortune  pro** 

BOBCe. 

Vimbroglio  de  ce  grand  carnaval  ne  pouvait  durer;  chacun  devait^ 
reprendre  vite  ses  allures  et  son  costume.  Mais,  ainsi  qu'il  arrive  d^(lr- 
dinaire  quand  on  est  encore  plus  séparé  par  ses  instincts  que  par  ses* 
idées,  beaucoup  ignorèrent  alors»  plusieurs  ignorent  encore  les  motifir 
de  cette  scission  si  sondaine  et  si  profonde. 

Les  hommes  qui  concoururent  à  rétablissement  du  9  août ,  gens  de 
la  restauration  et  du  gouvernement  à  ranglaise»  constitutionnels  de  91 
et  patriotes  de  93,  se  trouvèrent  réunis  à  la  chambre  et  représentés 
<)ans  ce  premier  ministère,  anonyme  encore  comme  la  révolution  (pi'il 
avait  pour  miasioo  de  conduire  et  de  caractériser  (1).  Mais  on  se  trom*' 
peralt  étrangement  si  Ton  croyait  qu'il  n'existait  alors  au  fond  de» 
âmes  que  les  dissidences  formulées  dans  ces  débats  préliminaires ,  et 
même  durant  tout  le  cours  de  cette  première  session.  La  charte  amendée 
de  M.  Bérard  ne  rencontra  dans  aucun  parti  de  résistance  vive  et  sys- 
tématique, parce  que  l'on  sentait  vagnement  que  les  évènemens  bix>- 
dM'aient  bientôt  sur  ce  flexible  cajievas  un  commentaire  p)us  impor- 
tant que  lui-même.  L'on  pouvait  différer  sur  l'application  plus  ou  moins 
larg^  du  principe  électif  au  régime  municipal,  sur  le  cens  de  l'élee- 
torat  et  celui  de  l'éligibilité ,  sur  la  quotité  de  la  liste  civile,  sur  la  né- 
cessité finaaeière  de  maintenir  ou  la  convenance  d'abaisser  la  taxe  des 
journaux,  selon  la  proposition  Baveux,  sans  que  ces  dissidences  qui, 
dans  les  premiers  momeus  d'entraînement,  ne  se  manifestèrent  par, 
d'aiUeurs,  d'une  manière  viveet  tranchée,  expliquassent  les  repouate- 
Biens  chaque  jour  plus  énergiques  qui  séparèrent  bientôt  les  fonda- 
teurs du  nouvel  établissement.  Cest  dans  une  opposition  latente ,  mais 
intime,  entre  les  personnes,  bien  plus  que  dans  un  désaccord  systé- 
matique sur  des  questions  formulées,  qu'il  faut  chercher  l'ongine  des 
premières  modifications  ministérielles,  et,  sous  ce  rapport,  on  peut 
dire  que  la  monarchie  de  juillet  se  trouva  plus  compromise  par  les  m- 
tipathies  des  hommes  qoe  par  la  force  même  des  évènemens. 

(i)  On  sait  que  lo^eabiaet  foniaé  lo  t  x  aoâl  n*aTiît  pas  <k6 président.  La  cié»< 
tiondc  ce  nyniat^iH  yiV)o  «  appelé  de  coMlUiom^  et  ^  n'ékdl  qa'un  ■laiHlr» 
d^altente,  rifèle  la  situatioa  tout  entièrOi 
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Aoenn  peni  dais  la  c|iainbfe,(oD  it'a  pas  à  parler  4tt  parti  taincu) 
n'héiîtait  à  aakier  «do  nom  de  gloriemeiUtié^aliitmi  oansaHUDée  ;  ren 
pnMJi|;mît  à  l'enri  àaes  Bii4e«rs  .las  oéceape^seB  oativiales ,  relerant 
même  de  l'oubli  les  vainqueurs  de  la  Bastille  .povr  lesassedertà  oemc 
du  Louvre.  Toutes  les  mesures,  nàdaiiiées  porte  ponnMr,  à  raiscii  de$ 
cârcanstaBces  »  furent  volées  avec  tuuaiimité,  depuis  les  seeMrs  au 
commerce  jusqu'aux  levées  d'argeot  et  dl^ommes;  le  grand  procès  de 
<|éeerabre  ne  troubla  pas  oet  accord,  at  l*on  recoanat  la  nécessité  de 
donner  satisfaction  au  sentiment  du  pays,  en  môme  temps  que  de  la 
restreindre  dans  les  bornes  de  la  modération  eC  de  Téquité ,  et  les  vœux 
de  mort  se  cachèrent  au  moins  comme  de  mauvaises  et  benteuses  pen- 
sées. L*bérédité  de  la  pairie  eftt  senie  .présenté  ce  cbanp  de  bataille 
constitutionnel»  qui  manqua  vénlablement  aux  débats  de  la  session  de 
1800;  mais  cette  question  avait  été  ajenmée,  avec  rassenlinent  de 
tous  y  par  cet  esprit  de  condiiation  qui  retarde  les  difficultés  sans -les 
résoudre.  Restait  donc,  comme  thèse  principale  »  on  peut  d&re  unique^ 
des  débats  parlementaires,  la  dicBohution  de  la  diambre  desââi  «t  la 
nécessité  d'en  appeler  à  la  France. 

Mais  pourquoi  i'instinct  des  partis,  ce  guide  tonjwirs  infaillible,  Isî- 
saitHl  de  cette  dissobition  immédiale  une  question  fondamentale? 
pourquoi  eonoentrait-il  ainsi  sur  elle  tout  ce  qui  restait  tncere  de  l*ef« 
fervescence  des  trois  jourpées?  Cette  chambre  ne  s'était-eUe  pas  in- 
clinée devant  la  victoire ,  et  rancienne  monarchie  nf aurait^lle  pas  pu 
hii  adresser  des  reproches  plus  fondés  que  la  monarchie  nouvelle? 
N'était-ce  pas  qu'en  se  développant  chaque  jour  au  dehors,  les  évène* 
Bfeens  faisaient  prévoir  une  antre  question,  où  cette  assemblée  débon- 
naire essaierait  une  résistance  opiniâtre  ;  question  de  vie  ou  de  jnort 
pour  les  intérêts  du  sein'desquels  elle  tirait  sa  force,  alternative  plus 
grave  encore  que  celle  du  â5  juitiet  et  du  9  août? 

Le  dngpeau  tricobre  flottait  à  peine  aux  tours  de  IMpc^iyame,  que 
du  nord  au  midi  de  FËurope  l'horiion  se  chargea  de  vapeurs.  Les 
émeutes  édaUient  commodes  coups  de  tosnerre:  Bruxelles  avait :ré- 
pondu  par  son  cri  de  septembre  au  cri  dejuittet  ;  Var»vie  méditait  ses 
fépres  polonaises;  PAllemagne  entière,  impatienlie  deseèouer  sa  vie 
contemplative  et  pacifique,  appelait  les  hasards  des  révolnlions,eomnie 
une  jeunene  échappée  du  coUége. invoque  ee^c  amour  :tes  premiers 
dMTgerp  des  combats. 

Le  pouvoir,  par  cet  tnstinct  de  cen»rratiouipi*il  possède ^uBsi  comme 
les  partis,  x»Nnprit  d'une  manière  lumineuse  et  rapide  que,  4ans  rora- 
gense  «arrière  où  il  allait  entrer,  les  dangers  souffleraient  beancoup 
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plus  da  dehors  (pie  du  dedans,  et  que,  si  Ton  pouvait ,  à  toute  rigueur^ 
organiser  une  monarchie  bourgeoise  par  la  paix,  il  y  avait  impossi* 
bilité  à  le  tenter  par  la  guerre.  H  assit  dès-lors  sur  cette  question  tout 
l'édifice  de  ses  destinées. 

Eviter  une  collision  avec  l'étranger ,  préserver  ainsi  la  révolution 
des  chances  incertaines,  et  mériter  la  reconnaissance  de  l'Eurqfie  en 
lui  épargnant  des  chances  plus  incertaines  encore,  telle  fut  son  idée 
fixe ,  la  préoccupation  incessante  de  ses  jours  et  de  ses  nuits.  Le  prince, 
dont  une  disposition  tout  au  moins  étrange  interdit  d'apprécier  l'in- 
fluence personnelle  sur  le  gouvernement  qu'il  a  fondé,  vécut  l'œil  atta- 
ché sur  l'Europe ,  plus  soucieux  des  dépêches  de  ses  ambassadeurs  que 
de  la  correspondance  de  ses  préfets,  assuré  d'avoir  bon  marché  de  l'é- 
meute ,  si  sa  diplomatie  parvenait  à  conjurer  la  guerre.  Ce  fut  ainsi 
que  l'action  politique  s'exerça  surtout  du  dehors  au  dedans,  et  que  les 
questions  intérieures  se  trouvèrent  complètement  subordonnées  à  celles 
de  nos  relations  étrangères. 

Pour  suivre  l'ordre  logique  des  idées  j^utôt  que  celui  des  faits,  il 
semble  donc  à  propos  de  faire  précéder  l'appréciation  des  actes  poli- 
tiques et  admittistratift  de  la  monardiie  de  1S90  de  l'étude  de  son  sys- 
tème européen.  L'incertitude  sur  nos  rapports  avec  les  puissances- 
étrangères  fut,  en  effet,  la  cause  principale  des  péripéties  qu'on 
peut  signaler  dans  la  situation  de  la  France;  incertitude  qui  se  main- 
tint jusqu'à  la  conclusion  du  traité  du  15  novembre  1831  sur  les  con- 
ditions de  séparation  de  la  Belgique,  acte  par  lequel  l'Europe,  en  au- 
torisant implicitement  l'emploi  des  mesures  coércitives  contre  la  Hol- 
lande, donna  un  gage  décisif  au  système  élaboré  pendant  dix-huit 
mois. 

Que  si  l'on  apprécie  sous  l'influence  de  cette  pensée  les  évènemens 
accumulés  dans  cette  période  :  espérances  ardentes  suivies  d'amères 
déceptions,  soudaines  révélations  de  haines  implacables,  inquiétudes 
universelles,  et  tentatives  avortant  faute  de  concours,  peut-être  toute 
cette  sombre  ^K)que  s'éclairera-t-elle  davantage. 

Pourquoi  les  soldats  ambitieux  de  l'empire  dont  le  bâton  de  maré- 
chal s'était  brisé  à  Waterloo,  les  membres  des  sociétés  démagogiques» 
les  puritains  de  91 ,  pourquoi  tant  d'hommes  réunis  dans  leur  ofqïod- 
tion,  sans  l'être  parleurs  principes,  se  sont-ils  tout  k  coup  trouvés  re- 
jetés en  dehors  du  gouvernement,  sans  qu'il  soit  possible  d'assignev 
les  termes  précis  de  cette  scission  éclatante?  Ne  serait-ce  pas  que  les 
«aUures  diplomatiques  et  réservées  de  ce  pouvoir  sorti  d'une  révolutloQ, 
choquaient  ou  leur  tempérament  ou  leurs  idées,  qu'ils  devinèrent  sa 
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tendance  à  imprimer  à  cette  révolution  le  caractère  froid  et  positif 
d*on  fait  y  non  le  caractère  vague  et  envahisseur  d'un  principe? 

Lorsque^  deux  mois  à  peine  après  les  évènemens  de  juillet ,  un  dé- 
puté s'efforçait  de  rallier  l'opposition  naissante  à  un  formulaire  nou- 
veau, et  qu'en  réclamant  une  enquête  sur  l'état  du  pays,  il  proposait 
un  vote  de  blâme  contre  le  ministère  (1) ,  au  milieu  des  reproches  qu'il 
empruntait  à  la  polémique  des  partis  désabusés ,  le  premier  et  le  plu& 
4SthYe  à  ses  yeux,  n'était-ce  pas  d'avoir  appelé  à  une  haute  participa- 
tion à  nos  affaires  étrangères  celui  que  M.  Mauguin  qualifiait  du  titre 
depotrUtrehe  du  droit  divin?  Le  choix  de  M.  de  Talleyrand  était,  en 
«ffety  plus  significatif  pour  les  esprits  éclairés ,  et  d'une  plus  grande 
portée,  même  pour  l'opinion  populaire ,  que  toutes  les  banalités  d'op- 
position accumulées  dans  une  spirituelle  harangue.  La  lutte  entre  le 
droit  divin  et  la  souveraineté  du  peuple  était,  an  fait,  le  thème  le  plus 
fécond  que  l'opposition  pût  développer  ;  par  lui ,  ses  rangs  se  grossirent 
de  tous  ceux  pour  lesquels  la  révolution  était  une  doctrine,  au  lieu  de 
n'être  qu'un  fait  puissant  et  social.  Tel  homme  croit  s'être  séparé  du 
joinistère  Périer  à  l'occasion  du  vote  d'une  mesure  pariementaire ,  qui 
a  cédé  à  sa  répugnance  contre  un  système  pacifique  et  conciliant. 
L'homme  de  parti,  qui  s'abuse  souvent  sur  les  motifs,  ne  se  trompe 
jamais  sur  le  but;  or,  le  but  véritable  d'une  opinion  était  la  guerre,  et 
le  but  de  Fautre  était  la  paix  :  ces  deux  idées  furent  après  1830  comme 
les  deux  pôles  du  monde  politique. 

Une  foule  de  considérations  étaient  chaque  matin  habilement  déve« 
loppées  pour  appuyer  ces  dispositions  guerrières.  L'un  voulait  en  finir 
4ivec  la  halte  doM  la  èoue,  un  autre  insistait  pour  que  la  France  ren- 
forçât son  système  fédératif  et  reprit  ses  frontières;  ici  l'on  invoquait 
i'intérét  national,  là  l'obligation  de  tenir  envers  tous  les  peuples  l'enga- 
gement que  le  triomphe  du  principe  de  juillet  nous  avait  fait  contrac- 
4er.  Tel  orateur  fiiisait  de  la  haute  politique  la  mappemonde  sous  les 
yeux,  tel  antre  faisait  manœuvrer  les  années  de  l'univers,  depuis  celles  du 
«diah  de  Perse  jusqu'à  la  garde  nationale  mobilisée  ;  mais  ces  haran- 
^gnes,  sentant  la  lampe,  se  résumaient  dans  ces  paroles  imperturbables 
par  lesquelles  Lafayette  dosait  à  peu  près  toutes  les  discussions  diplo- 
matiques :  «  n  faut  nécessairement  que  le  droit  divin  disparaisse  de- 
vant la  souveraineté  des  penples,  ou  que  cette  souveraineté  recule  de- 
vant Ini.  »  Argument  qui  rappelle  le  fameux  manifeste  turc  avant  les 
eonférences  d'Akermann  et  la  guerre  de  1838  :  Toutes  les  puissances 

<i)  Séince  du  19  septembre  i83o,— BfotioQ  de  M.  Maugaio* 
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chréMaMiMMiif^iuiliireNemeiil  mm^emiesâ^. la  ForéroffoiMfiry  «tuMlfré 
leurs  fnaettaMênê,êlk^ê'4Jtlmiéen^UmtÊ6ïp9uriar'^^  ilifÊUtéîmc 
sorHrde-têi  éMUpkt9^fMêpôêàikie. . 

U  esfeTvaifpfuB  petHi  bovidé  ruban  petidn  à  nosdodievs  4e  vHlage 
donnait  me  tdornure^beltiiiiMuse  à  tootes  le»  pensées^  etqoe  leffima- 
ginalioM  fr'Miflaminaieiit  atuEf  grandi  sonveiiîn'  ef  aux  grande  espê- 
raaoes.'  Depim'^iielque^ni4»i8  ks^mères  treflBaiUaiètit  an  brtalt  du  taas* 
iMHir;  attesnegardAieiii^ayee  aflidéfté  letmrfilr dont  les  yeux^cherchafent 
le  sabrepalerael^  dépoié  dapuiaieUeencienrant  de  la  Leirean  fior^er 
de  la  cbauimèBe.  if «is  ar  le  Fraâee  ûftt  al^re  noblemeét  aécepté*  la 
guerre  f  elle  était  bienrloîn:  d«  T-appolep  fiar  une  aànielUp  knpatiente.  ]>es 
intérètfr nouveaux  de  pnoinnétèelt  dfhMlufitrie  at^iai*^  pcvteit'qufauae 
ans,  lesté  pour  la  paix  eeUe  génération  anraebée  pankaérènemeHide 
juiUeC  à  sesi  cbances  d'honemble  et  légitime  ièftiuK»  Le  temp^  et  le 
travail  avaient  fécondé  la  lave  refroidie  du  e^atèrede  9S,  et  ee  qui  avait 
été  une  ardente  foi  n'était  plus  i|u'un  intérêt  pradèlnnentégoiM:^ 

Si  le  pouvoir  a  obtenu  dejpuis  qtraitre  année»  de  nilr»coléiir  snc^oèa, 
succès  qu'on  attnbue  à  1*  fiortOBOy  quoitnifili  ne  tibnnent'  qu^à  la  logi- 
que, il  les  doit  S406  doute*  è  ce  qu'au  milieu  d'un  cônfîM'toufbtilotf, 
il  a  oonservé  l'apeMe^OD  clnîire  et4iMddé  de  cette  vérité:  m  Popposi- 
tion-est  tombée  de  cftiAte  e»  ehMe  au  terme  où  neut  la  voyons,  cfeift 
qu'elle  s'eal  £iîtiU«aiûncofldiplète  sArta  portée  dfunie  eiérvéscenee'patf- 
sagère. 

Qnacanteaa^p]us-tM,rlaipit9po0ftieii'de  H»  de  lîafiiyette  était  inoon- 
teslable ,  car  alors  la  révoHitioa  avait  en  dk^méme  cette  aveugle  foi 
qui  reuvone  les  montagnes  ^  pai»ce  qn^eHe  ybeuitewns  lét  voir;  dix 
ans  avant  juîlteiî,  lors  de»  négeciationB  de  La^bach  et  de  Vétoiie,  le 
principi»  monaaehMpM  éproumit  également  le  bert)indé  sféteto^te  et 
de  sediiatBv  ;  maîa-rinfloâneé  dès  idéesidaaièeleqm  rendaient  impos- 
sible le  ooneooMhde  PMgteterre^  et  doufeéuëe  lanfidëHté*  de»  penpletf, 
ne  laissait  plwà  ee  principe  respwr  tBélouifer  te  principe  'dMtaaify. 
IlièS'lors  surgit  Hespéranoe  dHme^  tnanseetion  q)ii<,  dan»  letf  qlieaftiènB 
morales^  s^établit  moîna  solidenpnt'anr  te^  toléranee  du  -foit  M'égwd 
du  faible  >  que  aur  IHmpuîssaBoa  de  tons  lea  dens. 

Les.«rreurs  dai^antiaisont  presque  toujOtti»de8  anachffonismesvfitAe 
bonheur  d'un.bomme  d'étai^onaisto  mainaipeibétleruneidéafâcoMle 
qu*à  ne  venir,  ni' trop  tôt  ni  tiop  tatré  pour  l'appliquer.  Ifiishcl.  dé  W^ 
pital  rêva  soub  Charles  O^  une  totoanco  religieuse-  ^gm  Hemi^  IV  éle- 
vait établir;  il  fit  rendre  le  célèbre  édit  de  janvier  pour  mourir  de 
douleur  à  la  Saint-Barthélémy.  Si  riUustreH^bancelier  naqnittrop  tdt^ 
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«"le  frère  d^armesile  AVtdiinftM  raounil'  trop  tard ,  car  11  lanréeut  è  la 
•^p«i8itiice'de«69  idées,  e'esl-à^dire  à  kii-rinéiDe.  Ceci  s'applique  anx 
•4eli08e»fttttii  bieiiiq[tt*««ix  perseanes  :-après  la  ligue  de  Smidcakiey  TAl- 
lemagne  sigiiaf  la  paix  deMma,  cpû  ne  pré? âu  pas  la  goerre^de  trente 
Mans,  lenattacre  d'an  iéIMoq  d^hoMnes,  la  dèrasution  de  ses  pro* 
'tiÉoas^etie^rlenipheKle'lateiterie  m  sein  de  la  citfUsation.  Mais  te 
(^oefl^ffinttettt  pu  Gharies^Juiittiii^iattrioey  la  lasâitiide  ^  le  temps 
(  tfaeooinplireau  Ayrès  «foir  «ovdiMa  «pottrl^eospire ,  Vwi  ne  cenbat- 
tllt«pla8  4|iie«  pour  ki  liberté  ;«el&les«deox  prittoipes  >eanettis,  impais* 
"sans^àw  «viiMere ,>eoniiiilsà se «MéreryrconelOFeBt  à' Bfeuater none  paix 
mnrable ,  ^  ie'tniitétde  WestpMieifoadi  Vayattlr  de  I^Afiemagne  et  ûa 

La-ooniiaissaMeieeetle  aHoilâea'pétipiioqne^despetiples^tdes  cabi- 

iMis, i'inteatien  d'en pKSÉierpDW traiter ^aq  Heu  deeembattre,  prédi- 

Jâètfent  tettamenl  àl^ansemMe  de  la  pelHiqneda  noaveaa  foavcrne- 

>mmkif  ^e«ettepeiiséelsiiâanieiitclelst«depcée partons  le»  ministères 

«appelés  par  la  TOjacMèà  seconder  «on'âelioD.'mi.  Mole  y  LafHtte,  Pé- 

riep  ei  de  Bn>§lie4»l  ewsnrla  dirsotietf  àamprimer  aux  effaires  étran- 

9ère»iie»«NBai  iwkmi  dantes  y  ipilfraeiiiMe^inyeÉbible  de  reconnaître 

'«qtrefe&lesiiattnofodre  dMdenee.  Aoisi  ne  "saotaH-en- admettre  ni 

«vec  ropposllioa»a^èlle9'ni  'ffrec*M.*  liaOttei  kHHnémeyqne  ce  mi* 

"WàÊtÊ&wmtùtfwa^m  ilitose'^pM'oequi-Ait  si  toeurensement «réalisé  par 

•iaanaMC«BBedrt4*p«éaldeaeedu«onsell; cnr^àeette  épeipie  dédsiTc^ 

l'accord  enrôle»  qœslions'eUéiii wtf ui  devait  enirtiner  «n  acoe^  Torté 

.siuhlaa4nestioiis.«dnriiditratives*et  peMl^pies^^i  leiM*  él^  subor- 


Im  véiltaUeuaifféMBte  entre  lo'tiiiiliMre  du  ^  mars  et  celui  du 

ânovesnbre,  cM  tpMrJepremiereat  teujoars  4e  sentiment  de  sa  posi- 

.tion  ^«attdia  foTi}  tnanqaa  presque  •ooaainmaNntàf antre.  Ohez  Gasî- 

-mîrMrier,'leii)f«s  ne  («Olilpoifit^aoeeBur  gaffant  Ini,- le  bras  faisait 

■JÊUmié  il  cenprtt  ^qne  lap femiéfe  eoridiitien:  ponr  «ràiter  avec  rEu- 

rope,  c*était  d'être  assez  fort  pour  ne  pas  traiter  evecrémente«  Ea 

repa«nni  la^olidnrité^des  hontes  do;  iC^février,  il  aecepta  tout  riiéri* 

Hage  d^on  ^atème  qni  eaisiait «rant  ini  I  eomme  tt  préeidstait  ft  M;  Laf* 

iltpf  »etî  peaMtre  la>pfbio4)ele''mDdlfiealien  apportée  *par  suite  tie  ce 

sliigemim!  4Éit«elle  d'abaisser  de  six  «aillions  4e  chiffre  proposé  de  la 

liale'eiTile.  ïel  fit  l'nndes'  plus  •notables' xésnkats  -pour  la  Franee-de 

cette  modification  dans  les  personnes,  transformée  par  lecomjiiereifdtt 

en  ehangemeni  éanS'lts  doctrines. 

Quand  4u»|«ni  mâa$  oubllenx  ^u'iiypo^crite  presse  les  mains  de 
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M.  Laffitle,  il  sait  très  bien  que  ce  ministre  provoqua  les  premières 
conférences  de  Londres,  qu'il  fit  négocier  en  Belgique  pour  le  prince 
d'Orange,  qu'il  repoussa  les  offres  de  réunion  comice  ua  attentat  contre 
l'Europe.  Où  donc  est  le  système  politique,  s'il  n'est  là? 

Il  est  d'une  véritable  importance  d'être  bien  fixé  sur  ce  point;  il  n'y  m 
pas  eu  depuis  1650  deux  systèmes  en  présence,  celui  du  2  novembre  et 
celui  du  13  mars;  il  n'y  en  a  eu  qu'un  seul,  servi  par  des  agens inégaux^ 
non  en  intelligence,  mais  en  volonté,  non  en  dévouement,  mais  en 
courage.  De  ce  qu'un  homme  a  réussi,  de  ce  qu'un  autre  a  échoué» 
s'ensuit-ii  qu'ils  ne  poursuivissent  pas  le  même  but?  et  n'en  conckira- 
t-on  pas  seulement  que  la  valeur  personnelle  reste  chose  immense 
même  en  face  d'évènemens  immenses  aussi?  Ce  qui  vient  d'êtie 
dit  relativement  aux  trois  premiers  cabinets,  cesserait  d'être  vrai  ai  on 
retendait  à  l'administration  actuelle.  Ife  ministère  dont  M.  le  duc  de 
Broglie  est  le  chef  va,  comment  en  disconvenir?  fort  au-delà  de  la 
pensée  d'ordre  matériel  poursuivie  0ar  Périer.  Réintégrer  la  France 
dans  la  communauté  européenne,  amener  le  désarmement  de  l'étranger 
par  celui  des  facti(ms,  ne  jamais  sortir  d'une  légalité  rigoureuse,  et 
laisser  toutes  les  questions  de  principe  et  d'avenir  à  l'ei^rience  du 
pays;  telle  fut  la  pensée  simple,  mais  féconde,  de  l'homme  qui  prit 
pour  devise  :  La  Charte  et  iapaàx.  Aiyourd'hni  des  questions  nouvelles 
ont  surgi,  questions  dogmatiques  qui  touchent  à  Tordre  moral  beau«» 
coup  plus  qu'aux  intérêts  matériels,  et  sur  lesquelles  Périer  eût  cm. 
peut-être  dangereux,  et  tout  au  moins  inutile  de  s'engager. 

£Uit-ce  souci  du  plus  pressé ,  ignorance  des  besoins  intellectuels  des 
peuples,  de  ce  qu'il  plait  d'appeler  les  hautes  maximes  gouvernemen- 
tales? Ne  serait-ce  pas  pkitôt  instinct  admirable  de  la  situation  et  des 
limites  obligées  du  pouvoir  au  sein  d'une  société  telle  que  Ui  nôtre? 
Nous  le  croyons,  pour  notre  compte,  et  nous  aurons  plus  tard  occasioii 
de  défendre  une  mémoire  chère  à  la  France,  et  des  attaques  passion- 
nées d'un  parti  et  de  la  protection  tant  soit  peu  dédaigneuse  de  certains 
organes  de  la  presse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  que  les  hosunes  du  2  novembre  ne  se  séparent  pas 
de  ceux  du  13  mars,  plus  heureux  continuateurs  d'une  œuvre  com- 
mune; que  M.  Laffitte  ne  r^udie  pas  les  éloges  de  l'histoire  pour  pou- 
voir signer  le  compte  rendu;  qu'il  accepte  avec  toutes  ses  ocmséqu^ces 
la  solidarité  de  la  pensée  qui  a  sauvé  la  civilisation  de  la  France  et 
celle  du  monde. 

S'il  est  une  mission  nationale  en  ^lême  temps  qu'européenne,  et  que 
des  hommes  puissent  être  fiers  d'avouer,  c'est  sans  aucun  doute  cette 
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mi^sion-tft.  L'on  se  plaira  un  jour  à  rechercher  ce  qae  fût  devenue  TEii- 
rope»  la  guerre  éclatant  après  juillet ,  de  même  qu'on  disserte  dans  les 
écoles  sur  rarenir  que  préparait  au  monde  finvasion  des  barbares^  si 
le  diristiamsme  n'avait  vaincu  les  vainqueurs  même. 

La  guerre  était  évidemment  pour  la  France  la  eooAision  de  tous  les 
élémenSy  le  chaos  inteUectuel  et  social*  EHe  brisait  Tunité  nationale  par 
les  ré^stancesqui  auraient  surgi  dans  l'ouest  et  dans  quelques  parties  du 
midi  y  sous  le  drapeau  blanc ,  ailleurs  sous  le  drapeau  rouge ,  à  la  pre- 
mière hésitation  du  pouvoir,  à  la  première  défaite  de  ses  généraux. 
Un  foyer  révohttionnaire  s'établissait  au  centre  ;  les  fédérations  bour- 
geoises s'organisaient  derrière  les  remparts  des  villes  en  même  temps 
que  la  chute  des  croix  faisait  dans  nos  campagnes  ce  que  n'avait  pu  la 
chute  d'un  trêne. 

Un  gouvernement  constitutionnel  régulier  eût  trouvé  dans  l'audace 
des  partis,  dans  l'action  de  la  presse  et  dans  la  misère  publique,  des 
résistances  chaque  jour  croissantes  à  la  levée  des  subsides  comme  à 
celle  des  hommes.  Une  dictature  révolutionnaire  eût  rencontré  d'in- 
surmontables résistances  dans  les  appréhensions  et  les  vivans  souvenirs 
de  la  France.  On  était  en  garde  contre  la  terreur,  et  dès-lors  elle  était 
impossible;  car  la  terreur,  ce  cauchemar  des  nations,  ne  les  envaliit 
pas  quand  elles  veillent.  La  guerre  amenait  93  sans  sa  force,  ses  crimes 
sans  la  sombre  gloire  qui  les  couvre;  c'était  l'anarchie  Incapable  d'en- 
fanter le  despotisme  et  se  dévorant  elleHmême  sans  avenir  et  sans  issue. 
La  guerre  était  l'interruption  subite  de  cet  ordre  providentiel  qui , 
depuis  cinq  siècles,  prépare  en  Europe  l'avènement  au  pouvoir  du  tra- 
vail et  de  l'industrie,  au  profit  de  ces  classes  moyennes  dont  la  supré- 
matie n'échappera  pas  toujours  aux  vicissitudes  du  sort,  mais  qui  do- 
minent en  ce  moment,  comme  la  féodalité  elle-même,  par  le  droit  de 
la  force,  de  la  richesse  et  de  l'intelligence. 

Si  nous  considérons  la  question  dans  ses  rapports  avec  l'Europe,  que 
voyons-nous?  Une  guerre  purement  révolutionnaire,  entreprise  sans 
alliance,  sans  argent,  sans  organisation,  comme  une  croisade  de  Pierre 
l'Hermite,  une  guerre  étemelle, puisqu*elle ne  devait  passe  terminer 
par  la  solution  d'une  difficulté  politique,  mais  par  la  domination  d*un 
principe  intellectuel  que  chacun  interprétait  à  sa  guise,  depuis  les  affi- 
liés des  Droits  de  l'Homme  jusqu'aux  prêtres  saint-simonlens.  C'était 
une  conception  phis  gigantesque  que  celle  de  Napoléon ,  transportée 
dans  l'ordre  moral. 

Ceux  qui  parlaient  de  rompre  les  honteux  traités  de  1815  pour  re- 
prendre nos  frontières  et  rectifier  l'équilibre  de  l'Europe  étaient  des 
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vxi  plan  'qui  t^aAncHtadt^iA^lraDce  iipiraf«oieS'iWQplcft^t  wm  «yeo  te 
f(HiK*erfi6iiieiis;'  il 'ce^â'sgiBMitfMHB  4e  ARWtièi^^àQlomtqveKtenièreit 
question  natioQa1e4e:4i8SBiiiâi«it>la4|iie8tifnipol<iiuHse^  ^onitè^l^Àlle- 
«roagae»  et  de  l!Itilie,Je  l^oole^arseoi^nt  radical  ëtS'ide«spMaMles« 
EiieoMflidifliffs'«Bi9S«it^l  a*)Aiaii6e  y  earr  f«el  élàtieèUaceeplë  Uoèlr^ 
L'Atigie^cirrey  qoi  iiei8aticllamiafM»6a9s  f^ivgMBcele^'nMiQettemeift 
tiu  tcryattHie  de^Paf  a^Bas  életé  fiar  4/à%^  oontr^^la  Fraoee^eÉt^eUe  donné 
la  inahi^  unf  lau  d'^émaAOtj^atioiiiitDiversetle/dofit  lepmlîarti  le^te 
taévitâl^le  réMtat»e«itrataei«i6aaa4MisiemeitttainnmgéR'p«n^^ 
«roiaièine  oiHlr0?'£st-«'il.Ba  aàliiiiety  lAt^Inmae  ao4«rti.eaiétitaéi8iir 
«unc^ibaseQatiMMile  'g6«r^ni0metita]»iquel€OMiue^qiii^t  àoeepler  la 
solidarité  de  ce  iamerlanwne  révolutionnaire?  Et  devait tdte  pnpa^ 
gande'  eiirapéenae  ^  de^enoe  YMnae  ftiale ,  du»  xMgéervieia  France , 
^qoelpoid&atjraieat  paaékJ9avaiiCe^t«atégieahi'>«anéral  Umarqne» 
169  plan? de  M^^Manguiii'snr  l'alioiee  coaslitiiliopBeUe)âu  Mkliyfieax 
de  M«  de^fMieaMiid  recMMaandant  lîallîaace  adaTï^nd? 

Ge  ne>a«dt  pasià  des -faits  •gWM8i»À'la*iocipe  pooffseiaénafer  leqplaûir 
d'Cme'TéftiliiHmi  facile  ;  ^e'ii»6ixit<ipa8::de  "riagneftàypaibèaes^^  maisde 
trep'masifeMesYéiiilés.^Il  eM  oertaki^  d^ivoHé,  que  la>ocpfôraaea.de 
Lo0dPeadMaoate/la'g«erreêe^dévelo|ipail:dan6Je;eMre  de;oeitâBi|MBie 
iioricon;  41  eM  certain ,  et  l^adre^  |Niar.  lottd  te^esprits  prérafaas/qae 
la  chute'dditf^PéneryiëeMiitseaadverMitMa'politiquea/a^  été>oonnBe 
aine  âéelaraft!en(de'^erp&A  FEurope. 

L'<9po6îli(m  desvQe&an^avfliit'^bieii'la  i:anDacteK.e  y*^  Yémeuie  poor 
elle  8igBifift'toc9c«r9fia^giiM!re.fL\)ppoil«ion-parteroentnre^*éti^ 
par  le.bnrit'de  968p«rote'm'^aveugl«inanl}de«ea:bane9,rvoyàk'nioins 
iiistineteBieat'  la  portée  -des  tihoaes.  •  'Appalée<au«  ponwr>  «IleetKt  teolé 
de  reculer  devant  le  crime 'daièse^ivîliMtioniloiit'éHe.failitvae  faire 
complice.  Bile  eftt  été  iBOOnëéqnante  prnir  n'être  paa  ceopable. 

Mais  aurions^nous  donc  trouvé  au  dehors  cts  «^apathies  .ardentes 
qu*on escomptaitavec^aMiranee  coamne u» gage )de nos violoiret? 

L*Enrope  sans  doute  s-était  ébranlée' an  bruit  ^es  trois  jouméea;  tout 
ce  qù*il  j  avait  de  passions  désordonnéea  en  antoie' temps  qne  de  grieOs 
légitimes  s'était  produit  «u  grand  jour  «ous  4e  coup  de  cet  éclatant 
triomphe  contre -un  pouvoir  en  ^démesœ;  «nais  Inentôt  cette  bour- 
geoisie morale -et  paeiique  de  Id  Belgique  ««  de  l'A'&enuigaey  débordée 
par  le  flot  populaire,  l'œil  fixé  sur  les  scènes  de  vandales  de  Saint- 
Germain  et  de  r Archevêché,  s'était  placée  en  iece  de  la  Franœ ,  dans 
rattttnde  d*une  observation  inquiète.  Ce  sentiment,  entretenu  dans  les 
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ptovkum  belges  par  le  clergé  et  par  la  noblesse,  qai  avaiem  â  pufs^ 
sammeni  eoiieoiiFuià  l'^xpuIgMm  de»  Nassau ,  doona  cba^ue jour  plu»  de 
coDSislaaoe  au  parli  de  riadépendatace  natienalè;  Ce  parti  naquit  et  se 
fortifia  aoQs  la  crainte  suggérée  par  la  tendance  du  uMMurement  frui- 
çais  ;  et,  4Sorame  ledit  l'un  des  esprits  les  plus  judicieux  de  sa  patrie, 
riodépendanoe  belge  fut  une  idée  de  juste^oailiau,  une  inspiration 
transitoire^  et'peut^étre  factice,  de  modération  et  de  prudence  (4).  £n 
Attemagne,  les  convulaîoBS  d'Ara-hnChapelle  et  des  deux  Hesses  pro- 
dalsirentune  impression  analogue  à  celle  qui  frappa  la  Brique  aux 
scènes  dé¥astatirices  du  Hainaut  et  des  Flandres.  D*aiUeurs,  c'était  se 
faire  une  double  illusion  que  de  compter,  coimne  point  d*apptti  contre 
les  goovememens  de  l'Europe,  sur  œqn'on  nonunait  alors  en  Allenlagne 
roppoailîon  constitutîonn^le.  OOtre^iiie  cette  opposîDion,  spécialement 
formée  des  classes  jeunes  et  lettrées ,  n'arait  pas  déposé  contre  la  nation 
et  les  couleurs  du  grand  empire  les  antipathies  entretenues  par  ce 
qui  survivait  encore  du  vieil  esprit  de  Jahn  et  des  chefe  de  la  sainte 
croisade,  comment  méconnaître  ce  qn*une  telle  opiniea  a  de  précaire 
au^elà  du  Rbin? £n  ce  pays,  les  mceurs  attachent  au  pouvoir  autant 
que  les  intérêts^  et  les  familles  souveraines  n'ont  pas  été  trente  ans» 
coonne  la  maison  de  Bourbon,,  s^futrées  par  les  orages  d'un  sol  où 
tout  s^estrenoarelé  sans  elles  et  contre  eHes»  Les  princes  ont  soutenu 
avec  leors  peeples  le  poids  des  manvais  jourset  de  ^oppression  étran^ 
gère,  et  l'auguste  sang  des  empereurs,  le  vieux  sang  des  Zolemou 
desprinoes  de  la  mtÔÊm  dé  Witteisbach.  sera  leng»^ temps  encore  cher 
et  sacré  à  la  Gènnaitie* 
LaTranee,  placée  vi»*è«vis  de  la  rajauté  dans  des  conditions' difié* 

(i)«£a  GoBVMltioD  et  BanqMrteae  loat  MoneuiTeaivot  pliok  ed  debon  de 
Taràrt  européen  :  ils  out  voulu  fonder  un  nouveau  droit  publio  et  ont  dit  tour  i 
UN«:L*éiat«  c'ettoMÎ.  UiraUiwèMBftarb'EfaaoéUféMlimda  moiida.JUré- 
voMondfr  jmUct  t  pi«aié  de»  eaieisDHilett*dé  rbisloiv»;  borMntrsea  effets  k 
nntexislttow  inlériearo^  éhàtn9fmAè\%rjto$m^fm  tarrilortal^  Si  la  révokHton 
de  juillet  «vmC  piii^ttn  aatte.twattire^  ^en  était  hH  de  i'eùaleoee^  de  la  Bel- 
pqee^ljunaliedsUlébel^Bfn^t  pa»«fl*  dfc-oee  idiea riarget  qm-reateent  danetsee 
VMtofre^eii'dé  ueifcnwtiena airif^wallai?  c%t  une  idée  éHroiia*  liMtiee' peut- 
être  qui  se  rattache  au  vieux  système  de  Téquilibre  européen;  c'est  une  idée  de 
jam-miàÊùi  AiMypoar  aibi,  jejn'ki  jamUr.Ji^  HïOBi|prandra  i  ceii»>  de  meneoaci- 
tny^mqm  paftiHMad»rhîdépMhncei belge,  repraeèenrà  huFaaiioeie»  l^e 


(M.Nodiomb,congrèabai|er3t  ettahre* x€9t.) 


Digitized  by 


Google 


536  REVUE  DBS  DEUX  MOlfDES. 

rentes  9  se  trompa  sur  la  portée  dir  bruyant  mouvement  dont  sa  révo- 
lution fût  le  signal  en  même  temps  que  Tégide.  Des  institutions  furent 
imposées,  des  tribunes  s*élevèrent,  des  voix  éloquentes  et  des  journaux 
aussi  hardis  que  les  nôtres  secouaient  chaque  matin  cette  apathie  alle- 
mande y  faisant  apparaître  aux  yeux  des  princes  le  fantôme  de  l'unité 
germanique,  dont  les  couleurs  reparaissaient  plus  éclatantes,  sorties  de 
la  poussière  des  siècles.  M.  de  Rotteck,  à  Garlsruhe,  M.  Jordan,  à 
Gassel,  semblaient  les  organes  d'intérêts  imposans  et  d'énergiques  vo- 
lontés. En  lisant  VAlUmague  eonstHiuiionnélUy  la  Gazette  universelle  de 
Siuttgard,  on  respirait  l'atmosphère  parlementaire  des  idées  françaises. 
Et  pourtant  ce  mouvement,  qui  paraissait  avoir  de  profondes  racines 
d^ns  les  intelligences  et  dans  les  masses,  s*arréta  court  et  succomba,  à 
bien  dire  sans  résistance,  devant  les  résolutions  de  Francfort,  ces  or- 
donnances de  juillet  de  l'Allemagne I 

Pour  trouver  un  concours  efficace  contre  la  coalition  des  puissances 
du  nord  st  de  l'est,  il  eût  donc  fallu  se  porter  de  prime-abord  fort  au- 
delà  de  cotte  opinion  éclairée ,  mais  trop  facilement  réduite  au  silence. 
Nos  armées  eussent  dû  demander  aide  et  secours  à  ces  ouvriers  qui , 
en  Saxe  comme  en  Angleterre  (4),  se  ruaient  sur  les  machines,  qui ,  à 
Hambourg  comme  à  Gand,  menaçaient  la  propriété  du  marteau  dé- 
vastateur; à  ces  troupes  de  paysans  fuyant,  la  torche  à  la  main ,  devant 
les  troupes  hessoises.  Ces  malheureuses  populations  rurales  que  les  dé- 
serts du  Nouveau-Monde  déciment  chaque  année,  ces  populations  ur- 
baines unissant  aux  vices  de  la  civilisation  l'ignorance  de  la  barbarie, 
offraient  les  plus  terribles  élémens  qui  aient  été  réunis  dans  nos  temps 
modernes  pour  une  immense  jacquerie  agricole  et  industrielle.  Cest 
à  ce  dernier  degré  de  désolation  et  de  honte  que  l'Europe  fût  descendue, 
si  la  Providence  ne  l'avait  visiblement  protégée  à  cette  heure  décisive 
I)our  ses  destinées. 

Oira-t-on  que  fai  France  eût  trouvé  autre  part  une  aHiance  moins  dan- 
gereuse? Oui,  sans  doute,  noble  Pologne,  tu  fosses  morte  avec  elle,  dé- 
Torant  les  masses  que  trois  puissances  auraient  jetées  sur  toi;  mais,  àam 
cette  affreuse  tempête,  l'ét^dard  qui  flotta  sur  tes  baUiUons,  et  qui 
consacre,  pour  le  ciel  comme  pour  la  terre ,  la  sainteté  de  ton  patrioti- 
que martyre,  eût  été  vite  abaissé  par  les  hommes  qui  ont  enfermé  la 

(i)  On  sait  qu'à  Lnpsîg  (  «  leplesbre  i89o  )  les  imaargh  attaqnèrtat 
TctAliMeacnt  du  célèbre  libraire  Brockhaui,  parce  qa'il  se  eertait  d'vmt  aia* 
chlneà  vipeur  pour  ses  preMet,  et  qu'il  ne  dut  le  lalut  de  son  éublisfesent  qu'à 
la  promesse  de  n'en  plus  Mre  usage. 
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pH»  glorieuse  page  de  ton  histoire  entre  deux  autres  tachées  de 
sang. 

L'Italie ,  conspiratrice  silencieuse ,  opprimée  par  l'étranger,  eût-eHe 
moins  résisté  que  la  Pologne  à  cet  entraînement  de  la  vengeance  et  du 
fanatisme?  Voyez  plutôt  ces  cités  espagnoles  où  triompha  ce  qu'on  ose 
appeler  l'esprit  dn  siècle  ;  villes  de  mœurs  élégantes  et  de  lumières,  on 
des  hommes  ont  été  vus ,  en  plein  jour  et  sous  le  soleil ,  traquant  des 
vieillards ,  élevant  autour  d'eux  des  remparts  de  feu,  versant  leur  sang 
comme  de  l'eau ,  parce  qu'une  couronne  sacerdotale  était  dessinée  sur 
leurs  cheveux  blancs  ! 

La  guerre,  c'était  donc  la  décomposition  universelle ,  l'abîme  de 
toute  civilisation  et  de  toute  liberté, 

La  première  préoccupation  du  gouvernement  français ,  plus  immé- 
diatement menacé  qu'aucun  autre,  devait  donc  être  de  nouer  des  rap- 
ports étroits  avec  F  Angleterre  ;  car  cette  alliance  seule  le  rendait  assez 
fort  pour  qu'on  ne  cédât  pas  à  la  tentation  de  l'attaquer,  ou  à  la  velléité 
phis  probable  de  l'humilier  en  lui  faisant  payer  la  convenance  de  la 
paix.  D'ailleurs,  tant  que  se  maintiendra  l'organisation  actuelle  de 
l'Europe ,  tout  gouvernement  qui  aura  intérêt  majeur  an  5(at«  gtco 
devra  rechercher  et  obtiendra  toujours  cette  alliance.  L'état  politique 
du  monde  a  été  réglé  dans  le  plus  grand  intérêt  de  la  Grande-Bretagne, 
et  toute  modification  à  l'ordre  existant  compromet  sa  suprématie  si 
habilement  assise,  domination  qui  enveloppe  l'univers  par  un  immense 
réseau  dont  la  première  maille  s'attache  au  rocher  dlléligoland,  et  la 
dernière  au  pied  de  la  grande  muraille. 

L'Angleterre  n'a  désormais  rien  à  gagner  et  ne  pourrait  que  perdre 
à  toute  ahération  apportée  au  système  territorial  consacré  par  les  trd* 
tés.  Elle  fera  peut-être  la  guerre  pour  le  maintenir,  elle  ne  la  fera 
jamais  pour  le  changer.  Son  alliance  appartenait  donc  à  la  France  du 
moment  où  des  nécessités,  heureusement  temporaires,  nous  imposaient 
l'obligation  de  ne  provoquer  aucun  redressement  à  des  stipulations 
dont  nous  avons  tant  à  nous  plaindre. 

La  Rusrie  est  placée  dans  une  situation  diamétralement  opposée. 
Cette  puissance  n'est  point  encore  arrivée  à  son  complet  développement; 
soQ  mouvement  interne,  sa  végétation  naturelle,  la  portent  vers  une 
partie  de  l'Europe,  où  elle  ne  peut  s'étendre  sans  briser  l'équilibre. 
Elle  est  donc  FalHée  natorelle  de  toutes  les  nations  auxquelles  le  ttùtu 
ÇKO  donne  une  situation  fausse  et  contrainte ,  comme  la  Grande-Breta- 
gne est  Fdliée  de  toutes  cettes^qui  ne  songent  qu*à  conserver.  La  Russie 
s'aUiera  un  joor à  la  France;  cène  pouvait  être  en  1630,  car  la  France 
TOME  lY.  22 
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VAUlait-alorsà-ua  intflâirêi  phis>8Doial.  91e  la  reoUfieaUeii'de  sea  fron** 
tières. 

L'Autridie  «aMî*ne  peat^pe  perdre  à*  tout  remaueiBeBUiuflyetènie 
enropéea,  car  elle  eal  arrivée  à-rapogAe  deaa-graiidettr  el  desonin- 
floence  ;  elle  appartiaotcdoiic  4  l'alUaiiee  aeglaiie,  «vee  la  Porte  dCo- 
loane,  pkis.oompcomîse  eiiooiie«.La  PruMe,  mal 'à  l'aise  daaases  froii«- 
tières  y  aspirant  à  rendre  sa  poissanee-ploft  oempaote  et  nKMDe 
adhère  à  la  Russie,  menir,  oomme  ob  le  voit,  par.  kntimité  de  famille  » 
que  par  iiistisetel.^«vilntioiiJialureUe«  Daas^la  eoBiédérattoa  germa^ 
niqae,  des  états  du  second  ordre ,  la  Bayière,  par  exemple,  indioeot 
Teis  ee  s|«tème>  parce  4iae  lui  seul  ouvre  des^ehaneesianx  cabinets  vm- 
bitieuxy  laisse  de  l'espoir  aux  peuplesqui'settirentk 

D'un  côté  r  Angletenre  et  rAutriehe,  de  Taatro  la  Russie  et  la  Pmsst  ; 
ceux  qui  ne  songent  qu-Â  conserver  et  ceux  qui  aspirent  à  acquérir,  les 
états  qui  grandissent  et  eeox  qui  tombent,  4e  présmàtien  face  de  l'avenir, 
les  étoiles  neuvelles  devant  les  f  astrea  qui  pAlissent  :  si  cette  division  de 
l'Burope  n'est.pas-écrite  dans«des  traiftés^on  peut,  affirmer  qu'elle  glt 
aU'  fond  des  dièses,  comme  une  iorce  occulte,  mais  vivante:  quand 
rheure  aura  sonné,  la  Franeoi  en  intervenant,  £era.  pencher  la  bdance 
et  fixera  le  sort  dumonde. 

liais  le  gouvernement  de  IBdOdevaitslaisserc  dermir^iette  pensée.  S 
eti  été  cm^able  de  l'éveiller  il  y  a  quatre  ans;  il  serait  plus  coupa- 
ble eneore  de  iiepas-ltti  donner  A  rinstantaatisiaetion'large  et  eom» 
plète. 

Ce  sera  donc  en  raisonnant  d'2\prèa4anécesBilé  démontrée  de  main* 
tenir  les  traités ,  en  tanttque  leur  maimien^taît^  compalible  avec  FhoDK 
neur,  le  premier  deaintérMaiwar  mi  peui^e  eemmerpour  un  homme  ^ 
que  nous  jetterons,  ua  oouprc^oBii  sur  lesfvineipalea  tmnêaeticns  diplo- 
matiques inter^nuesdeçtuift  la  révolution  de»li9d« 

Il  y  avait'tAut.  un^y/rtèraedaoa  le/eheix><le  IL  le  prinee  de  Talleft- 
randiet'danasen  pronq^  déport  f)oup^I«ondries«XJfr>esprit  aussi  édaiié 
ne  pouvait  manquer  d'envisager  l'^aUianee  an^^aise- sous  deux*  faces*: 
d'abord^comme  gfffantiade  paix^génévide  q^'en  psiuvait  consolider  eoh 
core  par  Itaooessienr.de  UAolriohfr,  en 'CoraMoi«l<lea«dennéestSoir  les- 
quelles avaient^négpcié  l'4bbéiDttbeiseitii7liB>  et  r«dbbè  de  Benûs-em 
1756^  pui0.ooBUDe  ^g^iantia  'pona  le»  maintien  de  la  dfMftie  nouvelle* 
Ifétait-ioe  paa  par  l'altianee  brittfmiqQe  qu'on  autM  due  d'Osléaiia 
avait  amistaoapowmirr  JOMnaeépar  les  tramca^d'AUMuran»  et  les  résia^ 
taneesd'une.fin&depaplie  dela.neblewf  HT^iaifrreniMs^leeDiieoura 
de  l'Angleterre  qu'4|ne  luUepouvait  devenir  redotUfUerdÉtfiakaiMX^ 
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¥laoei4ie  Vimtàt?  CvmaniSEame^  jmobUbMMnMtj  pwuPtigrfMrm 
Ikyflwrey  ipie^âes  'tqilêr^ftwiçiifes^foaateloai^i^faocii^   daYoïidéo 

m  tt»««  iP>eidto4ipwt>ftli8,^S;wwmji  i»4)topéWiliwrfte  Vioigleterve, 

'  €êt4titét«t  éUk  {^Jinm  ^-qnrovy  4A^Mt  mifidmeitepliiiagiMdg 
sacrifices^  mais  la  fortune  de  la  France  ne  les  a^ttvoMiiisniémiairei» 
M^le  pntiMry  /iMfliis>syiapiU4qQe  Ate  iiÉwilÉliD 
naiaiMMi'ainctiMiiMi^  avcit  Irit  itottàlMndQffdf^gerlanQniitieii^lB 
son  alliance  et  l'appoint  de  son  marché ,  on  peut)  dire  ^  saBst)i«|oMiitr 
persodM^  gaelwi  itàâmtiiiÊftùtfmtéU  iDpnioilda,'et  ^nndMeroluiice 
•Mit  été  p&Êé^VsmbêÊmûmtfmttm%jgDmt:l4md^ 
Ftipoinde  nmener  iet)taiteg,  ififf  rtwrWntnntiipiëeVarrMiger'fe 
0BL  ;  pe^Pètv^^  émm^  pensée  ;4r4BD'deiW,flHèi§taBCfd«raMl  ^tnitk 
Mlfe  riveivtien'€tafi|)«nceiilreHttMippe>  m  jafl—  toiqpe^pMnéB:péih>- 
UDCe  contp&^elkNMâtie.  'i6a..tMnvetteat  JaMpelc  tes  iiMyamBf.de 
•L  de  'mieyyMi<>^torcrtiie  lÉwsi  iiiétwayiymitaflleiritdSwy .  efc^tord 
PihaeritMi  à^ia  MieJi^mQttMSyiel^àMeied'hllènH^e^raÉMat^^ 
le  champ  pacifique  deaget  wwliemlBepéan  j<|eHi>  ste «àlhygandieiait 
eiDtT«)aé  àafottéer»  ptâtMeefawdemripto^cèirtiie  irtfldeiwhit  ptotétMlte. 
fie-ftit^iloratqtfe  iles*  éUftegmeas,i|Btt  seniiteli^tiMil» 'iront  cDoeefrotr 
nnJMnittiitHila.qaadraplevittBiee»  îdéexlÉ'eKélakléinsdreBirQÉMir 
«■  se  retdtant/  à  LoiÉdfes.  LHwtoemei^'desûiirliéfs»  ipeu:  pféw^Lf  fKUidé» 
4iiépeât«^tve,  'iiefiutparaMteriiBPbeidiflv  FNMe. 

n  M  kors  de-^iete,  «n>  eflét».^»e*>yai«i>iiiliilii  pttieèiwile^iyii 
tf«vait'OoeietW!i  <yi%Y6d  bésiwiisn  eHjé1<e>le.piiÉfeipeflde<éaraépâr>- 
lioQ^  dete'HollaMie'etidelaaeiihiDer^  ym'eoiMimÉiM  IjImUi  ninetre 
intef^roitiott'  8riiéeien>eaÉtlli81  ^TiiHgMé§e'dIAwamei»4flttt;'et  «ans 
eesideex  oeopBde  nwtatles  a^aipes^^beiges  étovetiaierttipaniitebkis,  la 
France  n'en  sortait  que^pnr  ia/|iipte  tie^le  gumnjeg.pip  ceMe^du  dés- 


Or»  il  est^UDfiriDeipeqaiHlcnteeées-eeniFeaÉiontreHtre  ételsfanfti  Ima 
qaf emre partJcplîers y 'Ctj ^idme  à Joi stuLeonane  éa.'VwraAe «te  la 
peliti<iae  :  e^  ^'«n penpb  Bepent  treasiger  aarriliiQiuMnr^inéaie 
enJfagg  d?ttfraaasegtittaiÉ»ntyfa8flBB^priimiariii»B^     peatJtessvrer 


{%)  anie«B|falliilerdittbofs^laicoaMDa»Atlte»Mdte,4ttifail^^ 
wmtmbn  <>ao)^*daaile  ieM)éyitiH|aa'4toinia  iUaa  à  aae}awgpaii  diwiaMioa 
aa  ieiià  de  las)MBbccdesé6puCés« 
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un  avantage  en  manqoant  ani  lois  de  la  conscience,  à  ceUes  plus  étreitei 
encore  de  la  délicatesse.  La  monarchie  de  1830  peut-elle  défier  sur  ce 
point  les  investigations  de  ses  eimemis?  Nous  le  croyons ,  et  nous  hési- 
tons d'autant  mouis  à  le  prodattieTy  que,  séparéssur  phisieurs  points  du 
système  de  politique  int^ieure  qui  tend  à  prévidoir,  et  que  placés,  d'ail* 
leurs,  en  dehors  du  pouvoir  et  des  partis,  nous  essayons  de  juger  les 
lûts  comme  s'ils  nous  arrivaient  éteints  et  amortis  à  travers  les  mers 
ou  à  travers  les  siècles. 

Quatre  groupes  ^stincts  de  négociations  ont  occupé  l'Europe  d^uis 
4890  :  la  question  belge ,  les  affaires  des  deux  péninsules  méridionales» 
la  Pologne  et  l'Orient* 

L'importance  de  conserver  la  paix  étant  a<hnise  comme  base ,  Fin- 
ihience  française  s'y  est-elle  exercée  dans  un  sens  conforme  aux  véri- 
tables intérêts  nationaux?  En  agissant  selon  des  circonstances  transi- 
toires, mais  impérieuses,  la  France  s'est-elle  liée  les  mains  pour  des 
droonstances  différentes,  et  le  présent  compromet-il  l'avenir?  Quel 
sera  cet  avenir?  comment  doit  se  ménager  la  transition  d'un  état  de 
choses  accidentel  à  une  situation  normale  déterminée  par  la  nature  des 
choses?  questions  que  d'autres  résoudront,  et  qu'on  doit  se  borner  à 
éublir  ici  en  les  ôdairant  par  quelques  aperçus. 
.  De  toutes  les  éventualités  que  la  révolution  de  juillet  avait  provo- 
quées, rinsurrectioo  belge  était  la  plus  probable  et  la  plus  délicate. 
Dans  les  derniers  jours  d'août,  un  mouvement  s'opère  à  Bruxelles; 
mais  les  vœux  populaires  consignés  à  l'hdtel-de-ville  ne  vont  pas  alors 
au-delà  de  la  séparation  avec  la  souveraineté  de  la  maison  d'Orange. 
Cette  combinaison  servait  merveilleusement  les  vues  et  les  intérêts  de 
la  France  :  eHe  faisait  tomber,  sans  coup  férir,  le  royaume  des  Pays- 
Bas,  et  la  paix  générale  n'en  était  pas  compromise.  On  s'explique  donc 
que  le  cabinet  auquel  présidait  alors  M.  Lafiitte  n'ait  abandonné  cet 
arrangement  qu'après  que  l'irritation  causée  par  les  mesures  du  roi 
Guillaume  Feût  rendu  touH^fait  impraticable. 

C'est  en  révolution  surtout  qu'il  faut  saisir  l'instant  propice,  car 
alors  les  jours  ac<»mulettt  les  évènemens  comme  des  siècles.  Bruxelles 
attaqué,  Anvers  mitraifié,  le  sang  avait  pour  jamais  scellé  la  déchéance 
des  Nassau.  L'Angleterre  et  la  France  durent  le  comprendre,  l'Eu- 
rope entière  le  comprit  un  peu  plus  tard,  mais  enfin  die  le  comprit. 

Que  devait  dès-lors  vouloir  le  gouvernement  français?  Constituer  en 
Belgique  un  établissement  respectable,  y  fonder  un  pouvoir  qui,  par 
ses  relations,  pAt  s'harmonier  avec  l'Europe;  garantir  son  existence 
politique  par  la  recomuôssance  des  cabinets^  aon  existence  territoriale 
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par  des  fronUères,  sinon  inexpugnables,  da  moins  bien  délimitées,  son 
existence  commerciale  en  stipulant  le  transit  par  les  eaux  et  les  routes 
aboutissant  à  TAllemagne  et  à  la  mer.  Les  premiers  protocoles  de 
Londres  prouvent  que  les  cabinets»  dominés  par  des  nécessités  aussi 
pressantes  que  celles  auxquelles  cédait  la  France,  se  résignaient  à  foire 
de  cette  constitution  une  oravre  sérieuse»  ce  que  le  roi  de  Hollande 
parut  se  refuser  à  comprendre  dans  les  premiers  temps. 

Biais,  à  cette  époque,  le  Luxembourg  lui  était  formellement  réservé, 
toutes  les  questions  en  litige  étaient  résolues  contre  les  Belges;  il  y 
avait  malveillance  évidente  pour  les  uns,  pr^érence  visible  pour  1^ 
entres. 

Cependant  les  évènemeus  allaient  se  développant  en  Europe  ;  il  de- 
venait chaque  jour  plus  nécessaire  de  ménager  la  France  et  de  préveni- 
des  dangers  qu'elle  n*était  pas  seule  à  redouter.  Son  influence  grandit 
à  l'ombre  de  circonstances  habilement  exploitées;  elle  grandit  tout  an 
profit  de  la  Belgique.  Il  y  a  loin  des  protocoles  de  novembre  1890,  qui 
trandiaient  négativement  la  question  du  Luxembourg,  aux  dix-huit 
articles  proposés  à  l'avènement  de  Léopold ,  qui ,  laissant  cette  question 
indécise,  la  réservaient  pour  une  négociation  ultérieure,  et  donnaient 
en  définitive  à  la  Belgicjpie  plus  qu'elle  ne  posséda  du  temps  de  Marie- 
Thérèse  et  de  Joseph  II. 

On  se  plaignit  des  deux  côtés ,  et  cela  devait  être.  Mais  ce  qui  était 
moins  naturel,  ce  fut  que  les  Belges  centinuassent  à  se  plaindre  après 
leur  désastre  d'août.  Le  roi  Guillaume,  concevant  enfin  que,  malgré  la 
profonde  douleur  qu'en  éprouvaient  personnellement  les  princes  ses 
parens,  leurs  ambassadeurs  à  Londres  ne  jouaient  point  aux  proto- 
coles, et  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  sanctionner  la  déchéance  du  roi 
des  Pays-Bas  et  à  faire  tout  de  bon  un  roi  des  Belges ,  entreprit  de  dé- 
truire à  lui  tout  seul  cette  révolution  qui  leur  faisait  si  grand'peur  et 
en  face  de  laquelle  ils  se  montraient  si  faibles.  Pendant  qu'on  verba- 
lisait à  Londres,  l'armée  hollandaise  arrivait  sans  résistance  presque 
aux  portes  de  Bruxelles.  Une  résolution  admirable  de  hardiesse  et  de 
promptitude  sauva  seule  l'Europe  d'une  guerre  imminente  et  désas- 
treuse; car  une  restauration  orangiste  à  Bruxelles,  c'était  hi  guerre ^ 
et  la  guerre  commençant  sous  les  auspices  de  la  honte.  H  est,  en  effet, 
des  choses  dont  un  gouvernement  sage  accepte  le  maintien,  mais  dont 
il  ne  peut  permettre  lé  rétablissement^  parce  qu'alors  il  en  deviendrait 
complice. 

L'intervention  de  1831  prépara  la  paix  du  monde,  le  siège  d'Anvers 
la  consolida,  en  montrant  que  le  système  était  fort;  qu'il  pouvait  se 
lienrter  aux  murailles  sans  s'y  briser. 


Digitized  by 


Google 


La  Finee  ne  éoi  MAWkWÊÊ^i  -€e'8iiceèi'4ytoi*î< 
'liûqae'^pairti'WUg  »*^<3amtiâe- WMiideff  l'Mervnlkni'  de^Miiiv* 
»ée  9«r>  4)iBUe  iTuetf (Me  anglaise.  Jaaiaia^;oa  le^répètey  wirtiatlac 
ilmy  M ^tttjwrti^  Wt f^tntutea  titfiiiaii taaditiDng>wti<Mftlgi' 4le>Ja 
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/1^oDi<|Miea»«ëtieiiraoctfiàtj|^taile9drcoÉ8>^^ 
YlaiBeigtyte  »  jaiHètaBi  iel>déuatiia,  ikU>lNiiit«ai8  ia«lfrtqp'èfaiaait)des 
etfriy8Dqea.4aiia£iltiim  ^(ce  «mUét  da(4SaioveB]^re^i^y  ^ililtieBipa 
chez  elle  des  espérances  exagérées ,  blessa  des  droits  acquis  en  Haëande. 
■»lialgré4a»ai»piiciHaMuèt  ies  iBtri9MSKlBilnâlle,>  k»  miiinatrmti- 
-ièmttti  lonsoctt'îBrttrMnnpt^  jet  ftift  iteiMis)  14^ 
idnscfWilitilft  paftiMaii  ermge  éBJia>ioftiia<(eidfAaiBis,  idemt  i'aaMée 
•fumssieimettai  p«t  iteBM«'4aÉerviûiiaiis«ite(la3easfe»lioQ>diLâl  mai 
tl833v<fi]i  ^daian  *«nt »  Belges  1  màj  fséyàÈokm^^fàUBtitmfMe'  qne^l^t 
ïéé&oiÛi^Qt  |alMiû:9i^iula.tiuei«âM0imaé(ittenoe»de  TepitDAtvétàiiol- 
itaMbdse^  rdSon^aiQ  sat  pkbaai  «a  éataibdaiq8aBifer^'«|itât«w^^ûu 
ëerOMMmge. 

BiaaA»t--a»i4«»'eea-i4MAMs>so«t  •ttéMés'fftetoyi^^ 
d'un  prince  pensionnaire  du  gouyemement  bsilèiiiiiftte  Y  ArgMieM  ide 
i^UdSe  <kBttâ«^rMÉI|ittanioii3da<c^ttiéBe.tteMli^  Basait 

< 4|He:  iMimiftras» ÉkiUiafAilhpii  si*im  <titistOTMBPiiS  KiaiMBaceiteB- 
f:çêiie^iqo'i&aeratt«lra«iKé>ii6oe9aiDa^ileihitfiiiiD^^ 
cpressénaidneaacéi^ila  Jiottasi46>t41iflitt4|ii|Ét  nâtm  qoeîpai)  la  ikaoee? 
4>e<ibMi»t:ëe^ai»Hlaioaja  Ie'ibaike9ntiiia«ift^e(|»éec0«per.4«àffo 
.idca'Sf  lapalhiis  iperagiiBdtoa^hi  fUmioeiliHiF  fAgteiQMfioai^ttf^gMir^à 
lÉàkmm  :^iljait:>lfiàa^bieD  «laerle  priMs  ftosan^  de  i^ftantianmlSy  île 
:teuNm  deBr«g»Mfeappartigpdiia)ldqie«ii'àtVi1»gip<ffrr^^,p»pce^*ii 
-lidliMidra  TendseaevirinsidePirtO'etieefdéfèBdiie  oiAtr^fBspi^ae. 

.LaFfanoeidaMiMiaajfiflliîque^^Hi.mMie  lM«fii|Qe,la)Gfaiid6rBBela- 

.§QSkeftA«1iigftl,atil-4BtiNi  a«taBt*4e  vai)Até4|ii&idfliptft«|M4«is4e 

.relaBde4afiQi«fiÉiMeeiletnlsicT>riélatttei  4e:ill.âeidttC)deiiemews. 

C-é^ttOieriiafreoBfeo«ftàiii>pri»<^tfaaiHaâSisa^        «^e  eaneieà 

laf^raAce. 

Cane. f <SiistMiaf>  .pMnrUt  se  ^wiçaitawwtt/iiie  UL-mmfrMé  pmpi^ 
<ii^»  r<ime4ea«MPNnes>4#loiRatiqHiB  lasmie^  siècle. 

Prétendre  appliquer  Fétat  exceptionnel  de  la  Suisse ,  contre  afneale 
«t  pas^iAl9,  «eiote- d'inaccessibles  poniparte »  ■  sans,  caariinnaîtfiitions 
obl^^ averses  veisinsi  itat,  d'aÀlleurs^.sipeurefipecté  daiisâea'der* 
niers  temps ,  à  la  Belgique ,  pays  .oHvert  et  iiériasé  de* pkbees.férlep  » 
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qpi.|)«a'|ir«iQier  ceup  de*  amaa^  genontooeiipéefi*parli:Franoe»  pMtr 
qu'elles  ne  le  soient  pas  par  laProsie  ;  à  la  hél^SM&^y  puiasaBce^  eowr 
merdale  et  mariUme^qqi  ne  peut  vivre  qoe  par  des  traitéa ..  c'tst.là 
ce  que  le  gros. boa  seua^Fua  bourgpoisr  appellerait  une  extravagance, 
et  ce  ^e  n'a  pa8.craint.  de  décréter  la  plus  haute  autonté  politique  de 
l'Enrope. 

Biais  rendonsjustiee  à  la  conférence  :  elle  était  fixéesup  la  valeur  de 
San  couvre.  Elleaavait  si  bien  que  la  neutralité  de  laJielgiqne  était  une 
pnreillusicm,  et  que  le  nouvel  état  vec^nrait»  la  giaenre  advenann, 
gannson  française  dans  toutes  ses  forteresses,  sanspluade  Bésistanos 
que  lille  ouYalenciennesy  qu'elle  stipula:  la  déniefiKofi  de  cesptoecs 
forîeSé  Ged  y  au  moins,  a  un.sens  :  TEunope  veut  se  défendre ,  et  eacela 
die  joue  son  rôle.  Mut  comment  s'ej^Uq^er  cpi'en'  188i^  l^eppeaitioB 
i)tun  crime  an  pouvoir  de  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  été  donné  suite  à 
cette  clause ,  au  lieu  de  hû.peprocber  avec  beaucoup  plus  de  fondement 
de  l'avoir  consentie? 

De'  toutes  les  ooncessions  faites^  pas  la  France-  à*  la  paix  du  monde , 
cette  démolition  de  forteresses- éiâgées  avec  l'or  de  notre  rançon,  est 
peut-être  l'une  de  celles  sur  lesquelles  le  patriotisme  et  l'honneut 
pourraient  hésiter  davantage;,  et  cependant  un  disoeass  de  la  couronne 
et  deS'harMigMes  mtnûlérielles  l'ont  présentée  comme  une  vietoive^). 

La  neotralHé  belge, <  coneeptjon  sans  base,  qui  n&se  peut,  justifier 
que  par  son  inanité  même,  eut  pour  pendant,  du  cOté  de  lai  France, 
le  fameux  principe  de  non^iOsTusntion  •  improvisé  pour  les  dificultés 
da premier  moment,  et  q^i  faillit eutcréer  de  plusrsérieuse^,  cpiaod'se 
développèrent  les  affaires  d'Italie^ 

U  faatile  dire,. à  moins  de  se*  déclarer  prêt  k  soutenir  de  J'or  et  àa 
sang  de  la  France  toutes  les  révolutions- qui  édataraienttdest bords- du 
lage  k  ceux^de  la  Neva,  il  était  dtfficile' de  trouver  une.  doctrine  plu» 
large  et  phis'.commode  ppur  les  fauumrs^de  ce&rév4d«tions.  prochaines* 
La  noB-interv<eBtion:6iîifey  en^effet,  obligé  l'Europe  à  assister,  l'araoeau 
bras^àtouslessoolèvcinmis  qui/se  Dussent  tramé»  contre  eUe;.o'eat  ainsi 
que,  pour  compenser  une -absurdité  par  une/autce^ila.Fraoce^  na  pou^ 
vait  prévenir  une  restauration  à  BruxelIea^>mrAiUtmche  riéprimerune 
Insurrection  àâlodèna,.  qui,  dansr moins  d'un.m(ûa„amenait'4fi£ûlli^ 
biement  une  révolntioniLliiiaB..Un%parti.donnasaos.dottteà.o6priaf 
cqpe  uBCbextension  qi;^n  n'avait  pas  entendu  lui  inq^riner  en  Je  pro-> 

(i)  Discours  du  trône,  oaTerture  de  la  session  de  iSSi.  Casimir  Péricr,  séance 
du  a,Biai»  &<Sa. 
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damant;  mais  le  gourernement  français  n'en  fut  pas  moins  accusé, 
avec  quelque  fondement^  d'avoir  entretenu  des  espérances»  que  les 
partis  sont  toujours  disposés  à  prendre  pour  des  encouragemens  (1). 

Aussi  fallut-il  bientôt  revenir  sur  la  doctrine  qu'on  avait  développée 
avec  fierté  ;  elle  expira  sous  les  commentaires  et  les  interprétations 
restrictives.  Tout  novice  qu'on  était  encore  en  diplomatie ,  on  en  vint 
vite  à  comprendre  que  l'intérêt  de  la  sécurité  et  l'intérêt  d'honneur^ 
qui  en  est  Inséparable  »  sont  »  après  tout»  la  seule  règle  permanente  du 
droit  international,  et  qu'en  cette  matière  les  axiomes  finissent  d'ordi- 
naire par  devenir  des  embarras,  parce  que,  formulés  pour  la  circon- 
stance, ils  restent  sans  application  dans  des  éventualités  différentes. 

Ce  fut  sous  l'influence  de  cette  pensée  que  M.  Laffitte  déclara,  au 
milieu  des  complications  croissantes  de  l'Italie,  que  la  guerre  était 
possible,  probable  ou  certaine,  selon  les  limites  où  s'arrêterait  Tinter- 
vention  étrangère.  Il  comprit  l'absurdité  de  placer  Parme  ou  Bologne 
sur  la  même  ligne  que  Nice  ou  Ghambéry,  ainsi  que  le  réclamait 
l'f^inion  cosmopolite;  il  sentit  qu'un  gouvernement  national  devait 
faire  des  intérêts  de  la  France  la  mesure  de  ses  devoirs  et  de  ses  sacri- 
fices, et  qu'un  pouvoir,  qui  n'avait  pas  déclaré  la  guerre  à  l'univers  en 
foulant  aux  pieds  les  conventions  qui  le  régissent ,  ne  pouvait  mécon- 
naître les  droits  spéciaux  que  donnaient  à  l'Autriche ,  ici  la  proximité 
de  ses  possessions,  ailleurs  la  réversibilité  stipulée  par  les  traités  qui 
fixent  réut  territorial  de  l'Italie. 

La  France  n'était  intéressée  dans  les  afbires  de  ce  pays  que  par 
l'obligation  de  maintenir  cet  état  de  choses.  Elle  ne  devait  pas  plus 
interdire  à  l'Autriche  d'intervenir  à  Modène,  qu'elle  ne  devait  s'inter- 
dire à  elle-même  d'intervenir  à  Bruxelles.  EHe  négocia  deux  fois  avec 
le  cabinet  autrichien  l'évacuation  des  légations;  on  négocia  deux  fois 
avec  elle  l'évacuation  des  provinces  belges;  l'on  resta  donc,  de  part  et 
d'autre,  dans  les  termes  des  traités,  et  la  parité  fût  complète. 

Peut-^re  est-il  permis  d'ajouter  que  l'expédition  d'Anvers  fbt  un 
coup  de  génie;  car  le  génie  en  politique  n'est  que  Fà-propos  dans  l'action» 
tandis  que  l'expédition  d'Ancône  s'offre  phitôt  comme  un  coup  de  tête. 
Ce  bris  nocturne  d'une  porte  à  coups  de  hache  fàt  moins  provoqué  par 
Furgence  des  circonstances ,  que  par  l'un  de  ces  ressouvenirs  de  l'em- 
phre,  qui  trop  souvent  arment  encore  contre  nous  les  jalouses  suscep- 
tibilités des  peui^es.  Cet  acte  d'irritabilité ,  beaucoup  plus  que  de 
haute  prévoyance,  semblait  un  démenti  soudain  an  système  suivi 

(i)  Manifeste  des  Eomagnoli,  avant  la  capilulation  d'Ancône.  Mars  rS9t« 
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depuis  deux  années,  et  dans  des  circonsiances  moins  compliquées ,  il 
eût  sans  doute  créé  plus  de  difficultés  qu'il  n'était  de  nature  à  en  ré- 
soudre. Mais  s'il  est  des  temps  où  les  pouvoirs  ne  peuvent  rien  que  périr, 
il  en  est  d'autres  où  tout  les  sert,  même  leurs  fautes. 

Les  aflkires  de  l'autre  péninsule  exigeaient  de  la  France  une  attentioD 
plus  soutenue;  son  gouvernement  devait  y  prendre  une  part  plus  active. 

n  n'avait  pas  à  s'enquérir  du  prince  qui  régnerait  à  Lisbonne,  de  ses 
pendians  et  de  ses  vues  politiques;  car  le  Portugal  dépend  plus  étroite* 
ment  de  l'Angleterre  que  l'IrUnde,  et  nous  n'aurons  pas  de  long-temps 
intérêt  majeur  à  ce  qu'il  en  soit  autrement.  Ce  pays,  d'ailleurs,  semblait 
assister  avec  apatbie  aux  phases  d'une  longue  lutte  plus  immorale  que 
sanglante.  Le  peuple  portugais,  frappé  d'une  sorte  de  déchéance,  comme 
rOtloman ,  semble  aussi  survivre  à  la  gloire  de  son  empire,  et  ne  pas  croire 
à  la  possibilité  de  se  relever  entre  les  nations.  S'il  a  gardé  toute  la  fierté 
du  passé,  il  n'a  pas  cette  foi  vivante  en  l'avenir  qui  rend  les  révolutions 
fécondes. 

Quant  à  la  question  de  droit  dynastique»  fort  douteuse  en  principe, 
les  cabinets  l'avaient  tranchée  à  la  mort  de  Jean  YI  en  foveor  de  dona 
Maria.lA.ussi  foUut-il,  pour  foire  changer  l'aspect  de  cette  question  »  que 
ne  recommandait,  d'ailleurs,  ni  l'importance  des  intérêts,  ni  l'étendue 
du  théâtre  où  elle  se  développait,  qu'elle  s'effoçât  devant  la  lutte  dn 
principe  constitutionnel  contre  la  royauté  absolue.  Les  secours  clandes- 
tins deFEurope  alimentèrent  alors  une  guerre  qui  se  mourait  d'impuis- 
sance réciproque.  Réduits  par  la  force  des  circonstances  à  n'oser  se  com- 
battre en  face ,  les  gouvememens,  réunis  en  conférence  pacifique ,  se 
donnaient  le  dédommagement  d'une  petite  guerre  à  l'extrémité  de  l'Eu- 
rope, comme  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude.  Le  cabinet  français  conçut 
que  ce  n'était  pas  là  une  de  ces  affaires  capitales  dans  lesquelles  on  s'a- 
venture, mais  seulement  une  partie  dont  l'issue  vous  passionne,  que 
Ton  soutient  de  ses  paris  et  de  son  argent,  debout  et  sans  [^rendre  place 
an  tapis  vert. 

Mj^s  peut-être  regrettera-t-il  un  jour  amèr^nent  de  n'avoir  pas 
trandié  en  temps  utile  la  différence  entre  l'insignifiante  question  por- 
tugaise et  cette  question  espagnole,  toute  palpitante  pour  nous  d'un  in- 
térêt immédiat,  et  dont  la  conclusion  définitive  n'importe  pas  moinsrà 
notre  avenir  que  la  solution  des  afbires  belges. 

Un  ministre  français  de  quelque  prévoyance  ne  peut  dormir  en  paix, 
i^  n'est  assuré  de  trouver  concours  et  appui  dans  les  conseils  de  l'Es- 
pagne. Paris  et  Madrid  ddvent  marcher  du  même  pied ,  et  dans  Tintérêt 
des  deux  peuples,  le  gouvernement  doit  s'y  exercer  selon  la  même  in- 
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ia^iiee.  Dam  an  nMe  oè  la  iMte^pdissanee  politique  se  tODUManUt 
émis  le  |Mriiise,<Loal8lI^  plaça  Paa  de  ses'fiUàffisoorM;  NapoMoB, 
parvoeiAde  aoalogae,  tenta  (f  y  jeter  t'oiiide  ees  Mres.  Anjosrifhni 
que  le  gouvernemeiita^tsl'plaB  dans  les  penonnes ,  mais  dam  les  hitérêis 
eubns  PoplBÎQii'qai'les  domiiiey  il  importe  assez  pea  que  le  sang  de 
Bourbon  eesse  de  régner  -en  Espagne  'par  l^bolition  de  laloi  saliqne; 
mais  il  impgrte  beaoeonp  que  le  poovsir  s'exerœ  des  deux  «Ms  des 
Pyrénées  selton  an. mène  esprit^  si  ce  n'est  selon  des  formes  parfoitemeot 
identiques.  Et  à  eet  égard  on  peut  dire  que  le  psQfsoà  la  monarehie  de 
I8M  pouvait  et  devait  peul^^lre,  poursa  sûreté  et  le  maintien  de  Téqui* 
libre  européen,  exercer  la  propagande  de  ses  principes,  c^éUit  TEspagne; 
ear,  en  bonne  politique,  l'Espagne,  c'est  encore  la  Franee. 

Mais  là  past^us^'ailleors  les  cireonslanees  ne  manquèrent  an  goo^ 
vemement  noujveau.  L'avènement  dlsabelle  fat  celui  de  la  propriété^ 
dn  crédit  et  de  l'aristaoratie  mobile  aux  dflSiires  ;  il  porta  le  parti  français 
au  pouvoir.  Ces  intérêts  y  triompheront  en  définitive,  car,  quoique  mstna 
fortement  organisés  que  parmi  nons ,  ils  sont  assez  vivaocB  pour  smrvirre 
à  la  débâcle  où  ils  semUent  près  d*être  eatoalnés;  mais  Fablme  est 
entr'on'vert,  il  a  déjà  détoré  trois  systèmes  et  Tingt  ministres.  D'oa 
eèté,  don  Carlos,  avec  on  goovenieroent  de  paysans  et  de  moines,  el 
dont  l^entrée  à  Madiiid  eéparendt  de  la  monarehie  les  grandes  Tilles  eom- 
aerciales  et  lesprovinces  du  midi,  las  existences  les  pins  eonndérablea 
el  les  capacités  les  plus-éprouvées  de  la  Péninsale  ;  de  l'autre,  leahommet 
de  1890  qui,  par  philosophie,  ont  fsrmé  les  yeux  sur  les  massacres, 
qui»  par :patiiolisme ,  donnent  peut-être  la  main  aox  égorgemrs  :  tel  est 
l^venir  que  la  France  a  laissé  fana  son  allié  le  plus  nécessahe,  par 
hésHation  on  par  imprévoyance. 

Ce  n'est  pas  aujourd'hui  sans  doafte  qu'un  autre  système  est  possible^ 
le  seul  devoir,  désormais,  c'est  de  ne  pas  créer  par  ses  insinuations  et 
par  d'intempestives  ^répugnances,  de  pins  gnmds  obstacles  aux  homaMS 
qui  osent,  au  moins,  combattre  des  dangers  dont  ceux  qui  seuls  poo* 
vitent  les  prévenir  n'ont  pas  droit  de  leur  demander  compte.  Comment 
se  spnt  usées  à  la'peine  tant  ide  popularités?  queltantK  a  développé  on 
naauvement  provincial  insaisiisable  encore  dans*  son  prineipeet  dansaes 
aooséqnem^es,  qui  res8end>le<de  loin  à  Télan  derteat  un  peuple,  et  qui 
n'est  peut-être  au  fond  qu'une  trame  de  sociétés  aeerètes  livoiiséepar  te 
déoaoregemcnt  universel?  Contre  quels  elMiaeles  ae  sont  brisés  les 
hoamea  auzqnelS'On-daane  aojonnfhnide  aains. éloges  apoès  leur  avoir 
retaé.desaaoours<IBeaoea?  N 'ealHoe  pas  oantve  cette  gaerre  de  Navannt 
qafauoon  parti  n'a  puissance  de  termittet,.aà^ chaque  .vittaire.des'jnsnr^ 
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SéMasmenlftletdMMttde  r«Bafcbiepkit6t^«llttin'««dMUl*«iyiioe» 
dMH  1^  nom  aii  interit  s^rltiM  lniMilèiw^;  gnare-  d'arméit  ^  fnt 
ëâkmé  mlegoBnwdeibuidefrP 

On  <  trop,  oublié  qv'aodia'  pivli  n^  jimniii  tanniiié  uti«'gtfen«rdTiA5 
«ii"Espagiies  ellejr  reMlt  da  saa^  yané,  remontanti  aaraes^monlafiwii 
blttaéa,  nAitf  junab  morte»  Biiaan'«.jaiBai8>eoraWaB  dtf  IteiDDvKîi 
MflriiloderBfiiMwlJn  régioM^enefilîMiiel  etinretaclaûr  établi  tous  nacre» 
iaioenta  danstepgoviaceabafcqoesFet  daat  laNafaireoocvpées  militaire^ 
ment;  nie  flette^anflaisa  ponr  reoaeîllir  kê  ebefr^  en  attendant  le  jenr 
prochain  d'une  amnistie  garantie  par  notre  parole;  des  régîmens'  firan- 
^de^ttiA  lesiinelsQnipnnee, -alors  sans-eapëranees  sérieoses,  sefiVt  re- 
tiré «vee  honMor,  et  anxqneis  les-  Navarrals  aoraîent  remis  leurépéo' 
plvM'qn'è  des  enneoir  Implacables  p«ur  avoir  été  s»  souvent  vaincus  r 
tdlè  était,  il  y  a  quekpies  mois,  la  vois  la  plus  simple^pour  éviter  des 
eomplieations:  ^'il  n'eût  pas  hiiUy  ce  semble,  une  haute  perspicacité' 
pour  pressentir.  Ainsi  Ton  reMait  dans  des  oonditiens  moins  incertaines' 
et  tnalna  alarmante!,  et  la^Frallee  continuait  ce  réle  de  modération  éner« 
^kpeqjÊà  a  ftltsa  force  et  son  honneur. 

Lfintervéntion opéiéedans des-circonstanoesdilUrenteseAt trouvé  ap- 
pii monl  au  sein  de  l'opinion  qui  aujpurd'bui  la  repoasse;  en  s'y  asso- 
daalt  par  des-  voies  patentes  et  honoMMes,  le  gouvernement  anglais  se 
fftt  élevé  au-dCMusdu  tristerôle  que  ses  enrôlés  de  Uvemes  M  font 
jouer;  aens  lé  rapport  de  noa finsnces,  bi  dépense  de  l'oecapatiott^n'eùl 
peut-être  guère  exeédéeeUe  qu'une  observation  longue  etarmée  va  rendre' 
oécessaire;  le  Nerd'aurait  fini  par  subir  la  royauté  cenatitntionnelle  d'Isa^^ 
belle ,  comme  la  France  et  l'Angleterre  subissent  l'anéantissoinsnt  poil* 
tiqua  4e  kl  Pologne.  Don  Carlos,  roi  pnMénuitiqne  et'nomade,  n'eAt 
pas  fittt  eerque  n^apu  le  roi  Guillaume^  à  la  tète  d'une  armée  victo- 


Celui'  qui  écrit  cea  lignes  est  loindu  théâtre  desivènemsns<,  loin  en 
cemoment  de  Paris  où  ils  aboutissent;  il  n*en  sait  que  ce  que  les  jour- 
naux appirennent  à  tons;  mais  il  suffit  de  ne  pas  ignorer  rinfluence  qne 
la  situation  palîyqtiede  l'Espagne  daitr  essroer  sur  la  nélre,  et  l'impor- 
taseeplns  grande  eneare  dont  sera  ralKanoe  espagnole^  alors  ^w  la 
France,  sertie  de  la  réserve  que  les  temps  lui bnposent,  suivra  an  debers 
rékn  de  sa  politî^ie  naturelle,.pour  comprendre  ^'en  abandonnant  an* 
baaard  des  évènemens l'issue  d'une  telle  lutte,  ona  basse àbi  fortune OB' 
qamUL'  prudence  eommandaitde  lui-  éter^ 

I>siiS'4'an8ii  gaaves^ciroonstanoes,  o»peneoroMPaqeer.CaNmbrPérier 
ii#iaJttpni^conteniéd'4«ir  par  U  veie  dipismaliqie)  Ueât  probable^ 
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menleoDsidéré  une  inlerveotioQ  dëdsiTe  en  Espagne  comme  plus  im- 
portante pour  le  sort  de  la  monarehie  de  1899  qîie  rinterdîction  légale 
d'en  diflcater  le  principe.  Il  est  yisibleque  s'il  y  a  laconedans  le  système 
engénéral  bien  lié  des  rapports  extériears  de  la  France,  que  si  ce  sys- 
tème est  menacé  par  quelque  point,  cTest  par  ces  aCElBùres  d'Espagne, 
plaie  profonde  qui  s'élai^git  d'heure  en  heure.  Tout  modéré  que  soit  ce 
système ,  il  n'a  pu  s^étaUir,  il  ne  peut  durer  que  sous  la  condition  d'oser 
beaucoup»  de  rester  maître  absolu  dans  la  sphère  où  l'on  droooscril. 
sagement  s<«  action,  et  de  dominer  à  sa  porte  en  renonçant  à  dominer 
au  loin. 

Noos  devons  aToir  les  yeux  constamment  ouTerts  sur  ce  qui  se  passe 
àMadrid  pour  être  autorisés  à  les  fermer  sur  ce  qui  se  passe  à  Yarsone. 
La  France»  quelles  que  fussent  ses  douleurs ,  devait  à  son  avenir,  à  la  dnli- 
sation  dont  elle  garde  le  dépôt ,  de  laisser  succomber,  non  la  Pologne  im- 
m<»telle ,  mais  toute  une  génération  de  héros.  Moins  d'inégalité  dans  une 
lutte  où  son  intervention  aurait  appelé  celle  de  trob  puissances ,  voilà  tout 
ce  qu'elle  pouvait  garantir  à  une  nation  inAnlunée ,  et  le  système  de  paix  , 
admis  comme  un  devoir  envers  le  monde  et  envers  soi-même,  devait  a^ 
fronter  cette  terrible  épreuve  avec  la  conscience  de  bien  fkire.  La  France 
ne  doit  rien  à  la  Pologne  que  des  larmes ,  jusqu'au  jour  où  des  modifia 
cations  inévitables  dans  l'état  politique  du  monde ,  qai  se  disloque  à  l'O- 
rient ,  lui  permettront ,  dans  toute  la  plénitude  de  sa  volonté  et  de  sa  force» 
d'exercer  une  intervention  décisive,  d'où  peut  sortir,  avec  d'autres  com- 
binaisons nouvelles,  un  meilleur  sort  pour  un  peuple  si  souvent  martyr, 
et  qui  recevra  peut-être  de  l'expérience  éclairée  de  l'Europe  ce  qu'il  « 
vainement  espéré  de  son  courage. 

En  attendant  l'instant  d'entrer  dans  des  voies  où  la  Rusûe  ne  pourra 
marcher  sans  la  France,  et  où  notre  concours  devra  se  foire  acheter  par 
des  conditions  utiles  à  l'Europe ,  la  question  polonaise  ne  saurait  provo- 
quer des  négociations  de  quelque  importance.  A  quelques  notes  fondées 
sur  des  textes  peu  précis,  il  aura  été  répondu  par  des  notes  où  ces  textes 
auront  reçu  une  interprétation  différente.  Que  foire  à  cela  ?  L'honneur  de 
la  France  consiste-t-il  à  tout  en^)êdier,  ce  que  la  Providence  elle-même 
ne  saurait  foire,  ou  ne  tiendrait-il  pas  plutôt  à  conserver  ses  coudées 
franches  à  Madrid  et  à  Bruxelles,  comme  la  Russie  les  e  en  Pologne, 
l'Autriche  en  Italie,  les  deux  grandes  monarchies  diemandes  dans  les 
affoires  de  la  confodération  ? 

Cette  situation  provisoire  durera  jusqu'au  moment  où  la  grande  dé* 
bide  qui  s'apprête  vers  le  Bosphore  changera  Tattitude  réservée  de  la 
politique  européenne,  et  toi  ouvrira  devant  elle  un  champ  immense  et 
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ttmt  nouveau.  Si  Dieu  et  la  prudence  humaine  qui  entre  dans  ses  TOies , 
reculentde  quelques  années  cette  catastrophe  imminente^  laflrances'ayan» 
cera  dans  cette  arène,  qui  ne  sera  peut-être  qu'un  congrès,  avec  une 
disposition  d'esprit  moins  fiévreuse ,  des  idées  plus  rassises  y  un  souvenir 
moins  vivant  des  violences  révolutionnaires  et  des  ambitions  impériales. 
Les  laits  se  seront  étroitement  enlacés  aux  idées,  les  doctrines  seront 
lestées  par  le  poids  des  intérêts,  les  questions  comme  les  forces  sociales 
«uront  mari  en  Europe.  L'unité  de  lltalie  ne  sera  plus  un  mot  d'ordre 
reçu  et  passé  sur  la  pointe  d'un  poignard  ;  l'Allemagne,  sillonnée  de  che- 
mins de  fer,  et  où  le  bruit  de  l'industrie  fait  taire  celui  des  armes ,  aura 
préparé  par  son  unité  commerciale  des  destinées  qu'elle  est  aqjourd'hui 
incapable  de  défendre  comme  de  définir;  le  vent  du  siècle  aura  feit  des 
ruines  de  ce  qui  semble  puissant  encore  ;  le  sol  sera  déblayé,  et  l'instant 
de  la  reconstruction  sera  proche.  Alors  le  système  auquel  la  France 
adhère  en  ce  moment,  comme  à  la  condition  même  de  son  salut,  aura  ac- 
compli son  oeuvre;  alors  des  alliances  nouvelles  surgiront  avec  des  besoins 
nouveaux. 

n  y  a  dans  la  politique  deux  parties  distinctes,  mais  que  Phonune  d'état 
doit  combiner  et  maintenir  dans  une  haute  et  constante  liarmonie  ;  une 
partie  fixe ,  celle-là  résulte  des  destinées  d'un  pays ,  du  génie  d'une  race, 
et  de  la  civilisation  qui  l'exprime;  une  partie  transitoire,  qui  régit  tout 
ce  qu'il  y  a  d'accidentel  dans  le  cours  des  choses  humaines.  L'homme  po- 
litique pense  toujours  selon  celle-là,  alors  même  qu'il  agit  conformément 
à  celle-ci.  Il  sait  au  besoin  enrayer  dans  la  voie  du  progrès,  mais  sans 
jamais  aller  à  rencontre  ;  il  s^arrête  devant  les  évènemens,  mais  ne  garantit 
pas  le  présent  en  lui  sacrifiant  l'avenir. 

Cest  parce  que  nous  croyons  que  le  système  suivi  depuis  cinq  ans  n'a 
blessé  à  mort  aucune  question  vitale,  et  qu'en  reculant  les  solutions,  il 
les  a  rendues  plus  certaines,  que  nous  lui  doimons,  en  tbèse  générale, 
une  adhésion  dont  l'opposition  systématique  est  elle-même  devenue 
complice.  £lle  aussi  se  défend  aujourd'hui  d'avoir  jamais  voulu  la  guerre 
européenne;  elle  était  animée  des  intentions  les  plus  pacifiques  en  pro- 
voquant l'intervention  en  Pologne  et  en  Italie ,  en  prétendant  obliger  le 
ministère  à  garder  Anvers,  à  prêter  secours  aux  petits  états  allemands  qui 
résisteraient  aux  résolutions  de  Francfort,  souscrites  par  leurs  gouver- 
oemens. 

La  paix  est  maintenant  si  universellement  appréciée  comme  un  im- 
mense bien&it,  qu'il  n'y  a  guère  plus  à  défondre  l'homme  à  l'énergie 
duquel  la  France  en  est  surtout  redevable ,  et  dont  la  vie  s'est  vite  usée 
sous  nos  passions  comme  la  barre  de  fer  sons  le  marteau.  Cet  homme 
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iTavait  pat  bit  de  la  politkpie  génénk  Toljet  de  aes  travaux  aatérienn; 
la  partie  ûxa  et  en  quelque  aorte  cootemplati?e  de  cettaétude  neliû  avak 
pas  éti  révâée;  il  ne  songeait  pointa  ravenir  en  livrant  ses  luttes  de 
chaque  jour.  L'instant  semble  arrivé  de  dépaaser  le  cercle  où  dut  nous, 
droonscrire  le  délire  d'un  temps  qui  s'éloigpe;  lesTues  d'ensemble  pen^ 
irent  désormais  être  abordées,  non  peur  proTO(jp»r  à  l'abandon  cPune^ 
politique  conservatrice  y  mais  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'engage  sur  car* 
laines  questions  fondamentales,  telles  par  exemple  que  œlle  de  l'Orient, 
dans  un  sens  opposéà  la  nûssion  natiureUe  delà  France^ 

Loms  Dfi  Carné. 
{La  sMe  à  «ti  proekain  nmmiroé) 
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POt»VBS  PAR  M.  VICTOR  HUGO  \ 


C'est  toujours  un  bonheur  quand  les  hommes  qui  ont  le  don  dt 
la  Muse  reviennent  à  la  peèsie  pore,  aux  vers.  Cette  forme  d'ex^ 
{pression  pour  Fimaginarion  et  pour  le  sentiment,  lors(pi*on  la 
possède  à  un  haut  degré,  esitellement^upérieitre,  d'une  supériorité 
absthie,  à  Faatre  forme»  à  la  prose;  elle  est  si  capable  d'immor* 
tûliier  avec  simplicilè  œ  qa'éie  informe  »  de  fixer,  en  quelque 
^sone,  relancement  de  l'ame  dans  «ne  attitude  ëterneRe,  qu'à 
ehaque  retour  d'un  grand  et  vrai  talent-poétique  vers  cet  idiome 
natal,  il  y  a  Keu  à-une atteoteempressëe  de  toutes  les  âmes  musi- 
elles  et  faaroienieBses,  à^un  joyeux  éveil  delà  critique  qui  sent 
fart,  et  peut-être,  disons^e  aussi,  au  petit  dépit  mal  caché  des 
gens  d'esprit  quine  sont  que  cela. 

M.  Hugo,  au  milieu  des  diversions  laborieuses  et  brillantes  qu'il 
S^eat  données,  daasles  intervalles  de  sesromans  cp'il  ne  multiplid 
pas  assez  au  gré  du  public,  et  de  ses  drames  que,  selon  nous,  il 

/(i)Iii»râ0ieè1tesèiie&eBdiMl,'rae  des  Gnnds^ugoniofl  ,s  »«^ 
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ménage  trop  peu»  n'a  jamais  perdu  l'habitude  du  rhythme  lyrique 
auquel  il  dut  ses  premiers  triomphes.  Il  est  attentif  à  ne  pas  laisser 
passer  vainement  ces  plaintes,  ces  allégresses,  ces  terreurs»  qui 
sortent  tour  à  tour  d'une  ame  profonde,  ces  échos  fréquens  par 
lesquels  elle  répond  aux  grands  évènemens  du  dehors.  D  recueille 
au  fur  et  à  mesure  dans  une  corbeille  préparée  les  fruits  intérieurs 
des  saisons  diverses,  les  récoltes  des  années  successives  ;  il  ne  les 
laisse  pas  mourir  sur  pied ,  ni  se  dessécher  à  la  branche.  Après 
tes  Orientales,  œuvre  de  maturité  radieuse  et  de  soleil ,  nées,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'août  de  sa  jeunesse,  sont  venues  les  Feuilles  d'Au- 
tomne, comme  une  production  plus  lente,  mûrie  plus  à  l'ombre 
et  plus  savoureuse  aussi.  Les  Chants  du  Crépuscule  offrent  main- 
tenant une  autre  nuance.  C'est,  comme  l'indique  le  titre,  une 
heure  déjà  assombrie,  le  déclin  des  espérances,  le  doute  qui  gagne, 
Tombre  alongée  qui  descend  sur  le  chemin,  et  avec  cela,  à  tra- 
vers les  aspects  funèbres ,  des  douceurs  particulières  comme  il  en 
est  à  cette  heure  charmante  ;  la  nuit  qui  s'avance,  mais  la  nuii  que 
la  tristesse  aime  comme  une  somr.  A  ces  impressions  personnelles  et 
intimes,  le  poète  a  marié,  par  une  analogie  symbolique,  l'état  du 
siècle  lui-même  qui  nage  dans  une  espèce  de  crépuscule  aussi,  crè- 
pusculequi  n'est  peut-être  pas  celui  dusoir  comme  pour  Tindividu; 
far  l'humanité  a  plus  d'une  jeunesse.  On  roit  d'abord  combien  le 
nouveau  cadre  peut  devenir  heureux,  naturel,  et  conforme  à  la 
pente  des  ans  et  des  choses.  Pourtant,  un  inconvinient  est  à 
craindre  dans  ces  productions  lyriques  trop  fréquentes,  surtout 
quand  on  tient  à  les  rattacher,  ainsi  que  fait  Fauteur,  à  des  cadres 
distincts  et  composés  :  c  est  qu'au  lieu  de  réfléchir  fidèlement  dans 
les  yers  les  nuances  vraies  qui  se  succèdent  dans  lame,  on  ne 
jcrée,  on  ne  force  un  peu,  on  n'achève  exprès  des  nuances  qui 

^  ne  sont  qu'ébauchées  encore  ;  c'est  que,  pour  compléter  sa  cor- 
bàlle  de  fruits,  on  n'ajoute  aux  naturels  et  aux  plus  beaux  d'an- 
tres plus  énormes  d'apparence,  mais  artificiels  et  nés  à  la  bâte 

""  *-  dans  la  serre  échauffée  de  Timagination.  Je  sais  bien  qu'après  tout 
Ja  manière  dont  les  fruits  naissent  en  poésie  ne  fait  rien  à  l'affaire; 
l'essentiel  est  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu  ils  paraissent  au  goût;  mais  le 
mal  serait  que  le  goût  y  découvrit  quelque  chose  du  procédé  fac- 
tice^ artifiqjiel ,  qu'un  redoublement  d'art  eût  peut-être  recouvert  ^ 
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£(mdo  9  dissimulé.  M.  Hugo  a-t-il  entièrement  évité  Tinconvénient. 
que  nous  signalons?  N'y  a-t-il  pas  dans  la  composition  des  Chanti- 
da  Crépuscule  quelques  ombres  grossies  à  dessein,  quelques  lueur» 
plus  sensibles  à  Foeil  que  Famé  du  poète  ne  semble  naturellement 
accoutumée  à  les  voir?  J'ayoue  qu'en  relisant  dans  ce  volume  plu- 
sieurs des  pièces  politiques  déjà  imprimées  et  en  lisant  pour  la. 
première  fois  certaines  pièces  politiques  et  sociales  plus  nouvelles  , 
j*ai  été  singulièrement  frappé ,  après  le  premier  éblouissement». 
de  tout  ce  qu*il  y  avait  chez  le  poète  de  propos  délibéré ,  de  thème.  ' 
voulu,  de  besoin  d*assortir  le  siècle  à  sa  donnée  poéUque  particu* 
lière, ou,  si  Ion  vent,  d^assortir  sa  propre  poésie  à  une  tournure 
d*id^  de  plus  en  plus  ordinaire  au  siècle.  Beaucoup  de  poètes  ly-> 
riques,  dans  le  genre  de  Y  ode,  n'ont  pas  fait  autrement ,  je  le  sais. 
Vode,  à  proprement  parler,  depuis  Pindare  et  à  commencer  par 
lui,  n'a  guère  été  jamais  qu'un  thème  de  circonstance,  accepté 
plutôt  que  choisi,  et  plus  ou  moins  richement  exécuté.  M.  Am- 
père, dans  une  de  ses  ingénieuses  et  judicieuses  leçons  du  Col- 
lège de  France,  remarquait  qu'en  France,  chez  les  quatre  prin-^ 
dpaux  lyriques  des  trois  derniers  siècles,  chez  Ronsard,  Malherbe,^ 
Jean-Baptiste  Rousseau  et  Le  Brun,  il  y  avait  une  faculté  de  chant  ^ 
ou  du  moins  une  faculté  de  sonner  avec  éclat  de  la  trompette 
pindarique,  indépendamment  même  d'une  certaine  nature  de  sen- 
sibilité, d'une  certaine  conviction  habituelle  et  antérieure  de 
l'ame.  Un  des  Valois  se  marie,  Richelieu  prend  La  Rochelle,  le 
prince  Eugène  gagne  une  bataille ,  le  vaisseau  le  Vengeur  s'abtme 
avec  gloire,  et  voilà  tous  nos  poètes  qui  ont  chanté.  Il  y  a  quel- 
que chose  d'évidemment  extérieur  dans  cette  faculté  grandiose 
de  l'ode.  C'est  bien  exactement  une  trompette  qu'on  prend  ovt 
qu'on  laisse.  H«  Hugo,  dans  une  très  belle  pièce ,  et  même  la  plus 
beDe  du  volume,  compare  Tame  du  poète  à  une  cloche  en  sod 
beffroi  ;  la  cloche  reteMissante ,  et  qui  sonne  pour  chaque  fête  ou 
chaque  deuil,  a  de  la  ressemblance  encore  avec  cette  faculté  de 
l'ode;  tanquàm  œs  tinniens  ;  je  ne  sais  quoi  de  puissant  et  de  mignifi-» 
que,  de  creux  et  de  sonore.  Dans  ses  premières  odes  politiques  , 
M.  Hugo,  plus  qu'aucun  des  lyriques  précédons,  avait  fait  preuve 
d'une  conviction  naïve  fondue  au  talent,  d'une  inspiration  spon*^ 
tanée  et  sincère.  Puis,  ces  premières  croyances  monarchiques  et 

TOMB IV.  25 


Digitized  by 


Google 


354  hevov  nés  mok  «ohdis. 

dieraferesqves  s'étatnt  dissipées,  M.  Hiigô  a  cooiinué  sa  «Mé 
jlliiflte  oo  pièces  poliiiqves  ec  sodates ,  avec  une  pensée  plos  mtee, 
yraiment  progressite,  honnêtes  indépendante,  aidée  d'nne  in« 
comparable  imaeînaiîon.  Mais»  dans  tentes  «es pièces «éoentee, 
louables  de  pensée,  grandioses  de  forme,  iraur  lel>d  deVHAtel* 
de-Ville,  sur  le  galas  da  budget;  dans  ces  prières  à  Dieu  sor 
les  révolutions  qui  recommencent;  dans  ces  conseils i  la  royaoté 
d'être  aum6nière  comme  au  temps  de  saint  Louis;  dans  ce  mé-^ 
lange,  souvent  entrechoqué,  derémtniscenoes  monarohiquea,  de 
phra^logie  chrétienne  et  de  v^qbux  saints^-simoniens ,  il  n'^t  pas 
malaisé  de  décourrir,  à  travers  l'éclatant  vernis  qui  les  œlore, 
/  <]uelqtte  chose  d'artiictel,  de  vottlu ,  d*acquis:  tonte  cette  pHtioa 
;  des  Chants  du  CripuacitU  me  fait  Tefiet  d'une  tenture  magnifi^iK 
I    dressée  lout  ei^près  pour  one  scène. 

C'est  en  ce  qui  tient  davantage  à  la  méditation ,  à  Télégie,  que 
M.  Hugo  nous  semble  avoir,  dans  tes  Qumu  du  CréfmscuU ,  prodwl 
quelqnes-nnes  de  ces  choses  de  l'ame  et  de  l'imagination ,  qui  sont 
venues  plutét  que  voulues.  De  ce  nombre  »  la  belle  pièce  xui  sor 
les  suicides  multipliés ,  plusieurs  pièces  d'amour  qui  sont  de  véri-» 
tables  élégies,  xxi,  xxiv,  xxv,  xxvii,  surtout  la  vingt^neuvième» 
qui  commence  par  ces  vers  : 

Puisque  nos  heures  sont  remplies 
De  trouble  et  de  calamités; 
Puisque  les  choses  que  tu  lies 
Se  détachent  de  tous  côtés. 

Cette  dernière  est,  selon  nous,  d'une  beauté  de  mélancolie,  d'une 
profondeur  rêveuse  et  d*unc  tendresse  de  cconr  i  laquelle  a'anrail 
pus  atteint  jusqu*ici  le  poète.  Pas  un  mot  n'y  choque,  pas  n«i 
son  n'est  en  désaccord  avec  la  note  fondameniade.  Tout  y  est 
funèbre  sans  désespoir,  tout  y  est  religieux  sans  faux  emblème. 
/D'ordinaire,  le  dessin  de  l'auteur,  dans  ses  momdres  pièces»  ^est 
précis;  il  dira,  par  exemple,  à  sa  raaforesse  au  bord  de  la  mer  : 
«  Vois-tu  ceci  (  giande description  du  golfe^  du  rivagéj^  c'est  la  terret 
«  vois-tu  ceci  {grande  description  des  nuages,  du  couchant)^  c'^t  le 
<r  ciell  Eh  liîen!  ni  le  cid  ni  la  terre  ensemble  ne  valent  l'amour 
€  {grande  description  de  t amour).  »  Mais  ici  rien  de  tel,  aucua 
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Canevas  d^tene  sorte,  jHumneanpIifieatMnw  Le  soufik  harmoAieiix 
y  sort  coBune  une  plainte  vague,  àbomàamte;  la  plainte  nmite  à 
chaque  stance  comme  une  marée  sans  étoile  sur  quelque  grève  de 


Quand  la  nuit  n'est  pas  étoîlée. 
Tiens  te  bercer  aax  flots  dss  me»; 
Gomme  la  mort  elle  est  voilée. 
Gomme  la  nuit  ils  sent  amers. 

L'impression  que  cause  cette  pièce  me  semble  tout-â-fait  musi- 
cale ;  plus  on  la  relit ,  plus  on  s'en  pénètre.  A  la  dixième  fois ,  on 
lasentmieax  encore ,  et  les  larmes  involontaires  qu'elle  &it4iattre 
recommencent  de  coulcff. 

La  plus  belle  pièce  du  recaeil,  après  celle-là,  est  ineontesiable^ 
ment  te  Cloche,  adressée  à  IL  Louis  Boulanger.  Réalilé  et  gras-- 
deur  des-  images,  vérité  et  sincérité  d'inspiration,  elle  offre  tous 
cee  caractères,  mais  avec  quekpiea  taches  de  détaîL  Le  poète  est 
te  voyage.  Un  soir,  pkis  triste  que  de  coutume ,  plus  en  proie  aux 
pensées  du  doute  et  du  mal,  il  monte  au  haut  d'un  de  ces  beffrois 
lugubres  qu'il  aime;  il  y  voit  Ténorme  cloche  immobile,  sommeil^ 
lante,  ou  plutôt  vibrante  encore  d'une  vibration  obscure,  murma<- 
rante  de  je  ne  sais  quelle  confuse  rumeur  : 

Gar  même  en  sommeUlttit,  sans  souffle  et  sam  clartés, 
Teneurs  le  volcan  fume  et  la  cloche  soupire  ; 
Toujours  de  cet  airain  la  prière  transpire. 
Et  l'on  n'endort  pas  plus  la  cloche  aux  sons  pieux 
Que  Peau  sur  FOcéan  ou  le  vent  dans  les  cieux! 

Xn  regardant  de  près  cette  doche  augaste  et  sévère,  le  poète  y 
voit,  sur  l'airain,  mainte  injure  empreinte.  Chaque  passant,  avec 
son  dùa  rofuUU,  y  a  écrit  un  nom  prenne,  un  mot  quelquefois? 
impie,  impur.  La  couronne  qu'elle  porte  a  èié  déchirée  du  cou-* 
tcttu;  la  rouiHe,  autre  tronie ,  s'y  mêle  et  la  sodille.  E(  le  poète, 
en  cet  instant,  assailli  de  pensées,  m  met>  à  comparer  eette*cloeb«, 
ainsi  dtfigciféo,  mais  puissante  encore  et  eniièré  de  timbre,  à  son 
ame,  à  rame  du  poète,  (pii  d'ârbord^ns  tache  et  sortie  du  bap<- 
téme  natal  aussi  vierge  que  la  cloche  de  Scliiller,  a  été  bientôt 
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«ouillée,  iiélas!  rayée  à  son  tour  par  d'injurieux  passans,  par  les 
passions  insultantes  et  railleuses  : 

Mais  qu'importe  à  la  cloche  et  qu'importe  à  mon  ame  ! 
Qu'à  son  heure  9  à  son  jour,  l'esprit  saint  les  récJame, 
Les  touche  l'une  et  l'autre ,  et  leur  dise  :  Chantez! 
Soudain  par  toute  voie  et  de  tous  les  côtés 
De  leur  sein  ébranlé  rempli  d'ombres  obscures, 
A  travers  leur  surface,  &  travers  leurs  souillures. 
Et  la  cendre  et  la  rouille,  amas  injurieux, 
Quelque  chose  de  grand  s'épandra  dans  les  cieux. 

Et  c'est  alors  que  les  foules  au  loin  écoutent  et  s'inclinent,  que 
le  sage  pieux  redouble  de  croyance ,  que  la  vierge  et  le  jeune 
homme  enthousiastes  adorent  dès  ici-bas  la  réalisation  de  leurs 
rêves  infinis.  Oh  1  non,  tout  cela  n'est  pas  menteur;  c'est  la  voix 
de  Dieu  même  qui  parle  par  ces  instrumens  magnifiques,  où, 
pendant  le  saint  moment,  a  disparu  toute  souillure.  —  Nous  ren- 
voyons bien  vite  le  lecteur,  excité  par  notre  analyse,  à  ce  grand 
morceau  de  poésie;  nous  n'y  voudrions  retrancher  ou  corriger 
que  deux  endroits.  Dans  la  peinture  des  passions  qui  s'essaient 
lour  à  tour  à  ternir  notre  ame,  le  poète  les  montre 

Qui  viennent  bien  souvent  trouver  l'homme  au  saint  lieu. 
Et  qui  le  font  tinter  pour  d'autres  que  pour  Dieu. 

H  est  C&cheux  que,  par  son  besoin  immodéré  de  suivre  l'analogie 
de  l'image  matérielle  jusque  dans  ses  moindres  circonstances , 
M.  Hugo  fasse  ainsi  tinter  Vhomme.  Il  sied  aux  comparaisons  et 
^similitudes  dans  la  poésie,  à  part  les  grands  traits  généraux,  d'être 
libres  chemin  faisant  et  diverses.  Les  anciens  dans  leurs  compa- 
raisons excellaient  à  cette  généreuse  liberté  des  détails,  et  si  les 
modernes,  par  suite  de  l'esprit  croissant  d'analyse,  ont  dû  se  ran- 
ger à  plus  de  précision ,  il  ne  faudrait  jamais  que  cela  devint  d'une 
ligueur  mécanique  appliquée  aux  choses  de  la  pensée.  L'autre  en- 
•  disoit  que  je  voudrais  corriger  est  celui  où  l'auteur  montre  la  cloche 
^  Tame,  chantant  et  sonnant  à  la  voix  du  Seigneur,  quelles  que 
^ent  les  souillures  contractées  ;  le  passage  finit  par  ce  vers  : 

Chante,  l'amour  au  cœur  et  le  blasphème  au  front. 
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raimcrais  mieux  : 

Chante^  Famour  au  cœur  et  la  couronne  au  front. 

car  du  moment  que  le  chant  part  et  s*élance,  plus  de  blasphème  t 
CD  FoubliQ,  il  disparaît.  Pourquoi  donc  le  désigner  en  finissant, 
conome  la  chose  qui  subsiste  au  front  et  qui  a  l'air  de  défier  Dieu? 
Mais,  à  part  ces  taches  légères  et  faciles  à  enlever,  cette  pièce 
en  son  ensemble  est  tout  un  poème  qui  unit  (alliance  si  rare  dans 
un  certain  mode  lyrique!  )  le  solennel  et  le  vrai,  le  magnifique  et 
le  senti.  Elle  donne  la  meilleure  et  la  plus  profonde  réponse  à 
cette  question  souvent  débattue  :  si  les  grands  poètes  qui  nous 
émeuvent  et  rendent  de  tels  sons  au  monde  ont  en  partage  ce  qu'ils 
exprûnent;  si  les  grands  talens  ont  quelque  chose  d*indépendant 
de  la  conviction  et  de  la  pratique  morale;  si  les  œuvres  ressemblent 
nécessairement  à  l'homme;  si  Bernardin  de  Saint^Pierre  était 
effectivement  tendre  et  évangélique;  quelle  était  la  moralité  de 
Byronetde  tant  d'autres,  etc.,  etc.  Oui,  à  l'origine,  au  moment  voi- 
sin de  la  fusion  du  métal,  au  sortir  du  baptême  de  la  cloche,  l'homme 
et  l'œuvre  se  ressemblent,  la  pureté  du  son  répond  à'  celle  de  l'in- 
strument. Puis  la  vanité  vient  et  raie,  égratigne  avec  son  poinçon 
aigu  la  surface  jusque-là  vierge  ;  puis  l'impiété ,  l'impureté  aux 
grossières  images;  et  cependant,  quand  l'instrument  a  été  de 
bonne  fonte,  le  timbre  n'en  est  pas  altéré;  dès  qu'il  vibre ,  il  rend 
le  même  son  pieux,  plein,  enivrant,  qui  étonne  et  scandalise 
presque  celui  qui  l'a  pu  observer  de  près  à  l'état  immobile.  André 
Chénier  qui ,  je  le  crois  bien,  songeait  en  ce  moment  au  poète  Le 
Brun,  son  ami,  dont  il  ne  pouvait  concilier  le  talent  et  le  carac- 
tère, s'écriait: 

Ah  !  j'atteste  les  cieux  que  j'ai  voulu  le  croire , 
J'ai  voulu  démentir  et  mes  yeux  et  l'histoire. 
Mais  non;  il  n'est  pas  vrai  que  des  cœurs  excellens 
Soient  les  seuls  en  efTet  où  germent  les  talens. 
Un  mortel  peut  toucher  une  lyre  sublime 
Et  n'avoir  qu'un  cœur  faible,  étroit,  pusillanime , 
Inhabile  aux'vertus qu'il  sait  si  bien  chanter, 
{^e  les  imiter  point  et  les  faire  imiter. 
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Ce  qu'André  Ghenier  avait  exprimé  sous  une  forme  morale  et 
philosophique ,  M.  Hugo  Ta  revêtu  d'une  exacte  et  merveilleuse 
image.  Il  a  figuré ,  dans  un  moule  qui  ne  s'oubliera  plus,  ce  don 
divin  du  talent,  avec  tout  ce  qu'il  y  entre  à  la  fois  de  grandeur»  de 
tristesse  et  de  misère. 

Non  loin  de  cette  haute  et  sombre  poésie,  on  rencontre  une 
toute  petite  pièce  de  huit  vers  sur  Anaeréon^  que  je  ne  puis  laisser 
passer  sans  remarque  ;  la  voici  : 

Anacréon ,  pioèCte  aai^  oûôtë  éMiifaei , 
Qui  fflire»  dusomntet  4e98agds«etf  aûdques, 
Et  ({if  on  trouve  à  mi-edCe  tk>m  iftfon  y  grsdt, 
danr,  à  Tombre,  ^adu  sur  Therbe  qui  revit. 
Tu  me  plais,  doux  poète  au  flot  Cakne  et  limpide! 
Quand  le  sentier,  qui  monte  aux  cimes,  est  rapide. 
Bien  souvent,  fatigués  du  soleil,  nous  aimons 
Boire  au  petit  ruisseau  tamisé  par  les  monts* 

Kien  de  plus  joliment  tourné  que  ces  huit  vers,  rienf  de  plus  inintel- 
ligent d'Anacréon,  malgré  Fapparenie  louange.  5i  ce  n'était  qu'une 
épigramme  par  boutade,  nous  n'y  insisterions  pas;  mais  blendes 
défauts  et  des  caractèi^es  marquàns  de  M.  Hugo  ont  leur  origine 
dans  le  sentiment  qui  a  dicté  ces  huit  vers.  Il  semble  qne  M.  Htigo 
qui ,  dans  le  présent  volume ,  a  rimé  de  chai'mdns  nciessages  de  Isr 
Roseau  Papillon,  devrait  mieux  juger  le  matire  antique.  Nota, 
Anacréon  n'est  pas  un  petit  ruisseau  tamisé  pat  tes  moim;  c'est 
bien  un  ruisseau  sacré ,  nunc  ad  aquœ  lene  caput  sacrœ  !  Anacréon 
n'est  pas  à  mi-côte;  il  a ,  lui  seul,  toute  sa  colline.  Hais  c*est  qu'if 
y  a  un  genre  de  beautés  que  M.  Hugo  apprécie  peu  et  qu'H  heurte 
volontiers  dans  sa  manière;  il  se  soucie  médiocrement,  fimagine^ 
de  l'aimable  simplicité  des  Grecs,  de  ce  qu'eux-mêmes  appelaient 
apheleia,  mot  qiie  le  poète  Gray  a  traduit  quelque  part  heureuse- 
ment par  fenu^mi/Zum  Grœcomm  gpirilum,  qualité  délicate  et  trans- 
parente qui  décore  chez  eux  depuis  l'ode  à  la  Cigale  d*  Anacréon  jus- 
qu'aux chastes  douleurs  de  leur  Antigène,  M.  Hugo,  loin  d'avoir 
en  rîeiî  l'organisation  grecque  ^  est  plutôt  comme  un  Franc  éner- 
gique et  subtil,  devenu  vite  habile  et  passé  maître  aux  riohesses 
latines  de  la  décadence ,  un  Gotb  revenu  d'Espagne ,  qui  s'est  fait 
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Romam,  très  raffiné nése  en  grammaîre,  savani  au  style  du  Bas-. 
Empire  et  à  toute  rornementation  byza&tine. 

Dans  quelques  vers  écrUs  mt  la  prem^e  pfl^e  d'm  Piirarque, 
H.  Hugo  a  bien  mieux  apprécié  rav.u^i^*  ^  sonnets  et  sa  forme 
élégamment  ciseléç;  mais,  ^  suite  4u  défitut  signalé  taut-4-Vl^ure» 
il  s'est  glissé ,  dans  les  vingi-dien^  vers  c^posacrés  i  la  louange  du 
mélodieux  amant  de  Laure»  deux  mots  criards  qui  rompent  toute 
ri»niioiiie  du  le»  : 

^  ppcHï^s  toa,  U?Ke  faiat  qiif  iva  feu  ^le^U  en^hriose. 
Où  si^jwep^  wufptiftr^  A  çfyMi  de  l'^i^t^çe 
J^résiguftUon  aq  ftourire  ja|oL 

Ce  mot  fatal  est  une  note  feusse;  c^est  tout  le  contraire  de  fatal 
qu'il  faudrait  dire.  Cette  rmgnaA(m  au  sourire  fatal  n*est  pas  de 
la  religion  espéraote  ei  démeaie  4^  Pé^rqvqD^;  alla  appartif^drait 
plutôt  à  la  religion  dure  de  Frellû.  A  quelques  lignes  plus  bas»  on 
voit  les  nobles  et  pudiques  âftgiei  de  Pétranque  apposées  aux 
bruits  du  monde  et  aux  sombres  orfies^  comme  si ,  dans  vingt  vers 
sur  Pétrarque ,  le  mot  ^ orgie  pouvait  trouver  place.  Ces  deux 
mots  malencodtreux  sont  deu;^  taches  à  la  bordure  d'une  robe 
blanche  et  ip^acieuse.  Un  poèjie ,  (yu  aurait  senti  tout-à-l'beure 
ApacréQn  da^s  la  pureté  grecque  ^  n'auçait  p^s  ici  commis  pareille 
faute. 

Presque  toutes  les  fautes  de  détail ,  qu'on  peut  reprocher  à 
M.  Hugo  y  viennent  du  même  principe  vjolept  qui  méconnaît  le 
prix  d'une  convenance  heureuse  et  d'i^ne  harmonie  ménpgée.  Nous 
avons  npté  à  regret  les  images  suivantes  :  Nappléon  qui  va  glanant 
tous  les  canons,  unç  charte  de  plâtre  q^'on  oppose  à  des  c^us  de 
granit,  des  écueils  aux  hanches  énormes  ;  Rome  qui  n'est  plus  que 
t écaille  de  Rome,  etc.  l.e  poète,  par  m^uque  de  ce  tact  que  j'ap- 
pellerai  grec  ou  attique,  ne  recule  jamais  devant  le  choqyant  de 
l'expression  9  quand  il  doit  en  résulter  quelque  similitude  maté- 
rielle phis  rigoureiise  qu'il  pojisse  à  outrance.  Dans  )a  pièce  xxxiir^ 
sur  unp  vue  d'église  le  soir,  il  montre  l'orgue  silencieux  : 

La  nain  n'était  plus  H,  en»,  vivante  et  jetant 
Le  bniit  par  teusles  poras, 
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Tout-à-l'heure  pressait  le  clavier  palpitant 
Plein  de  notes  sonores» 

Et  les  faisait  jaillir  sous  son  doigt  souverain 

Qui  se  crispe  et  s'alonge. 
Et  ruisseler  le  long  des  grands  tubes  d*airaln 

Comme  Veau  (f  icne  éponge. 

Qu'on  me  démontre,  tant  qu'on  le  voudra ,  rexactilude  de  la 
comparaison,  et  l'harmonie  coulant  le  long  des  tuyaux ,  comme 
ferait  l'eau  d'une  éponge  dans  un  lavage  général  deTorgue,  l'im- 
pression que  j'en  éprouve  est  déplaisante,  désobligeante,  et,  loin 
de  l'augmenter,  elle  ami^indrit  tout  l'effet  des  beaux  vers  précé- 
dens.  Ailleurs,  dans  la  petite  pièce  xiv,  Oh  !  n'insultez  jamais  une 
femme  qui  tombe!  on  lit  : 

Quand  le  vent  du  malheur  ébranlait  leur  vertu. 
Qui  de  nous  n'a  pas  vu  de  ces  femmes  brisées 
S'y  cramponner  long-temps  de  leurs  mams  épuisées. 
Gomme  au  bout  d'une  branche  on  voit  étinceler 
Une  goutte  de  pluie  où  le  ciel  vient  briller,  etc. 

En  Usant  cela,  Fesprit  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  détacher  de  ce 
mot  si  rude,  cramponner,  qu'il  lui  faut  déjà  passer  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fluide  et  mobile,  à  la  goutte  d'eau  qui  tremble  au  bout  de 
la  branche.  Cette  critique  de  détail,  quoique  depuis  long-temps 
on  ait  perdu  l'habitude  d'en  faire,  nous  a  paru  indispensable  eu 
présence  d'une  production  aussi  importante  de  la  maturité  d'un 
poète  de  génie.  Ces  sortes  de  fautes,  qu'on  peut  passer  à  une 
rude  et  vigoureuse  jeunesse,  auraient  dû  disparaître  avec  les  cru- 
dités inhérentes  à  cet  âge.  Il  nous  semble ,  si  le  souvenir  ne  nous 
abuse  pas,  que  les  Feuilles  d'Automne  en  contenaient  moins  et 
annonçaient  un  travail  d'élaboration  que  les  Chanu  du  Crépuscule 
ne  réalisent  qu'en  partie  ;  ou  peut-être,  ces  foutes  ne  nous  cho» 
quent-elles  ici  davantage  que  par  le  caractère  plus  élégiaque  des 
morceaux  qui  les  entourent  et  les  font  ressortir,  et  aussi  par  la 
susceptibilité  d*un  goût  malheureusement  plus  difficile  et  plus  re- 
buté  avec  TàgcNous  n'en  sommes  pas  moins  sensible,  qu'on 
veuille  nous  croire,  à  tout  ce  qui  s'y  trouve  à  profusion  d'images 
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riches ,  de  traits  înaltendus  et  heureusement  pittoresques,  d'ob« 
servations  natureHes  et  domestiques  de  promeneur  et  de  père, 
soit  que  le  poète  nous  hidique  du  doigt  dans  la  plaine  le  sentier  qui 
te  noue  au  village,  la  vallée  toute  fumante  de  vapeurs  au  soleil 
comme  un  beau  vase  où  brûlent  des  parfums,  soit  qu*il  se  montre 
lui-même  éveillé  avec  ses  soins  et  ses  doutes  rongeurs»  dès  avant 
raube, 
• 
Même  avant  les  oiseaux;  même  avant  les  enfans! 

Charmante  observation  prise  à  la  vie  de  famille I  car  les  enfans» 
com  me  on  sait  et  comme  Fa  dit  un  autre  poète  y  ont 

Un  gai  sommeil  qui  sent  l'aurore 
Et  qui  s'enfuit  dans  un  rayon. 

Les  douze  ou  treize  pièces  amoureuses ,  èlégiaques»  qui  forment 
le  milieu  du  recueil  dans  sa  partie  la' plus  vraie  et  la  plus  sincère  « 
sont  suivies  de  deux  ou  trois  autres,  et  surtout  d'une  dernière, 
intitulée  Date  lAUa,  qui  a  pour  but,  en  quelque  sorte,  de  cou-  - 
ronner  le  volume  et  de  le  protéger.  Littérairement,  ces  pièces 
finales,  prises  en  elles-mêmes,  sont  belles,  harmonieuses ,  pleines 
de  détails  qui  peuvent  sembler  touchans.  En  admirant  dans  le 
voile  réclat  du  tissu ,  il  nous  a  paru  toutefois  qu'il  y  a  eu  parti 
pris  de  le  broder  de  cette  façon  pour  l'étendre  ensuite  sur  le  tout. 
Cette  mythologie  (ï anges  qui  a  succédé  à  celle  des  nymphes,  les 
fleurs  de  la  terre  et  les  parfums  des  deux,  un  excès  même  de  charité 
aumônière  et  de  petits  orphelins  évoqués  :  tout  cela  nous  a  paru, 
dans  ces  pièces,  plus  prcjdigué  qu'un  juste  sentiment  de  poésie 
domestique  n'eût  songé  à  le  foire.  On  dirait  qu'en  finissant  l'auteur 
a  voulu  jeter  une  poignée  de  lis  aux  yeux.  Nous  regrettons  que 
Fauteur  ait  cru  ce  soin  nécessaire.  L'unité  de  son  volume  en  souf- 
fre; son  titre  de  Chants  du  Crépuscule  n'allait  pas  jusqu'à  réclamer 
cette  dualité.  Le  même  manque  de  tact  littéraire  (au  milieu  de  tant 
d'éclat  et  de  puissance!)  qui  plus  haut,  nous  l'avons  vu,  lui  a  fait 
<xmiparer  l'harmonie  de  l'orgue  à  Veau  d^une  éponge,  et  parler  du 
sourire  fatal  de  la  résignation  à  propos  de  Pétrarque,  lui  a  inspiré 
d'introduire  dans  la  composition  de  son  volume  deux  couleurs  qui 
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se  beafteal»  deux  Meens  q«i  êe  repoussent.  Il  n'a  {AS  vu  ^pe 
rkliprtsskm  de  tons  serait  qu'on  ob^t  reapecié  e6t  été  mieux 
tenôré  et  kmé  ftor  dne  omisSîmi  eolièrew 

AaréaiMii^etiiialer&aeeeriliqiies»  qui  se  rédlûeiit  presqœ 
tootee  àmne  seule,  à  tm  ûeru»  maaqtte  d'harmonie  {larfaiteetde 
dMicaiiB  cMveBSAoe,  k$  Chamsdu  Créfpuuule non««e«lemeot  mm- 
tiennent  à  Texamen  le  renom  lyrique  de  M.  Hugo»  mais  doivent 
même  Faccroltre  en  quelque  partie.  Mainte  pièce  du  recueil  décèle 
chez  lui  des  soimm  4e  féttdféftseélégtevfiie  pftasMK>BdM(te8  et  plus 
vives  qu'il  n'en  avait  découvert  jusqu  ici ,  quoique ,  même  en  cela, 
le  grave  et  le  sombre  dominent.On  suit  avecunintèrtlt  respectueux» 
sinon  affectueux»  ce  front  sévère»  opiniâtre»  assiégé  de  doutes» 
d'ambitions»  de  pensées  nocturnes  qui  le  battent  de  leurs  ailes. 
On  contemple  cet  homme  m  fUmc  blessé,  comme  il  s'appelle  quel- 
que part»  saignant»  mais  debout  dans  son  armure»  et  toujours 
puissant  dans  sa  marehe  et  dans  sa  parole*  On  le  voit^  fadeur  à 
Fcail  dé¥crant»  au  smireU  tiàiotmÊire^  eomme  Woidcrworth  a  dit 
deDante^  tour  à4oar  le  longdesf^rftveede  l'Océas»  dams- les aefe 
éésertes  des  égKsts  au  tomber  du  jour»  ou  gmvissanc  le^degrés 
des  hi0obret  beffh»»  Qb  befïr^M  akief»  écrasant^  où  il  a  placé  h 
etoclie  à  faHpi^ef  M  se  oeiÉpare,  représente  hii-oiéme  à  merveiBe 
l'aspect  pririMpalti  centnldesmcMivfe :  Veloutés  parts  le  vaeie 
horiaen  ^  un  riehe  ptLymge  »  des  chavmièifès  piailles»  et  au^ ^  pins 
Ton  âpprodte  »  d'infcmws  masures  «8  dea  «oiii  biunrvès  enUtsIés. 
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wum  noë  CQ^WOÊS. 


i4i»pts>taMisWJà9^  hahiUns  de  la  tQvmfme,  des  demc  Garolînes 
«tdiO  fatr^  ét$$»  da  Sud  contre  Iqs  sociétés  yabolitioni«tes^  et  le  xeïus 
du  gfiwr^mwimt>  deB  tt^ts-JQpis  d*itceéder  »ux  iqçsares  .communes 
ftàw  jMT  rAiM^et^rJce  ei  |itr  Im  J'ranee  pour  evQypôcher  la  traite  des 
«Mi^Mlit  di^^^^emeos  qui  dioquent  sin^lièrement  nos  habitudes 
morales  et  nos  préjugés  poUti^es ,  et  qui  nous  font  roir^  d'un  c6té, 
gne  mm  àvo^apri»  étcangejneot  les  texans  en  fait  d'idées  liHrales  et 
demi)igatioa^4e  r«utre,i)uenous  ne  derons  pas  être  bien  au  courant 
d^sJaiUqpifie  pasvswt  eu  Amérique  «  puisque  des  hommes  auxquels 
mi»  Jie  ,f(U$.yfm  «pa3  refuser  d'ailleurs  de  grandes  lumières  et  de 
grandes  yert«ts,  lésobrent  tout  au  rebours  de  nos  croyances  et  de  nos 
^^l^tU^  Jes^qm^iWS  qivi  se  rattachent  à  Te^lavage  et  à  Témanct- 
pi^Mi  des  noÂiy. 

Xwit.bkm  considéré»  il  nous  semble  que  c^est  sous  l'influence  de  ce 
double  Qnseign«n]«nt  qui  ciessoFt  si  bien,  selon  nous,  de  ce  qui  se 
passe  jtfjfjowd'bui  en  Amérique  à  l'accasion  des  esclaves ,  c'est-i-dire , 
cW  en  'Q#u0  défiant  de  nos  chinions  libérales  ejt  de  la  connaissance 
iioparfoiteque  nous  atous  des  choses  d'outre-mer^  que  nous  devrions 
p<iat-*éire  envisager  les  affaires  de  nos  colonies,  aftaires  que  l'intérêt 
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même  de  notre  marine  et  de  notre  agriculture  rend  si  importantes,  et 
que  les  instigations  exagérées  de  certains  organes  de  la  presse  fran- 
çaise rendent  si  difficiles  et  si  brûlantes.  Ce  n'est  guère  que  par  des 
blancs  ou  par  des  hommes  de  couleur  que  nous  sommes  instruits 
en  France  de  ce  qui  se  passe  aux  Antilles  ou  aux  Iles  de  la  mer  des 
Indes»  et  sans  vouloir  rien  préjuger  de  la  sincérité  et  de  l'exactitude 
de  ces  deux  sortes  de  témoignages  si  opposés ,  la  modération  est  ua 
procédé  nécessaire  dans  la  discussion,  et  même  imposé  par  la  diver- 
gence qui  existe  entre  nous.  D'ailleurs,  en  tout  état  de  cause,  et 
quelles  que  soient  l'étendue  et  la  vérité  de  nos  renseignemens  coloniaux^ 
ce  ne  peut  jamais  être  un  mal  de  les  étudier  avec  calme  et  avec  défiance 
de  nous-mêmes;  peut-être  y  gagnerons-nous  de  faire  priser  la  dignité 
et  la  bonne  foi  à  ceux  qui  sont  ou  acteurs,  ou  instigateurs  de  ces  mal- 
heureuses luttes  dont  nos  colonies  sont  devenues  le  théâtre* 

D'après  les  documens  réputés  les  plus  exacts,  la  population  esclave 
de  nos  colonies,  soit  aux  Antilles,  soit  à  la  mer  des  Indes,  monte  en- 
viron à  270,000  individus.  Dans  la  statistique  de  Bourbon,  dressée  en 
1832  par  le  directeur  de  l'intérieur,  nous  trouvons  que  le  chiffre  des 
personnes  libres  s'élève  à  27,2i7,  et  celui  des  esclaves  à  70,458.  Un  fait 
qui  nous  a  paru  remarquable ,  c'est  que  les  femmes  esclaves  ne  s'élèvent 
qu'à  24,292,  à  peu  près  une  femme  pour  deux  hommes,  et  que  néan- 
moins, malgré  cette  disproportion  de  sexes,  il  y  a  eu  dans  l'année 
1,563  enfans.  Bien  plus,  la  même  statistique  fait  connaître  que  sur  ces 
70,458  esclaves,  il  y  a  3,142  individus  qui  ont  passé  l'âge  de  soixante 
ans.  Nous  avons  rapproché  ainsi  ces  deux  faits,  pour  arriver  à  conclure 
qu'une  population  où  il  y  a  de  pareils  exemples  de  reproduction  et  de 
longévité  ne  peut  pas  être  bien  malheureuse. 

Nous  devons  ajouter  que  nos  colonies  se  trouvent  néanmoins  dans  une 
situation  défavorable  si  on  les  compare  à  de  celles  de  l'Angleterre.  Dans 
les  colonies  anglaises,  la  traite  est  réellement  abolie  depuis  trente  ans. 
Leurs  esclaves  se  composent  donc  entièrement  ou  d'individus  créoles, 
c'est-à-dire  nés  sur  les  habitations ,  et  faits  par  conséquent  aux  habi- 
tudes du  travail  journalier  et  aux  exigences  de  la  discipline  coloniale, 
ou  d'individus  séparés  depuis  trente  ans  de  la  vie  sauvage  du  désert. 
Dans  nos  colonies ,  au  contraire ,  la  traite  n'a  été  effectivement  abolie 
qu'en  1830;  d'un  côté,  les  importations  successives  de  noirs  qui  s'y 
sont  faites,  ont  empêché  l'augmentation  réelle  de  la  population  esclave 
de  s'y  faire  sentir  d'une  manière  sensible ,  à  cause  des  maladies  aux- 
quelles les  nègres  de  traite  étaient  fréquemment  sujets;  de  l'autre, 
elles  ont  été  un  obstacle  à  l'adoucissement  graduel  de  ces  natures  afri* 
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caines,  à  rélévation  lente  de  ces  esprits  infirmes  et  lourds^  à  la  cul- 
ture successive  de  ces  âmes  ignorantes  ^  qui  perdaient  leur  légère 
et  première  couche  de  civilisation  au  frottement  perpétuel  de  la  bar^ 
barie* 

€es  esclaves  sont  traités  par  leurs  mattres,  malgré  ce  qui  s'en  dit  el 
ce  qui  s'en  croit  parmi  nous,  de  manière  à  donner  de  l'envie  ans 
paysans  les  plus  heureux  de  la  France.  Le  riz ,  le  mais,  le  manioc,  for- 
ment la  base  de  leur  nourriture.  La  quantité  qui  leur  en  est  distribuée 
régulièrement  est  taxée  par  des  réglemens  généraux,  ce  qui  veut  diro 
qu'elle  n'est  ni  arbitraire ,  ni  insuffisante.  La  quantité  et  la  qualité  dea 
vétemens  auxqueb  ils  ont  droit  est  déterminée  de  la  même  manière, 
et  ib  habitent  des  cases  spacieuses  et  saines,  la  plupart  du  temps  en^ 
tourés  de  petits  jardins  qu'ils  cultivent,  et  dont  le  revenu  leur  appar- 
tient à  titre  de  pécule,  comme  chez  les  Romains.  Une  chose  près-* 
que  incroyable  pour  nous,  c'est  que  les  esclaves  auxquels  on  accorde 
le  temps  nécessaire  pour  cultiver  leurs  jardins ,  et  qui  trouvent  dan» 
ce  revenu  de  quoi  satisfaire  à  une  foule  de  superfluités,  se  refusent 
habituellement  à  ce  travail.  Nous  lisons  dans  des  documens  officiels 
ibumis,  au  moins  de  mai  1835,  par  le  conseil  colonial  de  la  Guade- 
loupe, que  l'usage  est  établi  depuis  &  peu  près  trente  ans  dans  la  colonie 
d'accorder  ainsi  des  portions  de  terre  aux  esclaves,  avec  un  jour  par 
semaine,  sans  compter  le  dimanche,  pour  les  cultiver,  et  qu'il  n'y  a 
que  douze  ans  environ  que  cette  idée  généreuse  porte  quelques  fruits^ 
parce  que  les  maîtres  se  sont  mb  à  exiger  des  nègres  qu'ils  fissent  la 
tâche  pour  eux-mêmes  aussi  rigoureusement  que  la  tâche  pour  l'habi- 
tation. Ces  documens  ajoutent  que  l'esclave  qui  travaille  pour  lui  san» 
contrainte  est  une  espèce  de  phénomène  parmi  ses  pareils,  et  que  si  cette 
contrainte  venait  à  cesser  généralement ,  les  nègres  aimeraient  miens 
se  priver  des  mille  adoucissemens  que  cette  culture  leur  donne,  plutôt 
que  de  les  acquérir  au  prix  même  du  travail  d'un  seul  jour.  Cette  expé- 
rience de  la  fainéantise  native  des  nègres,  faite  pendant  trente  an9 
par  la  Guadeloupe ,  est  d'un  bien  funeste  augure  pour  le  moment  oO 
les  nègres  seront  émancipés;  et  il  est  difficile  de  concevoir  que  ceux 
qui  refusent  de  travailler  un  jour  pour  eux-mêmes,  travailleront  si» 
jours  pour  autrui. 

La  masse  des  esclaves  diminue  un  peu  tous  les  ans  par  les  affranchis- 
semens  partiels;  nous  autres,  en  France,  qui  ne  savons  guère  les 
choses  lointaines,  nous  nous  réjouissons  fort  quand  le  Moniteur  publp& 
à  des  époques  fixes  et  éloignées  le  nombre  des  affranchissemens  annuels.. 
Sous  nous  trouvons  heureux  de  ces  nouveaux  citoyens  auxquels  la  civir- 
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seKitee  «iMe«mkebte»M«  te8<ièlei  4fitn%  9u  de  llw^c,  jLe  btt  eit 
que  cesaffranchissemens  profitent  peu  à  ceux  qui  les  obtiennent^  «t 
féoflnt:fiDrtie»iit«qiii  \i^ies»9Vémli,i^iami  40$wiKN^  «'MUàndire 
det  8Q9»«an9#v$Wr^»fto&irQHm»im>MD9p^ 
sa«0  iMniHte,  aum  Umm  id'avpme.âeiiiliBi»  qai^^t  jfi^n^  4a  frlaee^pn^ 
UHpMa,  -fil  wi  if>p#^#ot  wMaÂotirtlÂsefioe  rî§iyN:«»i^  «k  aèduîra  0Làtim 
bras  Mifc  là  »nner  aiH:Jiwli0«4wfP  4#  fséff<4fti^^;»ej|i|i«i^«at8iaiii 
plus'qu'MHetirs,  CtefU^iasi i^)«bMiroae.p«^uliio9,ifybii»  radeiiUbhe,!»- 
core  qvl^Ja  popttlaee^urafiiawi^*  imca  fu'^u  impies  «rtl^-oi  ast  i»i^<^ 

qu'fAa  «me^  m  aont  de  ikvi  nifiiîre  9^  iecague  lu  dm  la pmi», 
c>i0^à^ffe  qMiid  ^e  ]ti»wlana«qae  ;  %miiik  qm  llautue  n'atea  paale 
tflMcaUi  n'testdeNmteijpiartaHCUAe  aMiej(ib«8QaAimc»ytjACûlfai4aAui-' 
fèl^  e*4)a(^leDjiHir8iNaoMe^  l^iypwrsvlîqHide»  wmmf^àfifkwb  boiiiW 
lafti  q«V>»  peut  iswhr  idans  ie  «loiito  fu'eo  mu.  fij^  mtai^  -une 
raiaap  a8iei.pttia»aiiie4uî  «DtretiMt  lea^ffr/uiebieidaQ&cetAei'edoiHabte 
eialwté.  lie  tr«wii  riba  r^^^rieufcur^.éoii^  :f»t  par  laa  «aclaws»  il  m 
par  eela  m^Ma  CeaRP^^a  c^pisQhaaiaa;  iMi'qu^wi>eMl««edeTioiit  liture» 
il  léaiiQigeieeliléirieiftrftipeAtdeisa  Abeille  iBam:paraon  jfftoaJiwHiiii^iiMe 
que  i^ar  iten  élpi^aenMBiU  4ii  U^yai)  4e  la  ienre»  JUa  «dTsanchiasemeiii 
ptflHela^eoft  4eiic  ponf  {wemar  «dot  4^aole¥er  dea  Jbcaa  it  ragcicsul*- 
tttoe  5  aaftaifs  iat«lMar ,«iUwa»  ^ar  la  ijpiawUlé  toiyoïini  ci:f iawate  ilea 
«ShitfeHM  iti«»|jiMe  ida»a  iiiie>prappffM»  aeviriaUe  Jawts  wXtm  «Ngr^iaa 

CepftBidant,  maigre  ^oe»mm»f^mmifSii^Q»Méé8Qvài:^fAfoif^ngt^ 
<iiMeat dMfii^ éeur ^^»  pettf  difîe, <qii-i  partieeijprafiilas leitfatiTea 4e 
réirolte,  auKquelka  Jas  eselarea  sa  laiswwt  4»ei««efaii  aller  coUectlire- 
meiH ,  et  par  Jl'^flat  de  rauj^eatiep»  «étrai^Bes ,  tes  -criinas  aent  liaau* 
coup  ptorai^  au»  eoleaieaqu'^»»  Kranccu  JU^tatlsiMjpM  de  fioui4>o», 
qoeiMw evone d^  ei<ée, »ous<aU coooaUre qu'il  n'y  aguèredecon- 
daamaaieii  «ai^tale  dftns  file  ^qpu'ienvireci  tous  laa  aix  ou.^pt  Aus^^-et 
qu'il  Jtrrîve  même  de  i^r  s'iécouler  dea  périodes  de  quinze  ans  ^  sans 
qu'on  en  trouve  une  seule. 

Nous  fonuoea  babitHéa  à  ent^odbre  .i;aooaler  force  rii^eurs  sur  la 
9ianièfe4o»t  jks  eseteves  sont  iraités  par  leucs  mattres.  Un  rapport  de 
](«deHoii|ffol,j^uUiéaAimQiade£é7rierderDier  par  4m  journal  deia^ 
riue»  parlait  d'une  négresse  qui  avait  été  enterrée  vive  i  la  Martinique* 
ï/3iUeur  de  ce  rapport,  qui  est  un  homme  grave,  avait  oublié  une  chose 
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fi^«aAedeTfaîtpa8  ctgMukuiit  oubliar  en  pareille  circonstance  :  c*était 
de  donner  des  détails*  Il  faisait  porter  ainsi  le  poid&  d*une  accusation  si 
odieweaor  la  population  blaacke  d'une  petite  Ile,. sans  daigner  dire  en 
cpelle  année,  sur  qneUe  personne ,  (ktus  quelle  circonstance  un  pareil 
erioia  avait  été  commis*  Cependant  M.  de  Montrel  est,  à  ce  que  nous 
croyons^  membre  de  la  société  française  d'émancipation.  Si  c'est  sur  de 
pareils  docmnens  queoetta  sodélé  bAtit  ses  théories,  elle  ne  peut  pas 
manquer  d'arriver  à  de  bien  beaux  résultats.  M.  Isambert  ne  s'est  pas 
neftplBsfaitlÎMite  d'accusations  amères,âans  prendre  la  peine  d'en  véri- 
ier  la  valeur.  On  tt'apas  oublié  cette  célèbre  négresse  fouettée  au  sang 
pour  avoir  chanté  la  Pariséeiuu ,  pas  plus  que  cette  disposition  du  code 
uoir^qui  ordonne^e  couper  le  jarret  à  l'esclave  fugitif  eu  récidive.  Pour 
ee  qni  louche  la  négresse,  elle  avait  été  arrêtée»  à  l'époque  de  la  révolte 
du  €eii>et ,  à  la  tête  d'une  bande  de  noirs  armés ,  chantant  en  effet  ta 
PaHaienHef  avec  cette  petite  variante  :  Ea,  awiuiy  marchons^  hrûlotis  les 
êolosu;  après  quoi,  les  habitations  des  colons  furent  réellement  brûlées» 
La  disposition  du  code  noir  citée  se  trouve  en  effet  dans  les  ordon- 
nances de  Louis  Xi V,  de  même  que  la  ^[uestion  se  trouve  dans  la  pro- 
cédure criminelle  de  l'ancien  Châtelet;  mais  cela  prouve-t-il  que  l'on 
coupe  le  jarret  aux  noirs  ?  J^*avon&-nous  pas  vu ,  en  1830 ,  en  France , 
rétablir  nne  vieille  ordonnance  qui  enjoignait  aux  médecins  de  dénoncer 
le» malades  blessés  pendant  les  jouniées  de  juin?  Cela  veut-il  dire  que 
l'enlonnance  ait  été  exécutée  ?  Lorsque  la  législation  d'un  pa^s  est  faite 
de  pièces  de  Fapport,4e  dispositions  diverses  et  successives,  comme  aux 
colonies,  ne  faut-il  pas  voir,  avant  d'en  parler  avec  assurance,  si  la  dis- 
position qtt*on  blâme  est  actuellemeot  en  vigueur,  et  môme  si  elle  a 
jamaisété.iQ)pliqnéetliallieu£eusem£ntil  parat|;  que  même  les  hommes 
de  position  grjui^  n'eu  jugent  pas  ainsi;  ils  se  Récrient  contre  la  peine 
diifonet  appliquée  aune  femme,  pour  avoir  chanté  la  Parisienne!  Quoi 
de  fltoê  éimocent  que  de  chanter  la  PatHiknne  ?  Là-dessus  l'esprit  pu- 
Uie^'enflamme^les^efitinns  sont  prises  de  traders,  hélas!  et  résolues 
denénse^ 

Peur  ceci,  comme  pour  tontce  que  nous  avons  <ht,  ou  que  nous  di- 
rons encore  des  <»looieS)rnous  somme»  allés  aux  faits.  Nous  avons  sous 
les  ftWL  un  état  officiel  et  très  méthodiquement  détaillé  de  toutes  les 
eo&daanaiîAns  «cimineftes  et  correctionnelles  prononcées  à  rtle  Bour- 
bon «ootee  4ts  escla^veMepnia  Tannée  tôâ8iusq^'è  l'année  1833  Inclu- 
mymeoiLùUétd^ti  été  fourni  par  M.  le  procurenr-général  de  la  cour 
r^^4el^le»,au  mob  de  juin  tfi34.J^ou&  avons  été  frappés,  en  général, 
di^  ia^dOHceur  «xoessive  4es  peines,  comparée  à  la  répression  qui  a  lieu 
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en  France  pour  des  délits  ou  des  crimes  pareils.  Pour  prendre  quelques 
exemples,  nous  trouvons  que  les  nommés  Gélestin  et  Casimir,  con- 
vaincus de  vol  de  nuit,  avec  effraction,  dans  un  lieu  habité,  ont  été  con- 
damnés à  une  année  de  chaîne,  à  l'exposition  et  à  une  fustigation;  en 
f  rance,  ils  auraient  été  passibles  des  travaux  orcés  à  temps.  Le  nommé 
Pierre,  convaincu  de  vol  avec  escalade  et  &  Taide  d'effraction,  a  été 
xondamné  à  un  mois  de  chaîne  et  &  une  fustigation  ;  en  France,  on  lui 
aurait  encore  appliqué  les  travaux  forcés  à  temps.  Le  nommé  Lin,  con- 
vaincu de  vol  de  nuit  à  l'aide  de  violences  graves,  a  été  condamné  à  six 
mois  de  fer ,  la  marque  (  elle  n'était  pas  encore  abolie  ) ,  l'exposition  et 
une  flagellation  ;  en  France ,  il  aurait  subi  les  travaux  forcés  &  perpé- 
tuité. Le  nommé  Ernest,  convaincu  de  fabrication  et  émission  de 
fausse  monnaie ,  a  été  condamné  à  un  an  de  chaîne ,  l'exposition  an 
jcarcan  et  deux  flagellations  successives  ;  en  France,  d'après  le  code 
péual  modifié,  il  aurait  été  condamné  aux  travaux  forcés  &  perpétuité. 
Enfin,  le  nommé  Jean,  convaincu  de  blessures  graves  sur  une  personne 
de  la  population  libre,  a  été  condamné  à  deux  mois  de  chaîne  ,  et  à  un 
seul  coup  de  fouet  ;  en  France,  il  aurait  subi  les  travaux  forcés  à  temps. 
La  justice  est  organisée,  dans  toutes  les  colonies  françaises ,  comme  à 
nie  Bourbon;  il  y  a  partout  des  magistrats  qui  veillent  à  la  sûreté  des 
personnes  et  à  l'exécution  des  lois  ;  et  si  d'un  côté  on  n'entend  parler 
d'aucun  de  ces  crimes  atroces  dont  la  crédulité  métropolitaine  charge 
si  imprudemment  les  blancs,  de  l'autre,  la  législation  &  laquelle  sont 
soumis  les  esclaves  est  de  beaucoup  plus  douce  et  plus  indulgente  que 
celle  qui  régit  tes  citoyens  français. 

La  fustigation  est  encore  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  pre- 
mière impression.  Sans  que  nous  veuillons  précisément  lui  ôter  ce 
qu'elle  a  de  rigoureux,  il  nous  semble  qu'elle  est  considérablement 
grossie  par  la  perspective.  La  fustigation  est  établie  dans  toutes  les  co- 
lonies ;  seulement,  chez  les  Anglais ,  les  coups  de  fouet  se  comptent  par 
douzaines,  taudis  que  chez  nous  ils  se  comptent  par  unités.  Le  nombre 
de  vingt-neuf  n'est,  en  général,  jamais  dépassé.  Certainement,  s'il  était 
possible  de  remplacer  le  cbAtiment  physique  par  le  chAtiment  moral , 
cela  vaudrait  mieux;  mais  quelle  prise  morale  peut-on  avoir  sur  des 
noirs  esclaves  qui  ne  pensent  guère,  et  qui  à  peine  savent  parler?  D'ail* 
leurs ,  les  peines  physiques  étant  promptes ,  sont  api^cables  avec  plus 
de  fruit  que  les  peines  morales  dans  de  certains  cas.  Mais  il  y  a,  à 
c6té  de  chaque  esclave,  quelque  chose  de  bien  puissant  qui  veille 
incessamment  pour  lui;  c'est  l'intérêt  personnel.  Quand  on  supposera , 
.ce  qiiin'^st  pas ,  qu'un  planteur  est  inaccessible  à  tout  sentiment  de  gé^ 
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nérosité  et  de  pitié ,  on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  soit  inaccessible  à  la 
Toix  de  son  intérêt  privé.  Or,  cet  intérêt  privé  lui  dit  que  sa  fortune  est 
attachée  à  la  santé  de  ses  esclaves;  que,  s'il  les  blesse,  ils  ne  travailleront 
pas,  et  que,  de  plus,  il  sera  forcé  de  les  nourrir  comme  à  l'ordinaire^ 
puis  de  payer  les  soins  du  médecin  et  la  dépense  des  remèdes.  A  part 
toute  idée  noble  et  humaine,  qui  naît  dans  le  cœur  d'un  colon  tout  aussi 
bien  que  dans  le  nôtre,  il  y  a  donc  de  plus  l'intérêt  de  la  prospérité 
privée  qui  bride  sa  colère,  qui  désarme  sa  justice,  et  qui  épargne  au 
nègre  une  foule  de  punitions  que  notre  loi  civilisée  ne  nous  épargne  pas. 

Voilà  dans  toute  sa  réalité  la  situation  matérielle  des  esclaves  aux 
colonies  françaises.  Ajoutons  qu'elle  est  subordonnée  quelque  part  &  la 
situation  des  maîtres,  et  que  cfux-ci  sont  poussés  ou  arrêtés  dans  les 
améliorations,  selon  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune  ;  la  case  reçoit 
toujours  le  contre-coup  de  l'habitation.  Quand  l'année  est  productive 
et  la  vente  des  denrées  avantageuse ,  le  régime  général  des  esclaves 
s'améliore  ;  non  pas  qu'ils  éprouvent  jamais  les  rigueurs  du  besoin,  en 
mcun  cas;  mais  ils  participent  à  mille  douceurs  que  l'augmentation 
du  revenu  rend  possibles.  Un  relevé  fait  avec  beaucoup  de  soin  à  la 
douane  de  Bourbon,  porte  à  3,500,000  fr. ,  année  commune ,  la  valeur 
des  objets  d'importation,  servant  à  peu  près  exclusivement  au  vête- 
ment et  au  supplément  de  nourriture  des  noirs,  dont  l'alimentation 
générale  est  fournie  par  l'Ile  même.  Encore  faut-il  dire  que  cette 
valeur  est  celle  déclarée  à  la  douane,  sans  aucune  imputation  des 
droits  et  du  fret,  ce  qui  augmente  d'un  cinquième  au  moins  le  prix 
de  revente  pour  les  habitans.  Ces  états  de  douane  fournissent  la  preuve 
qu'il  a  été  fait,  et  qu'il  se  fait  une  grande  consommation  de  couvertures 
de  laine  et  de  coton,  à  l'usage  des  noirs,  pour  les  infirmeries  et  les  ha- 
bitatioils  pluvieuses  ou  situées  dans  les  hauts;  fourniture  dont  aucune 
ordonnance  ni  aucun  règlement  n'a  jamais  fait  une  obligation  aux 
colons.  Nous  trouvons  pareillement,  dans  des  états  officiels  fournis  par 
le  conseil  colonial  de  la  Martinique,  que  la  colonie  a  reçu,  dans  l'année 
1834,  pour  1,827,746  francs  de  morue  qui  lui  a  été  fournie  par  les  pé- 
cheurs français,  sans  compter  celle  qui  lui  est  venue  des  pêcheries 
étrangères,  et  qui  monte  dans  la  même  année  à  524^693  fr.  Voilà  donc 
une  dépense  annuelle  de  1,552,409  fr.,  représentant  4,047,395  kilo- 
grammes de  morue,  exclusivement  destinés  à  la  nourriture  des  esclaves 
dans  une  seule  de  nos  colonies. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  les  journaux  de  France,  et ,  il  faut 
bien  le  dire,  l'esprit  public,  ont  demandé  la  réorganisation  intérieure 
des  colonies,  et  l'émandpation  des  esclaves.  Pour  nous,  qui  sommes  fa- 
TOIIE  IV.  24 
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^Bné^  «uxidétset  aux  bofoiofl  de  noire  civilîiation^  nous  ne  troovoDS 
à  cola  Fien  que  de  naturel  et  de  légitime;  bous  y  voyou  jMtr-ieaiut 
tout  la  aalîsûtctioci  d'un  f  rineipe,  et ,.  comme  la  chose  ne  nons  touche 
goère,  nooB  ne  noua  en  inquiétons  pas  autrement.  La»  pianteursi  eux, 
sont  ism  nue  aitoition  bien  antre;  tandis  que  nous  sommes  dans  la 
région  élevée  des  principes  «>ciaax^  ils  sont  dans  la  région  tout-à^^Mt 
iMt;eMiMv  des  întértts  immédiats  et  des  catastrophes  préMntes»  ii  ;  a 
mémo,  en  cela,  un  point  que  nous  ne  remarquons  pas  assez  ;  il  y  aima 
manière  malfaeureusement  différente  pour  4e fouvomemeat  delà  mé- 
tropole et  pour  les  habitans  des^  colonies^  d'cnvisai^  cette  même  ques- 
tion de  rémancipatîon,  le  gouvernement  n'a  ;pas  précisément  tort  de 
s'occuper  surtout ,  dans  les  grandes  mesures  qu'il  prend,  dos  résultats 
i  venir  qui  pourront  en  dépendre;  il  xe^arde  tonjours  à  un  deaû- 
siècle  on  à  un  siècle  devant  lui  ;  les  partionliers  >  eux»  ne  peuvent  et  ne 
doiveitt  pas  avoir  cette  prévoyance;  ce  qui  leur  appartient  c'est  le 
temps  présent^  et  non  le  temps  à  venir»  Les  nations  ne  meurent  fiasy-ea 
elles  peuvent  s'inquiéter  de  ce  qui  sem  an  jonv^ies  individus  meurent» 
et  ils  s'inquiètent  avec  raison  de  ce  *qni  arrive  auieani'hni.  Ainsi ,  h 
France  peut  se  laisser  séduire  par  ia  penpeetive  lointaine  des  réankain 
attachés  à  Ja  révolution  x^oloniale;  elle  peut  aimer  à  consen^[)ler  en  es* 
poir  la  population  esclave  devenue  pepalatîonlihrey  la  di^ûlé  bnraaina 
satisfaite^  les  hommes  dn  désert  9ignés  à  la  natnre  européenne^  arnss 
le  planteur  ne  voit^etnepent  voir«  et  ne  doit  voir  ^emlonnnease<» 
nacée«  que  le  pain  de  sesenfanret ie  sien  oompromisi  qae  la  dot  àtim 
fille  jonée  contue  des  maximes  philautropiqnes^  il  s'effraie  là  eè  nous 
nous  épanouissons.  Or,  nous  disons-qu'en  pareil  .oa^^ies  gonvenemens 
doivent  être  un  .peu  pkn^oxfaîi^  et  nn  peu  moins  ou  théories^  na 
peuaaeins  aux  idées,  et  un  peu  p  hisaux  intérêts.  J(oa  pèrea^eat  ané 
randm  régime  avec  cette  maxime ,  rque  les  i^onvememens  sont  ftûls 
ponrlestwnaoMS)  etnon  les  hennnespeiir  lesgonvenMmens;  neneos 
nielloaBpe8en<9i>e6ition  aveoaeus  siitmesA  Foeeasien  dgs  netamcs^ 
el  ne  nons  eqKMom  pas  à  nous  kiee  4iiie''faa«aife  «le  sommes  lihé^ 
que  Jersqoe  nousf  trouvons  notre (ppofit« 

H  y  a  maintenmit^mpeuphiad'ane^année  qne  L'iAngleteMie<8t«n* 
trée  dans  la  voie  où  noua  ne  4ardeMnBsaaB  «dente  ,i>aS'4«nÉiec«£lle  a 
émancipé  ses  ootonies^  mais  pesons  bien  les  eircenstanoes  de  «eelte 
grande  mesure.  Elle  a  d'abord  accordé  cinq  cents  milKons^iindemaîCé 
aux  poasessem»  tfesdavea;  enanite  elle  ^praregé  l'esolavi^  pendmt 
sept  ana,  smis- la  dénomination  d'apprentiasafa;;  entnatte-a  donné  ana 
colonies  tontes  les  garanties  d'ordre  matériel.^  ^une  sirgrande  Sema* 
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Kaérôusi^;  tsiaifitieiipmripQÛetde  4:e«elM;^9^,.farMftt»  d^<viim  ,i»- 
denuiilé.  Il  y  ea  ji.bkofMpiiâkBdett^piBiiMtre vtteqn^  faisan» 
que  les  cinq  cents  millions  «ntàté  mwêmtinpiùtàéAcpmHrôéêsaimmi^ 
ta  ei|piUUsld0  de  U  «nélMfpelej  qwiiAme»!  ito  4iyfi»tkè<piannB*  Ges 
lMtns^,fiilMM4yux;  mm^mêa  ^^mi^êmB  M-îàqoe  Fioétatiiité  astféeUt» 
e^fa'eNe  sarvisa  JwxjplaitfeuiB»  mt  à  fl0lébéiwr.,*sDit:àtM4rerjBK 

Xette  quelle ,  h  gueaMqn  wdei  edowei  MgiMàs  #et  ècMmiip  >nHi» 
réB<diiie  liue  wsfMiiMliieu'Qiii  wura  ipenra.  Xes  €ok«i«B  «ftaiiet  ve^ 
$mUiwl  Arte«xacte«e»t  A  w^h/mme  «vqoet^m  ntat  délabre  une 

ne  peujireQtiieBidke^  avant  gœ  TiipiAreU  iie  aettleié.  Or,  oet  «||)aBei 
doit  reiterifiix.ttni  eaceFe,  ttasiinkny  iMdbt. ^QMVMlAew e»  eeinnif 
là,iM>ya8Aiuno«S4i  r«fiiralif)n:a«éK«i^K>DJi  le  snaAiëe  eflC<pente.  B»- 
nM  cea  m  «naéea^  les  JMloniMSttea  4mwé§mm!a$  4>ntaBiilq«S'inBia<* 
Ci0iiirqiU oerUineneitt iM-ookoM-fla  Imrétaa^fie  mNieapie ksli*- 
gatiireii  et  Aes  ha»4^gqnmiaÉieineftt\les  <ahaita;  wimttÊàmà^ùmÊta^ 
aette&ier<mt  i^iHi^daiiaJieiifafpiiflrestitt»  illMitoiiDMiisileslaita^ 
leaidéos  qa'el1fig.4M]M«iAeM«aa^iaa0  énm  unepoMm  wrMtMk, 
attnmt|iri6  4»eioe4aw  cette  pottlw^^aeMMnt  éqnillhaée^nir  «cette 
lu^t  ou  buaa  êi  la  AatooefkriflMtife  decea  tfatfia  et  lée  ces  tdjées  se  tre-' 
TiendcapaMur  re«^,  etAC  vafJNradrapaaioii  mopine*  Qonnne^aMS'di* 
ûona,  jliiMU  «Hettdre  ijpie  JTappaneUaoit  ibré;  toocesallt. 

En  attendant,  peut-être  èst-on  en  droit  de  craindre  que  Texpéiieifeee 
seRépoodepasii^ae €pG  lagiqofUMnt  antpoiàtait.étfieipaiiéiiafie»  pro- 
siettxe^  etfue  leaeaoUme»4i*iappvéeNiQit  fias  ÀMtyaVnrèafODMie  ne- 
suce  que  Je  fonvarcienient  iNcitanoiqtteAtrâi»  i^ia^finvis  ad^cMu  i^flNMii 
il  eft  arrivé  que  les  auoîn^iiiû  oie  iient^pii  d64iièB»9iiJ^tili  niisannettfi, 
n'ont  pas  «oiapna  la  différeMe  <qu*il  paviiât  j  «rar  •eau»  dire  iibne 
CoadiiioiiQeUABiett^iau  boul.d'tiifi  «wtaifitlfaapa  d'épmafic,  «t  élre  libre 
sur-le^hampi,  libre  abnslMaeat  etaaoaeondÊlias.  La  première  chose 
qu'ils  oat^aîte^  c*«  élé  de  refuaar  de  irattalMer.  Ceetpear  n«is  un  fait 
inoiM,  ùm,  «bsorde;  mm  le^t  pour  ias  mms,  à  jce  itfM  parait,  «a  fait 
tris  ia^iqve  et  triés  .natuirelipour  êdx»  iibecté-signifie  t^ûb,  soosmeii, 
vagaboadage.  T^oua  .aMaeg  beau  leur  dim  ifue  rtemme  n^eot  iei4)as 
f«epoiirtr»7aitf€irieioiiaesfo»dtéB;ipKla  vie  eatà^epdK;  qan  la 
tef^  ne  rend  iiue  oe  qa'an;lai  doniœ  ;  ique  ^i n^a  pas  ane  saison  pour 
semer,  n'a  pas  »on9AusaaesatoBpeiiriHoisaoimer;to«tea>oes  choses, 
belles  et  bonnes  pour  nous,  aont,  pour  des  nteUigenoes  cidres  et  bot- 
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tentotesy  absolument  dénuées  de  signification  ;  les  nègres  donnent  da 
plus  doux  sommeil  qui  se  puisse  voir  à  côté  de  leur  dernière  once  de 
riz ,  et  ils  marchent  à  la  famine  avec  une  insouciance  et  une  gaieté  de 
cœur  qui  sont  les  plus  singulières  du  monde. 

Les  esclayes  des  colonies  anglaises  ont  donc  commencé  par  reftiser 
de  travailler  dès  qu'ils  ont  eu  connaissance  du  biU  d'émancipation.  Les 
baïonnettes  sont,  comme  nous  avons  dit^  le  seul  moyen  de  persuasion 
que  les  gouverneurs  aient  mis  en  usage.  La  fermentation  a  cessé,  les 
noirs  ont  obéi  et  obéissent  encore.  Du  reste ,  ce  n'a  pas  été  et  ce  n'est 
pas  encore  sans  peine.  Les  magistrats  nommés  pour  contraindre  les 
esclaves  au  travail,  selon  les  nouveaux  règlemens,  n'ont  bientôt  plus 
suffi  à  leur  rude  besogne ,  et  on  a  été  obligé  de  déférer  cette  magistra* 
ture  à  chaque  maître  vis-à-vis  de  ses  esclaves;  singulière  fiction  à  la- 
quelle les  noirs  n'ont  pas  gagné  grand'chose ,  car  les  douzaines  de  coups 
de  fouet  qu'ils  reçoivent,  qu'elles  soient  appliquées  par  le  maître  au 
nom  de  sa  puissance  propre ,  ou  au  nom  de  sa  puissance  déléguée,  n'en 
ont  pas  moins  la  même  valeur  sur  les  épaules  où  elles  tombent.  Nous 
lisons  même,  dans  le  Barhados  Globe  du  28  avril  dernier,  que  le  gou- 
verneur sir  Lyonnel  Smith  s'est  vu  obligé  de  sanctionner  un  bill  de  la 
législature  locale,  formulant  une  série  de  nouvelles  pénalités  à  infliger 
aux  apprentis f  tant  urbains  que  ruraux,  dont  la  mauvaise  volonté  ne 
trouvait  plus  de  frein  dans  les  peines  déjà  en  vigueur.  Ainsi  a  été  éta> 
blie  la  peine  du  tread  mill  ou  mauUn  marcheur,  laquelle  doit  être  bien 
violente,  puisque  son  maximum  ne  peut  pas  excéder  dix  minutes  de 
durée. 

Il  y  a  même  plus.  Le  résultat  immédiat  du  bill  d'émancipation  a  été 
une  aggravation  de  position  pour  les  esclaves,  par  cette  raison  générale 
que  les  mattres,  placés  désormais,  non  plus  vis-à-vis  d'esclaves,  mais 
vis-à-vis  d'ouvriers  qui  font  leurs  conditions  et  qui  vendent  leur  travail, 
ont  retiré  tous  les  adoucissemens ,  tous  les  dons  volontaires  auxquels  ils 
s'éuient  eux-mêmes  en  quelque  sorte  astreints,  et  qui  seraient  désor- 
mais sans  motif  envers  des  personnes  étrangères.  Nous  lisons  dans  un 
numéro  de  V Herald,  journal  d*  Antigues,  du  mois  d'avril  dernier,  que 
dans  le  cours  d'une  discussion  qui  eut  lieu  an  sein  du  conseil  colo- 
nial, relativement  à  la  fondation  d'un  hospice,  l'honorable  M.  Martin 
trouve  étrange  qu'on  ait  qualifié  de  dureté  la  reprise  de  possession  par 
les  propriétaires  de  tous  leurs  droits  sur  les  jardins  et  sur  les  terres  qui 
étaient  d*abord  cultivés  par  les  esclaves  pour  leur  propre  compte, 
parce  que  cette  reprise  de  possession  est  tout-à-fait  naturelle  au  mo- 
ment  où  les  esclaves  deviennent  libres.  Voilà  donc  un  commencemeni 
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^  privatioii  pour  les  esclaves  anglais  dès  leur  premier  pas  vers  la  li- 
berté. Ce  n'est  pas  tout.  L'acte  d'émancipation  des  esclaves  a  mis  les 
enfans  à  la  charge  de  leurs  parens;  chose  cruelle  d'abord,  chose  im- 
prévoyante ensuite 9  quoique  de  toute  justice  au  fond,  les  planteurs  ne 
pouvant  plus  raisonnablement  être  forcés  à  nourrir  les  enfans  de  per- 
sonnes étrangères. 

C'est  y  disons-nous,  une  chose  cruelle ,  parce  qu'avec  le  peu  d'esprit 
de  fomille  qu'ont  les  noirs,  ces  pauvres  enfàns  courent  le  risque  de 
pfttir  la  faim  plus  d'une  fois.  C'est  ensuite  une  chose  imprévoyante, 
parce  qu'il  était  bien  clair  que  les  nègres  aimeraient  mieux  dormir, 
danser  ou  rôder  à  l'aventure  pendant  les  journées  que  le  bill  leur 
accorde,  plutôt  que  de  les  employer,  comme  le  voulaient  les  législa- 
teurs, à  travailler  pour  nourrir  leurs  enfans.  On  peut  lire,  dans  le 
Journal  de  la  Barhade,  du  mois  de  février  1835,  une  lettre  du  comte 
d'Aberdeen,  ministre  des  colonies,  sous  la  date  de  Downing-Street , 
i»  février,  adressée  à  sir  Lyonnel  Smith ,  gouverneur  de  la  Barbade , 
dans  laquelle  lord  Aberdeen  refuse  d'accorder  un  jour  de  plus  aux 
mères  pour  travailler  à  nourrir  leurs  enfans,  selon  la  demande  qu'en 
avait  faite  sir  Lyonnel,  s'en  référant  au  bill,  qui  avait  accordé  aux 
noirs ,  dans  ce  but,  tout  le  temps  qui  était  raisonnablement  nécessaire, 
et  donnant  son  plein  assentiment  au  refus  du  conseil  colonial  relatif  à 
cette  même  demande. 

Voilà  donc  les  colonies  qui  vont  commencer  à  éprouver  le  paupérisme, 
cette  affreuse  plaie  des  peuples  libres,  et  qui  est  un  bien  déplorable 
contre-poids  à  la  liberté.  Nous  avons  déjà  vu  qu'on  s'occupe  à  la  Barbade 
de  fonder  des  hôpitaux  publics  et  des  hospices.  On  en  fondera  aussi, 
et  sans  tarder,  à  Antigues,  à  la  Dominique,  à  la  Jamaïque,  à  Sainte- 
Lucie  ,  dans  toutes  les  colonies  anglaises ,  par  la  raison  bien  simple  que 
les  nègres  trop  jeunes  et  trop  vieux,  ne  pouvant  pas  gagner  leur  vie,, 
seront  obligés  de  mendier  ou  de  voler,  maintenant  que ,  n'étant  plus 
esclaves,  ils  ne  seront  plus  nourris  par  les  planteurs. 

Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  TAngleterre  se  fasse  illusion  sur  les 
résultats  futurs  du  bill  d'émancipation,  et  sur  le  sort  probable  de  ses 
colonies.  Elle  prévoit  xléjà  le  cas  où  les  nègres ,  abandonnés  plus  tard  à 
eux-mêmes ,  refuseraient  de  travailler  pour  de  l'argent ,  et  peut-être 
cette  prévoyance  n'est-elle  malheureusement  que  trop  fondée.  Les 
journaux  des  colonies  anglaises,  qui  rendent  compte  de  la  session  des 
chambres  coloniales,  à  la  fin  de  l'année  1834,  nous  font  connaître  que 
le  gouvernement  a  consulté  les  représentans  de  ces  colonies,  à  l'effet  de 
connaître  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  y  attirer  les  émigrans  qui 
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ae  .(tiri|^  .TftfTs  Jû».éMilts.dii:ii(ird  de  TAméripie*  Ovainta^e  iWftyirt  4e 

cootiniier^De  cjiUiur£  4iaAtiI  A'<««t  pjgJwynwîMeiideiwwgonltr  f Ain- 
<toi4elafiai^.de  lafqppUtiM»  «mi^.  l7on0#«wrQiw  mteeiiûPiiMrA 

Consulati,  du  11  février  1835  :  «  Le  gouvernement  «iifWikf '^éÔMi** 
se«Miit  occupée  4e  i^es.optaMefl^  v'r  iP^sM  »àX«r»M»  j)mr  «6«ttf«r de 
QMiveauK  SRoyifiOi  4e  f<Jtoifftfcif>>i<[ui  dev^sndriieiit  M»9m$iMe§^ 

des  habitass  de  Taix^bîpiel  de8,.Ayçare».j^i«r  yemil^r  l'Ile  de^Ja  TmmMim 
oà  Us  kiB  iimq^mitf  avec  {'•eypir  d'y  .«iKsUMat^  4iae  act«ra  et^boQW 
pepuliUioQ^  » 

Cexi'ettfiAS^  dures^>:iaiii«MlifgiieJe  fwvemMMPi  aiic;Wi  t(&^ 
imi^e  ceaci:ai«^Q»aaaiijet  dnaprii)atar4e#e8wQetamea,iBtr<tt^aiL 
mûme  di«e  .^*4^^BVJeeil.tt*eQ#^|>hiaAJii:|ti]jp^^  QniîtidMf 

Le  jCruifaiia  ^iymà:Ie,.do  O^vw  48iS»,  lyi^^daof  des  m  dMEvûem  mm 
de  4833,  c'«st«à-dîre  dans  J'aAiiée^a,prtaidé^le  UU  /^émnolpÊi^m^ 
tefixôooltes  enj»ttci:e,oAt  ét^,Klass  la  calaoiq»  de  Si^SS^  karôcpief,  M4K 
trÀvçQiJs  et  AWO  barils^  «t  gua  dans Jesjiii;  demiorsiiMia  de  1SM^« 
c*est-àrdive  daiia^riawiée  qui  a  iavniédîateoieiii  jwivi4e.hillt  les  inAves 
récoltes  ont  été  de  22,293  barriques,  1274  trévç^ps  et  IfM  bacihu  Ifi 
déficit  de  la  récolte  des  catés*  ducant  la  mOme  période»  avait  étié  de 
1 ,581 ,880  livrer;  et  étendant  le  aomveauisyatème  d'ffliyloitation  n'avaii 
pas  pju  «areher  dans  une  auigmeiitatioo  de  dépeiises  (éiquivalente  à  5f> 
livres  sterUogtpar  xoois  sor  chaque  babitaitlQii  pnxdiùaant ^tovifon  dOU^ 
barriques  de  sucre. 

Tout  ceia  conti:aate  bien  «tristeosent  avee  les  belles  idées  doréeSiiqpi^ 
nous  nom  faisons  en  Fiance  sur  réigancitvMiînn  des  esclavea^  il  est  amer 
dcpenserque  la  liberté^  dont  nons  faisons »jiousaiijtjr^j  unsifrofitaUe 
et  si  noble  usage,  ac  iserve^  j>our  d'autres  honiaes  et  dans  d'AOtnes 
lieux  «qu'à  détruire  les  bons  résuhats  obtenus  par  l'esclavage^  fieuot  nx 
encore  si  ce  désappointement  nous  rendait  {ilus  ;sagas  à  J'eiidi:oit  des 
théories,  et  s'il  nous  portait  à  nous  prémunir*  en  matière  de  poliiique^ 
d'un  défaut  jnhérent  d'ailleurs  aux  bonnes  natures,  celui  de  trcyp  bien 
présumer  des  hommes. 

Qui  se  serait  jamais  attendu  à  voir,  à  cosnattre,  à  éprouver  que  des 
esclaves  ne  seraient  pas  sensibles  au  bienfait  de  la  civilisation  «qu'on 
leur  apporte ,  et  qu'ils  ne  reconnaîtraient  oebeau  présent  de  la  liberté  » 
que  pour  iaiaire  servir  à  la  jEainéantise^t  au  jvagabondage  !  Nousauires, 
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,  B^diAîs^BB  <i^  iM&vui  43»]calft>  «pu  n'ont  d'aatre  défaut  (pie  de  rej^oser 
mir  4e  fhufises  domiées ,.  que  de  eomj^er  sans  l'hôte,  eomme  àk  le  pre- 
Tefbei  N<M»  éti^lisBouB  fort  «averoffient  qu'eu  général  le  travail  des 
eicla¥«8  tel  au  travaille»  liiMres  d'Auroi^ comme  4està30,cequipeiit 
être  vrai;  et  puisnous  conduona^ue,  dèaque  les^sckveaserooft  libres, 
kor  travail  deviendra  ce  qu'est  le  travaU  des  libres,  c'est-à-dire  é  peu 
prèi  huit  fois  plus  productif* 

Celle  pauftre  arithnéttqtie  «st  ^  4e  ^utes  leabétes  deebunne^  la  plus 
IMrtieBte  èfe  lapins  ^solide^  et  eelke  qai  pbHe  nés  bévues  et  nos  (bltes  avec 
h  |»h]s  d'obttgeanoe  «t  de  coiMBbdtték  CertaÉMdiehty  le  trafvaîl  des 
csdÉres  est  4e  beanèôvp  ij««-4essOBs  du  travail  des  libres^  et  po«r  de 
boBBCS  maisons  de  plus  4'tuie  espèce.  &*aberd ,  ^ns  le  cas  4es  colonies 
d'Afrique  et  d'Amévifue,,  les  esckveasontdes^noass,  race  fae  l'ei^é- 
rielKe  fait  reconnaître  eomne  peu  inlellîfente  et  pen  active.  Ceux  qui 
ettt  vu  k»  Ântifles  et  les  autres  celonies  à  nètgres^  sont  dettcHTés  tant 
surpris  de  la  lettieor  ioonîe  que  les  tibres  de  rnce  nideaÎAe  mettent 
fOXHOiémes  dans  leurs  travaus.  Et  certes^  il  n'est  pas  nécessaire  d'aHer 
Il  loin  pour  comprendre  qu'il  y  a  dififérentes  races  ^m  sent  jrfus  ou 
iMînapVopreS  à  dt««i)S  emplois:, 'Ctqui  les  remplissent  avecpkis  ou  moins 
^«rdeur^  phis  on  mains  d'adresse  »  pkts^m  meins  de  célérité.  L'bisteiFe 
sens  upprend  que  les  lies  Baléares  foiinûssaient^ntrefois  aux  armées 
nmiaines  d'exeellens  frondenra,  lesquels  auraient  4lé  de  détestables 
cavaliers.  Il  en  ^  de  l'agrieulture  comme  4e  la*  pmrre,  eenuse  de 
laiil;  en  n'y  est  pas  également  npte»  Le  oapicaîne  Jobn  Ross  raeoMe, 
dans  lîbistoire  de  son  dernier  ^yaf;e^  que  les  babil  mm  des  terres  les 
plnssqiteatrionaks  de  r  Amérique  font  un  trou  à  la  glace ,  et  attendent 
çtelqneiiws  dowse  benres  en  silence  ^  aans Jbeufer  qu'un  vean^marki 
y  vienne  renouveler  l'^r  4e  ses  {K)ttm4bSiy  peur  le  «aisir»  Il  ett  fort 
probable  que  œs  intrépides  fécbemw  n^  dirent  pas'étre  4onés  d'ime 
natnre  très*  pétiriante»  Il  paMft  «eitain^qne  len  nè§ms  -sont  «ioii  fort 
lenls^tont  ce- qu'ils  font,  œ  qui  entrabw  une  grande  perte  4e  temps. 
Cesi  donc  ua^rtonl  «trèa  faux  d'imq^nter  là  l'«0olavt^eenl  4a  lentew 
des  nègres  à  l'ouvrage ,  et  de  supposer  qu'one  fols  libves»  Asivessem* 
bleront  en  tout  aux  ouvriers  «urepéens.  U  était  4'aiBemrsl^ien  facile 
de  se  eenvalncre  dn  contraire^  Il  y  a  beaueoup  de  nègres  mwes,  et 
leur  travail  n'est  gnère  plus  productif  qpe  celui  des  esclaves^ 

BtiwâSy.enfiiDi^  e^estnne  errenr  fort  ^prave  d'^iler^imasiner qu'il  y 
ait  une  magie  si  puissante  attachée  à  ce  bean  et  grand  anet  de  liberté^ 
qu'il  suffise  de  le  prononcer  pour  qpérer  des  pMKliges»  Ce  que  nous 
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allons  dire  n*est  pas  pour  faire  aucune  comparaison ,  et  n'a  pour  but  que 
de  rendre  clairement  notre  pensée;  mais  enfin»  qu'on  mette  des  mou- 
lons en  liberté  y  et  Ton  n'aura  jamais  que  des  moutons.  Qu'on  y  mette 
des  nègres,  et  l'on  n'aura  que  des  nègres ,  c'est-à-dire  malheureuse- 
ment des  individus  fort  grossiers ,  fort  enclins  au  vagabondage,  peu 
portés  au  travail ,  et  encore  moins  ouverts  aux  choses  morales.  Ahl  si 
l'esclavage  les  empêchait  de  devenir  meilleurs  qu'ils  ne  sont,  si  les 
maîtres  faisaient  obstacle  aux  sêntimens  d'ordre,  de  paix,  de  travail , 
de  moralité ,  de  propriété ,  qu'ils  pourraient  avoir,  ce  serait  bien  diffé- 
rent; si  on  leur  défendait  de  travailler  pour  leur  propre  compte,  et  de 
se  familiariser  ainsi  avec  les  idées  d'acquisition  légale,  de  transmission 
et  d'hérédité  ;  si  on  les  empêchait  de  se  marier,  d'avoir  des  femmes  et 
des  enfans  légitimes,  et  d'entrer  ainsi  dans  la  famille,  qui  est  le  centre 
de  toute  civilisation,  alors  on  aurait  raison;  on  aurait  raison  de  dire  : 
Otez  l'esclavage,  et  ces  intelligences  comprimées  vont  prendre  l'essor, 
et  ces  cœurs  étouffés  vont  s'épanouir,  et  cette  activité  garrotée  va  se 
développer  et  s'étendre ,  et  des  hommes  vont  naître  de  ces  esclaves,  des 
créatures  actives  et  nobles  de  ces  créatures  lourdes  et  dégradées.  Mais 
<;'est  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  C'est  qu'on  dit  aux  nègres  :  Travaillez  pour 
votre  propre  compte ,  afin  que  vous  acquériez  quelque  propriété  per- 
sonnelle ;  et  les  nègres  ne  veulent  pas.  C'est  qu'on  dit  aux  nègres  : 
Mariez-vous,  afin  que  vous  ayez  de  la  famille,  des  femmes  qui  vous 
aiment  et  qui  vous  donnent  des  soins,  des  enfans  qui  vous  respectent  et 
qui  vous  obéissent;  et  les  nègres  ne  le  veulent  pas.  Maintenant  donc 
qu'on  mette  en  liberté  ces  natures  rebelles.  Croit -on  sincèrement 
qu'elles  vont  devenir,  par  la  vertu  d'une  loi  de  la  chambre  des  députés, 
intelligentes,  actives  et  morales,  de  stupides,  lourdes  et  anarchiques 
qu'elles  sont?  Mais  ce  serait  folie.  D'ailleurs,  n'a-t-on  pas  sous  les  yeux 
l'exemple  de  Saint-Domingue ,  qu'on  appelait,  avant  la  révolution,  la 
France  des  Antilles?  Qu'est-elle  devenue,  cette  France?  Les  nègres  y 
travaillent  sous  peine  des  galères:  la  misère  a  remplacé  l'ancienne 
splendeur,  et  on  importe  aujourd'hui  du  sucre  dans  une  colonie  qui  ea 
fournissait  à  toute  l'Europe* 

Voilà  quelles  considérations  préjudicielles  nous  avons  cru  devoir 
mettre  en  avant  aujourd'hui ,  à  l'occasion  de  tous  ces  bruits  d'émanci- 
pation qui  se  font  en  Amérique,  et  avant  que  des  bruits  pareils  reten- 
tissent au  sein  de  notre  législature.  Ce  n'est  pas  nous  qui  prendrons 
Jamais  en  main  la  cause  de  l'esclavage,  quand  l'occasion  se  présentera 
plus  tard  de  nous  expliquer  là-dessus,  et  nous  ne  croyons  pas  que  les 
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planteurs  des  colonies  françaises  fassent  non  plus  résistance  à  une 
émancipation  sagement  conçue  et  prudemment  exécutée  ;  mais  nous 
sommes  de  ceux  qui  pensent  qu'en  une  matière  si  grave ,  il  faut  bien 
connaître  les  faits  ^  et  qu'on  travaille  mal  au  profit  de  la  liberté ,  quand 
on  viole  la  propriété. 

Du  reste,  un  vœu  que  nous  devons  faire  en  finissant,  et  contre  lequel 
il  est  impossible  qu'un  homme  de  bonne  foi  ait  quelque  répugnance^ 
c'est  que  lorsque  le  gouvernement  se  décidera  à  traiter  directement 
les  matières  coloniales,  il  ne  s'en  rapporte  qu'à  lui-même,  et  qu'il  en- 
voie sur  les  lieux  une  commission  d*enquéte ,  chargée  de  vérifier  les 
fiaitset  d'expérimenter  les  témoignages.  On  l'a  fait  pour  Alger,  pour- 
quoi ne  le  ferait-on  pas  pour  les  colonies  des  Antilles  et  de  la  mer  des 
Indes,  qui  nous  sont  bien  plus  inconnues? 

M.  DE  L...« 
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Nous  n'aurons.  Dieu  merci ,  à  traiter  aujourd'hui  que  d'actes  poli- 
tiques et  d'affaires  publiques ,  et  nous  n'avons  à  suivre  personne  dans 
ce  qu'on  nomme,  par  extension,  la  vie  privée,  où  nous  n'avons  pénétré 
d'ailleurs  que  bien  malgré  nous. 

Cette  quinzaine  a  été  signalée  par  un  acte  diplomatique  dont  on 
vante  beaucoup  l'énergie  et  la  grandeur,  dans  les  salons  ministériels.  Il 
s'agit  d'une  note  adressée  par  M.  de  Broglie  à  un  gouvernement  étran- 
ger qui  se  refusait  à  accorder  à  des  sujets  français  la  protection  à  la- 
quelle ils  ont  droit  eu  vertu  des  traités.  En  effet,  le  langage  de  M.  le 
duc  de  Broglie  est  ferme  et  digne.  Le  ministre  des  affaires  étrangères 
n'a  pas  hésité  un  moment  à  menacer  d'une  rupture  complète  le  gou- 
vernement qui  viole  ainsi  les  traités,  et  sa  note  est  en  même  temps  on 
modèle  de  convenance  et  de  dignité.  Non-seulement  M.  de  Broglie 
récbime  dans  toute  leur  étendue  les  droits  stipulés  en  faveur  des  ci- 
toyens français,  mais  il  élève  encore  une  voix  hardie  en  faveur  de  tous 
les  sujets  de  ce  gouvernement,  qu'il  accuse  d'intolérance.  Il  s'efforce  de 
lui  ouvrir  les  yeux  en  lui  montrant  la  civilisation  des  pays  qui  l'entou- 
rent; et  au  risque  d'encourir  le  mécontentement  des  chefs  de  cet  état, 
malgré  toutes  les  appréhensions  que  peut  causer  une  guerre  à  un  gou- 
vernement fondé  sur  la  paix  comme  est  le  nôtre,  M.  de  Broglie  pousse 


Digitized  by 


Google 


Mb  tM«m«i(î(MÉtf  atec  Hné  vîgaenr  dttnft  égale  ^  e^  les  tentfîbe  en  disant 
ifbt  si  e^es  ne  sôHt  pas  écdtfCéeSy  il  se  tfotftertf  ôaù»  la  n^eettiîté  de  i*e- 
eoo^  à  âe^  «usures  qk&têekMkfKft  i^igt'àlà  fM  fhiiéréî dé  stls eméf- 
ttifêM^  h  $mUiàmU  d&  êë  pt^ptë  dîf^iiè,  el^U^m  été  fùj^k/n,  jMr- 
MffM 

df  â«  péitt  pfftspf^iasiikf  t  m  «èl  laffifAglT:  if  «H  digtie  de  U  ff&fia», 
ebi^étliéF,  éf  il^  selliif  pTios  beMi»  pHis  Agtie  enebr^,  ^i(  s-àdfts^Btît  au 
ppéMênc  des  Blats^-Oftiseu  A  r'eaipensiir  Riôilto;  iiffls,  hétof  bélttal  le 
IbtittMéMe  étfMh'èJfftDT  sine  ^«é  Mdiv  #8  X»  te  pi^iSldttitt  dd  ^Mdl 
est  adressé  à  un  demi-canton  suisse  !  Encore  si  c'était  à  un  oantoifr  tout 
éMierf 

B'IflmC  es^rér  4ue  léeafttdn  de  Élfl6''eâtt(pagùe  qoi  ttinêè  dé  ratî- 
Iter  rae^silioû  d^oii  dtolakie,  ftiît9S«ir  ion  terrkofre  par  quelles 
Israélites  ft*«ff^  9  en  yértu  M  traitée  qui  Heut  la  Suist^e  à  la  France , 
éetMtf^t  la  Toil  de  k  rais(>ii«  ICIle  parte  certaiiiemeiat  tf^s  Ivaut  dans  la 
iM^diplomatfiqoe  de  M«  de  BlV)^;  mais  pdUYles  ifl^ 
feofériBPei  elles  M  sauraieift  beadeoop  elfirayer  LL.  SB.  les  membres 
Al  oenâéil  de  Bâle^ampagnei  ^  ne  <iraigkieutpas  que  la  France  Tienne 
leseiitèliiK  £Bl-«e  bien  séHeusemeitt  que  M.  de  Broglie  menace  de 
frai^péf  dHnie  ititerdietion  éiriie^  semèlàbte  à  téXt  qui  pèsé  sur  les 
lAraéites  àdm  eotle  pattie  de  la  9niMe,  le»  diters  resdânttlssans  suisses, 
éliMië  en  Franee^  et  qui  ne  professent  pds  la  religion  cMhoHque  ?  fib 
qtooll  Kde  BrogBe,  sOIié  de  si  près  k  laeonumaniotiprostestante,  oserait 
pr^ipociér  aai  chambres  Petécution  <f  une  telte  mesure^?  €e  serait  doné 
ûk  tertii  de  farUele  effaeé  de  la  Charte^  qui  déclarait  la  reUgion  ca-« 
tbolique  religion  de  l'état?  Tout  en  approuvant  la  chaleur  avec  laquelle 
M.  de  Breglié  défend  les  iâtérét»  des  sujets  français,  sens  distinction  de 
Ibl^  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des  singulières  conséquences 
^  réattUeraient  de  cet  acte  de  tolérance  réKgteose ,  si  les  menaces  de 
M.  de  Brogtie  étaient  suiries  d'efîét.  Sa  philosophie  aurfllt  pour  résultat 
r«^  d'intolérance  le  plus  flagrant,  et  une  véritable  per^cution  en 
matière  de  foi.  Assurément  l'expulsion  des  sujets  soisses  non  catholiques 
ae  poinraR  être  tue  de  bcoi  ^f  en  Firauce  que  par  le  clergé ,  et  ce  serait 
Une  mesure  bien  propre  à  le  concilier  att  goureruement  qui  adéjfà  tant 
liil  pour  lui  depuis  qnelqœ  temps.  La  lettre  de  Mf.  de  AroigKe  est  otr 
txh^  mxA  habile  on  biien  adtoke,  selod  qu'ii  a  toulu  foire  un'  coup  de 
peiitiqoe  intérieure  ou  un  acte  de  diplomatie  étrangère. 

M^  Gmtot,  qui  n'a  pas  à  s'occuper  officiellement  des  cantons  suisses, 
elqm  n'est  pas*  chargé  de  soutenir  la  dignité  de  la  France  dans  lés 
IMyié^rangem,  ffmsi  signalé,  pendant  cette  quinzaine,  par  un  discours 
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non  moins  remarquable  que  la  lettre  de  M.  de  Broglie  au  canton  de 
BÀle*campagne«  Ce  discours  a  été  prononcé  à  Técole  normale  à  l'oc- 
casion de  la  rentrée  des  élèves  et  des  cours.  Il  faut  aussi  admirer  la 
dignité  et  rexcellence  du  langage  de  M.  Guizot.  M.  Guizot  a  rappelé 
aux  jeunes  élèves  assemblés  autour  de  lui  qu'il  avait  assisté  au  berceau 
de  l'école  y  que  l'un  des  premiers  il  avait  eu  l'honneur  d'y  donner  des 
leçons,  et  il  a  loué,  avec  toute  l'autorité  que  donnent  l'expérience  et 
le  savoir,  cette  perpétuité  dans  la  pensée  et  dans  la  conduite,  qui  fait 
la  force  et  la  prospérité  des  institutions,  —  et  des  hommes,  aurait  pu 
ajouter  M.  Guizot. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  insisté  particulièrement 
sur  un  point  :  il  a  fait  remarquer  à  tous  les  jeunes  gens  qui  travaillent  à 
se  mettre  en  état  de  briller  dans  les  lettres  et  d'ajouter  aux  connais- 
sances humaines,  la  décadence  réelle  dans  le  langage,  dans  l'harmonie 
et  la  forme  des  œuvres  intellectuelles,  qui  signale  tant  d'ouvrages 
que  chaque  jour  voit  paraître.  Il  règne,  a  dit  spirituellement  M.  Gui- 
zot, je  ne  sais  quelle  fécondité  d'avortement  qui  déshonore  les  lettres 
et  enlève  aux  esprits  leur  plus  noble  plaisir.  Cette  partie  du  discours  de 
M.  Guizot  a  produit  une  impression  profonde,  et  ces  tristes  exemples 
qu'il  donnait,  serviront,  nous  n'en  doutons  pas,  d'encouragement  au 
travail  et  à  la  persévérance ,  parmi  les  jeunes  élèves  qu'il  avertissait  si 
paternellement  du  danger  de  la  littérature  facile.  Ces  paroles  resteront 
dans  leur  souvenir,  et  plus  d'un  ouvrage  avorté  aura  été  déchiré  en 
secret  à  l'issue  de  cette  séance  :  belle  leçon  de  morale,  dite  en  beau 
langage  par  un  homme  qui  ne  le  dément  pas;  mais,  hélas!  aussi,  le 
résultat  ne  sera  pas  plus  heureux  que  le  résultat  de  la  belle  et  éloquente 
note  de  M.  le  duc  de  Broglie.  Hélas!  encore  disons-nous,  car  ce  dis- 
cours avait  un  autre  but  que  l'amélioration  des  études  normales;  il  avait 
été  composé  pour  l'installation  de  M.  Cousin ,  qui  a  enlevé  lestement  et 
sourdement,  à  sa  manière,  la  lucrative  direction  de  l'école  !  —  La  direc- 
tion supérieure,  la  surveillance  si  dévouée  et  si  habile  qu'exerçait 
M.  Cousin  sur  les  destmées  et  les  affaires  de  l'école,  a  dit  M.  Guizot  » 
deviendront  plus  assidues  et  plus  rapprochées.  —  En  d'autres  termes, 
M.  Cousin  aura  un  gros  traitement  de  plus  et  un  beau  logement  de 
plus  qu'il  n'avait  avant  le  discours  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique.  M.  Cousin  s'est  glissé  à  pas  de  loup,  à  la  faveur  de  la  morale  de 
M.  Guizot,  à  une  excellente  et  paisible  sinécure;  car  M.  Yiguier» 
nommé  sous  -  directeur  de  l'école  normale,  en  remplacement  de 
M.  Guigniault,  sera  chargé  de  tout  le  fardeau  de  cette  direction  difficile» 
M.yiguier  mènera  la  vie  de  l'école  qui  continuera  pour  lui  depius  m  phu 
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ac^e  H  ^lergign e,  ponr  nous  servir  de  Texpression  de  M.  Guizot,  tandis 
que  M.  Cousin,  déjà  suppléé  dans  son  cours,  sera  encore  suppléé  à  l'école 
normale,  rétribué  doublement,  triplement,  là  et  ailleurs,  et  mènera 
la  vie  du  monde  et  de  Fintrigue  politique  où  brille  ce  simple  et  ver- 
tueux philosophe.  —  Quelles  notes  bien  conçues,  quelles  lettres  élégan- 
tes ,  que  de  bell^  paroles ,  que  de  beau  langage ,  dépensés  mal  à  pro- 
pos, depuis  quinze  jours,  par  M.  de  Broglie  et  M.  Guizot! 

L'activité  de  ces  deux  chefs  du  ministère ,  qui  en  constituent  à  eux 
seuls  la  pensée,  se  porte  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  quelquefois  ineffi* 
cace,  il  est  vrai,  d'autres  fois  déjouée  parles  circonstances,  mais  ne  se 
rebutant  jamais,  et  tendant  toujours  à  un  but  où  elle  finira  peut-être 
par  arriver.  Ce  qu'on  pourrait  désigner  le  conseil  supérieur  du  cabinet, 
qui  se  compose  de  ces  deux  ministres  que  nous  venons  de  nommer,  et 
d'une  troisième  personne  dont  on  nous  permettra  de  ne  pas  parler,  se 
félicite  beaucoup  de  la  tournure  que  prennent  les  affaires  extérieures. 
On  se  regarde  comme  assuré  de  l'appui  et  de  l'amitié  de  l'empereur 
Nicolas,  et  M.  de  Pahlen  confirme,  par  se3  paroles,  toutes  les  espé- 
rances qu'on  a  conçues.  M.  de  Pahlen  n'a  d'autre  mission,  dit-il  à  ses 
intimes,  que  de  donner  des  fêtes,  de  se  rendre  agréable  au  château, 
d'égayer  Paris,  et  d'y  populariser  un  peu  le  nom  de  Russe.  Les  gen- 
tilshommes russes,  à  qui  l'on  défendait  de  résider  en  France,  y  repa- 
raissent peu  à  peu;  le  prince  impérial  lui-même  est  attendu  à  Paris; 
et  l'on  compte  beaucoup  sur  l'esprit  souple  et  fin  de  M.  de  Barante 
pour  achever  le  rapprochement  de  l'autocrate  des  Russies  et  du  gou- 
vernement de  juillet.  Un  petit  fait,  que  nous  tenons  de  bopne  source, 
aidera  peut-être,  entre  autres  faits  plus  importans,  à  expliquer  la  cause 
des  dispositions  de  l'empereur  Nicolas. 

Lors  du  passage  de  l'empereur  Nicolas  à  Prague,  M.  de  F***  lui  fut 
envoyé  dé  la  part  de  Charles  X,  pour  le  complimenter  au  nom  de  ce 
prince  et  de  la  famille  royale.  L'empereur  reçut  M.  de  F***  avec  bien- 
veillance, et  le  chargea  de  témoigner  au  vieux  roi  combien  il  regret- 
tait de  n'avoir  pu  l'aller  voir  lui-même  à  sa  résidence  de  Butschierad; 
mais  il  était  arrivé  dans  la  matinée  à  Prague,  et  il  devait  en  repartir  le 
soir  même.  U  adressa  de  nombreuses  questions  à  M.  de  F***  sur  chacun 
des  princes  exilés:  a  Et  Henri  Y  t  lui  dit-il  ;  donnez-moi  des  nouvelles 
de  Henri  V? 

—  Sire,  répondit  M.  de  F**%  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux 

—  Je  ne  vous  parle  pas  du  duc  de  Bordeaux,  reprit  vivement  Nico- 
las, mais  de  Henri  Y;  comment  se  porte-t-il?  où  en  est  son  éducation? 
Tai  entendu  dire  qu'il  était  assez  mal  entouré,  qu'on  avait  éloigné  de 
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lui  te9  Mrviééunr  les  plut  dérobétf^  ièêmstarm  les  pto  iotdlfgcns,  »§ 
mi^Hleurs  asMS.  C'est  un  bon  «attire  qifil  flnidnit  hiî  demer  pour 
gouveraenr^ et  em  Franee  on  n'en  dkanque  pai !  nmisilfiradrait;  <^  t^ 
geavernear  kA  Mi]d  malti^!  » 

L*fimperea;€  Mmiana  de  parler  itaedre  quudqitle  teo^  «ov  €b  um^ 
pui»  il  eengédm-M.  de  F***  ^i  ae  fot  pasr  peo  gurpris-  de  le  tfouir«r 
aussi  bien  instruit  de  tontes  les  iiieaéetf  et.  des  intdgiies  de  cens  qu*i>M 
pourrait  appiekr  à  juste  titre  les  eatpkntat^arsdii  vieas  tm. 

CeA^HeFetaperecu'  Dîicotey  grâce  k  un  esx;eltent  jugement  et  i 
do»reiitoeignemeB»eaactSy  sait  apprécier,  de  l9l«  oomine  de  près,  le^ 
boaunetet  lenehosea;  sa  poHœ  em-ameontredit  la  rnseoT  faite  et  kl 
plus  babile  de  teutea  ceike  des  sonventiiï»  de  l^nrope.  Il  y  aursit  dei 
<nrienx  détails  è-donaer  sttr  lea  agens^^'il  «aq^loie  sénlenient  à  Partir;' 
à  queUioes-mK  é'eatre  em,  rélègaace  ne  manqoe^pas  ptoe  que  la  for- 
tme;  ils  servent  leur  nultre,,  etcnaient  remi^r  un  devoir;  en  un  mot, 
e^est  le  dévouement  raine,  cfette  aiveugle  et  inexpKeabie  passion,  qui  lee 
Iakagir* 

En  Prusse,  on  trouve  aujourd'hui  des  dispoiitiOM  pareilles.  M.  de 
'Werther,  dont  on  connaît  les  bornes  dispeiftions  pouf  la  Friy^ie,  ne 
sera  pas  rappelé,  et  se  (ttspose,  au  contraire,  à  ajouter  à>  l'éclat  et  aux 
pkiaîrs  de  la  joyense  saison  qui  se  prépare  à  Paris*  Le  rei  ée  Pmase 
geûte  beauceap  iietre  andmaMideur,  H*  Bresson,  et  les  relation»  entre 
les  deux  pays  deviennenl  de  pkn  en  plus  faciles.  Ce  bon  accord,  en  le 
doit  eacore  à  M.  de  BrogMe  et  à  M.  GoîMt,  qni  entre tiieinent  depudf 
lengoes  années  une  corriespendance  actife  avec  M^AncitiOn  et  av«c 
M.  de  Httffiboldt,  qu'OMS  a  envoyé  toul  eifrèè  4  Patis  pour  renouveler 
l'alliance  intime  de  ces  trois  minisires  bisteriensv 

AssarémenC  nous  me  sauriooi  apprower  la  plutf  grande  parde  des 
actes  du  ministère  de  HM.  de  Br«gtie  et  Gdsot,  et  eneore  moine  1er- 
pensées  d'avenir  qu'on  Wnr  prête.  S*il  est  vrai  quMIv  aient  le  dessebi  de* 
nommer  despaîrs  ecdésSastîques,  si  une  lolSupplénieûtaire  de  la  prette,. 
eneoré  pk»  rigoureuse  et  plud  restriotivè,  doit  être  présentée  dans  la^ 
ftfssion  predbaine,  quels  que  soient  lei  dangers  que  présentera  le  rOie 
d'écrivain  d'opposition,  noua  ne  déiûllironapas inetre  tâche*  Personne 
n'»  oppeaè  un  bttme  phiS  vîf  que  le  nôtre  à  la  violence  et  à  rintîmid»- 
tion  dont  MM.  de  Broglie  et  Guizot  ont  fait  ouvertement  un  système; 
mais  nous  devons-  ainsi  leur  rendre  josticM. 

Ce  sont  dea  hottiaaes  poHtîqnei  dans  toute  l^étendue  dn  met,  qui  ne 
gonvemeni  pas  avec  leurs  pteaion»  ptitlooliëreB,  qui  i/adm)nlBCrenc 
paa  d'après  leurs  «itéréu  privés,  qui  n'apportent  pas,  dans  les  disent' 
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nom  des  actes  les  pins  importans,  de  la  haine  contre  les  homm^,  des 
petites  vanités  étroites ,  qui  ne  se  laissent  pas  subjuguer  par  des  petites 
influences  bourgeoises  et  de  famille  :  leur  vie  est  grave  et  digne;  ils  ne 
eraigaent  pas  ée  Pouvrfr  à  tous  ;  leurs  actes  parlent  haut;  fis  sont 'bons 
oit  mauvais  y  mais  on  li^y  peut  chercher  des  causes  misérables  et  futiles. 
L'un  d'eux  y  placé ,  en  tout  temps ,  dans  une  brillante  situation ,  s^est 
toii^oiiiv  montré  à  la  haoloir  de  sa  (brtmie  ;  l*aiilre  y  dmplo  éorivaln  > 
laonté  à  Tai^e  de  son  mérite,  do  aon  éloquence,  de  sa  capacité  et  ^ 
Km  érudUion»  a^fvéaon  oaiitotère  au  niveau  de  mm  rwag.  Lea  basses 
et  étroites  jalQusios  n'ont  pasi^toé  ses  monvemms;  un  dédain  mri^ 
adroit  n'a  pas  éloigné  dosa. parsoaneceoxtqoimardiaiept  aqtrebtf  «?oe 
lui;  jl  n'a  fait  que  changer  de  plw»  ei  non  d^amîs;  et  il  a  fait  JbriN«r 
surtout  cet  esprit  de  oondute  fu'îl  reoonmandait  dans  le  dîseoiirsipitt 
QDitfiftvons  cité.  Il  faut  l'avotier»  on  peut  cembaitra  de  tels  careotéfe^» 
mais  mm  les  déprécier;  on  peut  déplorer  que  de  tels  hommes  n'uimatt 
paa  une  mt^cbe  plua  conforme  aux  vœux  et  auK  t^sotes  du  pays,  msif 
on  ne  peut  leur  refuser  son  estime. 

Après  cela,  qu'importe  la  pensée  de  quelques  autres,  habiles  et 
capables,  11  est  vrai,  mais  qui  se  sont  Vendus  impuissant  par  un  assem- 
blage de  défauts  contraires  à  toutes  ces  qualités?  Pourquoi  faire  tant 
de  bruit  de  quelques  actes  de  leur  vie  privée?  Ils  veulent  à  tout  prix 
qu'on  la  respecte  et  qu'on  se  taise  :  c'est  notre  avis  aussi.  $i}enf  e  sur 
eux!  c'est  le  silence  qu'ils .méritont. 

—  Un  jeune  homme,  qui  débute  dans  la  littérature,  M.  L.  de  La 
Brière,  vient  de  publier  un  roman  sous  le  titre  des  Deux  Étoiles.  Son 
Uvre  est  attachant  et  nempli  d'observations  heureuses.  C'est  une  pein* 
turc  douce  et  spirituelle  d'une  société  paisible,  comme  en  faisait  autre- 
fois M"*',  de  Souza;  genre  agréable ,  abandonné  aujourd'hui,  et  que 
M.  de  La  Brière  renouvelle  avec  bonheur.  Nous  lui  devons  toutefois  un 
conseil,  et  nous  le  lui  donnerons.  Qu'il  évite  le  tableau  des  choses  tri- 
viales et  le  reflet  des  idées  basses  et  vulgaires,  qu'il  se  platt  à  intro- 
duire quelquefois  dans  son  livre.  Son  talent  y  gagnera. 

— Le  Théâtre-Français  montre  une  activité  sans  égale.  Cette  semaine, 
a  eu  lieu  la  reprise  de  George  Dandin^  cette  joyeuse  et  philosophique 
comédie  de  Molière.  Sifflée  à  deux  représentations,  elle  a  été  applaudie 
avec  enthousiasme  à  la  troisième ,  grâce  à  un  article  du  Journal  des 
Dihais,  où  l'ironie  s'attaquait  vivement  aux  irrévérencieux  adversaires 
de  Molière.  On  annonce  aussi  la  reprise  de  la  Critique  de  VÉcole  des 
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femmes  et  des  Fdeheux»  deux  bonnes  comédies  encore ,  qu'on  ne  sifflera 
pas,  il  faut  l'espérer. 

Traité  de  matériaux  manuscrits  ée  divers  genres  d*histob'e  »  par 
Amans- Alexis  Monteil,  auteur  de  V Histoire  des  Français  des  divers 
états  (i). 

Le  savant  et  laborieux  M.  Monteil,  dont  les  recherches  patientes  et 
érudites  ont  été  surtout  dirigées  sur  les  détails  de  vie  privée ,  d'his- 
toire locale  y  les  descriptions  de  coutumes ,  d'institutions,  négligées  par 
les  historiens,  vient  de  dresser  un  inventaire  détaillé  de  plus  de  six  cents 
manuscrits  qui  ont  servi  de  preuves  aux  travaux  de  toute  sa  vie.  Cette 
précieuse  collection ,  qui  forme  vraiment  une  diplomatique  nouvelle, 
sera  mise  en  vente  le  26  novembre  courant.  Heureux  ceux  qui  empor- 
teront quelque  lambeau  de  cette  bibliothèque  rassemblée  à  tant  de 
frais  !  mais  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire, 
le  catalogue  de  M.  Monteil,  qui  consolera  les  moins  ridies  et  instruira 
les  plus  savans. 

—  La  seconde  édition  de  la  Philosophie  du  droite  par  M.  Lerminier, 
vient  d'être  mise|  en  vente  chez  Charpentier,  éditeur  des  œuvres  de 
lord  Byron,  rue  de  Seine,  31. 

—  L'Histoire  de  la  marine  française»  par  M.  Eugène  Sue,  attendue 
si  impatiemment,  et  que  le  soin  extrême  apporté  à  la  gravure  avait 
seul  retardée,  paraîtra  le  vendredi  13  novembre  chez  Félix Bonnaire, 
rue  des  Beaux-Arts,  40. 

(i)  a  Tol,  in-8<>,  chez  Duvergor,  ruedeVerneoil,  4* 


F.  BULOZ. 
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L'HOSPICE 


DES  ALIÉNÉES 


On  vante  avec  raison  les  institutions  de  police  et  de  bienfoisance 
de  la  viDe  de  Gand.  Deux  établissemens,  entre  autres ,  appellent 
Taitention  du  voyageur  et  les  médiiations  de  ceux  qui  étudient 
spécialement  ces  matières;  Tun  appartient  à  la  civilisation  géné- 
rale du  pays  dont  Gand  est  la  seconde  ville;  lautre  est  tout-à-fait 
à  l'honneur  de  cette  grande  cité.  La  première  est  la  Maison  Cen- 
trale de  délenlian  ;  la  seconde  est  V Hospice  des  femmes  aliénées.  Il 
s'agit  de  misères  et  de  crimes ,  comme  vous  voyez;  maïs  où  est-il 
plus  doux  au  voyageur  d'admirer  la  civilisation  que  dans  des  éta* 
blissemens  où  les  misères  sont  comprises  et  soulagées,  où  les 
crimes  sont  seulement  punis  et  non  pas  vengés?  Je  vous  mènerai 
d'abord  à  Thospice  des  aliénées;  c'est  là  que  sont  les  misères,  mi- 
sères d'une  espèce  qui  explique  souvent  les  crimes  de  la  maison 
centrale;  car  ici  et  là  ne  sont-ce  pas  des  raisons  délabrées,  ici 
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pour  un  moment,  là  pour  toujours!  Un  assassin  n'est  pas  toujours 
un  fou,  je  le  sais;  mais  qui  voit  Fun  le  même  jour  que  Tautre 
reporte  involontairement  sur  le  premier  un  peu  de  la  pitié  que  lui 
a  inspirée  le  second. 

Nous  frappâmes  à  une  porte  informe,  sans  signe  extérieur  qui 
annonçât  la  destination  de  l'établissement.  La  ville  n'a  pas  voulu 
étaler  ses  plaies  à  l'étranger  qui  passe,  orgueilleux  de  cette 
raison  qui  dépend  d*une  fièvre  ou  d'une  perte  d*argent.  Une 
sœur  âgée,  et  en  lunettes,  vint  nous  ouvrir.  Elle  nous  fit  entrer 
dans  uno  saUe43asse,  garnie  de  rayons,  sur  lesquels  étaient  rangés 
des  fioles  et  des  bocaux,  avee  des  étiqueitet  de  pharmacie.  Celte 
salle  est  en  effet  la  pharmacie  des  pauvres.  On  leur  y  distribue  des 
médicamens  gratuits,  et  c'est  la  sœur  chargée  de  cette  distribution 
qui  nous  avait  reçus.  Ainsi  la  même  maison  est  à  la  fois  la  maison 
des  pauvres  malades  de  cotps  et  des  pauvres  malades  d'esprit. 
On  leur  fait  chez  eux  l'aumône  des  médicamens,  tant  qu'ils  ont 
leur  raison  ;  quand  ils  l'ont  perdue,  et,  avec  elle ,  la  pudeur  de  la 
pauvreté  honnête,  on  leur  fait,  dans  rétablissement,  l'aumône  pu- 
blique du  pain ,  du  lit  et  du  traitement. 

Quoique  notre  visite  à  l'hospice  eût  à  la  fois,  par  la  qualité  de  l'une 
des  personnes  qui  me  faisaient  l'honneur  de  m'y  conduire,  un  but 
d'inspection  officielle  et  un  but  de  curiosité,  je  vis  que  nous  avions 
jeté  le  trouble  parmi  ces  bonnes  religieuses,  habituées  aux  pauvres 
et  aux  folles ,  et  qui  ne  savent  que  par  le  médecin  en  chef  de  l'hos- 
pice comment  vivent  et  s'habillent  ceux  qui  ne  sont  ni  pauvres,  ni 
aliénés.  Elles  rougissaient,  elles  chuchotaient  à  voix  basse;  elles 
semblaient  craindre  l'effet  de  notre  visite  sur  leurs  pauvres  pu- 
pilles, et  avoir  honte  d*avance  pour  les  misères  auxquelles  nous 
allions  toucher.  Nous  les  rassurâmes  par  notre  gravité,  et  par  ce 
respect  sympathique  qui  ôte  à  la  curiosité  ce  qu'elle  a  d'injurieux 
et  de  triomphant.  La  plus  jeune  d'entre  elles  fut  chargée  de  nous 
faire  voir  l'établissement.  Elle  se  munit  d'un  trousseau  de  dâs, 
et  nous  franchîmes  la  première  porte  intérieure. 

Aucune  de  ces  respectables  filles  ne  lira  ce  que  j'écris; -la 
g[loire  même  ne  pénétrerait  pas  au  fond  de  cette  solitude  où  des 
anges  terrestres  se  chargent  de  ceux  dont  les  hommes  ne  veulent 
plus  et  dont  Dieu  ne  veut  pas  encore.  Si  je  me  sers  de  quelque 
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exf^smii  niOQdaina  en^parlaDt  de  Tiuie  d'elles,  je  n'ai  pas  à 
craindre  que  cesouveoir  du  jnonde  extérieur  ne  vieune  troubler  sa 
Y]'e<oid)liée,  et  ne  la  fasse  rougir  de  modestie  sous  ceUe  guinupe. 
pMe,  de  la  couleur  du  linceul»  qui.  voile  à  demi  sa  charmante 
%Eure.  Pourquoi  donc  me  défendrds-je  de  faire  admirer  à  ceux 
qui  me  lirom  la  grandeucde  son  sacrifice»  en  donnant  quelques 
r^irels  respectueux  à  ce  qu'elle  a  enseveli  de  grâces»  d'esprit» 
deJbeaoté»  dans  cette  horrible  demeure?  C'était  la  jeune  sœur  qui 
nonssiecompi^foait.  Je  voudrais  avoir  le  secret  d'une  langpiaà  la 
(ois chaste  et  romanesque»  austère  et  tendre»  pour  peindre»  sans 
le  peo£&ner»  ce  visage  si  délicat»  sidoux^  si.  voilé,  le  dirai*je?  si 
éleinl»  minoir  d'une  ame  qui  ne  s'y  montrait  plus  que  prU:  la  bonté 
intelUgeotn  el  toujours  égale.  Son  cnil  noir»  son  regard  légpr»  qui 
scnUait  glisser  sur  les  objets,^  ses  lèvres  blanches  qiii  laissaient  voir 
de  jolies  denlft  négligées  ;  ises  joues  oii  les  rigueurs  du  dottrea'a- 
vaient  pas  encore  détruit  la  jeunesae^  maisoii  s'effaçaient  de  jour 
eufjour  quelques  roses  que  le  soufBe  du  monde  aurait  sitôt  fait  re- 
naître; sa  démarche  gracieuse»  quoique  abandomiiée'  et  indiffé^ 
rente  ;  sa  taille  dérobée  à  dessein  sous  l'ampleur  informe  du. cos-> 
tiodâ  de  l'institution  ;  sa  voix,  délicate  »  fine ,  mais  sans  vibration , 
eSBeorant  l'ame  comme  son  regard  effleurait  les  objets  ;  ses  mains 
si  blanches  et  si  effîlées.  qui  sortaient  de  dessous  ses  vastes  man- 
che0».de  la  même  étofCé  funéraine  que  sa  guimpe,  etqui.  maniaient 
lesigrosses  clés  du  trousseau  aveeXinsomâance  d'un  pQrteH^lès; 
toutes  ees  beautés  qui  s'ignoraient»  iiaisaient  de  la  jeune  religieuse 
le  type  parfait  de  ce&fémmes  qui  vivent  entre  la>terre  et  laciel» 
appartenant  à  la^erre  par  la  jcharité^  et  au  ciel  par  la  mort  jspiri- 
tnelledu  corps;  créatures  qui  font  commaleur  pfir^toireici-bas^ 
avant  d'arriver  au  paradis»  et  qui  n'ont  qu'à  expier  le-  péchè^de 
leoTiorieina;  femmes  sans  maladie  m  santé»  ni  jeunes  joiviçillesy 
q«' traversent  les  années  sans  les  sentir»  et  qui  meurent  avant  dîa- 
vairyéeuw 

Sitôt  que  je  bi  vis  venir  à  nous»  son  trousseau  de  clés  à  la  main» 
eic|ii*eNe  nous  eut  fait  signe  de  la  suivre  »  avec.un  sourire  faible  et 
mi  regard  détourné»  tout  ce  que  j'ai  de  ecsur  serévoUa.  Les  idées 
daitjaanme ,  de  vœux  forcés»  de  parens  imbéciUesi  me  montèrent 
àla  tèta^  et  je  fu^pris  naturellement^  sansimitatiop  »  d'un  peu  de 
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Id  colère  philosophique  du  xyiii^  siècle  contre  les  vœux  de  refr* 
gioo.  Je  faisais  un  roman  ;  j'arrachais  cette  charmante  créature 
aux  ténèbres  de  son  hospice;  je  la  rendais  an  monde;  elle  de- 
venait éponse  et  mère;  elle  faisait  la  joie  de  deux  familles;  elle 
nous  édifiait  par  ses  vertns;  elle  nous  charmait  par  ses  qualités; 
ainsi  je  me  plaçais  au  point  de  vue  le  plus  faux  pour  apprécier  la 
situation  de  la  jeune  sœur,  et  je  risquais  de  passer  à  c6té  de  cette 
fleur  suave  sans  en  avoir  respiré  le  parfum.  En  la  regardant  de 
plus  près,  tout  mon  roman  tomba.  Je  supposais  à  cette  ame  déta- 
chée quelques  lointains  regrets  du  monde ,  un  peu  de  ce  trouble 
et  de  celte  révolte  des  imaginations  de  notre  temps  contre  les  liens 
de  la  convenance  et  du  devoir;  et  comment  croire  qu'une  femme 
si  gracieuse  ne  fftt  qu'une  ombre?  A  ses  premières  paroles,  je  vis 
qu'elle  ne  voulait  pas  être  plainte ,  mais  comprise.  J'avais  besoin 
d'être  élevé  au-<l6ssus  de  cet  ordre  d'idées  romanesques ,  qui  n'est 
peut-être,  après  tout,  que  la  rhétorique  de  notre  époque;  j'avais 
besoin  de  devenir  meilleur,  au  moins  pour  un  moment,  pour  com- 
prendre cette  vie  virginale,  où  le  sacrifice  même  a  quelque  chose 
de  coutnmier  et  de  machinal ,  et  où  le  dévouement  le  plus  sublime 
a  à  pane  conscience  de  soi.  Je  marchais  à  côté  d'elle,  et  je  lui  fai- 
sais beaucoup  de  questions ,  d'abord  avec  la  sotte  curiosité  d'un 
incrédule ,  qui  voulait  à  toute  force  surprendre  derrière  cette  jeu- 
nesse abdiquée  la  trace  de  quelques  regrets  du  monde,  ensuite, 
et  peu  à  peu,  avec  le  doux  respect  de  l'intelligence,  et  un  senti- 
ment d'intérêt  qui  ne  troublait  point  mon  cœur  et  n'embarrassait 
pas  le  sien.  Toutes  ses  réponses  étaient  justes,  précises ,  nulle- 
ment craintives  ;  elle  me  laissait  la  regarder  souvent ,  librement , 
à  chaque  question ,  sans  retirer  son  visage ,  où  elle  ne  pensait  pas 
qu'on  pût  trouver  une  autre  beauté  que  sur  celui  de  la  vieille  sœur  • 
pharmacienne.  La  religion  s'était  emparée  de  cette  ame,  au  sortir- 
de  Tadolescence ,  avant  qu'elle  fût  éveillée  aux  passions;  les  pra- 
tiques intérieures  avaient  prolongé  ce  sommeil ,  et  déjà  depuis 
quelques  années,  ce  semble,  la  léthargie  avait  amené  la  mort. 
J'aurais  eu  Tinfernale  idée  de  lui  faire  faire  un  retour  sur  sa  beauté 
ensevelie  dans  un  hospice  de  folles,  qu'elle  ne  m'eût  pas  compris. 
Douce  belle-de-nuit,  déshabituée  du  grand  jour,  nulle  parole  de 
tentation  n'aurait  pu  lui  faire  entr'ouvrir  son. calice  fermé  jus-- 
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qa*aii  lever  da  soleil  de  h  yie  éternelle.  Le  cœur>  celte  choie  si 
teodre ,  si  vulnérable ,  où  le  moindre  grain  jeté  an  hasard  fait  ger^ 
mer  les  passions  furieuses  »  ce  cœur  n'avait  jamais  parlé  chez  la 
jeune  religieuse  ;  elle  Tavait  laissé  à  ses  parens,  en  prenant  l'ha- 
bit,  comme  un  beau  vêtement  mondain  qui  n'aurait  pas  encore 
•été  déplié  y  parmi  toutes  ses  parures  de  jeune  fille,  ses  robes  de 
fête  y  ses  bijoux,  ses  cheveux  noirs  tombés  sous  le  dseau. 

Elle  nous  fit  voir  d'abord  les  différentes  parties  de  l'établisse* 
menty  les  dortoirs,  les  salles  intérieures ,  la  cuisine,  l'infirmerie» 
Toutes  ces  pièces  sont  d'une  propreté  admirable.  Dans  les  dor- 
toirs, les  lits  sont  bons,  doux,  espacés  ;  beaucoup  de  pauvres  fem- 
mes, qui  n'avaient  qu'un  grabat  pendant  leur  raison,  ont  trouvé 
du  moins,  en  la  perdant,  un  lit  où  elles  dorment  sans  souci  du  len- 
demain; admirable  charité  que  celle  qui  devance  sur  la  terre  les 
réparations  que  le  christianisme  nous  promet  dans  le  ciel!  Sous 
le  rapport  matériel,  cet  hospice  a  toute  la  beauté ,  si  ce  mot  n'est 
pas  une  amère  ironie,  que  peut  comporter  un  établissement  de> 
ce  genre.  Toutes  ces  vies  qui  ont  perdu  leur  boussole  y  sont  soi- 
gnées comme  on  ferait  de  celle  des  enfans  qui  n'en  ont  pas  en- , 
core.  Elles  ont  de  l'air,  elles  ont  du  soleil,  la  liberté  des  membres, 
celles  du  moins  dont  la  folie  est  inoffensive  ;  elles  ont  la  nourriture  , 
en  abondance,  et  la  même  que  les  saintes  filles  qui  la  leur  prépa- 
rent et  la  leur  distribuent.  Un  médecin  habile ,  à  la  hauteur  de  la 
science,  qui,  en  ces  sortes  de  maladies,  est  surtout  la  bonté  intelli-  , 
gente,  vient  les  visiter  chaque  jour,  épier  les  lueurs  de  la  raison  . 
qui  percent  chez  celles  dont  le  mal  est  curable ,  aider  ces  retours 
obscurs  par  un  traitement  progressif,  calmer  celles  qui  sont  dés-  . 
.  e^rées,  dire  de  bonnes  paroles  à  toutes,  empêcher,  mais  non 
pas  châtier  celles  qui  font  du  mal,  hélas  !  parce  qu'elles  ne  savent 
pas  ce  qu'elles  font.  Elles  ont  aussi  un  prêtre,  une  cluq[)elle  parti- 
culière, où  elles  prient,  nous  disait  la  sœur,  avec  beaucoup  de 
dévotion,  et  où  les  plus  extravagantes  se  recueillent.  Étrange  pa- 
rodie, ou  étrange  confirmation  des  paroles  de  l'Évangile  :  Heureux  , 
les  pauvres  (T esprit  ! 

J'étais  impatient  de  les  voir.  La  sœur  nous  fit  entrer  dans  un 
corridor,  au  premier,  ayant  balcon  sur  une  cour,  et  sur  lequel  , 
«^ouvrent  de  jolies  cellules  blanches ,  planchéiées,  avec  un  lit  et 
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quelles  peâtà  irfedbles.  C'est  le  dortoif  dès  "^oAe^  qui  ont  quelque 
aisance,  et  dont  la  maladie  D*a  pas  besoin  d*étre  sarvetlJëe.  Nous  ett  ' 
vhnesdeux  qui  nous  intéressèrent  diversement  Chose  singulière! 
fl-y  a  là  mémti  variété  dans' la  folie  que  dans  la  raison,  et  l'homme 
e^'fou  d'autant  dé  façons  qù*ij  est  sensé.  La  première  de  ces  folles 
est  une  folle  heureuse.  Outre  un  revenu  assez  considérable  et' 
beaucoup  plus  de  ressources  que  de  besoins,  elle  a  plus  de  contelt« 
temèns  de  sa  folie  que  la  plupart  d'entre  nous  de  leur  raison.  Noua 
entrâmes  dans  sa  cellule,  où  nous  la  trouvâmes  assise  et  travaillant 
à  un  petit  ouvrage  de  femme.  Elle  se  leva,  et  se  mit  à  dire  en 
riant  mille  choses  ordinaires  qui  ne  différaient  de  la  cdnvérsattoa 
d*uné  fénime  de  ménage  que  par  le  manque  de  suite  et  d'à-propôs. 
Cette  pauvre  femme  a  environ  cinquante  ans.  Elle  en  a  passé  vingt 
dans  cette  maison ,  toujours  gaie ,  toiijours  beureuse,  dans  la  plus 
parfaite  santé,  ayant  assez  de  la  liberté  qu'on  lui  laisse,  ne  se 
plaignant  jamais,  accueillant  les  sœurs  avec  des  rires  de  joie» 
leur  reprochant  de  ne  pus  la  venir  voir  assez  souvent,  conune  si 
la  pauvre  femme  avait  besoin  de  faire  partager  à  quelque  ame 
tendre  le  superflu  de  son  bonheur.  Elle  a  la  folie  du  contentement» 
et  elle  y  est  peut-être  arrivée  par  de  grandes  souffrances.  C'est 
un  être  heureux ,  mais  seulement  parce  quMI  ne  se  sait  pas.  Le 
jouir  où  cette  folle  s'entreverrait  dans  la  nuit  de  sa  pauvre  intelli<- 
génce ,  elle  en  mourrait.  Rien  de  plus  doux ,  de  plus  épanoui ,  que 
cette  bonne  figure  flamande;  elle  avair  l'air  de  nous  tant  votiloir 
de  bien  I  et  pourtant  elle  nous  quitta  sans  un  mot  pour  nous  rete* 
nfr,  et  reprit  son  tricot  avec  lequel  elle  continua  sa  conversation^ 
comme  avec  un  interlocuteur  de  môme  espèce  que  nous.  Je  la  vk 
du' dehors,  par  sa  fenêtre,  toujours  riante,  mais  évidenmdeât 
sans  souvenir  de  ceux  qu'elle  venait  de  voir.  Rien  dans  ses  traita 
n'annonçait  la  folie ,  si  ce  n'est  pas  le  plus  sûr  Stigmate  de  la  foBé» 
sur  une  figure  humfnine,  qu'un  rire  éternel. 

L'autre  folle  est  une  fille  d'une  trenta'me  d^siniféés ,  assez  tàide  » 
mais  avec  des  traits  intelligens  et  marqués  d'une  certaine  femieiè 
de  caractère.  Elle  se  promenait  à  grands  pas  dans  le  corridor;  si^ 
lenbiéuse  et  fière,  de  Pair  d'une  fennne  qui  braverait  une  mauvaise 
destinée.  Celle^à  est  foHe  d'avon*  aimé  au-delà  de  sa  condition. 
JBile  est  ëpiise  du  gouvemair  de  la  profince,  qn'etie  n'a  jamatit" 
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VU)  dt  qui ,  si  f^ù  ercià  ce  <pi*on  m%  dit  /n^e^t  rien  moiDsqo* lAi 
^rés  de  r^Aian.  flic  «st  folle  4e  la  plès^nikëmble  de  toutes  les 
passions  :  un  amoaH  ^Mbtoinent  inégal ,  dans  bMlHIe  de  comdltida 
ioéHocTB  y  et  dftilg  nhe  IMIe  laide;  Qui  p^t  dire  ce  que  oehe  pau- 
vre folle  a  sotiff&rt  avant  que  la  maladie  YeM  délivrée  du  suppliée 
'4ie  sa*  taison ,  et  si  ce  B*est  pus  l'impossibilîtë  &éire  répond  d^ein 
jeUner homme  ëe  sa  ccsidition)  secrètement  aimé,  et  la  douieâr 
chaque  j^ur  renoruvelëe  de  ne  pouvoir  Mre  parier  son  ame  sur  son 
ingrat  visage  y  qui  l'ont  jaèe  dans  la  folie  de  eet  amour  ambitieux, 
pour  un  fonctionnaire  public?  Tristes  contradictions  de  la  desti- 
née! telle  femme  a  toutes  les  beautés  du  corps ,  et  fait  rêver  toutes 
telles  de  Tame;  mais  elle  est  sans  cœur  et  sans  bonté  :  telle  autre 
cacbe  en  elle  d'inefiaMes  trésors  de  tendresse ,  d'amour,  de  dé- 
vouement; mais  son  vi$age  est  repoussant.  Il  font  ponrtdnt  que 
idutes  ces  riêbesses  de  l'ame  trouvent  à  s'épancher,  ou  qu'elles 
brisent  la  pauvre  créature  en  qui  IMcu  les^a  mises.  Si  elle  a  la  tête 
fMbk,  sa  raison  s'en  ira ,  et,  avec  sa  raison ,  le  monde  réel  où: sa 
laMeur  favaii  condamnée  à  ne  pas  aimer;  elle  vivra  dans  un  monde 
imaginaire  où  elle  sera  belle,  où  elle  osera  aimer,  où  elle  attendra 
tous  lès  jours  l'arrivée  dé  ramant.  Si  sa  tête  résiste  à  toutes  les 
âhigoisses  d'une  fausse  destinée,  elle  traînera  quelque  tempe  après 
^e  sa  raison  tenace ,  et  se  débattra ,  dans  ses  nuits  solitaires  ^  avec 
la  finalité;  bientôt ,  la  vie  s'afhiblissant ,  le  monde ,  autour  d'elle, 
ciymra  que  c'est  un  défaut  d'organisation  p&ysique,  et  que,  coimne 
eBe  est  née  bide  ^  elle  a  bien  pu  naître  chétive  et  languissante.  Le 
Médeôin  ordomiera-  dbs  remèdes;  mais  un  soir  cette  pauvre  ame 
-fl^éehappera ,  calmée  et  heureuse,  du  corps  qui  llu  opprimée^ 
avec  des  droits  jk  d'immenses  déctoaimageiheDS,  6  mon  DievI  car 
(tfiét  «oanTre  a*  été  plus  douloureux  et  plus  inutSè  que  le  sien? 
f^L'anmnce  ignoirée  du  gouverneur  de  Gand  a  eu  kd  folie,  cette 
inort  ée  la  ralsea.BUe  rère  la  plaice  d'honnefar^ans  le  palais  du 
gbdvetnetaent,  le  tHie  dé  gouvernante,  les  carrosses,  les  Trvrées, 
m  elte  porte  la  tête  hante  conune  st  elle  était  déjà  là  fiancée  de 
H.'Vilàfin  XIItl.'Teus  seS'joùi*s  sont  animés  par  Tespérance;  elle 
reganiesa^soii  conuoe  une  dernière  diffiéirité  de  parens ,  et  elle 
'i^niteiid:^aqueinàtîn  à  ee^iqu'i^on  vienne  l'en  tirer,  pour  h  con«- 
'dMre/  uvee  ud  eorté{|6  d-hontiear,  dmns  la  maison  de  ((>n  Ûanoé» 
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Elle  n'a  pas  le  tentimeot  de  sa  laideur;  elle  se  voit  (kins  sa  folie, 
le  seul  miroir  où  elle  soit  flattée,  et  elle  s*y  trouve  belle,  de  la 
beàutè  d'one  grande  dame,  avec  des  traits  plus  nobles  que  Jolis» 
une  taille  majestueuse;  les  romans  et  la  folie  Taident  peur  moitié  i 
faire  ce  portrait.  Elle  nous  régardait  avec  un  certain  dédain  ;  elle 
attendait  sans  doute  le  cortège  qui  doit  la  venir  chercher  pour  son 
splendide  mariage ,  et  nous  voyant  sans  épëes  ni  épaulettes  »  elle 
semblait  se  dire  :  Ce  ne  sont  pas  là  ceux  que  j'attends.  Je  fus  pris 
d'un  vif  désir  de  la  feire  causer,  et  je  priai  la  sœur  de  rappeler. 
Elle  vint  d'un  air  mécontent,  la  figure  boudeuse ,  le  regard  hau- 
tain. —  c  Ces  messieurs  voudraient  vous  parler,  hii  dit  doucement 
la  sœur.  »  Et  nous  nous  approchâmes  avec  intérêt —  c  A  moi?ditr- 
elle.— Oui,  à  vous.  >  —  Elle  fit  un  petit  mouvement  d'épaules,  et 
nous  tourna  le  dos,  comme  à  des  gens  qui  s'étaient  mépris.  Je  le 
crus  du  moins  par  tout  ce  que  j'avais  vu  d'elle;  mais,  peu  après, 
le  doute  me  vint,  et  je  me  demandai,  avec  un  serrement  de  cœur, 
si  notre  curiosité  ne  l'avait  pas  avertie  de  son  état,  et  si  ce  n'était 
point  par  pudeur  qu'elle  s'était  sauvée  de  nous,  emportant  le  trait 
iatal  dans  son  cœur  I 

La  sœur  nous  mena  dans  la  salle  où  se  tiennent  les  folles  inof- 
fensives, celles  qui  sont  sages,  comme  elle  nous  disait  avec  sa  jolie 
voix.  Elles  n'y  sont  astreintes  à  aucun  travail.  Les  unes  tricotent, 
parce  que  c'est  leur  faniaisie;  les  autres  se  tiennent  assises,  quel- 
ques autres  debout ,  des  journées  entières ,  sans  éprouver  le  nooin- 
<dre  sentiment  de  lassitude.  Telles  vous  les  avez  vues  le  matin  ^ 
telles  TOUS  les  retrouvez  le  soir,  immobiles,  sans  regard,  sans 
.  oiûe,  sans  voix,  toute  volonté  éteinte,  et,  avec  la  volonté,  le  mou- 
irement,  qui  en  est  le  signe  extérieur.  Elles  ne  dorment  ni  ne 
veillent;  c'est  la  vie  végétative  de  la  plante,  qui  ne  se  remue  <pie 
si  le  vent  la  fait  plier;  elles  aussi  ne  bougent  de  place  que  quand 
on  les  pousse  vers  leur  lit.  Celles-ci  ont  la  tète  penchée  sur  l'épaule 
gauche,  celles-là  sur  l'épaule  droite;  d'autres  échangent  entre  dles 
des  paroles  qui  s'entrecroisent,  mais  qui  ne  se  répondent  pas; 
quelques-unes  murmurent,  agenouillées  sur  leur  chaise,  des  priè- 
res qu'elles  entreméleut  de  choses  étrangères;  d'autres  se  parlent 
.  à  voix  basse.  C'est  une  agglomération  d'ôtres  de  même  figure ,  mais 
.  ce  n'est  pas  une  société;  elles  se  touchent  et  sont  isolées;  elles  se 
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parient  et  ne  s'entendent  pas;  elles  se  reconnaissent  et  ne  se 
demandent  pas  pourquoi  elles  sont  là.  Ni  aflection ,  ni  haine ,  m 
notion  des  difFérenoes  ;  elles  n*ont  pas  même  l'instinct  des  ani- 
maux en  troupes.  Peu  levèrent  la  tête  quand  nous  traversâmes  la 
ssHe  :  les  travailleuses  paraissaient  y  faire  le  plus  d*attention;  il 
ftttt  encore  quelque  reste  de  raison  machinale  pour  guider  leurs 
mains.  Deux  ou  trois  sealement  s'approchèrent  de  nous,  et  nous 
regardèrent  avec  crainte ,  soit  comme  des  êtres  d'une  espèce  dif- 
férente, soit  comme  cirant  de  la  ressemblance  avec  quelque  chose 
qu'elles  avaient  connu  dans  un  monde  ok  eHes  n'étaient  piùs. 
Malgré  le  sentiment  profond  de  charité  qui  m'attendrissait  sur  ces 
pauvres  femmes,  je  craignais  toujours  de  paraître  étaler  ma 
raison  orgueilleuse  au  milieu  de  ces  débris  de  la  raison  humaine, 
et  je  ne  pouvais  pas  croire  que  ces  femmes  ne  fissent  pas  quelque 
comparaison  envieuse  entre  elles  et  moi.  La  sœur  me  rassura. 
Nulle  de  ces  malhemreuses  ne  pouvait  comparer,  et  par  conséquent 
envier.  J'étais  pour  elles  la  curiosité  et  non  le  curieux.  L'horreur 
me  saisit  à  la  pensée  que,  si  on  abandonnait  un  être  raisonnable 
à  ces  créatures  déchues,  elles  s'en  feraient  un  jouet,  et  s'amuse- 
raient peut^re  de  sa  raison  comme  de  la  plus  grande  des  folies. 
Dieu  me  préserve  d'en  faire  le  rêve  ! 

Les  malades  et  celles  qui  gardent  le  Ut  de  farce  sont  dans  un 
dortoir  séparé.  C'est  une  grande  salle  éclairée  avec  ménagement, 
d'une  douce  lumière;  car  le  plus  ou  le  moins  de  lumière  aug- 
mente ou  diminue  leurs  souffrances.  D  y  en  avait  de  vieilles  arri- 
vées là  par  le  grand  âge  et  les  longues  privations,  en  qui  la  pensée 
avait  cessé  avant  la  vie  physique,  misérables  corps  dont  Famé  s'est 
retirée  sans  attendre  la  fin  de  Tagoaie.  En  regardant  ces  mortes 
qui  respirent  encore,  je  me  demandais  pourquoi  la  mort  s'arrê- 
tait si  long-tempsdevant  les  lits  où  elles  gisent ,  déjà  froides  et  rai- 
des  conome  des  cadavres,  quand  elle  frappaK  peut-être  dans  quel- 
que maison  voisine,  à  la  fleur  de  l'Age,  de  la  beauté  et  des 
espérances,  une  jeune  fille ,  la  seule  joie  de  sa  mère.  Celles  qu*on 
retenait  au  lit  de  force  étaient  plus  jeunes.  Les  bras  liés  par  la 
camisole,  l'œil  ardent  et  humide,  le  visage  moite,  avec  une  cer- 
taineriHimiliation  dévorée  dans  les  traits ,  comme  si  elles  avaient 
été  vaincues  dans  une  lutte  inégale ,  elles  étaient  étendues  plutêt 
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nattU  dit  Jasq^^t  irol^liaa»mffl|fiOHrraj|Nit  ^poio^^^  \em  àiwit^ 
«  eUe  émUJUl^t  >  -- 1^  passai  toui  pi*te  4tiJîU  G'éfait  lae  jeuM 
femme»  horiUewHit^abMtM^  kifijw^^fc^^eieiiiainaiéaft^  rea? 
pîrantayac  iia^$or(e  d6,rafi»»  ou^  4*  we^  fist^reaiogi^lièremeoi  not 
bl^et  ïintér^s^afiM;  elle  A*ayait  pa^  4û  .^tre  aiaen^  Ut  pir  d^.  dotir 
leurft.oçdiQaîrjeS|,^^  f<^,n;élait>peptrétre  qu'^qe^ame  trop  forte^ 
aei:yie^R  d^  orsa^e^  ^pp  fi^^ifilfa»  Je  deWMlai  bob  bûitoira*  Oft 
ne.  M  savait  pas^I^  fiimill^  qui  leovoient  à  Tbospice  im  de  leim 
o^mfcf eiî,  oelivreot,  pat  to^wrs  le  secitet  de.ceue  t^r3>le  aépa^ 
ralioa;  oar  soayeuc  ce,  secret  pourrait  eue  un^  boate  pour  ellef 
OQ  pour  les  victiipes  Je  n'avais  pas  as^es  degaati^froid  pear  faire 
di^  romaas. si|r  cette pkysipoomie  ravagée;  niaî^  je  crus  voir»  au 
nH>uvement.  de  ses  lèvres  quand  nous  passâmes^  uae  inteUigeaca 
b(es^  qu'on: la  surprit  dans  son.  égarement.,  et  cetie  sorte  de 
pudeur  d'un  fou  qnî.a.  quelque  obscur  reesouYeairdo  sa  raison 
perdue»  Pefit-^ire  »  au  moment  où  j*écris  9  cette  malheureuse  est- 
eUe  mprte.  Sa  fo)ie  n'était  pas  senlemeat  une  désorganisatîo&do 
cerveau  ;  tont  son  être  avait  été  atteint  à  la  fois  par  le  même  mai  » 
et  elle  brûlait  lentement  dan^  son  lit ,  où  l'ingénieuse  charité  das 
sœurs  cherchait  en  vain  à  la  rafraîchir,  c  Elle.ne  peut  gsàre  aBer 
loin,  »  disait  la  jeune  soeur ,  en  fomme  déjà  prête  à . ensevelir  de 
ses  ma^Ds  pâles  celle  que  la  mort  allait  déro))er  à,  sa  douce  surveît- 
lance.  Ce  mpt  si  froid  et  si  iKinal  était  idil  avee  vm  ac^seat  dsi  angé^ 
lique,  qoe  je.me  figurai  le  bon.aoge  quelareUgion  donne  à  cba^ 
cu^de  npps ,  regardait  mfHirir  son  compagnontterrestre,  avecoe 
&ib)e  et  doui;,regret  d'na  gardien  qui  sait  où  va  »  au  sortir  de  la 
vie  y  Fèlre  qui  luj,  était  confié» 

—  c  Nou^allo^^  enyoir  qi^i sont furiausesrsims.étra malades»  t 
nous  ditrelle  ,en.nous  Cfûsapt  monter  i  l'étage^Mpérieut .  c  GeUesr 
là  nous  dédûraraiept  de  leiirs  ongleset  de  leurs  dents  »  slnous  les 
lâchions,  » 

Quelle ;boi7#nr  queda telicKir paroles  se  diseatd'ètres qmseDt 
semblables  à  nçu^»  et  qui  comme  nous  ont  sucèla  Jait  d'une  mère  ! 

En  ce  mom^t  il  n'y  enatiait  que  deux.OaJestiant  dans  dés  cei^ 
hiles^n  forme  daifuiges,  bien  famées  y  épaisses,  garnies  de  bar- 
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rpan  m  bois.  La  {tfeiDière^it  levée  toiu  dcjboot,  la^gore  cil- 
lée «outre  les  bandeaux,  qu'dle  serrait  convidsiveomot  de  $es 
deux  maînsi  Uûnaginatkm  ^t  dUt?afice  le  portrait  que  les  yeux 
¥oot  voir.  J'avais  donc  rêvé  des  visages  alrooes^  des  yeux  sangui- 
aaires;  j'acoerdois  les  %UFes  avec  les  iiisiiBC^  Celte  ai^lheu- 
veoBe  me  vernit  dans  ht  réaiké.  C'était  une  vieiUe  fepiaie  icidée, 
iriste,  aneaune  physioDQmie  i^igntfiaate»  plus  sévère  poiuït^oit 
qoedooee;  voiJS»irtcz..dQnMLBdâ>sa  liberté  s«r  sa  odÎQe»  £Ue  iK>iis 
dit 4}uelqiies injures, iroideineot»  d'un  (on  moiH^twe,  cqinmci^i 
-sa  panvre  naérnoire  seule  avait  élé  mécbaole  ;  peutètr^  n'ayait^e 
voila  que  nous  flatter.  Je  suis  sûr  poariant  que  ce  n'est  poiat  a|;ec 
mon  ifloagination ,  mais  bien  avec  mes  yeax«  que  je  vis ,  sous  ^s 
lèvres  flétries»  ses  hmgiieafdents  blanches»  la  seule  qhfse  qn]eUe 
eût  de  commun  avec  les  bêtes  £éroces  »  dont  la  nature  d<)  sa  foU^^ 
avait  attiré  le  sort»  G*ëuit  èien  asseii.pqup  justifier  les  baçrfaux. 
libre»  elleeût  mcmio  les  mains desesixienfaitrices.* Malgré  bh^  «a 
piliés'étaitrefroidie*  Cette  malheurcHise  medégoûta  c^moie  uo^u 
neastpueux  de  la  natare  qui  airait  mis  une  amet  de  .béte.dans  un 
corps  de  feuvne.  Peut-être,  aussi  étais^je.  sous  l'inAueoce,de  d^e 
-idée,  vrai^  ou  fausse»  mais  plus  d'instinct  que  d'expérience,  que 
les  inis  mécbans  ont  dû  ètre.méciians.dvant  de  devenir  fous. 

La  pitié  me  revint  pour  le  misèraUe  être  qui  râlait , dans  la  cage 
▼(riâne,  quoique  sa  ioKe  fût  plus  terrible  que  celle  de  la  vieille 
aux  grandes  dents.  On  ai^it  apfdiqué  un  volet  sur  les  bsirreavx 
de  sa  cage  ^  de  sorte  qu'elle  ne  reeevaitqaepar  un  irou  l'air  et  Ja 
himtèrie  :  le  grand  jocht  l'aurait  mise  hors  d'elle-même.  Plij^  cap- 
tive que  les  bêtes,  plus  prisonnière  que  les  plus  féroces  assassins, 
haïe  de  la  kimère  et  de  l'air,  qui  la  pénètrent  conwe  des  flèch^s 
idgoés»  et  qui  la  feraient  bondir  dans  sa  cage,  si  ou  neleslip  mç^^- 
rtit  pas  d'une  main  avare,  cette  diose  sans  nom»  à  demi  nue» 
soinbre)  sans  forme,  ramassée  sur  elle-mèaie,  èpQuvantable  mys- 
tère, même  peur  l'art  spécial  qui  aaalyse  et  approfondit  çans 
cesse  les  maladies  de  l'ame,  —  je  l'entendais  gémir  dans  l'ombre 
où  Pou  entrevoyait  à  peine  son  visage  qu'elle  ctohaix  de  sas.bras 
enchaînés  ^  comme  pour  se  dëfeodre  contre  le  peu  d'air  et  de  jjo^r 
qu'il  avait  bien  fallu  lui  laisser.  On  deviendrait  fou  à  regarder  de 
telles  choses  de  trop  près  et  avec  trop  de  sympathie.  Que  se^  asse- 
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t^  dans  le  fond  de  cet  être?  Qui  peut  dire  qn*un  traitement  qui 
Tessend)le  tant  à  une  vengeance  soit  le  plus  propre  à  arrêter  le 
mal,  ou  da moins  àôter  à  la  mort  ses  phis  douloureuses  approches? 
L'art  est-il  condamné  quelquefoisà  se  priver  de  raide  si  puissante  de 
la  pitié  ?  Fest^ce  pas  une  parodie  de  la  pitié  que  cette  sœur  si  dou- 
ce, si  caressante,  tendant  la  nourriture  par  un  trou  à  une  créature 
iHunaine  enchaînée  dans  une  cage  à  peine  de  sa  longueur?  En 
vérité  Hia  tête  se  troublait.  Il  ne  faut  pas  mener  sa  raison  parmi 
de  telles  épreuves  ;  elle  se  détraquerait  à  voir  ce  qu'il  en  est 
d'elle ,  et  le  peu  qu'il  lui  est  donné  de  foire  pcmr  remédier  à  ses 
propres  maladies.  Elle  est  si  faible,  même  oik  elle  est  le  phis 
forte!  Je  demandai  à  descendre  dans  la  cour  :  cette  masse  gémis- 
sante s*agitantau  fond  de  sa  cage  me  pesait  sur  l'âme  comme  un 
cauchemar  ;  Je  voulais  Talter  oublier  à  l'air  et  au  soleil. 

Hais  dans  cette  cour  j'allais  trouver  d'autres  folles.  U  y  en  avait 
une  vrogtaine  environ ,  les  unes  couchées  sur  le  gazon  flétri  de  la 
cour,  les  autres  appuyées  contre  les  nuirs  et  regardant  le  ciel^ 
mais  d'un  regard  où  il  ne  follak  pas  chercher  quelques  traces 
eonfoses  d'une  invocation  ou  d'une  espérance;  regard  stupide» 
pour  qui  l'azur  du  ciel  n'avait  pas  plus  de  lumière  que  les  té- 
nèbres. C'étaient  toutes  les  attitudes  de  la  salle  intérieure  que  je 
retrouvais  dans  cette  cour.  Plusieurs  vinrent  à  nous  pour  nous  de- 
mander la  liberté:  elles  avaient  toutes  des  griefe  contre  la  jeune 
sœur.  L'une,  vieille  femme  en  lunettes,  avec  les  gestes  et  le  um 
emphatiques  d'un  vendeur  d'orviétan ,  nous  menaçait  d'écrire  au 
roi  si  on  ne  lui  ouvrait  pas  les  portes.  Une  autre,  qui  avait  la  ca- 
misole de  force,  grosse  femme  rude,  épaisse,  avec  de  la  barbe 
et  des  moustaches,  une  voix  virile,  un  œil  furieux,  se  mit  à  inju- 
rier la  jeune  sœur,  comnoe  une  femme  de  la  lie  du  peuple  en  in- 
jurie une  autre,  avec  un  choix  de  mots  abjects.  La  sœur  n'en  rou- 
git même  pas  ;  beaucoup  de  ces  injures  n'avaient  pas  de  sens  pour 
elle;  elle  avait  pu  les  entendre  plus  d'une  fois  sans  les  écouter;  sa 
mémoire  était  aussi  chaste  que  son  ame.  Je  n'oublierai  jamais  avec 
quelle  grâce  elle  apaisa  la  malheureuse,  lui  disant  de  douces  pa- 
roles, et  lui  donnant  de  petits  coups  sur  l'épaule  avec  sa  jolie  main. 
Cependant  la  folle  ne  baissait  pas  le  ton ,  et  continuait  à  nous  pour- 
suivre de  ses  injures.  Alors  une  autre  femme,  dans  un  état  d'im-* 
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bëcilité  coinplèle,  horrible  de  laideur,  les  lèvres  pendantes,  l'oeil 
loprd,  et,  pour  comble,  muette  et  sourde,  vint  la  prendre  par- 
dessous  le  bras,  d'un  air  caressant,  et  Tentratna  du  c6té  opposé. 
La  foUe  suivit  l'imbécille  comme  fenfont  suit  sa  mère.  Ce  fut,  de 
toutes  les  choses  que  j'avais  vues  dans  cette  triste  demeure,  la  plus 
étrange  et  la  plus  mystérieuse  :  une  amitié  entre  deux  êtres  sans 
raison  ;  une  lueur  de  cceur  dans  la  nuit  de  deux  intelligences  dé- 
truites. 

II  était  temps  de  iK>rtir.  Une  heure  passée  à  voir  des  folles  est 
une  épreuve  trop  forte.  Je  tâtais  ma  raison  épouvantée,  comme  si 
j'avais  eu  peur  de  n'en  remporter  que  la  moitié.  Nous  sortîmes 
par  un  des  corridors  du  rez-de-chaussée,  où  donnent  les  cham- 
bres des  religieuses.  L'une  d'elles,  assise  à  un  piano,  jouait  un 
air  de  musique  d'église.  Le  peu  que  j'en  entendis  m'alla  au  cœur 
et  calma  le  trouble  inexprimable  où  m'avaient  jeté  toutes  ces 
horreurs.  C'était  chose  si  inattendue  et  si  douce  que  quelques 
notes  harmonieuses  dans  un  coin  de  cette  maison  de  malheur,  où 
la  voix  humaine  a  perdu  son  accent  naturel,  et  n  est  plus  qu'un 
long  gémissement  articulé  !  Et  puis,  cette  marque  d'une  éduc-a- 
tion  délicate ,  où  la  musique  avait  eu  sa  part,  ajoutait  tant  de  pri\ 
au  sacrifice  de  ces  saintes  filles  I  Je  témoignai  à  la  jeune  sœur, 
peut-être  indiscrètement ,  combien  il  me  paraissait  sage  que  la 
rigueur  de  Tinstitution  ne  leur  interdit  pas  ces  douces  récréations, 
le  seul  souvenir  qui  leur  restât  du  monde ,  et  que  la  religion ,  qui 
obtenait  d'elles  tant  de  dévouement,  leur  permit  de  s*en  délasser 
par  la  musique,  le  plus  chaste  et  le  plus  religieux  des  plaisirs. 

Comme  nous  lui  faisions  nos  remerciemens  et  nos  adieux ,  je 
sentis  quelque  chose  qui  s'embarrassait  dans  mes  jambes.  Oh  ! 
malheureuse  la  femme  qui  a  donné  le  jour  à  l'enfant  que  je  vis 
rampant  sur  le  carreau,  les  membres  noués,  la  bouche  baveuse, 
l'œil  sans  regard ,  pauvre  être  repoussant  qui  n'aurait  pu  éire 
caressé  même  par  sa  mère  I  II  était  là,  plus  inutile  qu'une  béic. 
La  civilisation  antique  l'eût  fait  jeter  dans  le  barathre  ;  la  civili- 
sation moderne  le  nourrira ,  le  couchera ,  rhabillera  jusqu'à  sa 
mort  :  de  quel  c6té  est  la  pitié  ? 

On  vante  aussi  beaucoup  à  Gand  l'hospice  des  hommes  aliénés  : 
je  parlai  d'y  faire  une  visite. 


Digitized  by 


Google 


SS%  1ŒVUE  MS  DEUX  ÉORDES. 

^c  Je  toûS  demanderai  la  pemrissioii'de  <ie  pasYMsy  aoMSH 
pagner,  »  me  dit  Fime  desrpersooiieff  qai  avaient  bien  iroHla 'me 
mener  à  Ffaospice  d^  femmes;  etiMrToixëtait  si  rivè^ée9  que  je 
me  repentis  de  ma  demande  comme  d'une  injnre  quefaurais^dite 
à  un  ami. 

Ce' n'était  pas  pour  seaonstrair&à  une  noutâte  corvée  d'hospi- 
talité qu'il  me  disaiteette  parole/!ui  qui,  snr'Ia  'lettt^  tdTnn  aneien 
ami  y  m'avait  reçu  avec  tant  de  bonté;  lui,  vieillard  si  grave,  ti 
méthodique  dans  ses  habhudes  ;qui  s'était  dérangé  si'  obligeam- 
ment pour  me  faire  les  honneurs' de  sa  ViUe: 

A  cet  hospice  des  aliènes^  ilatait  un  fils  I 

NlSARD. 
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CMif«(^  yii>i4*iwfnptm»HB  fki  FwdnstM  en  BKUgoe.  —  Ouvriers 
im  WM  JiMe.  — ^C^caetère  de  Tonmer  breton.  —  Iiliorloger  de 

Lfmdustriecde  la  B^ase-Bretagoe  est  peu  de  chose;  elle  se  borne  à 
peu  p^^k  la  ppQdtictkiii  d'objets  de  consommation  locale.  A  part  deux 
oiritrQîii^^miwUa  exploitations^  entJDepmea par  des  étrangers,  et  aux- 
qoQltoteiBpetons  ne  prêtent  qm  leimbras^rindustrie  propre  du  pays 
se  wéimi  à  quelque  poteries  grossières ,  à  quelques  tanneries ,  à  quel- 
(pKBftpouvres  papetiuties  à-macteaux  »  semées  çà  et  là  dans  lesTallées,  et 
quiiseitransfonaent  chaque  année  en  moulins  à  blé.  Ajoutez,  à  cela  la 
f^Moatîon  deg  toiles ,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  tous  aurez  une 
idée  g^ttérale  de  l'industrie  du  p^ys. 

Quant  aux  métiers  >  ils  sont  pauvrement  exercés  par  des  ouvriers 
isolés .> 'et  »  ide  bien  rares  excepticms  près ,  on  ne  trouve  ni  grands  ate- 
liw  ^  ni  wânes  importantes  dansiesquelles  ceux*ci  puissent  s'instruire 
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des  procédés  nouveaux  et  des  perfectîonnemens  apportés  à  leurs  pro- 
fessions, n  en  résulte  que  les  états  manuels  sont  généralement  exercés 
sans  habileté. 

Mais  parmi  toutes  les  causes  qui  ont  arrêté  en  Bretagne  l'élan  de 
l'industrie  ouvrière ,  il  en  est  une  plus  puissante  et  qui  tient  à  un  pré- 
jugé tout-À-fait  local  :  nous  voulons  parler  de  Tespèce  de  mépris  q«i , 
dans  nos  campagnes ,  frappe  l'ouvrier  et  le  place  dans  une  situiAion 
presque  honteuse.  Il  nous  serait  difficile  d'expliquer  l'origina  de  ce 
dédain  pour  rftomm^  dernier;  mais  elle  est  fort  ancienne.  Dans  le 
moyen-âge,  beaucoup  de  nos  gentilshommes  se  trouvèrent  trop  pauvres 
pour  se  maintenir  dans  une  noble  oisiveté  ;  il  fut  décidé  qu'ils  pour- 
raient conduire  la  charrue  sans  déroger ,  mais  non  exercer  des  mé- 
tiers,  parée  qu'il  éiaU  indigne  d: hommes  nobles  de  se  Ucrer  à  de  vUs 
travaux.  Peut-être  le  mépris  pour  les  professions  mécaniques  vient-il 
de  ce  que  beaucoup  d'entre  elles  furent  primitivement  exercées ,  en 
Bretagne ,  par  des  étrangers ,  des  Bohèmes  et  des  Juifs ,  que  l'on  dési- 
gne sous  le  nom  détesté  de  caqueux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  mépris  s'en- 
racina fortement ,  et  il  s'est  maintenu  partout  jusqu'à  nos  jours. 

Cependant ,  il  faut  le  reconnaître ,  ce  préjugé  ne  fut  pas  toujours  un 
obstacle  à  l'avancement  des  arts  manuels  en  Bretagne.  La  preuve  on 
est  dans  les  mille  clochers ,  les  mille  cloîtres,  les  mille  chapelles  qui 
étalent,  sur  le  sol  breton,  leurs  prodigieuses  sculptures,  leurs  <^- 
lentes  dentelles  de  granit.  Mais  i'époque  où  ces  édifices  furent  bâtis 
explique  les  merveilles  de  leur  construction.  Tous  s'élevèrent  au  com- 
mencement du  xvi*  siècle,  au  moment  où  la  Bretagne  entrait  dans  «ne 
de  ces  inspirations  poétiques,  plus  rares  encore  chez  les  nations  foe 
chez  les  individus ,  et  auxquelles  on  doit  les  chefe-d'œuvre.  Ce  siècle 
fiit  dans  l'Armorique  un  siècle  de  virilité  pour  le  géant  populaire. 
Tourmenté  depuis  long-temps  d'une  ardeur  comprimée,  il  se  mit  4 
transporter  des  rochers  et  à  remuer  des  montagnes ,  pour  essayer  ses 
forces  et  employer  son  effervescence.  Un  besoin  de  mouvement ,  ooe 
crise  d'imagination  saisit  subitement  les  masses,  qui ,  par  une  réac- 
tion puissante  qu'avait  amenée  la  francisation  de  la  noblesse,  tendaient 
à  se  nationaliser  davantage.  Les  croyances  encore  vivantes  favorisèrent 
cet  élan  et  lui  donnèrent  une  direction  religieuse.  Alors  les  ouvriers , 
sortis  momentanément  de  l'abjection  dans  laquelle  ils  croupissaient , 
conçurent  une  pensée  de  réhabilitation.  Des  confréries  de  piceteurs, 
de  menuisiers ,  de  forgerons ,  de  couvreurs,  de  maçons,  etc.,  se  for- 
mèrent de  toutes  parts  ;  quinze  miHe  ouvriers  parcoururent  la  Breta- 
gne, leur'  outils  sur  l'épaule  et  le  chapelet  à  la  main,  mètent  des 
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cantiqoes  popalaires  an  aon  da  bi^fniou  qni  marchait  à  leur  tète.  Ce 
fat  comme  une  sainte  croisade  de  travailleurs  auxquels  l'exaltation 
donnait  des  forces^une  adresse  et  une  patience  que  Ton  attendrait  vai- 
nement de  rhabileté  moderne.  Alors  s'élevèrent ,  au  bruit  des  hymnes 
et  des  prières  répétées  en  commun ,  ces  églises  miraculeuses  qui  do- 
minent les  villages  du  Finistère  ;  alors  le  granit,  pétri  comme  de  Far- 
gile ,  se  déroula  en  arabesques  flamboyantes  ;  le  chêne ,  découpé  à 
l'emporte-pièce 9  tapissa  les  chœurs  mystérieux;  ators»  sous  chaque 
assise ,  sous  chaque  poutre ,  contre  chaque  angle ,  le  long  de  chaque 
corniche,  on  vit  naître  ces  myriades  de  saints ,  de  dragons,  de  démons 
et  de  grotesques  ;  et  dans  ces  vastes  compositions ,  mélanges  de  pen- 
sées terribles  ou  ridicules,  saintes  ou  obscènes,  tout  fut  admirablement 
exécuté ,  parce  que  chaque  ouvrier  trouva  nécessairement  à  rendre 
l'expression  de  son  individualité.  Chacun  eut  son  ouvrage  de  goût  à 
accomplir  ;  chacun  put ,  après  Tachèvement ,  voir  à  découvert  sa  part 
de  travail,  s'admirer  et  se  complaire  dans  son  œuvre.  Puis,  l'honneur 
de  l'ouvrage  entier  retombait  sur  tous  ;  car ,  à  cette  époque ,  l'archi- 
tecte n'était  pas,  comme  maintenant,  un  homme  isolé,  vivant  dans 
une  autre  sphère ,  auquel  revenaient  toute  la  gloire  et  tout  le  profit  : 
l'architecte  n'était  qu'un  maître  maçon,  le  premier  entre  les  antres, 
mangeant  à  leur  table,  heurtant  son  verre  aux  verres  de  ses  ouvriers, 
et  prenant  leurs  conseils.  D-ailleurs ,  une  cause  plus  puissante  que 
toutes  celles  que  nous  indiquons  surexcitait  les  facultés  de  l'ouvrier 
breton  :  il  cherchait  une  réhabilitation.  En  élevant  des  églises,  il  fai- 
sait à  la  fois  une  œuvre  glorieuse  et  méritoire,  il  acquérait  une  Im- 
portance qu'il  n'avait  jamais  eue  auparavant.  Son  travail  le  purifiait.il 
devenait  le  logeur  du  6on  Dieu ,  et ,  à  ce  titre ,  il  appelait  sur  lui 
^Ique  chose  du  respect  et  de  l'admiration  qu'inspirait  son  ouvrage. 
Aussi  lui  permettait-on  de  dresser  un  autel  dans  une  des  plus  belles 
è^sesde  Bretagne  (le  Folgoat),  et  d'y  graver  sur  la  pierre,  comme 
un  gentilhomme,  son  écusson  roturier,  composé  de  la  truelle,  de  la 
règle  et  de  l'équerre.  Certes,  le  métier  dut  alors  lui  paraître  beau  et 
attrayant.  L'ouvrier  avait  une  mission.  La  foi  vint  illuminer  son 
ignorance.  Il  se  sentit  prêtre  à  sa  manière ,  et  toutes  ses  aspirations 
ineuses,  toutes  ses  prières,  se  traduisirent  sur  le  Kersauton  en  carac- 
tères indélébiles.  Cette  vigueur  de  volonté  dura  tant  que  la  crise 
populaire  qui  ébranlait  le  pays  eut  son  cours,  et  les  grands  travaux 
entrepris  avec  l'or  de  la  reine  Anne  se  multiplièrent.  Mais  lorsque 
Louis  XII  eut  perdu  sa  Bref  te  mouH  regniiée,  et  que  la  réaction  na- 
tionale se  fût  ralentie,  les  grands  ouvrages  cessèrent  tout  à  coup.  Ren- 
TOME IV.  26 
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le0,7iMA«i^»  8!y  étV>]lûreQt^  el^  résîgpant.auft*  vi4gai];ea  lab0mti.  qi^. 
8!oCDçai^t«ei:d0.dtapniMÛs.pgiqrJefl.C8u^  ym^,  Ui  oublièrent»  oonune. 
unréye.dD  jeimeasç)»  (edjpuxsd'exalUti/Ni  et  d'espérance  aux(iad»ili. 

A  cescaMse«tiiiat(ériell^&,  quiiei^iquent  la  décadence  des  arts  ma^ 
naels  an  BretagoCff  U  bmt.eoâomdre^'aiUrea  plus  .intûnes  et  nQamoin3 
puissante  Beaucoup  ^'obstacles^  veuant  de  Jul-môme»-  ^'opposent  à 
l'aranoanient  induajbriel  de J'ouyfier, breton.  Jlu  p^mier  rang,  il  (aut 
placersa.i:épugiwiicepourleadépli|ceQiens.  AUleun»,  le  compagponage^ 
c^tte  fiiuu:-maçonnecie4u  prolétaire»  Î9fàUtfi  à  Fouvider  lesroyag^  et 
lui  en  (ait  m^oie  une  obligation.  Cbaque  co0ipagnon4oit foire  son  tour, 
de  France  ,et«  daps  cette  in8ti:uotiTerpérégnnation9  se  trouvant  en 
contact^avec  ungrjmd  poiubre  de  méthodes  nouvelles»  il  dépouille 
nécessairement  une  partie  de  sespcéiugés.;  il  s'inspire  dana  les  grand» 
atfdiersd'induatrje,  pomme  l'artiata  dans,  les  galeries  de  Rome  ou  do, 
Florence;  il  s'initie  à  mille  procédés. ingénieux;  il  étudie  ia  mamère. 
des^  maîtres^  rimite  et  Pégale  parfois*  Peut-^tre  môme  n'arrivera-i-ron 
à  une  vaste  éducation  industrielle  qu'au  moyen  de  ces  voyages  de  ira.-, 
vaill^urs  à  travers  les  nations  civilisées»  Ce  sera  une  belle  époque  que* 
oelli^  oà  Ton  pourra  voir»  au  lieu  de  ces  tristes  groupes  de,  conscrita 
aVant  livrer-  leur  chair  aux  >  boucheries  nationalea» .  de  joyeuses  bandes* 
d'ouvriers,  traverser  les  villages^  portant  dans  un  mouchoir  noué. à 
Içur  bMon-  toute  leur  fortune  et  toutes  leurs  espérances ,  en  répétant, 
gaiement  leur  cbansou de  métier» £t.plus  tard  cespéierinstravailLeurs, 
reviendront,  rapportant,  au  lieu  4e  reliques  saintes  destinées  à  guérir 
les  maladies  de  l'ame  et  dacorpfl^  q^elq^e  invention,  utile,  toute  puis- 
sante pour  guérir  la  plus  terrible  4e  toutes  les  maladies  humaines»  la 
misèrelr*.  Os  reyiendnont.enTapportant  surtout  l'oubli  des  haines  «a^ 
tionaljes,.car  le  pmlétaire.  étranger  aura.fraiH;»é  dansleucs  mains»  ilaurar 
sué  et.ehaAté».ri  et  souirert  av«e  eux.  AJor» aussi»  sans  doute»  un 
égolsme  intelligent  et  aveugle  ue  présidi^a  plus  aux  rapports  des lépur 
bluptts  entre  ellea;Ja  liberté»  proclamée  pour  tous»;  aura  poussé  du  pied 
les  barrières  commerciales»  ^  les  gouvememens  auront  cessé»  dans 
leur  .profonde  politi<pie».  de^plaoer  un  cordon,  de  douaniers  entre, 
l'hon^n^  aOamé  et  ia  boutique  4a  boulanger. 

Mais  en  attendant  -que  ces  utopies  dorées  se  réaMseot  »  il  reste  encore, 
bien  4e  vieilles  aBq>ceinte%  à  effacer  dans  les  mœurs.  En  Bretagne  sur- 
toutybrénovationnepourra  avoir  lieu  qu'aumoyen  d'une  transflMmation. 
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presque  complète  du  caractère  dé  rhàbttant;  car^tnitrèftes  haMlndèt 
casanières  de  l'ouvrier  armoricalu»  qui  nulseut  tant  à  Heê  progrès,' il 
faut  reconnaître  qu'il  n'a  point  cette  activité'industriense/  rcWda^e, 
du  Normand,  par  exemple.  Sa  nature  ne  le  porte  point  auxcomMAai- 
sons  mercantiles,  à  cette  ambitieuse  et  incessante  recbèrdie  du  bien» 
être,  si  propre  à  hAter  Finstructibn  industrielle.  H  ne  court  ^rè»Ia 
fortune  ni  ne  l'attend  :  c'est  la  seule  superstition  populaire  à  laquelle 
il  soit  demeuré  étranger.  Le  pain  noir  de  chaque  jour,  Htresse  dte 
dimanche  et  un  lit  de  pallie  pour  mourir  vers  soixante  ans-,  ToHà  flfén 
existence,  son  avenir,  et  il  Faccepte  comme  définitff;  H  traite  sa  làkère 
ainsi  qu'une  maladie  héréditaire  et  incurable.  A  joutez  que  son  Imagi- 
nation vient  à  chaque  instant  à  la  traverse  de  son  industrie;  que  ses 
croyances  entravent  les  velléités  d'émancipation'  qui  pourraient  Idi 
nattre;  que  ses  préjugés,  son  caractère,  ses  poétiques  inclinations, 
brisent  sans  cesse  l'édifice  naissant  de  sa  fortune;  Potion,  intérêt, 'il 
sacrifiera  tout  à  une  tradition  pieuse,  à  un  mouvement  du  coeur.  Ifons 
pouvons  citer  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  émettons  ud  fdt  qui  s'est 
passé  y  il  y  a  quelques  mois ,  presque  sous  nos  yeux.  Qtfoique  ce  soit  un 
événement  exceptionnel,  il  donnera  Une  juste  idée  de  la  prépondé- 
rance des  facultés  poétiques  sur  la  faculté  industrielle,  dans  Toufrier 
breton. 

Paimpol  est  une  ville  du  département  des' Côtes-du-^Nord,  un  peu 
moins  grande  que  la  moitié  d'une  rue  de  Paris;  mais  son  portini  donne 
une  certaine  importance.  Elle  en  a  eu  beaucoup'  surtout  pendmit  les 
guerres  de  l'empire  :  c'était,  ainsi  que  Boscoff,  Gamazet,Le  Gonquet, 
un  lieu  de  relAche  pour  les  corsaired  bretons.  On  y  voyait  alors  cin- 
quante tavernes  et  trois  horlogers  ;  et  ce  n'était  point  trop;  car  les  cor- 
saires avaient  besoin  des  uns  et  des  autres.  Le  dernier  mousse  réser- 
vait toujours,  sursa  première  partde prise,  de  quoi  acheter unemontre 
à  breloques,  qu'il  ne  montait  jamais,  mais  qu'il  suspendait  coquette- 
ment à  son  cou,  avec  un  filin  goudronné.  Malheureusement  pour  les 
horlogers  de  Paimpol,  la  paix  vint  et  ruina  leur  industrie.  Quelque 
temps  encore  les  relâches  des  caboteurs  (rendues  plus  fréquentes  par 
Tactivité  momentanée  du  commerce,  dans  les  premières  années  de  la 
restauration  )  leur  procurèrent  quelques  profits  ;  mais  cette  ressource 
diminua  et  leur  manqua  bientôt  presque  entièrement. 
^*  Parmi  ceux  que  frappa  le  plus  cruellement  ce  désastre,  se  trouva  un 
jeune  homme  nommé  Pierre.  H  avait  choisi  fort  jeune  la  profesâon 
d'horloger  aune  époque  où  cette  industrie  prospérait  à  Paimpol,  croyant 
y  faire  fortune.  Mais  à  mesure  qu'il  avait  avancé  en  âge,  ses  espérances 
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^étaient  iffâibUes.  Enfin ,  le  maître  chez  lequel  il  travaillait  hii  dédira 
un  jour  qu'il  n'avait  plus  d'ouvrage  à  lui  donner,  et  Pierre  se  trouva 
MT  le  pavé  de  Paimpol,  sans  emploi  et  sans  ressources. 

Pierre  était  timide,  peu  remuant.  La  nécessité  de  quitter  son  pays, 
,de  chercher  ailleurs  du  travail,  était  déjà  pour  lui  bien  pénible;  mais 
ce  qui  la  rendait  insupportable,  c'était  la  pensée  de  se  séparer  d'Yvonne 
Habasque  avec  laquelle  il  avait  grandi  et*qu'il  aimait  depuis  sa  pre- 
mière communion.  Yvonne  était  une  jeune  couturière  de  Paimpol  qui 
travaillait  tous  les  jours  pendant  douze  heures  à  sa  fenêtre,  près  d'un 
vieux  pot  de  cuisine  ébréché  dans  lequel  elle  avait  planté  une  giroflée 
jaune  ;  qui  se  confessait  régulièrement  tods  les  mois,  et  dont  la  voix  douce 
ne  i^antait  jamais  ques  des  sônes  mélancoliques  ou  des  noéls  pieux.  Elfe 
vivait  avec  sa  mère,  qui  gagnait  péniblement  sa  vie  à  porter  de  l'eau  et 
à  laver  pour  les  bourgeois*  Tous  les  soirs  Pierre  venait  causer  avec  la 
mère  et  la  fille,  et  le  dimanche,  en  été,  il  les  conduisait,  après  vêpres, 
dans  les  champs  pour  ramasser  des  mûres  et  des  noisettes  ;  l'hiver,  il 
leur  faisait,  tout  haut,  une  lecture  dans  un  Guide  du  chrétien.  Us  me- 
naient une  vie  pure,  charmante,  sans  ennuis,  sans  regrets  et  sans  impa- 
tience ;  une  vie  de  foi  et  d'amour  comme  on  en  voit  encore  décrite 
dans  les  livres,  mais  comme  on  n'en  trouve  plus  guère  par  le  monde. 

Les  deux  jeunes  gens  savaient  qu'ils  devaient  se  marier  un  jour , 
quoiqu'ils  ne  se  le  fussent  jamais  dit.  C'était  un  de  ces  engagemens  ta- 
cites .que  l'on  contracte  par  des  habitudes  plutôt  que  par  des  paroles, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  sacrés.  Aussi,  lorsque  Pierre  vint  an- 
noncer à  Yvonne  qu'il  était  renvoyé  de  chez  son  patron,  et  qu'il  lui 
fallait  quitter  Paimpol,  la  pauvre  fille  resta  frappée  de  stupéfaction  et 
de  douleur.  Pendant  quelque  temps  les  deux  enfans  ne  surent  que 
pleurer  ensemble ,  sans  songer  à  autre  chose  qu'à  l'affreuse  pensée  de 
se  quitter.  Avec  la  nonchalance  habituelle  à  tous  les  caractères  faibles 
qui  fuient  moins  la  souffrance  que  l'action,  ils  restèrent  sous  la  cou- 
ronne d*épines ,  songeant  aux  blessures  qu'elle  leur  faisait  au  front ,  et 
non  aux  moyens  de  s'en  délivrer.  Par  bonheur ,  la  mère  d'Yvonne  Ha- 
basque était  une  femme  pratique  qui  avait  mis  son  cœur  à  l'abri  sous 
la  rude  écorce  de  son  bon  sens  et  qui  ne  se  désolait  qu'en  dernier  res- 
sort. Après  avoir  laissé  quelque  temps  les  deux  enfans  pleurer,  elle 
vint  jeter  bruscjuement  sa  parole  positive  au  milieu  de  leurs  plaintes, 
et  les  avertir  qu'il  était  nécessaire  de  prendre  une  résolution.  Enfin , 
après  beaucoup  de  débats  et  de  projets,  il  fut  convenu  que  Pierre  par- 
tirait au  plus  tôt  pour  trouver  du  travaif  ;  et  qu'il  reviendrait  dès  qu'il 
gagnerait  assez  pour  se  charger  d'une  femme.  Trois  années  étaient 
jugées  nécessaires  pour  atteindre  ce  résultat. 


Digitized  by 


Google 


innuSTRIE  ET  CQmfiEGE  DE  LA  BRETAGNE.  466 

Deai  jovtt.tpKèi  cette  résoliitioa ,  l^rl»fer  le  mif  eflèdhreiBeiit  en 
roule  poffirR«o0t.  11  j  eut  beaucoup  de  larmepTenéesaa  moment  de 
kiéH'^ttioQ,  ■kiiiklrifteteedeffdeiizjeines  geo»  coosenra  quelle 
chose  de  doitt  et  de  serein.  En  te  séparant,  ils  gardèrent  dai»  lenrs 
cœnrs  one  sèTC  d'espérance  qni  devait  les  nourrir.  Yvonne  ardt  con», 
fiance  en  Dteu,  et  Pierre  dans  son  courage;  tous  deux  étaient  sûrs  de  se 
revoir  bient<yt.  Mais  Pierre  ne  fut  point  heureux.  H  parcourut  une 
partie  de  la  France,  ne  trouvant  4  se  placer  que  momentanément , 
vivant  au  jour  le  jour ,  pauvre  et  découragé.  Trois  années  s'écoulèrent 
sans  qu'il  pCrt  songer  à  reveirîr  en  Bretagne  :  enfin,  apnès  une  série 
d'évènemens  qu'il  serait  inutile  de  rapporter,  il  passa  en  Irlande,  ar- 
riva 1  I>ublin  avec  un  Anglais  dont  il  avait  fait  la  connaissance,  et 
entra,  comme  ouvrier,  chez  Fhorloger  Smith,  à- des  conditions  avan- 
tageuses. 

Maftre  Smith  était  un  homme  de  cinquante  ans,  cPun  extérieur 
froid,  avare  de  paroles  et  de  mouvemens.  Jeune,  il  avait  été  simple 
ouvrier,  avait  beaucoup  souffert  et  s'était  habitué  à  cette  impassibilité 
de  bronze,  derrière  laquelle  il  cachait  sa  nature  sensible.  Long-temps 
froissée,  son  ame  tétait  retirée  en  elle-même  et  ne  se  montrait  plus 
que  dans  de  rares  occasions.  Maître  Smith  passait  généralement  pour 
sévère  et  bizarre,  mais  sa  probité  était  renommée.  Une  fortune  assez 
considérable  avait  été  la  récompense  de  cette  probité  et  d'une  écono- 
mie laborieuse;  depuis  plusieurs  années  il  était  veuf  et  vivait  avec  sa 
fille  unique,  miss  Fanny. 

Pierre  s'habitua  bien  vite  au  tranquille  intérieur  de  l'horloger  irlan- 
dais. C'était  une  douce  et  bonne  créature  auquel  il  fallait  peu  de  place 
et  peu  de  bruit  pour  être  heureux.  Mattre  Smith ,  qui  n'avait  en  jus- 
qu'alors que  des  ouvriers  grossiers  ou  vicieux,  s'attacha  an  jeune  Fran- 
çais, dont  l'assiduité  silencieuse  et  la  bienveillance  timide  le  charmè- 
rent. Une  maladie  assez  grave  dont  il  fut  atteint ,  et  pendant  laquelle 
Pierre  lui  donna  des  marques  d'un  intérêt  reconnaissant,  acheva  de 
le  lui  rendre  cher;  le  jeune  Breton  finit  par  acquérir  dans  la  maison 
la  position  d'un  associé  plutôt  que  celle  d'un  ouvrier. 

Une  seule  chose  jetait  de  la  gêne  dans  les  rapports  qui  existaient 
entre  la  famille  Smith  et  Pierre;  c'était  la  difficulté  de  s'entendre.  Le 
Breton  s'exprimait  en  anglais  avec  beaucoup  de  peine ,  et  sa  timidité 
augmentait  encore  l'embarras  qu'il  éprouvait  à  parler.  Il  en  était 
résulté  dans  la  maison  une  habitude  de  silence  presque  continuel. 
Pierre,  Smith  et  sa  fille  s'entendaient  le  plus  souvent  par  le  geste'ou 
le  regard,  et  ce  mode  singulier  do  communiquer  leurs  pensées  avait 
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.ii#is  aoIraidMSe  i|ii'iine«9i»te  <l«téié§cipliiir.rtiiduè  néceMaire  par- la 
iUffiiMMce  4lea<  langues*  Lora^He,  assise  au^oompteiri-sa^tète  blende 
4|)pHféfti8ur  SAïkbfas  na,  icpiemoaTvail!  è^meitîé  uâe  wHaiiie  noire , 
idle  «nblîtli^sea  regards  «ar  le  jeoiie  ourrii^y  Pierre  ne*  voyait^ 
•dUMrfitetto. AttmtioB  rô^ieuae  ^et^eadre^  qpsi^iiir  encooragemeat  amiOAl; 
lwv4A'«tt0iiiid0mattdaU4iielque'Choaepar«m  gette»  enpreaoaçaiit 
.aMipuenir  aivee  cet'iaMeD&inrefsad  «l  -amsieal/^ïa^iuie'yoii  ée  feifun^ 
Jie  8aîi4(niaer:  qB*àim  seul  oiom;  entre  tons,  Pierre  ne*  voyait  là  qae 
i;ex|N?eattoa<  d'oneibifiavettlasice  qui  caôhait  le  cemmaDdeoietit  Bo«ir  la 
defMwr  de  Faooe0t./I)'aiUean  il<éproava  hmg^^eoapa  aupnès)  de  «itts 
Fanny  une  sorte  de  crainte  respectueuse  dont  toutes  ces  marque^dè 
bosté  A«i  pauf ai^  le  gaénr^Wm  Bawiy  ^  qui  dfimiàa  sa*  tinidité  y  n'en 
4eviDit  qociflus  pressaiite.dAas'âesr^TaiiceB;  elle  Aoit' ente  par' Ifea- 
liardir  et  par  le^pliioer  à<  aeo  ;^vd'0ur  .an,piedd'é§aliié  fratemette. 
Us'établH  par  suite. entre  les»deax)eiaQ69>9ens  •uaeintimilé  tedcb^, 
qui  se^tmnaforxBa J^ieat^t»  ehes  la  ieuue  .fiUe,  eu-  un*  amour  iseevtt. 
Pierre  la  vit  devenir  triste  »'  îoy&gale ,  floufTrante  ^isans  deviner  U'  eause 
de  ce  chafigeDieiit*;Deux.eu  trois  fioisiU  crut  i'^otreteir;  mais  il. re- 
poussa aussitôt  cesoupçon^-en  rofigtasant»  eomme  unesuigjge^tlea  de 
Fori^il.  Bnfip^im  jour^oortaaty4ni«4We  profonde  ^pitiépdur  miss 
Fanny,  dont  la  douleur  avait  redoublé  depaifi-qvelqoe  tevips»  il  osa 
luir  demander  ce  qa'<etteavait«  Sans,  lui  népeiKlre  /la  jenneiiAletlbndit 
en  laraaes  et  se  sauva,  dans  le  <  parloir  y.plaoÀ  denriére  la  bèuliqne  ; 
Pierre  l'y  suivit  et  Fy  tcouva  àf  genoux,  devant  unex^baise ,-  le<  vî^aige 
eacbé  4ana  ses  deux  mains  et  sanglotant  amèrement,  TeuttrouAHé  , 
ils'aiHNTO^baenrappelmt,  voulut  éoarter  ses- mains , -et  lui  >ri^[^éia 
mille  noms  tendres  que  la.  pitié  lui  inspirait  : 

—  GoafieZ'''moi  votre  peine,  dit-il  enôn;  ne  savBz*vous  [pas  <€pie  |e 
vous  aime  ? 

—  Vous  m*aimezl  s'écria  Fanny  en* jetant  un^ridejoie*... 

Et  elle  laissa  son  front  tomber  sur  l'épaule  du  jeunehomme^qn^elle 
^entoura  de  ses  bras.  BUe  venait  de  prendre  pour  un  aveu  d'amour  œ 
qui  nVivait  été  qu'une  expression  d'amitié  fraternelle. 

Pierre^  éperdu,  se  trouva  engagéeans^le  vouloir^  sans  l'avoir  prévu. 
l.'émotien,rla  surprise,  la  timidité,  la  difficulté  de  s'exprimer ,  lui  ^- 
jpent  toute  présence  d'esprit.  Il  ne  put  que  rendre  machinalement  à 
miss  Fanny  ses  étremtes.  Maître  Smith  enlra^  ce  memeut^  faifiUe 
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çiino  ^nleolijawftM  letiiuigto  d'w  otaladci»  et  quî,le  hQMrOpt  jut- 
qtfàea qu'ils J'tteoikbrM*  Pferrie  étmt.craioMft  fai|>M«  et*  c«Mpm^ 
Utplnpagt ..de»  Jmmiwww»  m<9UN|lA^.d«.pïoM9QC.QQitfr»  l^,éffè»^in«i^ 
âeeomplîs..  .Qui  )aii4  id'tUtevur»  ai  re«pio«  dei  .i^q^n^  qui  lui  étuii  (ai^ 
m*èrMût>  pa9  «aiu*.  qiKdqne  «epMtioo  ch$kamX^(m»  t  Afi^ip^^  p^^t* 
èlre.»  il  soJaiflMît  prendKe  &  l^Lpemée  d^^le^cuM  tàc)»^  iodép^%*ii^> 
hMoré«  ttaevoyiiit  >  Utt  ju«qa*akN»  panure  ouvrît  }Qvé  à,Vhf9wr0tUpe 
vttlIaBt, enfin  pour  son  compte,  nuurchiiit  daoft  sa  voloot^  e^^daB^ioi} 
indépccidajiQe»  Piiig^  Ja  doMe  figure  démit»  Fntsxh  panait  M  îoml  d« 
ces  vagues  tableaux  de  bien-être ,  avec  se»  IiHDgp^  bani^ea  û^  dbeiwaci 
btada»  et  soa  saurifecareasant;  la.  figure  4^  iiii8s.Fai)Ay>  ai  Jbwnne, 
akcbamaanley  ffé  raimaMitant,  et  q|l»iéM^Mn0d0mel  Ia  m^fen  de  m 
pas  se  laisser  ailev,  pai^  iostAns»  à  de  cepsolaptaspensée».?  leniofe» 
de,Be  pas  se  résigner  à  «dormir  daoa  ce  nid  d'asiottr  ^oe  l*QU  sentait 
d'aioquea si  donxet si  abritât 

Mais  ces  rêveries  de  bonheur ,  Pierre  ncs'y  abandonna,  pas  longr 
tonps*  Sa  cmisoience  l'avertit  qu'au  fond  de  joeita- prétendue  résigna- 
tion il.j  avait  une  lècheté.  Depuis  qu'il  deiM^it  épouser  ^anny,  le 
sooveatr  d'Xvonne  lui  revenait  sans  cesse*. Il  se, k  repréaentait  à  sa 
lèoétre  étnaitOt  prèa  0e  jon  pot  de  gireOée  jaune  >  tr^vaiUant  d'un  air 
joyeux  et  confiant  en  attendait  son  ratour>  et  cette  pensée  Jui  iaiaait 
couler  les^kmes  desiftn**  lJ^e  eûreom^aiiee  vulga^ne  ^  «ipparence , 
le  iBort  d'une>âeui»e  fiUe,/(fiii  habiliaiA  préside  mai^roiâvHb  Qt  qui  se 
aoipe  panse  4»esQn)fiaiiûé  l'avais  al^andonnée 9  l'émvit  singulièirement, 
et  éveilla  dans  son  ame  des  remords,  cuisans*.  Tout  ce  qu'il  y 
«vaitien  )uî.4ttiennêle».de  re)igîeuxb  toua  s^  .souvenirs  .d!enfonce  et 

(i)  Tout  vous  êtes  donc  entendus  à  Ufin?CettbieQ,  en&os;  à  quand  la  noce? 
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de  Bretagne  se  ranimèrent  en  même  temps  dans  son  ame  pour  Tac- 
cuser,  n  devint  sombre  et  malade.  Maître  Smith  crut  que  sa  tristesse 
n'était  antre  chose  qu'une  impatience  d'amant,  et  les  préparatifr  du 
mariage  furent  hâtés.  Mais  la  préoccupation  doukmrense  du  jeune  oq- 
yrier  ne  fit  que  s'en  accroître.  Chaque  jour  les  Toix  qui  lui  pariiienl 
d'Yvonne,  de  ses  anciennes  promesses,  se  faisaient  entendre  phis  mena- 
çantes et  l'accusaient  plus  hautement.  Son  chagrin  était  devenu  du  dés- 
e^ir.  Il  se  voyait  infâme  sur  la  terre  et  damné  dansée  ciel  pour  avoir 
trompé  la  jeune  fille  de  Paimpol.  Enfin,  une  nuit  qu'il  était  couché 
dans  sa  mansarde,  et  que,  dévoré  par  la  fièvre,  il  s'était  assoupi  un 
instant,  voilà  que  tout  à  coup  un  son  de  cloche  le  réveille  :  il  prête 
l'oreille...  6  prodige  I  il  reconnaît  ce  son  I  Cest  l'accent  frais  et  lointain 
des  cloches  de  Paimpol  !  le  même  qui  se  faisait  entendre  le  jour  de  sa 
première  communion ,  le  jour  où  il  vit  Yvonne  pour  la  première  fbbl 
Mais  maintenant  ces  dodies  ne  tintent  plus  joyeusement  comme  abrs  ; 
c*est  un  glas  funèbre  qu'elles  font  entendre;  elles  sonnent  une  agonie! 
Pierre,  éperdu,  se  soulève  dans  son  lit  ;  il  écoute  encore  :  le  bruit  des 
cloches  s'affaiblit,  s'éteint  dans  l'espace;  il  se  fait  un  silence .'..••  — 
Tout  à  coup,  du  mifieu  de  la  nuit,  une  vdx  s'élève  plaintive  et  con- 
nue. C'est  la  même  voix  qu'il  a  tmt  de  fois  entendue  le  soir,  à  une 
fenêtre  de  la  ms  <fe  VÉgUse:  et  la  voix  chantait  le  sône  4e  to  Fkmeie» 
si  célèbre  au  pays  de  Tréguier. 

c  Ma  mère,  oh  t  dites- moi  pourquoi  l'on  parle  bas  dans  la  maison; 
«  ma  mère,  oh  !  dites-moi  pourquoi  les  domestiques  sont  en  deuil;  ma 
cr  mère,  oh  !  dites-moi  pourquoi  vous  avez  les  yeux  rouges? 

•^  a  Mon  fils ,  on  parle  bas  parce  que  vous  êtes  malade;  mon  fils,  le 
«(  noir  convient  à  tout  le  monde  ;  mon  fils,  j'ai  les  yeux  rouges  parce 
«  que  j'ai  pleuré  sur  vous.  » 

Pierre  écouuit  fasciné ,  perdu  dans  sa  vision.  H  lui  sembla  qu'il  était 
à  Paimpol,  qu'il  revenait  de  cueillir  des  fleurs  d'aubépine  au  bord  de 
la  mer  et  qu'il  entendait  Yvonne  chanter  à  sa  croisée.  Et  par  ose  ha- 
bitude machinale  et  involonUire ,  par  souvenir,  il  se  mit  à  <^ianter  à 
demi-voix  le  second  couplet  de  la  chanson. 

a  Ma  mère,  oh!  dites-moi  pourquoi  j'ai  leeoenr  dooloareux  aojoor- 
a  d'hui  ;  ma  mère ,  oh  !  dites-moi  pourquoi  les  chiens  hurlenitsi  trîste- 
a  meut;  ma  mère,  oh  !  dites-moi  pourquoi  le  soleil  ressemble  dans  le 
«  ciel  au  visage  d'une  veuve. 

—  «  Mon  fils ,  le  coeur  est  douloureux  quand  il  se  brise  quelque  affeo» 
«  tion;  mon  fib,  les  chiens  hurlent  quand  ils  sentent  la  mort;  mon  fils, 
«  le  soleil  est  pâle  pour  les  enterremens.  » 
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Un  ArémiMemeiit  d'elEroi  parcoorai  le  corps  du  jeune  Breton  :  il  re- 
prit néanmoins  en  tremblant  : 

«  Ma  mère ,  oh  !  dites-moi  pourquoi  lescloches  sonnent;  ma  mère , 
c  oh!  dites-moi  pourquoi  j*entends  le  bruit  des  marteaux  dans  la  maison 
c  Toisine  ;  ma  mère ,  oh  !  dites  ^moi  pourquoi  les  prêtres  chantent  dans 
c  la  rue  ?  » 

La  Toix  reprit  aussitôt  : 

—  c  Mon  fils,  c'est  que  les  dodies  sonnent  pour  le  repog  d'une  ame; 
c  mon  fils,  c'est  que  l'on  doue  une  châsse  dans  la  maison  voisine;  mon 
c  fils ,  c'est  que  les  prêtres  portent  en  terre  Totre  fiancée.  » 

Id  le  chant  s'éteignit,  les  cloches  tintèrent  encore  un  instant  au 
loin  y  puis  tout  se  tut.  Pierre  était  resté  à  genoux  près  de  la  fenêtre , 
presque  évanoui. 

n  n'en  pouvait  douter ,  ce  qu'il  venait  d'entendre  était  un  avertisse- 
ment ainsi  que  Dieu  en  envoyait  souvent  à  ceux  de  la  Bretagne.  C'était 
un  inienigne!  H  ne  pouvait  résister  à  cet  appd  'sans  commettre  un 
sacrilège.  Une  voix  était  venue  de  son  pays  pour  lui  rappder  ses  pro^ 
messes  et  lui  dire  d'y  retourner.  En  vain  le  souvenir  de  Fanny ,  la 
noce  déjà  préparée,  se  dressèrent  devant  lui  comme  des  obstades  in* 
vincibles  ;  il  entendait  toujours  le  retentissement  de  ces  cloches  et  de 
cette  voix;  ces  cloches  et  cette  voix  l'appelaient  ;  il  fallait  partir. 

Après  une  nuit  de  délire,  de  larmes  et  de  combats  intérieurs,  il 
écrivit  à  maître  Smith  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  lui  racontait 
sincèrement  toute  son  histoire.  Il  lui  disait  comment  une  erreur  l'avait 
rendu  le  fiancé  de  miss  Fanny,  lui  parlait  de  l'avertissement  qu'il  avait 
reçu  de  Dieu  et  lui  annonçait  sa  résolution  de  quitter  Dublin.  Il  en- 
voya sa  lettre  et  attendit  avec  anxiété  la  réponse. 

Le  soir ,  il  reçut  un  paquet  renfermant  une  somme  plus  forte  que 
celle  que  lui  devait  l'horloger,  avec  un  billet  qui  contenait  seulement 
ces  mots  : 

YùH  migkt  he  tpeakl»g  sooner.  Yaur  silei>t»ess  has  made  «s  oH  nn- 
ha^^  for  a  Ung  Hmti  bmi  ii  miisl  he  so.  There  i$  a  letier  for  a  feUow* 
memher  from  Edinhwrg.A  workman  ikaU  he  gtàning  ai  home  iuffi- 
etoiHy  fo  live  vUh  a  woman  (1).  . 

Une  lettre  de  recommandation  pour  un  horloger  d'Edimbourg  était 
effectivement  jointe  au  paquet. 


(i)  Tans  auritt  dû  parler  plot  tél.  Yotre  silaiiee  nous  a  tout  i 
pov  long-temps  ;  maii  œb  doit  étra  aiosi.  Toioi  une  lattre  pour  on  coofrèrt 
dWiibourg  ;  un  ounîer  figngra  chas  toi  asm  pour  fifre  atee  me  1 
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'  '  Pîerfe'paréif  le  jdarnifttiê.  Il  %rHva  à-Pèi*ipDl  éh  ît  tMu^lT^^ohne 
paurre ,  malade  et  bien  changée.  Sa  taëte  îétérit^inoitd  ûëpêisifeL^ 
4tie«è«^i  ec,  «B  ti/pipttfdiftéiût\îê^(tnt6,  M  Jeàfle  otitrter  (tonya 
iqiféite ^avKit ' dû  teà<fre  leMdérfal^r  ^ot^  tfo  JbBir  erà  Vbctorel'Mitl 
««'ràt^^feleiidti^'eVoiches  dMïier  ècone^yôlx 'ehuciier  «ou» sies fenêtres 
le  stoe  de  la  Fiancée.  Lé  mariage  se  fit  sans  bruit,  et  les  deux  JentieB 
époux  partirent  aussitôt  pour  l'Ecosse. 

M«elar4mi^e  dé  roamre'Stiiftky  Flétre  trfmva^è  se  fUlacter  A  édtm- 
%)fi^gy  et  sesJ affaires  prospéitreM.  Il  gagiaait  beatkcoop  et  dépensait 
peu.  Aussi,  flu  bo^t<le  <}0e1(^es%Bnéès ,  put^-ll  aicheterni^  p*elit  fonds 
d^hôridgeHe  ^  ((ifil'ftxpl^^a  pùtr  son  propre  compté. 
X  Hfafis  tout  FéusÉissait  vainettieut  au  gré  du  jeune  ménage ,  Tvoniie 
devenait  chaque  jour  plus  triste,  plus  pâle,  plus  frêle.  SOuyenl  Pierre 
iarifoatait  assise ,  les  matos  croisées  sur  Tes  ^emmx ,  dans  un  affaire- 
ment *désèspéré«et  arec  dètx  longues  larmes  cfni  glièsafettt  le  loiigée 
se^  joues  ereusées.  Alors  il  lui  •demandait  ce  qâi  la  faisait  malheureuse, 
-«fui  èansait'ses  plcfors,  eétte  pâleur,  ce  dépérissement....  et  la  Jeuiie 
lentiieini  répdndait  i^'elle  ncpi^u^aft  le  dh«e,  qu'elle  ne  savait  ^'où 
M  Teiiali sa  peine;  mais  qu'elle  ataSt  pair,  «qu'allié  était  triste,  qrt^elle 
ne-poûraft  plus' rire 'à  rien  dans  le  monde.  En  Téntendtfnt ,'  Pierre  Se 
désolait,  il  faisait  miHe  tentitivei^  pour  la  réintér«sser  à  la  tie;  iMis 
toilt  «était  inlutile;  Le  doeur  d^vomie  recelait 'une  de  ces  tristesses  "pro- 
phé(l4DlBS  qui  saiMssent  presque  tdtijours  tes  jeunes  femmes  chez  tes- 
<|uèlles  couve  un  germe  île  mort  :  douleurs  étranges ,  qtii  prennent  itei 
fflîHeu  de'tous1esenivremens,quiKie  vkinneàt  point  de  notre  ame, 
mais  de  nos  neîrft;  tiiri  nous  gagnei^t  comme  une  malafdie,  et  qui  ïètti- 
blent  être  l'instinct  my^stérieux  de  notre  corps ,  présentant?  YvppHiMe 
de  sa  dissolution. 

Tvonne^était  né^'  trop  frible  pour  lAve  -fille  du  p^etpie.  L'ëiïfknée 

rude  et  abandonnée  à  laquelle  l'avait  condamnée  le  hasard  de'sa  nais- 

«ance  afrît  épuisé  la  vie  en  elte.  Tdnte^petlle ,  elle  ïVàU  plié  sous  la 

-pauvreté,  et^and,  plus  tard,  raièaftCevMit^tfnimd  eb  voulut  la^i^ 

lever,>ilBe  «rdsva^élle  était  HHsée  erqh'elto  iie»pdùvtit  phis  ifhve. 

Pierre  la  vit  s'affaiblir  et  s'éteindre.  Il  pitt  SOltl*»  MrfS«i4ritti1ei|ln>- 

jf^damlètcMOUler  la'Uionà  hëorèfi«e>  oar^ki  irie  âMil>la$t^ir 

d'elle  visiblement  et  goutte  à  goutte  l'cotame  «inë  llqdeâr  pi^deufte 

d'un  vase  fêlé.  Bientôt  elle  comprit  que  son  heure  était  venue  et  elle 

n'-en  ^fprowhppoinli  <de  iéaespoin  Blfe  ^BjHt  'int^B  «ni» ,  à-  Dieu ,  au 

*  p^MiSy  etOB  vojiaINtaios  sa^  nMrt'qaftof^yÉfe^qii^elteitaliattiiB^ 

preMÉèrs.^iMilewvBes' jqurs  avaieaéété  JcataMypBiv,  «onfftiBPlIe 
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«fajl  éptis4  ^'etàMenee  «t  n^e  pMivàitfpe  gtfiier à  c&afiger de  maiMitfr 
M-Tie  reneoiirageailànioiiHr.  TMé^daiepeuée  attriMi^t  sef  deitiien: 
iBitaBi.£lle  aUait  rqwMr  km  de  ia  totiibe'clefiei))èreB;  se^osne 
seraient  pas  ensevelis  dans  la  terre  bénile  dé  la  firecagne!  Bt*  que 
dtffienârail  sa  paurre  «ne  m  elle  Tevoiak  la  nnilt?  U  lui  iàndrail  etter 
a^bodesunes  étraofpèref  ;  eHe  iiepinirr«ltToir>deMD  s»  peMte  ^^ê 
endormie  ad  dair  de  lone,  entendre  l^ortege  dé  sa  paroisse  >  éeMter 
le  TeBf  gémir  dans^lee  grandes  halles^que ,  jeune  fille ,  elle  fuyait  avec 
tam  d*dfroi>  lorsque  le bignioninfiuit  à  la  danse,  ei  qu'elle  se  sen-* 
tacit-préte  à  céder  à  >cec  appel  du  démofti  A<ees  seuveniTS,  uBregriet 
cuisÉBt  sVnparaitde  iflf  mourante.  ËHeumrkiait  sa  lâte  yen^le  mur 
pour  que  Pierre  ne  la  vit  pas,  et  elle  pleurait  detieesienf -  jnsqi/à  ee 
que  ses  yèttx  ee  fussent  fermés  et  qi/unwiige  lui  eÉtûik^dir  le^eime- 
tièfe  de  Paimpol^  s&olière  et  deniil»^ espérance. Cepandstot-ene^gar-^ 
dtàt  le-sileiiee»  car  elle ne  TOiilait  pm 'affliger Pierre  a««ntryiieitfe^ 
mais  qdabd  le  moment  seiemiel  fut  Tenu  >  quand  Isr^foone  f^ii«  sentit 
qne  soB-wne  hû  tremblait  Bur  îles  terres  et  qo'eMe^aii  mourir^  eHe 
q)pela  Pierre  à  son  ohoTei  : 

—  Pierre ,  luidit^eUe,  jiire*noi  que  tu  feras  ce  qne  je  vais  te  de» 
mander. 

r-^  Je  te  le  jure ,  dit  le  jeune  homme  en  pleurant* 

—  Je  Tolsmourir,  promets-nioi  de  ramener  mon  corps  en  BretagnOi^ . 
et  de  m'enterrer  au  cimetière  de  Paimpol,  près  de  ina  mère* 

—  Jeté  le  promets 9  répondit  encore  Pierre,  élonfiié  par  lesean- 
glots. 

—  Mercr,  Pierre i  murmura  Yyonne;  et,  conome si  eUe- n'eût at«^ 
tendu  que  cette  promesse  >  elle  étendit  ses  deux  mains  vers  son  man  y 
sourit  et  mourut. 

La  douleur  de  Pierre  fut  profonde;  mais  il  ne  s*y  abandonna  pas^ 
lâchement.  Il  avait  son  serment  à  accomplir.  Cette  ame  faible  était 
devenue  forte  par  la  religion  et  l'amour.  H  renonça  à  sou  com- 
merce ,  vendit  tout  ce  qu'il  possédait,  acheta  de  sa  fortonc  entière  le 
dmit  dVmponer  le  corps  de  sa  femme  ,■  et  rembarqMra^eé  iui  ponr 
la  BMègne.  Sëj^t  ans  auparavant ,  un  nshrire  l%vaH  transporté,  s'ap^ 
pùjÉiA  8af^e  bras  d*mie  fiancée  et  le  coeur  gonflé  de  bontoir;  anjour- 
dnttî,  lé  même  navire  le- remportait  au  pays  d'eà"  il  était  venu,  bssSs 
prt*  ûMû  cemieil  oef  il  avait  clotoé  boitffeuret  fianeée ! 

Lè^tmersée^  se  fit  sèfns  accMens.  Leliuitièmejôur,  les  cOtei  de  Bi^ 
tagne  apparurent.  Déjà  l'archipel  de  Bréhat  se  mointrait  au  Min,  tout 
airgéUVé'  par  les  brisens  ;  le  cœur  de  l'horloger  se  serra,  et  il  iientH  dib 
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Itrmes  rétouffer.  Cette  terre  oà  il  était  né,  où  il  arait  aimé,  où  il 
avait  été  heureux ,  il  ne  revenait  plug  j  chercher  que  la  placé  d'an 
cercueil!  Personne  ne  l'y  attendait,  qu'un  fossoyeur  pour  creuser  la 
fosse  et  un  prêtre  pour  la  bénir  ! 

Cependant  la  nuit  se  Ot  et  le  temps  devint  sombre.  Le  capitaine  de 
la  goélette  que  montait  Pierre  parut  craindre  un  orage  ;  ses  appré- 
hensions ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Un  grain  s'éleva  du  large  qui 
chassa  le  navire  vers  la  terre.  En  vain  l'équipage  réunit  toutes  ses 
forces  pour  Taincre  l'eflbrt  de  la  lame  qui  battait  en  côte  ;  le  frde 
bétiment,  balayé  par  l'ouragan,  courait  sur  les  flots  avec  ses  voiles 
désorientées  et  en  lambeaux,  comme  un  oiseau  marin  blessé  à  l'aile  et 
que  la  vague  emporte. 

Bientôt  la  terre  se  montra  de  plus  près;  le  navire  allait  entrer  dans 
les  brisans.  On  entendait  à  quelques  pas  le  bruissement  rauque  et  cail> 
louteux  du  ressac. qui  rugissait  parmi  les  écueils.  La  goélette,  comme 
si  elle  eût  été  épouvantée  elle-même ,  résistait  par  momens  4  la  houle, 
changeait  de  direction  et  tourbillonnait  dans  la  tourmente ,  incertaine 
et  effarée.  Tout  à  coup  une  voix  s'éleva  dans  l'orage  : 

—  Nous  sommes  perdus;  nous  avons  un  cadavre  à  bordi 

Ce  mot  sembla  agir  comme  une  commotion  âectrique  sur  tout 
l'équipage.  La  croyance  superstitieuse ,  commune  à  tous  les  marins , 
que  la  présence  d'un  mort  dans  un  navire  compromet  sa  sûreté,  revint 
au  souvenir  de  tous. 
^'—  Qu'on  jette  à  la  mer  le  cadavre I  crièrent-ils  d'une  seule  voix. 

Et  ils  s'élancèrent  vers  la  chambre,  saisirent  le  cercueil  et  le  trans- 
portèrent sur  le  pont.  Mais  Pierre,  averti  par  le  tumulte,  vint  se  jeter 
au  milieu  d'eux.  Il  vouhit  parler,  on  ne  l'écouta  point;  il  voulut  dé- 
fondre son  bien,  on  le  repoussa. 

—  A  la  mer  le  mort  !  hurlaient  les  matelots. 
Es  soulevèrent  la  chAsse. 

—  Non  pas  sans  moi  !  cria  à  son  tour  Pierre, 

Et  se  jetant  sur  le  cercueil,  il  l'embrassa  à  deux  mains ,  sans  que 
l'on  pût  l'en  détacher.  Les  marins  s'arrêtèrent ,  n'osant  commettre  on 
assassinat.  Dans  ce  moment ,  une  secousse  terrible  it  craquer  toutes 
les  membrures  du  navire,  et  le  mât  brisé  s'abattit.  La  goélette  venait 
d'être  précipitée  entre  deux  rochers ,  qui  la  retinrent  comme  les  denx 
bras  d'un  étau.  Elle  y  resta  toute  la  nuit  sans  que  les  coups  de  mer 
pussent  l'en  arracher . 

Quand  le  jour  vint,  l'orage  s'était  un  peu  apaisé,  et  des  barques  de 
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Bréhat  recueillirent  Féquipage.  Pierre  et  son  cercueil  furent  égale- 
ment sauvés. 

L'ami  dont  nous  tenons  tous  les  détails  de  ce  récit  avait  vu  l'horlo- 
ger breton  conduire  lui-même  à  son  trou  de  terre  le  corps  de  la  jeune 
femme.  Après  avoir  élevé  à  Yvonne ,  avec  ce  qui  lui  restait  d'argent» 
une  tombe  en  granit  rose ,  que  l'on  peut  voir  encore ,  Pierre  est  re- 
parti pour  chercher  du  travail ,  pauvre  et  simple  ouvrier  comme 
naguère.  Seulement  cette  fois  il  est  parti  en  laissant  dans  le  cime- 
tière de  Paimpol  douze  années  de  sa  vie  passée  et  les  espérances  de  sa 
vie  à  venir  ! 


§n. 


En  Bretagne^  les  ouvriers  ne  jouissent  pas  du  grossier  bien-être  au- 
quel atteignent  les  cultivateurs.  Ceux-ci  du  moins  ne  connaissent  ja- 
mais la  faim.  Leurs  enfans  grandissent  autour  d'eux  bien  nourris,  sains, 
forts,  et  bronzés  à  l'air  des  campagnes.  Si  l'hiver  vient  sans  que  la  mère 
ait  pu  leur  économiser  un  vêtement,  ils  ont  une  bonne  fascine  de  landes  ' 
pour  se  réchauffer  au  foyer,  une  bonne  couette  de  halle  fraîche  pour 
dormir  douillettement.  Puis  le  soleil  brille  sur  leurs  têtes,  les  oiseaux 
chantent  sur  leurs  toits  de  paille,  la  campagne  leur  appartient  avec 
tous  ses  plaisirs.  L'hiver,  ils  ont  les  lacets  tendus  dans  les  prés,  les 
boules  de  neige  et  les  contes  de  veillées  ;  aux  premières  feuilles  du  prin- 
temps, viennent  les  hannetons  dorés  et  les  papillons;  les  nids  dans  les 
épines  blanches,  les  houlettes  de  fleurs  de  lait  et  les  chapelets  de 
marguerites  ;  en  été,  les  mOres  le  long  des  fossés,  les  lueets  dans  les 
fourrés  des  montagnes,  les  grandes  courses  dans  la  vallée  et  les  bains 
pris  sous  la  roue  du  moulin;  en  automne,  enfin,  les  batteries, ia  récolte 
des  pommes  et  la  chasse  au  hérisson  dans  les  vergers.  Chaque  saison 
leur  apporte  ainsi  ses  amusemens.  Ils  connaissent  mille  jeux  ignorés  de 
l'enfant  des  villes.  Aussi  aspirent-ils  la  vie  par  tous  les  pores;  ils 
rayonnent  la  joie  autour  d'eux;  ils  la  communiquent  à  la  maison  en- 
tière, car  là  où  les  enfans  sont  heureux,  la  famille  est  tranquille,  là  où 
les  enfansrue  souffrent  pas,  les  pères  sont  patiens  et  attendent  l'avenir. 
L'ouvrier,  lui,  n'a  point  cette  encourageante  consolation.  Pauvre  et 
triste,  il  est  sûr  que  chaque  année  le  froid  et  la  faim  viendront  le  rôi- 
ter.  Logé  dans  les  venelles  fétides  de  quelque  petite  ville  ou  dans  les 
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sale»  bouges  d'an  villag^e  boueux,  il  ne  rospire  point,  ainsi  que. le 
paysan ,  cet  air  des  TaliéeSy  tout  chargé  de  mielleuses  senteurs  et  de 
frai*  ouirHiureSy  qui  coule  dans  la  poitrine  comme  un  élixir  céleste» 
qui  rend  fort  et  joyeux.  Ses  enfans  maigrissent,  chétifis  et  p^es,  sous  les^ 
mars  humides  de  sa  tannière. 

Tout  ce  qui  les  entoui»  est  sale,  triste,,  dégradant.  Ils  s'étiolent  dans 
le^iBÛtieu  corrosif  qui  les  enveloppe.  Par  une  sorte  de  confraternité 
mystérieuse,  la  corruption  physique  deyient  pour  eux  le  germe  de 
la  corruption  morale.  Tout  les  pousse  à  la  méchanceté  par  la  laideur^ 
à  la  dureté  par  la  souffrance;  et,  une  fois  grands,  ils  ne  deviendront  pas^ 
comme  les  fils  du  laboureur,  une  richesse  pour  leur  père;  ils  devien- 
dront des  ennemis,  des  concurrens  :  leur  père  les  craindra.  Un  jour  il 
leur  dira  : 

—  Youi  étes.forts  et  jeunes,  je  suis  vieux  et  faible,  votre  concurrence- 
est  trop  redoutable  pour  moi;  alleai  ailleurs. 

Et  si  ce  sont  des  fils  pieux,  ils  partiront,  ils  diront  adieu  à  leur  mère, 
i.  leur  viUage,  et  ils  iront  chercher  dans  un  autre  coin  une  place  qui  leur 
permette  de  .vivre  cùmme  a  vécu  leur,  père  î  —  Ne  nous  arrêtons  point 
trop  sur  ces  tableaux!  Quand  on  sonde  de  pareilles  plaies,  en  en  éprouve 
un, ressentiment  douloureux,- et  quand  on  se  dit  :  —  Moi  aussi  je  pou- 
vais naître  le  fils  d'un  ouvrier  breton ,  —  on  se  sent  froid  au  cœur» 

Hais,  parmi  tous  les  ouvriers  de  la  Bretagne,  il  n'en  est  point  dont  les 
misères  puissent  être  comparées  è  celles  du  tisserand  du  Finistère.  La 
fabrication  des  toiles  a  eu  autrefois  une  grande  importance  dans  ce 
département,  qui  en  exportait  à  l'étranger  pour  plusieurs  millions.  X^ 
gnecre^lesfautes  de  l'administration  et  destraités  decommerce,  comme 
saluent  en  faire  nos  ministres  depuis  Richelieu,  ont  ruiné  à  jamais  cette 
industrie.  Les  fortunes  considérables  amassées  par  les  anciens  fabri- 
cens  se  sont  dispersées;  et  aijyourd'hui  les.  tisserands  sont  deseendus.à 
njk  degré  d'indigence  dont  les  canuts  de  Lyon  ne  donnent  qu'une 
faible  idée.  Cependant  cette  industrie  s'est  conservée  dans  les  familles^ 
onesorte  de  préjugé  superstitieux  défend  de  l'abandonner.  Des  cook 
munes  entières,  livrées  exclusivement  à  la  fabrication. des  toiles,  laa- 
gpisseot  dans  une  pauvreté  toujours  croissante,  sans  vouloir  y  renen?-^ 
ceiu  Rien  n'est  changé  depuis  quatre  siècles  dans  les  habitudes  da 
tisserand.de  l'Aranorique.  Assis  devant  le  même  métier,  bizarrement 
sculpté,  que  lui  ont  légué  ses  ancêtres,  il  fait  courir,  de  la  njême  ma- 
nière, dans  la  trame,  la  navette  grossière  qu'il  a  taillée  lui-même  avec 
son  couteau,  tandis  que,  près  de  lui^  sa  femme  prépare  le  fil  sur  le 
vieux. dévidoir  vermoulu  de  la  famille.  C'est  avec  ces  moyens  .impar- 
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-Mt9>  avec  tous  les  déMtVttittigM'dertBMetneM  et  de  ia  iiiMre>  '^ti^I 

'€Mniii«e  à  lutter  eoiiti«  te^tnaebines'peffectfoiiiiéea,  hi4Mg|<m'ée1a 

«^fnainMfeecivre  et  le»  ra^tes^^pilaiix  âetf  grande^:  fiàbri^ies  deLaûder- 

neauy  de  Rennes,  de  Quintin,  et  d'ailleurs.  En  ymin  le  prii^dlea  toiles 

S'abaisse  de  pto  en  pk»  depuift  trente  «us ,  en  yaînîla  comdimnikktion 

'  diminue  dejèttren  jéury  il  «V^bstine  et  restia  imidobile  àia  plict, 

^  4X>mnieune«en€ineUeperâu^diJ^passé.  Acbaque  cJiminQtionde  galnil  dit: 

—  J'aurai  faim  quelques  heures  de  pluscliaque  jour, 

Ott  croirait  qu'un  eharme  4ktat  le  lie  iodisBohiblement  ârson  «piétter ; 

que  le  bruit  nionototie  du  dévidoir  apoor  lui  un  langage  aeoretqid 

rappelle  et  l'attire^  Propoaez-iui  de  quitter  ceUe  ihdustHe  à  l'agènie , 

de  cultiver  le  riche  sol  qu'il  foule  et  qu'il  laisse  stérile  y  iJb  secouera  sa 

'  tète  ehevehieavecun  triste  sourire^  et  il  vous  répondra: 

— '  Dans  notre  famille  nous  avons  toujours  été  fabricaiis  de  toiles. 
Montrez-hii  sa  misère  et  sesenfans  cevrant  dans  le  village  avec  une 
simple  chemise  pour  vêtement ,  il  ajoutera  avec  une  indicible  expres- 
sian  d'espérance  : 
—  Dans  notre  famille  nous  avons  été  riches  autrefois  I 
Cherchez  enfin  à  lui  fiire  comprendre  que  les  temps  sont  diangés, 
•ique  toute  chance  de  fortune  est  passée ,  que  ses  souffrancses  ne  ferobt 
que  s^'occroltre;  il  soupirera  profondément  et  vous  dira  tticoine: 

^  C'est  le  bon  Dieu  qui  conduit  le  pauvre  monde. 
,  Après  cela  uMosistez  plus ,  vous  êtes  au  bout  de  ses  raisonnememi, 
T^ans  l'avez  acculé  à  ia  Providence.  Si  vous  ajoiïtes  quelques  objectâoaa, 
U  ne  répondra  plus. 

Ospendant  il  ne  vous  a  pas  tout  dit.  €et  luHniile  a  une  idée  fixe  ^ui 
le  sontieht.  Il  fait  on  rêve  dont  il  attend  l'accomplissement^  comme  les 
Juifs  attendent  la  tenue  du  Messie.  Il  loge  avec  une  cbimère  qui*pare 
«a  misérable  demeure.  La  ntiity  quand  ses  y euite  sent  fermés,  il  ^rle 
à  cette  oblmère»  il  l'écoute,  il  la  voit.  Il  oomrptt,  tout  bas,  les  pièce»de 
'  toile  qui  lui  ^nt  commandées,  le  nombre  de  louis  d'or  qu'^m  lui  don- 
nera chez  lesnégoctans  de  Meriaix:  il  croit  eottendre  vagueméntie 
ilMdt  des  quatre  métiers  abandonnés  qui  ObÀnient  sa  maison;  il  croît 
yvdr,  comme  au  temp?  désespères,  quatre  ouvriers  travaillant  sobs 
ans  ordres  pour  les* galiotes  de  Lisbonne  et  de  Cadix.  Alors,  Apaaétd 
-4f  oneorguolUeute  joie,il  pense  àce  quHIfora  de  ses  profits*  H'réVe  au 
'  bel  babit'de  (jhrap  noir  qu'if  achètera,  et  aur  couverts  d'argentqij^  vdut 
«Ubatituèr  è ses  ouiHers de  bois;  car  Ur «iirla  dernière expréttHw dés 
#0vês  ambitieux  de  tout  ouvrier  breton.  Les  couverts  (f  argentf  abht 
'■  tel  «e^u'esi  Iféquipago  pour  le  petit  indnstrlel  ;  c^est  loierlMie 
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ses  plus  vastes  désirs.  Aussi  y  arrivé  là»  le  tisserand  s*eDdort-il  dans  son 
enivremeiit*  —  Et  le  lendemain  le  froid  et  la  faim  le  réveillent,  comme 
de  coutume,  au  soleil  naissant,  et  il  reprend  jes  travaux  et  les  cruelles 
réalités  de  chaque  jour  I 

A  cette  peinture  d'une  existence  misérable,  nous  pourrions  joindre 
,  celle  d'une  existence  plus  pauvre  encore  peut-être,  et  soumise  à  des 
.  privations  plus  dures,  celle  du.  pécheur.  Mais  le  pécheur  du  moins 
jouit  de  l'attrait  d'une  profession  hasardeuse.  Sa  vie  a  des  surprises  et 
;  des  retours  [inattendus.  La  misère  ne  lui  donne  pas  ses  tortures,  jour 
,  par  jour  et  par  portions  égales,  avec  cette  abrutissante  uniformité  qui 
^  est  le  pire  de  tous  les  maux.  H  a  des  alternatives  d'Aisance  et  de  disette, 
n  joue  une  partie  contre  la  mer,  ses  filets  sont  les  dés,  sa  vie  l'enjeu. 
S'il  gagne,  joie  et  abondance  dans  sa  cabane I  s'U  perd,  leshirmesetla 
faiml  Mais,  en  tous  cas,  il  commence  toujours  son  travail  avec  le  bé- 
néhce  de  l'incertitude;  et  puis ,  ses  journées  s'écoulent  loin  de  l'aspect 
de  sa  famille  indigente;  il  les  passe  au  milieu  des  poésies  de  la  mer  et 
du  ciel,  dans  la  lutte  contre  les  vagues,  ou  bercé  mollement  par  la 
lame  assouplie.  Il  n'a  sur  la  terre  ferme  qu'un  abri  de^  quelques  heures 
et  un  ancrage  pour  sa  barque;  tout  le  reste  est  sur  les  flots.  Sa  baie  est 
à  lui ,  c'est  là  qu'il  vit,  qu'il  a  ses  habitudes  et  ses  connaissances.  Rien, 
dans  cette  plaine  bleue  et  mouvante,  sur  laquelle  il  flotte»  ne  lui  rappelle 
sa  misère;  il  ne. la  voit  que  de  loin,  de  même  que  le  clocher  de  sa  pa- 
.  roisse.  Souvent  plusieurs  jours  se  passent  sans  qu'il  revienne  vers  son 
pauvre  foyer.  Il  a  ses  lies  de  repos,  où  le  soir  il  étend  ses  fileu  au  soleil 
couchant  et  où  il  dort,  dans  le  creux  d'un  rocner,  sur  un  lit  de  jonc  marin* 
Aucune  voix  importune,  aucun  cri  d'enfant  affamé  ne  vient  l'y  pour- 
suivre, n  sommeille  au  roulement  des  vagues,  en  se  rappelant  les  belles 
hktoires  de  pécheurs  qu'il  a  entendues,  tout  enfant,  à  la  veillée.  Il  rêve 
qu'il  prend  dans  ses  filets  un  poisson  d'or  dont  les  yeux  sont  deux  perles» 
ou  qu'il  aborde  à  un  rodier  inconnu,  d'où  l'on  voit  pendre  les  pierres 
précieuses  comme  une  longue  chevelure  de  goémont.  Les  années  s*é- 
coulent  ainsi ,  et  quand  la  vieillesse  arrive,  le  pécheur  Uiisse  à  ses  fils  sa 
chaloupe  trouée,  et  il  vient  tranquillement,  près  des  femmes  et  ^es  e&- 
.  fans,  manger  le  pain  que  les  plus  forts  sont  allés  gagner  sur  la  mer. 
Heureux  si  quelque  orage  n'emporte  pas  un  jour  chaloupe  et  matelots» 
car  alor»  le  vieillard  n'a  plus  de  ressources  sur  la  terre.  Alors,  on  le 
verra  prendre  sur  son  épaule  tremblante  le  bissac  de  mendiant;  il  ira 
fk-apper  de  porte  en  porte  avec  son  bâton  blanc;  et,  récitant  d'un  tea 
plaintif  des  prières  sur  le  seuil  des  métairies,  il  attendra  que  la  plus 
â|ée  des  filles  de  la  maison  vienne  jeter  dans  son  chapeau  im  laorceaa 
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de  pain  noir  avec  lequel  il  fera  le  signe  de  la  croix  après  Vavoir  baisé  ; 
et  il  continuera  ainsi  jusqu'à  ce  qu'un  jour  d'hiver,  quelque  pâtre  en 
allant  au  champ,  le  rencontre  au  pied  de  quelque  meule  de  paille,  courbé 
en  deux,  les  lèvres  violettes,  les  mains  raidies,  et  vienne  dire  : 

—  Le*  vieux  pécheur  est  mort  de  froid  cette  nuit  ! 

Alors  si  la  commune  où  il  est  né  est  riche  et  pieuse,  elle  lui  fournira 
une  châsse,  et  quelque  vieille  femme  charitable  fera  peut-être  dire 
une  messe  basse  pour  le  repos  de  son  ame. 

Mais  je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que  des  souffrances  matérielles  des 
ouvriers  de  notre  province ,  parce  que  ce  sont  les  seules  pour  le  plus 
grand  nombre;  cependant,  là  aussi,  il  est  quelques  privilégiés  d'intel- 
ligence qui  se  creusent  douloureusement  le  cœur  avec  la  pensée.  Génies 
mal  nés  qui  se  sont  trompés  de  logement  en  venant  au  monde,  et  qui^ 
conservant,  malgré  tout,  leur  instinct  de  gloire,  pleurent  la  couronne 
d'épines  qu'ils  portent ,  non  parce  qu'elle  déchire,  mais  parce  qu'elle 
ne  brille  pas.  Grâce  à  Dieu ,  ces  artistes  de  naissance  sont  rares,  et  l'on 
n'a  pas  souvent  à  souffrir  de  l'horrible  spectacle  de  ces  âmes  forcées  à 
se  mutiler  elles-mêmes  pour  tenir  dans  l'étroite  place  que  leur  donne  le 
monde.  Encore  faut-il  chercher  long-temps  avant  de  les  reconnaître, 
car  elles  cachent  leurs  cicatrices  et  demeurent  silencieuses.  Ni  plaintes, 
ni  cris,  ni  imprécations,  ni  mépris  amer.  Le  Breton  est  comme  ces  an- 
ciens Germains  qui  ne  laissaient  voir  à  leurs  ennemis  ni  leur  sang  ni 
leurs  larmes.  Quand  vieunent  les  frissons  de  désespoir,  il  a  d'ailleurs  de 
sûrs  moyens  de  les  combattre.  Si  c'est  une  ame  à  belle  trempe  que  n'a 
pas  ébréchée  la  douleur,  il  marche  à  Téglise,  donne  sa  démission  de  la 
gloire  terrestre  et  se  fait  candidat  du  paradis;  si,  au  contraire,  c'est  un 
homme  dont  les  forces  sont  affaissées  dans  la  lutte,  et  qui  ne  peut  plus 
lever  les  yeux  aussi  haut  que  le  ciel,  il  court  au  cabaret,  boit  et  tue  ce 
qni  peut  lui  rester  d'inquiètes  pensées.  Ainsi  deux  consolateurs  sont 
toujours  là  pour  lui  :  Dieu  ou  l'eau-de^vie.  —  Ailleurs,  dans  d'autres 
provinces  plus  civilisées,  le  peuple  se  montre  plus  éclairé  :  il  n'a  gardé 
que  l'eau-dc-vie. 

En  1820,  je  me  rendais  à  Gommana,  pauvre  bourgade  des  montagnes, 
où  je  devais  trouver  un  ami  qui  était  venu  exercer  la  médecine  dans  ce 
pays  désolé.  Xarrivais  de  Penmarc'h,  encore  tout  étourdi  des  hurJemens 
de  l'Océan,  tout  pensif  du  souvenir  de  cette  ville  morte,  dont  j'avais  vu 
les  ruines  se  dessiner  sous  un  linceul  de  bruyères  en  fleur  parsemé  d€ 
piles  rosea  marines  (1);  j^cvais  traversé  de  loags  sentiers,  des  deux 

(s)  htê  rosai  pisprcstlks. 
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côtés  desquds  ne  s'élevait  plus  «ne  pierre  ^  etlepa3fïNta  qui  meeon* 
dumit  in*avait  diV-  —  Ceci  s'appelle  la  roe  des  Orfèvres  ;  cMte  autre» 
la  rue  des  Forgerons;  oefte  trmième,  la  me  des  Sculpteurs.  Et  j'a* 
vais  regardé  avec  épouvante  ce  vaste  désert  où  ne  ^bruissuient  p\m 
que  le  vent  et  ta  mer,  et  qui  avait  été  une  dté  opuientCi  alMrilaAl  à  jon 
ombre  sept  cents  joyeux  navires  !  Je  n'étais  pasencore  remis  de  raison- 
nement rêveur  dans  lequel  m'avait  jeté  cet  aspect;  mais  à  Gemmana ^ 
devais  être  arraché  à  mes  méditations  et  trouver  rocoasîon  d'mid>lier  les 
ruines  que  je  quittais  devant  des  ruines  bien  autrement  %ottchanbes  : 
celles  d'un  beau  génie  se  détruisant  dans  l'obscurité  et  la  misère. 

Mon  ami  m'attendait,  et  nous  passâmes  une  douce  soirée.  Comme 
moi,  il  avait  habité  loin  de  son  pays  assez  de  temps  pour  avoir  apprise 
l'aimer.  Nous  parlâmes  de  la  Bretagne,  et  c'est  un  riche  sujet  d'entre- 
tien quand  on  est  Breton ,  qu'on  se  comprend ,  et  qu'on  est  assis^oufrune 
tonnelle  de  clématites,  d'où  l'on  entend  les  cris  des  pâtres  de  l'Arrez  qui 
vous  arrivent  avec  le  parfum  du  blé  noir  et  les  sauvages  modulations 
des  flûtes  de  sureau.  Tout  en  causant  y  Frantz  me  parla  avec  nn  tif 
intérêt  d'un  menuisier  àb  campagne  qui  demeuraiisur  le  coteau  voi** 
sin,  et  qu'il  me  cita  comme  doué  de  dispositions  merveilleuses. pour ihi 
mécanique.  Nous  convînmes  de  l'aller  voir  le  lendemain. 

En  effet,  dès  que  le  jour  pamt,  nous  nous  acheminâmes  vers  la  de*- 
meure  de  Jahona.  Le  soleil  dorait  les  montagnes  à  l'orient  ;  les  bruf  ères 
se  dérouhiient  au  loin  tachetées  de  moutons  noilrs;  tout  ce  qui  noos 
entourait  était  stérile.  Pas  un  arbre,  pas  une  haie,  pas  nneoin  de  vef>> 
dure.  Quelques  siHmis  de  sarrazin  en  fleur  jetaient  seuls ,  aux  pieds 
des  landes,  leur  fnange  neigeuse;  et  cependant  le  soldil  quise  lerait^ 
les  nuages  rosés  qui  se  roulaient  sur  le  bleu  de  rhorizon,  le  r&tt  da 
matin  qui  soupirait  dans  les  fougères,  donnaient  à  cette  campagne  je 
ne  sais- quelle  beauté  agreste.  Il  y  arnait  là  de  l^air,  un-plein  del,q«el^ 
-ques  merles  qui  sifflaient  dans  les  joncs  de  la  vallée*  On  sentait  passer 
dflMs  l'air  ce  souffle  fort  et  vivifiant  des  campagnes »'Ce  ^oufito.qui 
fait  chanter  les  oiseaux  et  épanouir  les  fleurs.  Aussi  nous  avanOion^ 
nous  causeurs  et  joyeux,  tout  imprégnés  de>la  déiieieuse  fcalcbeiut  du 
matin. 

£n  arrivant  sur  le  coteau,  Frantz  me  fit  voir  de  krin  la.  tUBSon  sin- 
gulière dans  laqndfe  logesôt  le  menuisier.  Ce  n'était .anlre  âiaie 
qu'un  vieux  colombier  recouvert  d'nn  toit  de  chaume,  et' dans  iecpsêl 
des  fenêtres  ircégulières  avaisnt  été  percées.  Mon  ani  n^Apprit  jffsp 
la  femme  de  Jahoua,  qui  était  nobU^  avait  reçu  en  héritage  cette  ruine 
avec  le  demi-journal  de  landes  qui  l'entourait^  et  i|iie  son  fttffi*r4ivait 
transforoMèe  en  maison  d'habitation,  ainsi  que  je  le  vofmis» 
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Lonqncf  nooarrivAmei ,  le  nnonisler  travaillait  deyatit  la  porte» 
Frantz  lui  souhaita  le  bonjour,  et  lia  conversation.  Pendant  qu'il  eau- 
snt^  je  m'opprocbai  de  Fétablt  pour  examiner  Touvrage  de  Jafaoua. 
C'était  UB  balnitde  chêne  fort  groaâièremeiit  exécuté,  et  qui  était  loki 
de^révéler,  de  la  part  de  l'ouvrier,  Thabileté  que  jehiiavaî^suppofée. 
ytB  exi^rimaÂ  mou  élonnement  à  Frtfutz,  en  français,  ignorant  que 
Mwua  comprit  cette  langue;  mais,  à  son  sourire,  je  vis  qu^il  n'avait 
ealtilcki. 

-^  Je  kiS'weux  que  cela  quelquefois,  me  dit^ll;  mais  il  fiul  que 
Foutil  aille  vite ,  pour  qu'il  ait  fini  avant  quermesolnq  ediMaB  ne  crieiit 
la'  faho  t  J'ai  encere  employé  deux  jours-  pour  faire  ce  bahut,  et  l^ou  n'a 
pas  bttueoup  de  blé- noir  pour  quatre  francs. 

— *  Seriez*«vous  si  peu  payé  pour  ce  travail? 

—  Criui  qui  paie  trouve  toujours  que  le  travail  est  cher,  me  répandit» 
m  Évee  cette  pi^tention  sentencieuse  si  commune  cliez  le  paysan  breton» 

-^n  ne  iMit  piM  juger  Jahoua  sur  ceci,  reprit  mon  ami.  Jalioaa, 
quand  il  le  vent ,  travaille  coanme  les  saints ,  vite  et  bieui  C'est  à  lui  que 
nous  devons  presque  tous  les  christs  de  l'arrondissement. 

—  Vous  sculptez  des  christs?  lui  demandai- je, 

—  Quand  je  ne  trouve  pas  de  bahut  à  faire. 

—  Mais  c'est  un  travail  qui  doit  vous  rapporter  davantage? 

—  Bien  peu.  Je  sculpte  à  la  journée ,  ou  bien  on  me  paie  les  christs  à 
la  taille  :  cinq  francs  du  pied.  Encore  il  y  a  des  curés  qui  veulent  la  lance 
et  la  couronne  d'épines  par-dessus  le  marché. 

Dans  ce  moment,  un  son  timbré  retentit  dans  la  maison  de  Jahoua, 
et  se  répéta  sept  fois.  Je  me  détournai  avec  étonnement. 

—  C'est  mon  hoHoge ,  me  dit  le  menuisier. 

—  Vous  avez  une  horloge? 

—  Qu'il  a  faite  lui-même,  en  regardant  la  vieille  pendule  de  ma  cui- 
dne ,  ajouta  Frantz.  Entrons,  et  vous  aHez  la  voir. 

Jahoua  tira  son  chapeau,  avec  cette  politesse' hospitalière  que  l'on 
trouve  chez  le  plus  rustre  de  nos  villageois,  et  se  rangea,  en  nous  fai- 
sant voir  la  potte  d^un  geste  invitant.  Nous  entrâmes. 

La  femme  du  menuisier  était  assise  près  du  berceau  de  son  dernier 
aér,  oee  upéeà  flier.  Dès  qu'elle  nous  aperçut ,  eMe  se  lera  et  now-sad- 
lialta  4a  biewenue  à  la  manière  dea  fîemmesbretonnes,  en  retirant  sa 
^aeaouill*  et  déposant  sou  foseau.  Frantz  se  mit  à  causer  avec  elle,  à 
llMepniger  sur  ses  enftins ,  pendani  qofe  JHkhouv  me  conduisait  vers  uare 
sarte  d«€ierciiiil  e»  bois,  collé  le  kmg  dti  mur,  vl^^^vis  de  la  pert^. 
CiMim  ptfiM».  B  m'ouvrit  la  langue  boite  de  pedplier,  et  je  jetai 

27. 


Digitized  by 


Google 


490  EEYUB  DES  DEUX  MONDES. 

va  cri  de  stupéfaction  en  apercevant  l'iàtériear  de  cette  incroyable 
machine. 

Dépourvu  des  ressources  nécessaires  pour  exécuter  le  travail  qa*il 
avait  entrepris  >  le  menuisier  s*était  servi  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  ap- 
proprier de  quelque  manière  à  son  œuvre.  Le  fer,  le  cuivre,  la  pierre, 
avaient  été  tour  à  tour  employés  par  lui.  Il  n'existait  point,  dans  toute 
^a  machine,  une  pièce  de  la  même  espèce,  ni  faite  Tune  pour  l'autre. 
On  voyait  que  chacune  d'elles  n'avait  été  raccordée  qu'à  force  d'adresse 
avec  sa  voisine ,  et  Ton  y  reconnaissait  encore  la  trace  d'une  destination 
primitive  toute  différente.  Le  cadran  était  une  large  ardoise,  sur 
laquelle  une  pointe  de  compas  avait  tracé  le  chiffre  des  heures  et  quel- 
ques arabesques  d'assez  bon  goût.  Le  timbre  dont  le  son  avait  éveillé 
mon  attention,  n'était  autre  chose  qu'un  fragment  de  bassine  de  fonte 
sur  lequel  venait  frapper  une  tige  de  fer  à  bouton  cuivré,  débris  enlevé 
k  une  vieille  pelle  de  quelque  foyer  bourgeois.  Le  reste  n'était  ni  moins 
fruste  ni  moins  étrange.  J'étais  immobile  et  en  admiration  devant  ce 
travail,  lorsque  l'on  vint  appeler  Jahoua.  Il  sortit  un  moment. 

—  Eh  bien!  me  dit  Frantz  qui  s'était  approché,  que  pensez-vous 
de  cet  ouvrage? 

—  Gela  peut  faire  une  détestable  pendule;  mais,  certes,  c'est  une 
création  admirable.  On  s'effraie  à  penser  tout  ce  qu'il  a  fallu  d'imagina- 
tion, de  calcul  et  d'adresse ,  pour  achever  un  pareil  travail.  Cet  homme 
aurait  fait  un  grand  mécanicien. 

—  Je  ne  sais  trop  ce  que  Jahoua  n'aurait  pas  été ,  s'il  fût  né  ailleurs, 
dit  Frantz  ;  tout  ce  que  vous  voyez  ici  est  sou  ouvrage.  C'est  lui  qui  a 
fait  les  meubles,  réparé  tes  murs,  élevé  le  toit.  Il  travaille  également 
bien  le  bois ,  la  pierre  et  les  métaux.  Une  invention  lui  coûte  moins 
qu'une  imitation.  Cet  homme  a  une  faculté  particulière  pour  simplifier 
tous  les  instrumens  de  la  vie  usuelle.  Vous  voyez  la  serrure  de  cette 
armoire?  il  n'y  entre  pas  une  parcelle  de  fer,  et  elle  n'en  est  pas  moins 
sûre.  En  voici  la  clé ,  qui  ne  se  compose  d'autre  chose  que  d'une  che- 
ville et  d'un  clou.  Vous  êtes  habitué  aux  foyers  fumeux  des  chaumières 
bretonnes  :  voyez  celui-ci. 

.  Je  me  détournai  vers  l'àtre.  Ce  n'était  point ,  copame  je  l'avais  va 
partout  jusqu'alors  dans  nos  campagnes,  un  grand  parallélogramme 
surmonté  d'un  vaste  tuyau  donnant  passage  à  une  colonne  d'air  glacial 
qui  refoule  la  fumée  vers  l'intérieur;  Jahoua  avait  fixé  au  fond  de  l'Atre 
un  débris  de  ces  immenses  cuves  en  terre  cuite,  deatiiiées  à  couler  les 
lessives,  et  donnant  ainsi  aul^yer  une  forme  hémispWri(n6y  finrorable 
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à  la  concentration  de  la  chaleur  et  à  sa  réflexion*  Il  en  avait  fait  une 
véritable  cheminée  à  la  Rumford. 

—  Il  avait  donc  vu  des  foyers  modernes?  dis-je  à  Frantz. 

T-  Jamais  y  me  répondit-il.  Il  n*en  existe  pas  un  seul  y  que  je  sache , 
dans  tout  le  canton,  et  Jahoua  n'a  jamais  quitté  les  environs  de  son 
village.  Du  reste ,  je  vous  Tai  dit,  Jahoua  n*imite  guère;  il  crée  ou 
perfectionne.  Vous  verrez  chez  moi  un  tourne-broche  de  son  invention 
qui  sonne  pour  avertir  de  le  remonter.  Il  a  fabriqué ,  pour  un  de  nos 
agriculteurs,  un  hache-racines  et  un  pile-landes  avec  lesquels  un  enfant 
de  douze  ans  fait  Touvrage  de  trois  hommes.  Lui-même ,  il  ne  pourrait 
TOUS  dire  de  combien  de  découvertes  de  ce  genre  il  est  Tauteur.  Dès 
qu'on  aperçoit  dans  le  pays  un  ustensile  inusité  et  plus  commode,  une 
mécanique  simple  et  ingénieuse ,  on  peut  dire  avec  certitude  :  —  C'est 
Jahoua  qui  a  fait  cela.  Si  ses  essais  continuels  ne  le  ruinaient ,  il  vivrait 
à  Taise  pour  le  pays ,  c'est-à-dire  qu'il  pourrait  manger  du  lard  une 
fois  par  semaine  et  du  pain  une  fois  par  jour.  Mais  quand  ses  Cf;ises  de 
méditations  créatrices  lui  prennent,  il  néglige  son  travail  ordinaire» 
mécontente  ses  pratiques,  et  les  perd.  Du  reste,  Jahoua  n'est  pas  un 
ouvrier  ordinaire.  H  a  étudié  trois  ans  pour  être  prêtre,  et  a  reçu  les 
premiers  élémens  d'une  instruction  classique.  Il  a  même  retenu  quel- 
ques bribes  de  latin,  qu'il  aime  parfois  à  semer  dans  la  conversation 
avec  une  coquetterie  pédantesque  qui  n'est  pas  exempte  d'orgueil. 
C'est  une  intelligence  excentrique  et  maladive  qui  ne  prend  jamais  le 
grand  chemin,  et  que  tourmente  sans  cesse  une  fièvre  d'inspiration. 
L'esprit  de  Jahoua  fait  la  chasse  aux  découvertes ,  comme  les  bracon- 
niers tyroliens  font  la  chasse  aux  chevreuils,  sans  trêve,  sans  repos, 
sans  découragement,  avec  une  passion  furieuse  et  incessante.  C'est  un 
monomane  dont  la  folie  a  un  but  utile.  Sa  fougue  d'imagination  se  révèle 
dans  ses  combinaisons  mécaniques,  aussi  bien  que  dans  ses  conceptions 
d'artiste.  Les  mathématiques  et  la  poésie  vivent  en  communauté  dans 
son  cerveau.  Malheureusement,  les  moyens  d'exécution  lui  font  faute. 
Jahoua  était  né  pour  commander  à  des  ouvriers,  et  non  pour  être 
ouvrier  lui-même;  c'était  la  main  intelligente  appelée  à  conduire  l'outil, 
et  non  le  manche  destiné  à  y  être  soudé.  Aussi  est-ce  un  homme  pro- 
fondément malheureux.  Il  ne  vous  le  dira  pas,  il  ne  se  l'est  peut-être 
jamais  dit  à  lui-même;  mais  observez-le  bien,  suivez  les  attitudes  de 
son  ame ,  vous  découvrirez,  par  instans,  des  mouvemens  gênés  et  dou- 
loureux qui  indiquent  une  blessure  cachée,  mais  profonde. 
H  Comme  Frantz  achevait  de  parler,  Jahoua  entra  avec  un  prêtre. 
Au  premier  coup  d'œil,  je  le  reconnus  pour  un  de  ces  curés  bons  vivans» 
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que  Ton  trouve  en  Bretagne  comme  ailleurs,  quoique  plue  rarement^ 
espèces  de  fonctionnaires  publics  tonsurés ,  qui  font  les  affaires  du  bon 
Dieu  comme  le  percepteur  fait  celles  du  gouvernement.  En  nou« 
apercevant,  il  tira  son  tricorne,  s'avança  vers  nous  avec  dn  gros  rire 
jovial ,  et  lia  conversation  avec  Frantz ,  qu'il  connais^it.  Nous  sûitte» 
de  lui  qu'il  était  venu  voir  une  statue  de  Vierge  que  Jabolia  àcblptait 
pour  son  église.  Il  se  plaignait  beaucoup  de  la  négligence  du  menui- 
sier, qui  le  faisait  attendre  depuis  six  mois. 

—  Il  faut  pardonner  quelque  cbose  à  Jahoua,  lui  dis- je;  ce  n*est  pas 
un  bomme  ordinaire. 

—  C'est  vrai,  me  répondit  le  curé  en  baissant  la  voix;  le  pauvre  àlMe 
est  aux  trois  quarts  fou. 

Cependant  le  menuisier  était  allé  prendre  au  fond  de  sa  maison  son 
ouvrage,  et  l'avait  apporté  près  du  seuil,  afin  qù*on  put  Te  voir  plus 
distinctement.  Là,  il  enleva  les  toiles  qui  l'enveloppaient ,  et  nous  aper- 
çûmes une  Vierge  presque  achevée. 

Mon  premier  mouvement  fut  Un  mouvement  de  surprise.  L'idée  de 
la  vierge  Marie  s'était  tellement  liée,  dans  mou  esprit,  à  certaines  formes 
raphaélesques,  que  je  ne  la  reconnus  pas  dans  l'œuvre  de  Jahoua.  Je 
m'attendais  à  voir,  comme  d'habitude,  une  jeune  femme  aux  yeux 
baissés,  tenant  entre  ses  bras  un  enfant  nu  et  riant.  Cependant,  cette 
première  impression  de  désappointement  une  fois  passée,  je  me  mis  à 
examiner  en  détail  l'œuvre  du  menuisier,  et,  en  me  dégageant  insen- 
siblement de  mes  souvenirs,  sa  pensée  commença  à  se  révéler  à  moi» 
La  mère  de  Dieu  était  assise  dans  une  posture  affaissée.  Son  fils  dormait, 
attaché  à  son  sein,  de  telle  sorte  que  son  visage  se  trouvait  complète- 
ment caché.  Les  traits  de  la  Vierge  portaient  l'empreinte  d'une  inquié- 
tude douloureuse  et  épouvantée.  Un  mouvement  convulsif  de  ses  bras 
ramenait  l'enfant  vers  son  cœur,  comme  si  elle  eût  voulu  le  cacher  ou 
le  dérober  à  quelque  danger.  5>on  visage,  sur  lequel  brillait ,  à  travers 
l'inquiétude,  je  ne  sais  quelle  bonté  sihiple  et  forte;  son  àiouvement 
yrai,  mais  lourd,  toute  son  attitude  lui  imprimait  un  caractère  breton, 
que  complétait  son  costume  de  femme  keruewbte.  Je  regardai  long- 
temps cette  conception  puissante  et  neuve ,  et  à  mesure  que  jeTétudiais, 
la  pensée  de  Jahoua  m'apparaissait  distincte  et  lumineuse.  Jusqu'àrors, 
je  n'avais  vu  que  la  mère  de  Jésus  ;  ici  j'avais  soùs  les  yeux  la  mèfe  âU  - 
Christ.  C'était  bien  Marie,  Marie  oppressée  sous  le  poids  dé  cd  enfant 
qu'elle  allaite,  et  qui  est  un  Dieu  ;  Marie  confondue  devant  le  graûd' 
mystère  auquel  elle  est  mêlée,  ayant  peur  d'efle-méiùè  et  de  sOb  fil^» 

arce  qu'elle  sent  qu'elle  est  hors  des  voies  humaines,  et  que  quel^ô 
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dœft^d^inoiit  TatteiMl;  |lAiî«,.eiifiQ>  redeyeiuj^e  feiQ,aieim  instant  par 
Foafali  de  sa  divine  nîMioa»  regardant  avec  ^|>Quv^e  i^ps  l'avenir  la 
grande  erûix.qni  ae  fireefe  pmr  l^Tédempiion  des  hommes ,  et  sentant 
rinstinct  de  mère  quise  jréveiUe  daMSSencoQur^t  fait  frissonner  sa  chair. 
Ce  n*était  plus  là  cette  Victge  que  j'avais  vi|e  ,si  swvent  représentée 
dans  le  calme  céleste  de  sa  divinisation  et.de ^  ^ateri^té;  c'était  la 
Vierge  sous  son  enveloppe  sQoffranie.etm^rt^lle  y  c'était  le  symbole  de 
la  femme  dans  la  vie. 

i'éuistoat  oaocBnlré  dans  la  oonteroplatîon  de  l'oeuvre  du  mcv^uisiery 
laïaque-k  curé,  qui  jusqu'alors  s'était  entretenu  h  quelques  pas  avec 
moD  ani ,  s'iqpprocha  et  vint  se  placer  à  c6té  de  mol. 

r-r  JBh  liieRLl  dit-îJ ,  comment  a«t-il  fait  cela  7 

Je  jiek|i  répondis  rien«tllse  mifà  regarder  en  penchant  la  tête. 

—  Qa'eat^^  donc»  Jahoua?  s'écria**t^ii  tout  àcoup.  Tuas  (ait  à  notre 
sainte  Vierge  l'air  tout  affolé!  Pourquoi,  mon  mignon,  luias^tu  donné 
cette  mine  pleureuse? 

—  Faites  excuse,  monsieur  le  recteur,  répwdit  Jahoua;  mais  à  l'iige 
qu'^l'eniuBt  Jésus ,  ila  sainte  Vierge  a  peur  d'Uérode ,  et  fuit  le  massacre 
des  innocent. 

le  A'avaift  pas  songé  à  cette  explieation ,  qni  donnait  au  groupe ,  outre 
SM)  mérite  d'expression,  un  mérite  de  convenance  et  de  vérité, hlstori- 
qoe*  Ctpeaéant  elle  ne  sembla  pas  persuader  le  enré. 

—  C'est  égal,  dit-jl ,  il  valait  mieux  la  faire  rire  et  jouer  avec  son  fils  , 
comme  on  voit  dans  toutes  les  gravures.  Il  ne  fallait  pas  onblierque  la 
Vierge. était  une  mère. 

•^  Oui,  .moUpr  dolorosa,  murmura  Jahoua  avec  un  indéfinissable 
eomire. 

—  Et  l'enfant  Jésus?  reprit  le  curé,  on  ne  sait  pas  de  quoi  il. a  l'air, 
eacbé  comme  H  est.  Pourquoi  ne  pas  montrer  sa  figure? 

— 'Parce  que  je  ne  savais  (pieHe  figore  iaire  au  fils  du  bon  Dieu  ! 

i^  prdtre  hauasa^les  épaules  ;  puis,  se  détQomant  encore  vers  la  statue 
4l«  memdsier  : 

•^irimporte,ajottta^-(il,  le  barbouiileur  nous  vient  le  mokprO"^ 
^lain  ;  la  peintore  diangeva  tout  cela.  Nous  donnerons  de  belles  oon* 
leurs  à  la  Vierge ,  et  nous  la  ferons  rire ,  malgré  le  massacre  des  in* 


n^ritlM8iiooup;lui^fliéme  de  ce  rapprocheipeat  qu'il  parut  regarder 
comme  une  plaisanterie  fort  spirituelle.  Ili  reeonmiaindfi  bioi  à  Jahoua 
d'achever  au  plus  tôt,  et  il  prit  enfin  congé  de  nous. 

'Nous  OMSànMa encore qoel^pie  temp6(fi?ec  Jahonay  .qui naos  montra 
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plusieurs  ouvrages  ébauchés.  Nous  allions  partir,  lorsque  mes  yeux,  eir 
scrutant  tous  les  recoins  de  la  maison,  s'arrêtèrent  sur  un  grand  nombre 
de  madriers  qui  m'avaient  frappé  dès  mon  entrée,  et  qui  paraissaient 
appartenir  i  quelque  travail  de  charpente  commencé, 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demandai- je  à  Jahoua. 
n  rougit  un  peu  et  me  répondit  : 

—  C'est  le  commencement  d'un  moulin. 

—  Vous  fabriquez  donc  aussi  des  moulins? 

—  Il  voulait  en  faire  un  pour  son  compte ,  dit  Frantz  en  riant.  Jahoua 
a  une  idée  fixe ,  c'est  de  transformer  son  colombier  en  moulin^à-vent. 
Il  n'y  en  a  que  deux  dans  la  commune,  et  ils  sont  loin  de  suffire  aux 
besoins.  Jahoua  pense  avec  raison  que  s'il  pouvait  en  construire  un,  il 
y  trouverait  une  source  de  profits.  Malheureusement,  le  temps  ou  l'ar- 
gent lui  a  manqué  jusqu'à  présent,  car  voilà  bien  long- temps  qu'il  a 
commencé  son  moulin. 

—  Sept  ans,  monsieur,  dit  Jahoua;  il  y  a  sept  ans. 

—  Mais  étes-vous  avancé  dans  votre  travail? 

La  figure  du  menuisier  prit  une  expression  de  tristesse  sombre,  et 
il  me  répondit  en  balbutiant  : 

—  L'an  dernier  j'avais  fini.  Il  ne  me  manquit  plus  que  les  meules , 
mais  l'hiver  a  été  dur;  il  n'y  avait  pas  d'ouvrage,  et  le  bois  est  rare  par 
ici.  La  femme  a  brûlé  une  partie  des  pièces  du  moulin  pour  chauffer 
les  petits  qui  avaient  froid.  Il  a  fallu  recommencer. 

—  Et  vous  n'avez  pas  perdu  courage  ? 

—  Pourquoi?  quand  je  serais  encore  sept  ans,  qu'importe,  si  j'ai  mon 
moulin?  La  route  a  beau  être  longue  de  Commana  à  Quimper,  un  en- 
fant finit  par  la  faire,  à  force  de  mettre  ses  petits  pieds  l'un  devant 
l'autre. 

Je  regardai  avec  admiration  cet  homme  de  bronze  qui  avait  marché 
pendant  sept  ans  sans  interruption  et  sans  repos  vers  son  espérance,  y 
concentrant  toute  son  ame,  y  confiant  tout  son  avenir,  et  qui,  rejeté 
loin  du  but  au  moment  d'y  atteindre,  recommençait  le  chemin,  les 
cheveux  grisonnans  et  les  pieds  meurtris,  sans  faire  entendre  une 
plainte  ni  un  cri  de  colère.  Tant  de  volonté  et  de  patience  me  sem- 
blait une  merveille. 

—  Et  n'avez- vous  jamais  songé  à  quitter  le  village?  lui  dis-je;  vous 
auriez  pu  aller  à  la  ville,  et  avec  votre  génie  inventif  vous  seriez  de* 
venu  riche  en  peu  de  temps. 

Il  secoua  la  tête  : 

—  La  fortune  ne  se  trouve  pas  où  on  la  cherche,  monsieur;  elle  est 
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OÙ  Diea  l'a  mise.  Le  laouenanie  rencontre  aussi  bien  un  grain  de  blé 
dans  1^  champs  que  dans  la  cour  d*un  château. 

—  Mais  ne  sentez-vous  pas  quelquerois  du  regret  de  n'être  qu'un 
pauvre  menuisier  de  village  ?  Est-ce  que  ça  ne  vous  déchire  pas  le 
cœur  quand  on  ne  vous  comprend  pas ,  quand  vous  avez  fait  quelque 
chose  de  beau  comme  votre  Vierge,  et  qu'on  vient,  ainsi  que  tout  à 
rheure,  vous  dire  que  c'est  mal? 

Jahoua  haussa  les  épaules  avec  un  sourire  triste  et  doux, 

^  Ceux  qui  paient  ont  le  droit  de  parler,  monsieur,  dit-il. 

J'étais  véritablement  attendri. 

Jusqu'alors  je  ne  m'étais  figuré  le  génie  méconnu  que  dans  une  lutte 
furieuse  contre  le  monde  ;  je  me  l'étais  représenté  sous  l'image  du  lion 
succombant  aux  morsures  du  moucheron ,  avec  un  dernier  rugissement 
de  rage  ;  et  voilà  que  tout  à  coup  je  voyais  surgir  devant  moi  un  grand 
homme  en  guenilles,  escomptant  sa  gloire  à  vingt  sous  par  jour  et  lais- 
sant souffleter  son  génie  sans  qu'un  soupir  tombât  de  ses  lèvres,  sans 
qu'une  ride  de  dédain  plissât  son  large  front,  sans  qu'une  bouflée  de 
colère  montât  de  son  cœur  à  son  regard!  Je  voyais  devant  moi  un 
Michel-Ange  villageois  forcé  de  brûler  le  Saint-Pierre  de  Rome  auquel 
il  avait  travaillé  sept  ans,  dont  on  barbouillait  les  statues  pour  les  faire 
sourire;  et  il  était  calme,  il  était  bienveillant,  il  n'avait  point  pensé 
que  le  monde  était  injuste  envers  lui ,  et  il  n'eût  pas  compris  mon  ad- 
miration si  je  la  lui  avais  exprimée  I  Je  restais  confondu. 

Cependant  nous  étions  sortis ,  et  à  quelques  pas  du  seuil  nous  nous 
détournâmes  pour  regarder  extérieurement  la  demeure  du  menuisier. 
Jahoua,  qui  s'était  arrêté  avec  nous  devant  son  colombier,  le  contem- 
plait avec  une  joie  forte  et  silencieuse.  Ses  yeux  semblaient  suivre  dans 
l'air  l'aile  blanche  du  moulin  que  créaient  ses  rêves. 

Nos  regards  se  rencontrèrent ,  et  il  vit  que  je  l'avais  compris. 

—  Oui,  monsieur,  me  dit-il  en  riant,  j'aurai  là  un  jour  quatre  grands 
bras  qui  besogneront  pour  moi,  des  bras  de  chêne  et  de  toile  qui  ne  se 
fatigueront  pas.  Alors  je  pourrai  travailler  à  mon  idée,  dans  mon  mou- 
lin; je  pourrai  penser  à  mon  aise  sans  entendre  les  pratiques  crier.  Un 
meunier,  voyez-vous,  n'a  pas  beaucoup  à  faire.  Tant  qu'il  entend  son 
aile  chanter  sur  l'axe,  comme  une  cigale,  il  n'a  pas  à  s'inquiéter ,  le 
vent  du  bon  Dieu  lui  boulange  son  pain.  Si  jamais  vous  revenez  au  pays, 
moosieur,  et  que  vous  voyiez  de  loin  une  aile  tourner  au-dessus  de  ce 
toit  de  paille,  dites  sans  crainte  qu'il  y  a  là  un  homme  qui  s'appelle 
Jahoua  et  qui  ne  demande  plus  rien  au  bon  Dieu. 

Après  avoir  prononcé  ces  mots  avec  une  sorte  d'élégance  agreste  et 
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une  sensibilité  qui  m'émut ,  le  mefiiriMèr  àe^écôiivrffy  nouisouMila 
le  bonjour»  et  un  instant  ap^  n  étaH  rentré  dans  son  té\im^ht. 

i—  Ëh  biéh!  mè  dit  hion  ami  li^rsî^iiie  nous  ^mes^fait  quélqife^pas 
dehors,  que  pensez- vous  de  cet  homm^? 

—  (TeÈi  un  graùd  gétrîe  qui  aura  dépènisé  toute  'soa  totelligeiice  à 
faire  une  mauvaise  pendule  et  nn  môufin,  répondis*je. 

—  S'il  fait  jamais  ce  moulin,  me  dît  Frantz. 

—  Et  pourquoi  iionî 

—  Cet* homme  a  un  aniévrisme  dont  il  ne  se  doute  pas  ;  dads  dil-^it 
mois  il  sera  mort,  et  le  moulin  ne  sera  pa!s  achevé. 

Je  m'arrêtai  brusquement ,  en  jetant  un  cri ,  et  je  détournai  malgré 
moi  vers  le  colombier  de  Jakoua  un  regard  effaré. 

Le  pauvre  ouvrier  était  encore  près  de  sa  porte ,  régalant  en  fair» 
vers  le  toit  de  sa  demeure ,  et  trois  petits  encans  jouaient  sur  le  seuil. 

Je  sentis  une  larme  qui  me  coulait  sur  la  paupière ,  je  détournai  la 
tète  y  et  je  repris  en  silence  le  chemhi  du  yilage. 


lU. 
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Aptitude  det  awrierf  bretonf.  —  L'nsme  de  M.  Fnmot.  —  L*  dig«è 
de  RoMofr«  —  Keinee.  —  NéceMÎté  de  grendt  étaMiiwriniwM  iiriAttf» 
triek  en  Bretugne. 

En  parlant  de  Jabona,  je  n'ai  point  prétefldn  donner  uiie  personiiifi- 
cation  de  l'ouvrier  breton  :  quoique  le  caractère  celtique  s'accneât  éûèr- 
giquement  dans  cet  homme ,  les  facultés  supérieures  dont  il  était  doué 
en  avaient  fait  une  exception.  Mais  il  ée  faudrait  point  prendre  non 
plus  les  réflexions  que  j'ai  précédemment  émises  sur  Finfériorité  èq^ 
dustriélle  de  la  Bretagne ,  pour  un  brevet  d'incapacité  infligé  If  ses 
ouvriers.  Ce  qui  leur  manque,  ce  n'est  ni  l'aptitude ,  ni  la  vdknOé  j  ce 
sont  les  moyens  et  l'occasion.  Je  crois  même  qtiepeu  de  races  sont  waaÊi 
propres  aux  travaux  de  la  forte  industrie ,  car. peu  de  races  possèdeat 
à  un  aussi  haut  degré  la  vigueur ,  la  patience,  l'esprit  de  combintisea, 
et  surtout  cette  espèce  de  raideur  musculaire  et  d'insensilrilitéphysifipK 
qui  rend  le  travailleur  infatigable  à  la  peine.  Aussi,  toutes  les  fois 
qu'une  circonstance  est  venue  aider  à  la  manifestation  des  dispositioBS 
manufacturières  de  l'esprit  breton,  on  les  a  vues  se  faire  jour  de  b 
manière  la  plus  éclatante. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  ingénieur  distingué,  M.Frimot,  établit 
h  Landemeau  une  fabrique  de  machmes  à  vapeur.  C'était  une  entre- 
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prise  d^autant  plus  hardie»  que  tous  les  instrumeos  d'exécution,  y  com- 
pris les  ou?rierSy  étaieat  à  crée^.  M*  Frlmot  tentait,  d'ailleurs,  la  ré- 
solution d*ua  problème  entièrement  neuf ,  en  fait  d'application  de  la 
vapeur.  Les  machines  qu'il  vojulait  faire  exécuter  étaient  l'essai  d'un 
Sjystèoie personnel;  les  mécaniques  d'exploitation  elles- méoies  avaient 
t(>utes  été  inventées  par  4ai ,  car  M.  Fdmot  était  un  de  ces  hommes  qui 
^'approprient  toutes  les  idées  ea les  timbrant  à  leur  cachet,  un  Jabona 
qui  avait  sur  celui  de  Commaoa  l'avantage  de  sortir  de  l'École  poly- 
teçh^iquie.  On  conçoit  quelles  étaient  les  difficultés  pour  faire  ainsi 
sortir  du  néant  tout  un  nouveau  monde  industriel!  Mais  M.  Frimot  ne 
8'«n  eGrrayapas;.iltippela  autour  â^  lui  tout  cq  qu'il  trouva  de  taillandiers 
de  village,  de  serruriers  de  carrefour  ,  d'armuriers  de  bourgades.  Le 
port  de  Brest  li^i  fournit  quelques  forgerons  non  pasiiabiles,  mais  habi- 
tua afuc  grands  fourneaux  et  aux  grands  soufflets  des  vastes  usines.  Ce 
fut  avec  ces  ouvriers  vulgaires  qu'il  comoMffiça.  Pendant  les  premiers 
mois,  il  y  eut  de  quoi  devenir  fou  de  colère  et  de  désespoir.  Les  cent 
bras  de  J'usine  allaient  comme  une  machine  détraquée,  sans  ordre, 
san^  intelligence;  la  pensée  de  l'inventeur,  mal  comprise  ou  mal- 
adroitement exécutée»  n'entrait  dans  les  tenailles  du  forgeron  que 
pour  en  sortir  parodiée  et  ridicule;  sa  création,  mise  vingt  fois  sur 
l'enclume,  forgée,  faussée,  déformée  en  tous  sens,  en  sortait  enfin 
monstrueusement  traduite,  véritable  caricature  du  plan  harmonieux 
qu'il  avait  tracé.  M*  Frimot  fit  recommencer  l'œuvre,  sans  étonnement 
et  sans  impatience.  Cette  fois  le  travail  prit  une  marche  plus  habile  ;  les 
marteaux  avaient  appris  leur  métier  pendant  le  premier  essai  ;  l'ouvrier 
breton  s*était  aguerri  dans  cette  lutte  contre  le  fer,  la  houille  et  le 
feu;  il  avait  deviné  les  moy-ens  de  les  maîtriser,  d'en  faire  des  esclaves 
utiles.  Cette  fois  la  matière  obéit  à  l'intelligence,  les  métaux  se  pétri- 
rent et  se  contournèrent  docilement  sous  l'action  de  sa  volonté  ;  une 
première  machine  s'éleva  et  entra  en  action.  Ce  fut  un  jour  vérita- 
blement solennel  que  celui  où  cette  machine  s'agita  sous  l'effort  de  la 
vapeur,  et  où  le  premier  coup  de  piston  fit  retentir  l'édifice.  Ils  étaient 
là,  tous  ces  ouvriers  sortis  quelques  mois  auparavant  de  leurs  hameaux» 
et  qui  n'avaient  jamais  vu  semblable  merveille;  ils  étaient  là,  le  cou 
tendu,  les  yeux  fixes  et  presque  épouvantés  devant  leur  propre  ouvrage; 
ils  regardaient  cet  être  étrange  de  fer  et  de  cuivre  dont  ils  avaient  la- 
borieusement limé  les  membres  pendant  six  mois,  qu'ils  avaient  fabri- 
qué et  monté  pièce  à  pièce,  et  qui  maintenant,  animé  d'une  sorte  de 
vie  intérieure,  lançait  sa  grande  voix  dans  l'espace,  et  agitait  ses  bras 
de  géant.  Pendant  plusieurs  jours,  ils  ne  purent  passer  devant  la  ma- 
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tîbine,  sans  détourner  la  tête  arec  une  surprise  d'enfant,  qui  n'était  pas 
exempte  d'une  superstitieuse  inquiétude;  mais  peu  à  peu  ils  s'habituè- 
rent à  sa  présence;  ses  rauques  sifflemens  devinrent  pour  eux  comme 
une  Toii  amie  et  accoutumée  ;  ils  ne  purent  plus  trayailler  sans  l'en- 
tendre; ils  l'avaient  baptisée  du  nom  de  Jeannette,  et  quand  eHe  était 
arrêtée,  ils  disaient  d'un  air  triste:  —  Jeannette  dort  aujourd'hui;  et 
les  marteaux  tombaient  plus  languissamment  sur  Tenchime,  et  il  sem- 
blait à  tous  qu'il  manquait  quelque  chose  à  l'atelier. 

Plus  tard ,  l'établissement  s'agrandit;  de  nouvelles  machines  forent 
exécutées,  et  le  nombre  des  travailleurs  augmenta;  mais  M.  Frimot 
continua  à  les  prendre  parmi  les  ouvriers  du  pays.  Nous  avons  été  té- 
moin de  l'entrée  dans  les  ateliers  de  plusieurs  de  ces  campagnards,  et 
c'était  en  vérité  chose  plaisante  que  de  voir  leur  admiration  inquiète, 
au  milieu  de  tous  ces  bras  de  fer  qui  s'agitaient  autour  d'eux.  Us  re- 
gardaient comme  de»  enfans  étonnés  ces  machines  élégantes;  ils  tour- 
naient autour  avec  une  sorte  de  précaution  respectueuse;  ils  n'osaient 
approcher  de  peur  de  les  gêner;  ils  leur  auraient  volontiers  tiré  le  cha- 
peau par  politesse,  car  c'était  pour  eux  plus  que  du  fer  et  dé  l'acier  :  c'é* 
talent  des  espèces  d'ouvriers  mystérieux  et  intelli gens,  tels  qu'ils  n'erf 
avaient  encore  jamais  rencontré  dans  la  vie.  Mais  cette  naïve  ignorance 
durait  peu;  le  nouveau  venu  se  formait  vite  au  feu  de  la  grande  forge. 
Un  mois  après  leur  arrivée,  on  voyait  tous  ces  campagnards  niais  et  peu- 
reux se  jouer  au  milieu  des  étincelles  et  de  la  fumée,  comme  de  vrais 
cyclopes  habitués  à  vivre  dans  les  flammes;  se  lancer  l'un  à  l'autre,  frin- 
gans  et  rieurs,  les  gueuses  de  fer  rougi ,  et  jeter  à  pleine  poitrine  les 
cantiques  ou  les  gnerz  bretons,  au  miKeu  des  monotones  battemens  du 
piston  et  des  sourds  rugissemens  de  la  chaudière  bouillante. 

Malheureusement,  ces  essais  qui  avaient  constaté  si  brillamment 
l'aptitude  des  Bretons  pour  les  arts  mécaniques,  furent  ruineux  pour 
celui  qui  les  faisait.  Cette  étude  expérimentale,  faite  par  le  maître  et 
les  ouvriers,  avait  été  entreprise  sur  une  échelle  trop  vaste  pour  les 
ressources  matérielles  de  M.  Frimot ,  et  il  fut  forcé  d'arrêter  cet  élan 
industriel  qu'une  fortune  particulière  ne  pouvait  entretenir. 

Mais  il  avait  pu  apprécier  l'ouvrier  breton,  et  il  savait  désormais  ce 
que  l'on  en  pouvait  attendre.  Il  eut  encore,  avant  de  quitter  la  Bre- 
îajjne,  une  nouvelle  occasion  de  s'en  assurer.  Ce  fut  dans  la  construc- 
tion d'une  digue  près  de  Roscoff,  digue  destinée  à  enlever  un  coin  de 
îîrève  à  la  mer.  C'était  encore  un  travail  entièrement  neuf  à  exécuter. 
i.es  ouvriers  ne  s'en  inquiétèrent  point.  Uue  population  entière  accou- 
rut pour  prendre  part  à  cette  œuvre  de  géans,  et  ce  fut  pour  M.  Fri~ 
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tiiot  laî-inéme  une  véritable  merveille  que  l'audace,  rintelligeoce,  la 
force,  avec  lesquelles  ils  accomplirent  cette  œuvre  difficile.  Deux  mois 
leur  suffirent  pour  Tachever.  A  les  voir  lutter  avec  tant  de  gaieté  et  de 
courage  contre  la  mer  terrible  qui  grondait  autour  d'eux,  on  eût  dit 
qu'ils  prenaient  un  plaisir  d'enfant  à  la  combattre.  Au  milieu  de  ces 
rocs  qu'ils  ébranlaient  de  leurs  leviers,  couverts  comme  ils  l'étaient  de 
vase  salée  et  arrosés  par  l'écume  de  la  houle  sous  laquelle  ils  travail- 
laient en  chantant,  on  les  eût  pris  pour  de  jeunes  lions  marins  folâtrant 
sous  les  griffes  de  leur  mère.  Les  quartiers  de  rochers  détachés  de  la 
côte  venaient  avec  une  sorte  d'instinct  prendre  leur  place  et  se  ranger 
Fun  contre  Pautre  à  la  digue. 

Je  n'oublierai  jamais  le  spectacle  dont  je  fus  témoin  à  cette  occasion, 
un  soir  que  j'arrivais  à  Roscoff.  Jignorais  la  construction  de  cette 
digue,  et  je  marchais,  les  regards  fixés  vers  la  mer  où  le  soleil  venait 
de  descendre  dans  toute  sa  gloire.  J'étais  absorbé  par  cet  admirable 
tableau,  lorsqu'en  baissant  machinalement  les  yeux  sur  la  grève  qui 
commençait  à  se  noyer  dav  l'ombre,  je  crus  être  le  jouet  d'une 
hallucination  effrayante.  Sur  le  sable  blanc  du  rivage ,  on  voyait  cin- 
quante rochers  de  granit ,  poussés  par  des  mains  invisibles,  s'avancer 
d'un  mouvement  uniforme  et  solennel.  Un  murmure  confus  montait  de 
la  rive  sur  la  montagne,  mêlé  à  je  ne  sais  quel  frottement  écailleux  et 
strident.  Je  demeurai  immobile  et  presque  épouvanté':  je  crus  un 
instant  voir  une  armée  de  ces  monstres  fabuleux  des  légendes  bre- 
tonnes qui  avaient  quitté  leurs  cavernes,  et  qui  se  traînaient  lourde- 
ment vers  la  mer.  Heureusement ,  les  voix  des  hommes  et  les  clochettes 
des  chevaux  qui  revenaient  de  la  digue,  m'arrachèrent  bientôt  à  ma 
fantastique  vision.  Le  lendemain,  je  vis  lés  travaux  au  grand  jour;  je 
n'eus  plus  peur,  mais  j'admirai. 

Je  ne  terminerai  pas,  puisque  je  suis  en  train  de  citer  des  anecdotes, 
sans  dire  un  mot  d'un  charpentier  de  Morlaix,  nommé  Keinec,  et  que 
je  me  rappelle  avoir  vu  dans  mon  enfance.  Cet  homme,  qui  a?ait  été 
employé  quelque  temps  au  port  de  Brest ,  n'avait  jamais  pu  apprendre 
à  lire  ni  à  écrire.  A  l'âge  de  soixante  ans,  il  se  mit  en  tête  de  construire 
un  navire,  seul,  sans  plan,  et  sans  calcul  écrit.  Il  projeta  de  mémoire 
cette  immense  machine,  en  combina  toutes  les  parties,  et  l'exécuta 
au  grand  étonnement  des  négocians  du  port  qui  avaient  d'avance  con- 
damné l'œuvre  du  charpentier.  Depuis  ce  premier  essai ,  douze  navires 
de  différente  grandeur  furent  construits  par  lui,  avec  le  même  succès, 
ce  qui  lui  faisait  dire  dans  ses  jours  de  gaieté  qu'il  avait  autant  de  ses 
enfans  sur  l'eau  que  notre  seigneur  Jésus-Christ  avait  eu  d'apdtres.  Je 
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me  souviens  encore  (Faisoir  vq  bmqer,.  i^i.  p«s9»9e^  Garnie»  le  éetm» 
bnck^qu'il  ^it  coostruH;  Kel^9c  ai^t  Alon  iiuatr&»T4qgU  ans  accaifd- 
ptis.  LoEsqjmei'isfMilease  n^elline  :s*éteiiça  4aiis^>la  nsori  i|u  HiHieu^M 
acctamaUopSp^.rQiMbtutytFasam  avec.gf^^ce  le*  rîv«^y  Jet viaiuc^ar'* 
penliep  étaitisur  le-p^n^^^appujé  contre  le  béi^Mei;  que  Ton  avait  ap- 
porté pour,  le,  baptâme  ^ttftpuLvîre;  il  découirk  ses  çbev«im  blancs,  fit 
le  stf^  4e  la  cr^  et  baissa  fa  tête.  —  Viv^Dieu  \  <iu!avez^yous,  pire 
KeipfiCP  hû  <3pria  le  capitaine  en,  lai  £rfppai^t,  spir  l'épaule;  est-ce  que 
vous  pleurez?  *-.  C'est  mon -dernier,  fila  que  j'eaYoûi  suria  mer,  mon- 
aieur,  dit  le  i^eillai^d  avec  u<ie  yiâstediMacour;  p^is  ilTçgar^a  U^gue- 
ment  son  navire ,  serra  la  main  du  marin,  et  deçcendit  k  terre.  Un  moii 
après  il  était -enterré  «ii  cimetière  de  Plouiaiiy  et  ses  filstplaatërent 
sur  sa 'tombe !une  croix  «ipmQPtée  d'un  vaisseau ;à. la  voile. 

Je^pourrais  ajouter  une  feule  de  preuves  de  l'apM^ufle  ,de<  l'ouvrier 
bre4en;maM>  H  £sut  le  reeonuaitre^  cette  im^^gpioatioa^iX^onde  chec 
lui,  et  quiiS&dnoetre  en  toute  occasion,,  est  le  plus  sovve^it/SansgEwd 
résultat»  foute  d'éducation  professionnelle  et  de  moyens  d'exécolion. 
Son  adresse  Ingénieur  ne  s'exerce  que,  dans^uncsphère,  étroite^  et  ne 
dépasse  point  les  bornes  d'uue  industrie  personoelle  çt  isolée.  Tant 
que  de  grands «ceotres  4e  fabncation.a'exi9teroyQt:p(]|iatdan3  cette  pro- 
Yince,  les^arts^nadue^s  n;'y  feront  aucun  progrès;  et  ces  grands  cen- 
tresy  itl^aut  q^'ilSf^oi^agt  orées  par  des  étrai^ers.  I«e3retpn,a'ifa  point 
ckercber yé4aoation industrielle  pour  la tri^nsporter  dansson payj; il 
l'attendra  rsans  empressement  et  sf^us  appel,  tranquillement  accroupi 
daoa  sa*  misère;  mais  si  eUe  vient  vers  lui,  il  saura  Taccueillir  et  en  pro- 
ûter.  Quoique  Ja  Bre4(a§Be,  par  sa  position  écartée,  ne  soit  jamais  f^H 
pelée  à  la  produoUon  manoCactMrièr^  aussi. iB^>érieuseIpent  que  les 
provinces  centrales,  on  peut  la  regarder  comme  éminemment  propre, 
par  sa  nature  et  par  le  caractère  de  ses.babit^ns,  à  toutes  les  fortesin- 
dttstnes  quis'4ppuient  sur  l'agriculture..  Il  est  possible, aussi  que  des 
rioliesaes  mînéralogiques  encore  ignorées  couvent  dans  son  sein ,  et  la 
découverte  debaasios  houilliers  susceptibles  d'eiploitation^uûirait  pour 
changer  entièrement  la  face  du  pays.  Mais  quel  «que  soit  l'avenir  qui 
l'attende ,  la  Bretagne  ne  pourra  sortir  de  son  néant  sous  le  rapport 
manofaoturier,  que  par  la  création  de  grandes  usines,  soutenues  par 
des  capitaux  suffisans»  Alors  seulement  cesseront  les  industries  morce- 
lées et  mal  entendues  qui  l'épuisent  au  lieu  de  l'enriehir;  alors  com- 
meneera  l'émancipation  de  ses  ouvriers,  ensevelis  jusqu'à  présent 
dans  une  ignorance  indifiérente  et  fatale. 
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§IV. 


êêê «AciettfBretfifls.  -<- GonuBerw  en  éhtymaoi,  —  Mieliel* 

Il  y  eut  un  temps  où  les  Celtes  armoricains  faisaient  le  commerce  de 
kl  meiiié  4a  meade.  Depuis  que  les  noms  de  Tyr  et  de  €artbage 
ii^étalent  pkw  que  denx  graodes^épitafpfaes  écrites  sur  des  cités  mortes , 
to  Celtes  de  la  PeUile-^tetagae  dominaient  TOcéan  germanique  et 
savmatlquey  Ui  mer  ife  Gronie  et  la  mer  Atlantique ,  tandis  que  Mar* 
seille  tétait  emparée  de  la  mer  intérieure,  et  régnait,  sans  partage , 
sur  ce  magnifique  l«c  de  deux  cents  Keues.  Partout ,  sur  l'Odéan ,  on 
rencontrait  les  hauts  navires  des  Yeneltesy  et  il  était  facile  de  les  re- 
ceiinakre ,  csrr  les  galères  d'Halte  n^étaient  près  d'eux  que  de  frêles 
chaloupes.  Ils  voguaient  sans  rames ,  avec  leurs  voiles  de  peau  souple, 
teintes  en  azur  comme  les  flots ,  et  leurs  ancres  rattachées  à  la  poupe 
avec  «de  grosses  ehafnes.  C'étaient  eux  qui  transportaient  les  laines  des 
Cenlabresy  rétain,  l'argent  et  le  fer  de  la  Lusitanie,  les  fourrures  de 
la  Seandie  et  le  vin  des  Iles  Fortunées. 

Plu»  tard  y  BrutuSy  lieutenant  de  César,  détruisit  leur  marine  dans 
lar  bftteifle  navale  qui  eut  Ireu  entre  Camac  et  IHarorfgnm  ;  mais  vers 
le  VI"  siède  noms  la  voyons  encore  reparaître ,  quoique  moins  puissante. 
BRenoue  de  nouvélfes  rekrtions  avec  les  peuples  du  nord  de  l'Europe , 
malgré  le^flottes  normandes  et  les  pirabes  flamands.  Jusqu'au  xi v*  siècle, 
son  importance  se  ^utfBt,  et  c'est  alors  seulement  que  les  guerres  con* 
tinuefles  avec  l'Angleterre  commencent  à  ruiner  son  commerce.  Mais 
il  est  bientôt  protégé  par  la  création  d^une  marine  militaire,  et  jus- 
qnTen^^l  il  continua  à  prospérer.  Au  moment  de  la  révolution  il  était 
encore  immense.  Malgré  la  ruine  de  la  compagnie  des  Indes  établie  à 
h&h&at ,  les  navires  bretons  et  étrangers  remplissaient  nos  ports.  Les 
lourdes  gafiotes  hollandaises  venaient  noas  demander  nos  papiers ,  les 
felouques  espagnoles  enlevaient  nos  beurres  et  nos  toiles,  et  nos  bricks 
apporCaient  aiB  Norvégiens,  aux  Russes  et  aux  Danois,  la  cire  et  le 
ni4el  recueillis  dans  nos  montagnes;  aux  Catalans  et  aux  Portugais ,  les 
pelsseï»  péchés  sur  bos  baies.  Alors  les  petites  vlHes  du  littoral  étaient 
pleine»  de  eescommerçans  en  bonnet  de  laine  et  en  sabots  qui  man- 
gtttàeat  dans  l'étain ,  et  dont  les  coffres-forts  regorgeaient  de  doublons 
d'Espagne;  race  précieuse  et  perdue,  véritables  fourmis  qui  amas- 
saient grain  à  grain  leur  amas  de  Mé,  et  qui ,  doués  de  l'esprit  médio- 
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crc  et  patient 9  indispensable  pour  tout  négoce ,  acquirent,  avec  de 
petits  moyens  y  de  grandes  fortunes  que  leurs  fils  trop  habiles  n'ont 
pas  su  conserver.  Mais  la  révolution  de  91  interrompit  le  cours  de 
ces  prospérités  commerciales.  Aujourd'hui  il  n'en  existe  plus  nulle 
trace  dans  les  petits  ports  de  l'Armorique  que  la  vase  encombre  chaque 
jour,  et  où  l'on  voit  les  navires  inachevés  pourrir  sur  les  cales  de  con- 
struction. 

Ainsi,  la  Basse-Bretagne  a  vu  le  temps  détruire  successivement  toutes 
les  relations  avantageuses  qu'elle  avait  avec  l'étranger.  Il  ne  lui  est  rien 
resté  de  ses  anciennes  sources  de  richesses ,  pas  même  une  guerre  avec 
l'Anglais  pour  occuper  ses  corsaires  !  Aussi  sa  marine  est-elle  anéantie 
pour  long-temps,  sinon  sans  retour.  Tout  se  borne  désormais  à  un 
commerce  intérieur  sans  importance.  Nous  en  excepterons  toutefois 
celui  des  chevaux,  qui,  bien  que  restreint  depuis  une  dizaine  d'années, 
occ^ione  cependant  encore  un  mouvement  de  capitaux  assez  considé- 
rable. 

On  trouve  en  Basse-Bretagne  deux  races  de  chevaux  bien  distinctes. 
La  première,  qui  ne  fournit  que  des  chevaux  de  trait  lourds,  peu 
élevés,  mais  robustes,  est  fort  commune  dans  les  plaines,  principale- 
ment dans  le  Léonnais  et  les  vallées  de  Tréguier.  La  seconde ,  plus  élé- 
gante, ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  montagnes.  C'est  une  race 
grôle,  légère,  au  poil  noir,  à  l'œil  fauve,  à  peu  près  sembhible  à  celle 
qui  peuple  les  pampas  de  l'Amérique  du  Sud,  et  dont  se  servent  les 
gauchos  pour  leurs  étranges  e^qiéditions  à  travers  les  déserts.  On  y  re- 
connaît,  au  premier  coup  d'œil,  la  trace  du  type  arabe,  mais  avec  un 
germe  de  dégénérescence  sauvage ,  avec  moins  de  grâce  et  de  fierté. 
Du  reste,  à  partir  du  cheval  nain  de  Vile  de  la  Terreur  (Ouessant) 
jusqu'au  beau  coursier  de  guerre  des  pointes  de  la  Coquille  (Gonquet), 
cette  race  subit  de  grandes  variations  de  taille,  de  forme  et  de  vigueur, 
selon  les  cantons  qu'elle  habite.  Le  Morbihan  ne  fournit  presque  par- 
tout que  des  chevaux  de  charbonniers,  au  poil  long  et  hérissé,  dont 
ou  méconnaîtrait  l'origine  sans  le  regard  acéré  que  dardent  leurs 
yeux  perçans,  sous  leurs  crinières  rousses.  Outre  ces  deux  races,  il  en 
est  une  troisième ,  produit  bAtard  et  honteux  que  l'on  doit  aux  soins 
toujours  si  éclairés  du  gouvernement.  Elle  résulte  du  croisement  des 
jumens  armoricaines  et  des  énormes  étalons  entretenus  dans  nos  haras. 
On  peut  la  reconnaître  à  sa  grosse  tète  bretonne  emmanchée  d'un  long 
cou  normand  et  soutenue  par  de  maigres  jambes  anglaises.  G'eai  me 
race  de  juste-milieu  entre  toutes  les  races  existantes  ^  également  impro- 
pre au  trait  et  à  la  selle,  et  dont  la  présence  dans  les  hms  excite  un 
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loB|^  lire.  Da  reste,  oer  i^evanx,  qui  ne  soat  pas  le  produit  de  la 
natare ,  maif  du  haras  »  ces  chevaux  administratifs ,  créés  par  ordre, 
qai  n'ont  été  troavés  boas,  Juaqa'à  présent,  qu'à  gagner  à  leurs  maîtres 
les  primes  accordées  par  Tétat ,  sont  en  assez  petit  nombre.  La  routine 
et  le  grossier  bon  sens  de  nos  paysans  rendront  probablement  inutiles 
les  ingénieuses  combinaisons  de  nos  honunes  d*état,  et  nos  chevaux 
resteront  excellons,  malgré  leurs  eflbrts  pour  les  améliorer. 

Ce  n'est  pasque  notre  race  dievaline  ne  puisse  subir  des  modifications, 
mais  pour  cela  il  faut  changer  les  élémens  qui  la  font  ce  qu'elle  est, 
c'est-à-dire  le  climat  et  la  nourriture.  Ainsi  les  deux  tiers  des  chevaux 
éè  la  Normandie  ne  sont  autre  chose  que  des  chevaux  bretons  ache- 
tés dans  notre  pays  lorsqu'ils  n*avaient  que  trois  ans  et  refaits  dans  les 
pâturages  du  Gottentin.  Vingt-cinq  mille  chevaux  sortent  chaque 
année  des  trois  départemens  armoricains  pour  suivre  les  maquignons 
qui  les  vendent  plus  tard  comme  chevaux  normands.  J'ai  déjà  dit  que 
ce  commerce  était  le  seul  de  quelque  importance  qu'eût  conservé  la 
Bretagne.  A  l'approche  des  grandes  foires,  on  voit  nos  routes  couvertes 
de  cavaliers  en  blouse  bleue,  portant,  suspendu  au  poignet,  un  lourd 
bâton  garni  de  cuir,  et  derrière  eux  une  valise  à  moitié  cachée  sous 
une  limousine.  A  leurs  yeux  bleus,  à  leur  voix  mielleuse,  à  la  politesse 
avec  laquelle  ils  vous  tirent  leur  chapeau  de  paille,  il  est  facile  de 
reconnaître  les  Normands.  Les  autres,  maigres,  soucieux  et  sombres, 
cheminent  lentement,  et  leur  feutre  écourté  ne  quitte  jamais  le  serre- 
téte  de  toile  qui  cache  leur  chevelure  grise  :  ce  sont  les  Poitevins, 
race  soupçonneuse  et  morose,  dont  la  probité  querelleuse  est  pire 
peut-être  que  la  rouerie  joyeuse  et  sociable  des  Normands. 

Mais  c'est  dans  les  foires  même  qu'il  faut  observer  les  acheteurs  et 
les  marchands  en  présence,  étudier  leurs  diverses  natures  et  voir 
l'adresse  iaçonnée  des  maquignons  aux  prises  avec  la  ruse  patiente  de 
nos  paysans.  De  tout  temps  la  Bretagne  a  été  une  terre  promise  pour 
les  Normands  :  depuis  qu'ils  ne  l'exploitent  plus  les  armes  à  la  main, 
ils  l'exploitent  par  le  commerce.  Les  acheteurs  de  chevaux  ont  rem- 
placé les  soldats  de  RoUon.  Les  Bretons  ne  l'ignorent  pas  :  instruits  par 
une  expérience  achetée  à  leurs  dépens,  ils  sont  dans  un  état  de  dé- 
fiance permanent  contre  les  maquignons,  et  leur  tacitumité  natu- 
relle s'en  augmente  d'autant.  Souvent,  pour  exciter  la  confiance  et  pour 
faire  croire  qu'il  sera  facile  de  les  surprendre ,  ils  feignent  l'ivresse  ; 
mais  le  plus  ordinairement  ils  se  retranchent  dans  une  stupidité  appa- 
rente dont  rien  ne  peut  rendre  la  plaisante  vérité.  Ce  jour^là  il  n'y  a 
phis  un  seul  paysan  qui  sache  le  français,  et  les  acheteurs  ine:q)éri- 
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p^éMi^n'^Pkrti'dlftiry  4é>Iî0  gttidt  «ede  rené  plut^oi»  moinf  tcttaoeidlui 
êes  firéiéMoiht  îHéM^  tfeuiiHMfti^'wÉi  par  •e^lafcwopoint.pyeiidf 
à  cme*  éotnédie.  Qbek|«M^ii«eétt«^air»Ht  •»|tireac.paarti>#a*i4r«e«- 
tant  etn-mâmen  tmt  ïfitk&ttÈixè'tam^p^^de  to%liiigiM€ellii|M«  J^lolr» 
é*estané  âoètié  à  yMf  qae^eetietMtedefodtlwrtebfeicMiiM^t  norgiMaiBy 
que  ces  dettf  hypo^érfiHeé  ^.MÉnbutUiiit*  «f ec  tes«  itidin69  ttm/eê^  h% 
paysan  immobile  éciMite  >  A^e  tiite  anentiioii'  rcfiii^iue ,  hékétéé^les 
Méiharqtiisf  cFtt^mafluitttoii,  qaiyrftk*  iiidifféMit  «1  dédéigtaeui^  rtgHiidè 
le  dievàl  conhne's'H  nei^efr9(>âoi^1t  nuttenetii^kil  tro(W«'m11le^4él)itts 
qa'il  se  ftfitretnai^qu^rà  liii''mêm«f  fisses  baM  pour^ét^e^^nceddu  «hi 
Vendeur,  et  DAit  par  proposer  la-riiGilié'de^ia  v«leuri>iéeHe ^  l^MimÉil 
Kemai^qtiez'qtfe  le  pltt8fréqueÉiiMtirl«rétfultit'de'eeue'fli>tii(bk»teiia<i* 
borîeuse  entre  dent  aeteim  éPé^tàet^ree  eêîéémitére'lz  éhmhïk  mm 
prix,  c'est-à-dire  d'aeceîndre  ayee  beaudevp  dtt' peine  le  butatt^del  cm 
aurait  pu  atrireriè  prhne^abordiett' usant  réoiproqnëment  defraoéiiiie. 
Je  m'étais  reAdtr  p)ir  curiosité  à  la  eélèbii<e  foire  de  la  MtrTfre  ^  àam 
le  Finistère.  Lés  phi^  beatfi  ch^vmix  dur  pays  s'y  trotfFSient  réunis 
au  nombre  d'environ  diï  mille.  L'immense  champ  de  fbiite  ne  p»é- 
sentait  qu'une  mer  motivante  <fo  têtes  d'h<[>mnÉes«t#a<kimftfni>  d'où  s^é^ 
levatent  dés  jnremem,  &eê  cris,  des  hennisMniétid'y  éont  le  mélange 
formait  tine  fnexpficaMe  rumeur  que  l'on  eiitéAdaft  de  loîiftoiMMne  le 
bruissement  des  vagues.  Je  voulus  parcourir  la  foii^e  ^  nfan>  presBéa  fm 
tontre  Tàutre,  les  chevaux  ne  laissafent  aucun  paasage.  C'étaM  entre 
leurs  pieds,  par^estoos  ieurg  veiitres  qitekftfefoiS/  qtt'itfaltaM««aiK>eii, 
et,  dans  cette  mêlée  dliommes  et  de  elieviiilx>  ee  i/étM  qa'isrec  le 
poing  et  le  pen^ha^  que  Yôn  pouvait  flsire  sa  trouée.  De  quelque  cdté 
que  l'mi  se  tournât,  on  se  trouvait  ftice'à  face  aree  ces  têtes  veKies»  dr«- 
ûées  de  mbafis  et  de  plumets,  4|ui  'vtHiy^nva^ aient  auTlsage  une  bril- 
lante halelnie>  aVccun  tiennfssemeal«auvage«  A  ehaqvie  pas,  «i«e  lourde 
tralce  venait  se  pos^r  serrées  piedt  meurtris.  Par  instarna^  on>  entendait 
une  lôtigue  eftameiir  s'élever;  <m  ▼^yalt^deaehevatK^e  dtiesâer4eÉ>oaa, 
ftiriêux  et  les  ertns  bérisiés.  AIdrs  une  impulslo»  imaMase- était  im^ 
primiée  à  la  fonfe  «Miére,  et ,  eàtMné  malgré  soi  êêm  cette  m«rée,  cm 
roulait  au  mffi«n  des  fiommes  et  dea  «kevaux  dont  1^  fluta  vivant  iwm 
emportaient  au  loin. 

ravais  à  peine  fhit  qnelqne&pasqne  j^-metiHiurvttt  mêWrà  une^teoes 
bourrasques  passagèf^^  Après  M'ett  être  tiné  aveo  beaueovp  4é  petea, 
je  rebrêiQMii  chemin,  totit  «ft¥ayéy  et  je  ma  réfUgiai  4ans  l'anfacÉrga, 
décidé  à  tont  voir  du  seuil.  J'y  élala  depuis  quelque  temps ,  promeBûit 
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OMsi^gantesdr  e8ttofoidecQBf«9e<«l.fW}éeâBii8laqiiêVe.oa  rapàt 
s'agiter  péle-méle  les  habits  de  toile  blanche  des  Brotoos;!»  b^ottseg 
bleues  des  N0r«Kii4»at  lei sTesIfs-bfiiiMi  des  Bàltvviiis;  je  !me  plaisais 
àsQÎYre  leS'<<3be¥aiix>q«â  ^pÉlMiest  à  chaque 'instant)  le  duHSip  de  feire 
pour  aller  s'essayer:  ismr  la  knde  T^lalney  lorlqu'iiii  rogardam  plus 
près  de  moi ,  mes  yeux  s'arrêtèrent «UttMie  tmtgnéfiqttcjmneiîty  placée 
à  peu  de  diatanoe  delap«kitod»i'^]foer#%;et  dontila beauté  me  teppa. 
fiHe  apparteotil  àtla  forte  racetque  noiuvtt  le  Léonnais^  et  tout  en 
eUe  roapiraitoetleTignfUreahiàeet  sàreid'elleHntee  qoîiflettbie  être 
le  cachet  de;toiiteei<|ni«ailflar  leaol>deJa{BpelafBe.  Jenepuam'eBi* 
pécher  d'exprimer  mon  admiration  w.tar^niier^qmi  se Croumit  à  mes 
côtés» 

—  G'e^unM  anhnall  nonaienr»  inerépondlt*il;  aussiM.  Midiel 
a  dit  qn'il  Faurait  à  tout  prix. 

—  Qu'est-ce'qse  M.  Miehelt 

—  C'est  le  maquignon  avec  lequel  vous  causiea  ce  uaitin. 

Je  me  rappelai ,  en  effet ,  aroir  déje.ôné  arec  un  homme  frais  et  blond 
que  j'avais  remarqué  à  son  accent  normand  et  à  la  politesse  avec  la- 
quelle il  s'emparait  des  meilleurs  morceaux  à  taUe. 

—  Et  qu'attend  donc  M.  Michel  pour  faire  son  marché?  demandai- 
je  à  l'aubergiste. 

—  Que'  la  foire  soit  plus  avancée* 

—  Mais  si  la  jument  est  achetée  par  un  autre? 

—  Oh!  il  a  l'œil  dessus,  monsieur.  Michel  comprend  son  affaire, 
voyez-vous;  mais  le  vieuxBervic  est  encore  plus  malin;  c'est  un  homme 
qui  vendrait  le  paradis  au  bon  Dieu.  Ce  sera  un  marché  curieux  à 
voir. 

Ces  mots  de  l'aubergiste  piquèrent  ma  curiosité;  je  résolus  d'être 
témoin  du  marché  de  la  belle  jument.  J'attendis  bng-temps.  Ce  ne 
fut  qu'au  moment  où  la  foire  commençait  à  s'éclaircir,  et  lorsque  les 
paysaps  ipii  ai^rtenaient  aux  communes  les  plus  éloignées  s'étaient 
déjà  retirés,  que  je  vis  Micfiel  s'avancer  vers  l'auberge.  H  causait 
avec  un  paysan  qu'à  l'éperoii  soudé  à  son  soulier  gauche,  et  à  son  fouet 
croisé  en  bandouillère,  je  reconnus  tout  de  suite  pour  un  entremet- 
teur. £n  passant  devant  la  jument ,  Michel  s'arrêta  et  dit  à  son  com- 
pagnon: 

—  Tiens  y  je  n'avais  pas  vu  celle-ci!  —  Il  la  regarda  quelque  ten^)S 
en  sifflant.  —  C'est  dommage ,  dit-il,  qu'elle  ait  la  tête  bretonne.  Ces 
têtes!...  ça  a  l'air  d'une  mesure  d'avoine  au  bout  d'un  cou  de  cheval. •• 
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Avec  ça,  la  pim  belle  béte  perd  sen  fHrix.  Je  donnerais  cinq  cents  francs 
de  la  jnment  grise... 

—  Chut)!  lui  dit  rentremetteur,  le  paysan  tous  entend. 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  Je  te  dis  qoe  je  donnerais  cinq  cents 
francs  de  la  jamofit  >  si  on  voulait  hii  changer  la  tête  ;  mais  comme  elle 
est  y  je  n'en  donnerai  pas  la  moitié. 

Pendant  toute  cette  conversation ,  qui  avait  lieu  à  deux  pas  du  vieux 
paysan  breton  à  qui  l'aubergiste  avait  donné  le  nom  de  Bervic ,  celui- 
ci  était  demeuré  immobile  et  ne  semblait  avoir  rien  entendu.  Ce  ne  fût 
qu'au  moment  où  le  maquignon  s'approcha  davantage  et  se  mit  à  téter 
le  chcTaly  qu'il  parut  l'apercevoir. 

—  Vous  vouloir  acheter  mon  cheval  ?  dit-il  à  Michel  en  souriant. 
Michel  le  regarda  avec  surprise.  —  Ah  !  tu  parles  français ,  toi  ?  dit-il. 

C'est  bien  heureux.  Eh  bien!  voyons;  combien  veux-tu  de  ta  béte? 

Le  paysan  ne  répondit  pas,  et  se  mit  à  refaire  tranquillement  une 
des  tresses  de  la  crinière. 

—  Peguemen  ar  quezecq  (1)  ?  répéta  l'entremetteur. 
Même  silence. 

~Âh  çà  I  quelle  langue  entend-il  dpnc  cet  animal-là  ?  cria  le  Normand. 
Bervic  se  détourna  comme  s'il  avait  deviné  qu'on  lui  parlait;  il  parut 
inquiet  y  et  regarda  alternativement  Michel  et  son  compagnon. 

—  Petra  a  lavar  an  aovtrou  (2)?  demanda-t-il  à  ce  dernier. 
L'entremetteur  le  lui  répéta  en  breton.  Bervic  pencha  la  tête  pour 

écouter,  mais  parut  n'avoir  saisi  que  quelques  mots. 

—  Mea  zo  houzard  (3) ,  dit-il  en  haussant  les  épaules. 

—  n  est  sourd  ?  dit  Michel ,  qui  entendait  le  breton  aussi  bien  que 
son  interprète.  Que  le  diable  emporte  la  brute!  on  ne  pourra  pas  lui 
faire  entendre  un  seul  mot. 

Le  paysan  sourit  au  maquignon,  et  lui  répéta,  dans  son  mauvais 
français  :  —  Moi  suis  sourd...  sourd. 

—  Eh  !  je  le  vois  bien ,  sauvage,  répondit  Michel. 

n  s'approcha  de  l'oreille  de  Bervic ,  et  lui  cria  en  faisant  un  porte-voix 
de  ses  deux  mains  :  — -  Combien  ta  jument? 

—  Mille  francs,  répondit  Bervic  en  breton. 

L'entremetteur  répéta  le  prix  au  Normand.  Celui-ci  haussa  les 
épaules,  et,  par  habitude,  comme  si  le  vendeur  eût  dû  l'entendre,  il 

(i)  Combien  la  jument? 
(a)  Qne  dit  le  montieur? 
(3)  Je  suis  sourd. 
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s'écria  : — Eictueiy  mille  fraiics!  to  jumem  fait  des  écus  de  cent  som,  à 
ce  qa*il  paraH  !  Mille  francs  pour  an  cheval  qui  a  une  tête  comme  ça!».» 
to  yeux  te  gausser  de  moi,  vieux  farceur» 

Bervio  paraissait  suivre  avec  attention  les  gestes  du  maquignon,  et, 
comme  s'il  eût  deviné  qu'il  se  récriait  :  —  Beau  cheval,  dit-il,  beau 

i^eval Et  il  montrait  sa  jument  avec  complaisance  ;  il  détaillait  ses 

perfections,  en  pariant  tantôt  français,  tantôt  breton»  A  chaque  éloge 
Michel  opposait  une  critique;  mais  Bervic  n'entendait  rien,  et  conti* 
nnait  toujours» 

—  Décidément  il  est  sourd  comme  une  cruche,  dit  le  Normand  & 
l'entremetteur» 

—  n  parait,  répondit  cehii-ci. 

Michel  baissa  néanmoins  la  voix —  Tu  vas  lui  proposer  trois  eetUs 
francs,  dit41;  coûte  que  coOte,  il  faut  que  j'aie  la  béte» 

n  s'approcha  ensuite  du  paysan,  et  leva  la  main;  Bervic  étendit 
lasiemie» 

—  Trois  cents  francs,  dit  le  Normand  en  frappant  dans  la  main  du 
paysan. 

L'entremetteur  lui  répéta  la  somme  en  breton  ;  mais  il  se  récria  à  son 
touTé  II  recommença  l'énumération  de  toutes  les  qualités  de  sa  jument» 
Michel  se  mit  à  l'examiner  de  nouveau  avant  de  proposer  un  prix  plus 
élevé. 

—  Elle  n'est  pas  poussive,  au  mohis?  dit-il. 

La  question  fut  traduite  et  criée  au  paysan,  qui  jura,  par  Jésus  et  la 
Vierge,  que  la  béte  n'était  pas  poussive. 

—  Ni  morveuse? 
Nouvelle  affirmation. 

—  Ni  fourbue? 

Affirmation  plus  énergique  que  jamais.  Le  père  Bervic  assura  égale- 
ment que  sa  jument  ne  mordait  ni  ne  ruait;  et  il  fit  voir  sa  bouche, 
souleva  ses  pieds,  la  fit  marcher  et  trotter.  Pendant  tout  ce  temps,  de 
nouvelles  propositions  lui  avaient  été  faites  par  Michel,  et  à  chaque 
écu  que  celui-ci  ajoutait  à  son  prix  proposé,  ou  que  l'autre  retranchait 
à  son  prix  demandé,  tous  deux  se  frappaient  dans  la  main  pour  confir- 
mer leur  proposition  et  la  signer  en  quelque  sorte.  Us  étaient  d'accord , 
sauf  quelques  pièces  de  six  francs,  lorsque  Michel  dit  tout  à  coup  :  ^- 
Comment  ta  béte  porte-t-elle? 

L'entremetteur  allait  répéter  la  question,  lorsque  Bervic  détourna 
la  tète  du  cheval,  et  la  montrant  au  maquignon  :  —  Bons  yeux,  lui 
dit-il. 
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Le  mt^QigfioQ  se  mit  à  Mamiaor  les  y^iut,  éçniM  anitoubliéds 
's^oegaper.hef9êfmÊk  4ittikiÉi  eâsiiiteisaii;pn£  de  qœkysM  fraaes*  Ils 
étaientprèsdeconclureylorsqaeViiéedefiùro  mouler  leehe^al  r^râ^ 
«n  nftqoigfiso*  Bdît^  l'Hiitrenafiiteiir.del'^mrfer,  etcelû<ié^9adait 
«JMjà  la  mMn  pdur  sèislp  le  criitière  ;  mtis  Berne  >De'hii  e«|daftiit  pas  le 
tent^.  Il'semitA  eeartr  efttemni  etfaisani-troitterM  jovieat  eniesasu 
Wkïhelfo^rit  poorobBerfter.taniftrob^deraBÎmaL  Quand  U  Teat 
)i^|«hity  il  lar  proposa  un  éoa  de  plos.  Le  paysaa  pftmft  hésker  «n 
instant;  puis  enfin  il  se  décida.  Le  marché  fut  conclu ,  et  des-ard^ 
données  par Miehel.' Tons  troi»s*iichenMnèrettt,«nsQi|OY«f9raiibei!ge, 
pour  ratifier  le  traité  en  buvant  selon  l'usage.  Gomme  ils  «^Iraient,  Je 
tavemier  lança  sur  Michel  et  sur  Bervic  im  regard  murieuxu  *^6hfbien  ! 
qui  a  trempé  Tantn  T  dlt^l  en.  riait. 

—  Le  Breton  est  enfoncé,  s^ria  Midid  ;  j*ai  la  baie  poup  «ent  «m* 
quaiite-deux  écùs. 

—  Pour  cent  cidquante-cinq ,  dit  vivement  Bervic;  vous«vec  dit 
cent  cinquante-cinq. 

Le  maquignon  fit  un  saut  en  arrière ,  et  demeura  stupéfait,  ^lik 
bien!  eh  bie^!  dit-il ,  tu  n'es  donc  plus  sourd,  toi? 

—  Qn  n'a  pas  besoin  d'être  sourd  pour  boire  un  coup  de  vin  ,  répon* 
dit  le  paysan  avec  un  sourire  où  la  raillerie  se  voilait  sous  je  ne  sais 
quelle  bonhomie  grotesque. 

llîçhel  se  frappa  la  tète  de  ses  deux  mains.  —  Ah!  le  scélérat 
m'aura  trompé....  s'écria-t-il  en  se  retournant  vers  la  jument. 

—  L'avez- vous  montée?  lui  demanda  l'aubergiste  d'un  air  gogue- 
nard. 

—  Non.  Pourquoi  ? 

^  C'est  que  la  béte  a  une  mauvaise  habitude;  elle  ne  peut  souiïrir 
pi  oaxt^r  ni  haïu^is,  et  l'on  n'a  jamais  pu  en  rien  faire. 

Le  Nof^mand  se  détourna  vers  Bervic,  qui  était  tranquillement 
apfwfé  sur  sonp^n*ha$* 
I  ^  Je  ne  prendnii  pas  ton  cheval,  vieux  coquin  !  s'écria-t-il  furieux. 

—  On  ne^  peut  pas  Jorcetr  le  monde,  répondit  paisiblement  Bervic  ; 
ipaiaalors les orrhesi seront  à  moi.  Quarante  francs  font  du  bien  à  ua 
pauFiïe  cfarétiAo. 

Michel  écumait  de  rage.  H  levait  sa  cravache  pour  couper  la  figure 
éu"paf«fla;  Tauber giste  le  tira  par  le  bras. 

—  Néflrappeat  pas,  monsieur  Michel,  lui  dit-il  à  demi-voix;  le  vieux 
a  été  le  meilleur  lutteur  de  Gomouailles  :  c'est  un  corps  de  fer.  Grof  ez- 
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jemàÉti  to«6tMNiivAfëit»lrTeiidrc  à sÉtaâuilPe* 

force  malédictions,  ijbfitymfàvwnelpfoiilie^  B(i#fiel»T^ 
fessy  réphMià  étapàv  éca>  se  pl^l^Hitldë  ÎMrcfM  tiNM  ^èoè^  «Ment 
nii^nir4adeff^el>einfpotM«]etot«  9T)K<4l€9fnM*rsM4>M(^dè  fdi^ 
Htavraisa  gr^oewOii  e^  d^  «^pe  <^^tfliM1ié  qol  se  tnw^ait  léM.  Gêpeu-» 
dant  Michel  élût  eùlvé  danr  FaEiiberi^  eti  HuKfS^Mk;  le*]^aysui  Ty 
iBiifity  etTiiiC  se  placer  TÎs-è-Diift  de  iuî. 

^  Itti  bieo!  ifue  4eiii-là  encore»  voiMl^^ 

-^  G'eM  rasage  qn&eeidi^iaBBciMe^itf>iiff6<m^i>bmiHsy^  lepèt»e 
Berfic  d'ifotfireattn. 

A  et  dernter  ttwt  i  now  parltmestoirt d^irtértat de  rire,  et  le  Wo^-^ 
MgM9d«<»rtii  Itf riewc  BetTi«àa«kid!t'eri(H)re'q<M^^t{AeteiâpB|  et  se  retira 
ebftï  eu  ^^npaBif* 

<]OiBineil  partait)  le  tarferOièr i»Mis  le^iMiiit^ffM^îgf  e*  secouant 
la  «lé  a^e  umte  «Wiittratidtt  prefon^e.  -^  Viîïlà'iêm^ftttmrtrter  «t-H;  H 
yorerail  im  hnlssier,  si  e*étlait  pessible.  H  a  ftkë  fftHi  ébrist  de  Cht^ 
reTôfir;  iftéfe  c'est  Un  démoii  bafWlsé.  Gette  UA%  étfcère ,  véyeii^to» ,  le 
Noraratid  aélè  battu.  La  ^«Mvire  de  grosse  toile  a  «isé  le  tfrap  fiD. 


Ma^rr^'^^e  W^  ^>^<>®  ^^0^  ^  ^^  l'adresse  de»  pi^saos  bretons,  il 
îm\  reeennattre  ifo»  leur  earaetère  les  Tend  géaératement  petf  propres 
9m  néfoee.  Le  maDM|ue  4'aetivlté  est  àcet  égard  on*  obslaole  iiivinctbie. 
Ce^cAda^t,  parmi  les  raœs  TMîées  qn^t^'éseoteiBt  les  oemmiMies  de 
l'ArmoriQue,  il  ^en  trouve  qoektaes^-uoesiphis  heure^effieet  organi* 
sées  pour  le  coiameree. 

La  BreU^He  fitf.  d'»boré  partagée) entre^  Un  oertai»  uesibre  de  fo- 
milks  di^éM'de  goMs  et  d'«pUtiides  ^i^rsev  Biles  se  NMlHiplièrent 
et  lormèrent  Mtmt  de  tilbus  SéparéeaipiV^  plus  .iird^  ^ire bt  le  nom 
4e  panxisses.  €hMmàe  é»  ots  paroisses/  isoiée  de  tes  yotsines  par  m» 
ImMtudes^  Soa  exostums^  ses  entnttnettoiiA,  eonsetFa  nécessairement 
ssb  caractère'iuttifwkes  mariages  ne^puiîeM  l'fcUérèc*  ew  ils  ne  se  con- 
traoté»e«l  que- très  ranSmeiM  heersnde  ia-  edowiMmtéy  et  :riBai8ten£nt 
mène  encore  on  voit  peu  d'aUitfnces  de  consluties  à  communes.  De  là 
ks^^éreneesSBi^iières  que  l'on  remarque  en  Bretagne  entre  d» 
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communes  limitrophes;  de  là  ces  tribus  uniquement  agricoles  qn'uir 
simple  ruisseau  sépare  de  tribus  uniquement  industrielles;  de  là,  ces 
quelques  races  actives,  commerçantes,  émancipées,  que  l'on  trouve 
au  milieu  de  races  stationnaires  et  superstitieuses. 

Parmi  les  populations  qui  forment  ainsi  un  contraste  frappant  avec 
les  habitudes  casanières  de  la  (rïupart  des  Bretons,  on  peut  citer  prin- 
cipalement les  Eoscovites,  quelques  peuples  de  TArrez,  des  pays  de 
Vannes ,  et  les  Bretons  de  Bréhat,  au  pays  de  Tréguier. 

Roscoff  est  une  petite  colonie  maritime  placée  sur  l'Océan,  et  qui, 
lorsqu'on  vient  de  la  mer,  parait  accrochée  au  bas  du  promontoire , 
comme  une  coquille  marine.  D'après  sa  position,  on  devrait  s'attendre 
à  voir  tous  les  habitans  de  la  commune  consacrés  au  service  de  mer; 
cependant  il  n'en  est  rien.  Roscoff  ne  fournit  pas  plus  de  marins  que 
les  autres  points  du  Finistère,  et  presque  toute  sa  population  ^occupe 
de  la  culture  des  terres,  qui  sont  dans  ces  parages  d'une  incroyable 
fertilité.  Les  légumes  les  plus  délicats  y  poussent  en  plein  champ,  et  les 
{Moscovites  en  font  un  commerce  immense  dans  toute  la  Bretagne. 
Quelque  route  que  vous  parcouriez,  vous  les  rencontrez  assis  sur  le 
brancard  de  leurs  charrettes  légères ,  rapidement  emportés  par  un 
petit  cheval  du  pays ,  et  chantant  joyeusement  une  ballade  bretonne. 
Leur  costume  se  compose  d'une  toile  blanche  et  fine  sur  laquelle  se 
dessine  élégamment  une  large  ceinture  de  serge  rouge.  Mais  le 
plus  souvent  ils  se  débarrassent  de  leur  habit  pour  la  route,  et 
alors  on  aperçoit  le  grand  gilet  vert  à  manches  bleu-de-ciel  qui 
leur  presse  étroitement  la  taille.  Leurs  dieveux  noirs  tombent  sur 
jeur  cou  avec  une  négligence  pittoresque ,  et  leur  chemise  sans  col- 
let est  fermée  par  une  épinglette  de  cuivre  qu'ornent  des  grains  de 
verre  colorié.  C'est  avec  ce  vêtement  leste  et  gracieux  qu'ils  parcou- 
rent les  routes  de  Bretagne  sous  le  soleil,  la  neige  et  la  pluie.  Aucun 
temps,  aucun  chemin,  aucune  fatigue  ne  les  arrête.  Plusieurs  vont 
vendre  leurs  produits  à  cinquante  lieues,  et  je  me  rappelle  en  avoir 
fréquemment  rencontré  dans  les  rues  de  Rennes,  offrant  leurs  a^rges 
et  leurs  choux-fleurs  avec  la  même  aisance  qu'aux  marchés  de  Brest  et 
de  Morlaix.  En  1830,  l'un  d'eux  s'imagina  d'aller  à  Paris  avec  sa  petite 
charrette,  son  unique  cheval  et  ses  (rïus  beaux  légumes.  H  partit,  ef- 
fectua heureusement  son  voyage  de  cent  quatre-vingts  lieues,  et  au 
bout  de  trois  semaines  il  était  de  retour,  et  il  racontait  à  ses  voisins 
émerveillés  qu'il  avait  vu  la  maison  du  roi  et  le  roi  lui-même  se  pro- 
menant avec  un  parapluie  et  donnant  des  poignées  de  main  aux  paasans. 
C'était ,  assurait-il,  un  gros  homme  qui  n'avait  pas  l'air  fier  du  tout  et 
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qui  ressemblait  aa  sonneur  de  cloches  de  RoscofT.  Ce  Gook  bas-breton 
a  foit  depais  deux  nooreanx  voyages  I  Paris,  mais  il  ne  lui  a  pins  été 
permis  de  voir  les  Tuileries ,  parce  qu'on  n'y  laissait  plus  entrer  en 
Teste,  et  numiiêur  le  ruine  donnait  plus  de  poignées  de  main  dans  les 
rues» 

Du  reste ,  ce  n'est  pas  seulement  par  sa  hardiesse  entreprenante  que 
le  RosooYite  se  distingue;  c'est  encore  plus  par  sa  souplesse  caressante 
et  son  tact  commercial.  Son  caractère  n'a  rien  de  la  raideur  que  Pon 
reproche  ayec  raison  à  ses  compatriotes.  Tenace,  mais  sans  rudesse,  H 
y  a  en  lui  une  sorte  d'élasticité  qui  le  garantit  dans  tous  les  chocs.  Il  re- 
bondit contre  tous  les  obstacles,  sans  s'y  blesser,  et  les  surmonte  plus  lé- 
gèrement qu'H  ne  les  brise.  Aussi  ne  se  décourage-t-il  point  facilement. 
Gai  et  entreprenant,  lorsqu'il  voit  une  porte  se  fermer  devant  hii,  il  se 
contente  de  dire  :  •—  Allons  plus  loin.  —  Et  il  continue  sa  route  en 
chantant.  Il  faut  igouter  que  nul  ne  sait  comme  lui  apprécier  un  ache- 
teur et  juger  son  côté  rufaiérable.  Nul  ne  sait  mieux  se  montrer  inso- 
lent ou  poli,  brusque  ou  caressant,  selon  l'occasion.  Soyez  timide,  et 
vous  le  trouverez  arrogant,  effronté  ;  il  vous  imposera  sa  marchandise, 
il  vous  embarrassera,  il  vous  forcera  à  acheter,  par  honte  et  malgré 
vous.  Mais  s'il  n'espère  point  vous  déconcerter,  ce  sera  à  force  de  pré- 
venances et  de  bienveillance  attentive  qu'il  vous  obligera  à  accepter  ses 
conditions.  H  ?ous  sourira,  il  vous  appellera  $<m  cher  pauvre  chrétien: 
il  vous  caressera  successivement  avec  les  plus  douces  expressions  du 
vocabulaire  breton;  et,  pendant  que  vous  vous  débattrez  sous  ce  réseau 
de  calineries,  la  marchandise  aura  passé  dans  vos  mains,  et  le  mar- 
ché sera  conclu  avant  que  vous  croyiez  même  avoir  proposé  un  prix. 

Grâce  à  cette  adresse ,  le  Aoscovite  réussit  généralement  dans  son 
commerce ,  et  il  pourrait  prétendre  à  une  ceruine  fortune,  8*il  était 
aussi  habile  à  conserver  qu'à  acc[uérir.  Mais,  comme  il  arrive  pres- 
que toujours,  il  a  lee  défoMU  de  ses  gmàUtès.  S'il  est  actif,  entre- 
prenant, en  revanche  il  est  dissipateur  et  sensuel.  S'il  s'efforce  de 
gagner  beaucoup,  c'est  pour  dépenser  davantage.  Il  y  a  dans  ce  ca- 
ractère quelque  chose  de  l'épicurisme  grossier  du  matelot,  et  aussi 
quelque  chose  de  sa  philosophie  pratique.  J'adressai  un  jour  des  repro- 
<hes  à  un  Roscovite  de  ma  connaissance  sur  son  peu  d'économie.  Je 
l'engageai  à  se  préparer  une  aisance  qui  pât  rendre  sa  vieillesse  douce. 
Cétait  dans  un  cabaret  de  village,  où  j'avais  rencontré  le  joyeux  vi- 
veur, qoe  je  lui  faisais  mon  cours  de  morale.  H  m'éconta  avec  calme, 
et  lonque  j'eus  fini  :  —  «  Amasser  pour  quand  je  serai  vieux,  monsieur  I 
dit^il  en  secouant  la  tête  :  ce  serait  comme  si  je  gardais  des  noisettes 
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aptitude  commerciale;  les  habitans  de  ces  communes  sont,  pojMT  h 
plupart»  d«s  «aiir'ÇliaBds  ^ifil^  4e  mM»  idesiAÎI'^  jde  4oile«  de  papier , 
4pjû  paroqwMot  le  4^irtam6<it  en  laiamit  ^courtaipe  povriaMkég»^ 
«iapa  de  Horlatx  et  d»  Landetnoau,  ou  yeoABiQit  aa<dét«il  c^Hnme-càhr 
porteurs.  Eien  nedeadisliiiguadeSiaulres  Bretons,  al  ce  n^fOSt  peutiOre 
une  fiaesse  plus  aiguisée  par  les  irunsaetioDs  et  uue  instruotion  .{dus 
jLTrimeée,  Mais,  oi^eces  courtiersH^lporteuis,  les  mpulagaes  foor^ 
pussent  aneieflpèQepaniouiîàPe  de  coniinerQaBS.qiHitBérkeDt  imieoievK 
4iopi  sp^eiale;  noua  voulons;  parler  défi  «marohaods  de  cWiC^ii^appelép 
dans  le^pays  ptUaiMf» 

le  pilla wer  n'est  autre  .dK)8e  qu'un  ichîtfoiwîer  nvoêàe.  .G*est  une 
sorte  de  bohémien  modifié,  mais  qui  ne  ae  iait  pas  suivre  par  «a  £a.«> 
ni|le;  il  la  laisse  dana  une  des  taniëcet  de»  montagnes,  tandis  que  loi 
parcourt  la  contrée  p^nr  reouetllir  les  guenilles  qu'il  doH  veadre  e»* 
euite  auK  papeteiries.  Il vadeTorme en  ferme, de ca^ne^en ^cabane , 
eu'foisant  retenfeîr,  rsvtr  ^n  toBingid»re,  soniCri  depiliawer  qui  avertit 
les  femmes  au  fond  de  leurs  makoDs.  Il  n'est  potOEt  de  toii  de  paille 
perdu  ,daas  les  fettlUes.qu.'tl  ne  ^pche  trouver,  pas  de  bouge  infect  as 
aeoil  duqiiel  il  ne  fasse  retentir  son  appel  monotone^  C'est  même  aux 
d0oram:es>les^plua  humbles  qu'il  vient  de  préférence ,  icar  il  «ait que  ià 
il  tnauvera.plua.saremcat  ce-qn'iil  oherobe.  Aussi,  n'^niMae^nl  aut 
<»t«e.  Il  flaire  de  loin  Jaœiiàre,  la  sokàlatraœ  etJa  saisk  aa^gte^ 
/v^cnn  inalmct  qui  semble  naturel  en  lui.  G'es^jm-speetnelaniilâevqui 
jsfiant  topper  aui  portes  les  plus  miséraM^s  et  jeter  à  ceux  qui  sent  ii 
une  sorte,  d'aveetissemont  de  leur  pauvreté.  Aussi, on  le  baitet  on  «le 
luit  comme  un  visiteur  importun.  Aux  riehesy  sa  pré9enoQpa^al«pIles*- 
^e  une  induré»  S;ii  osea'adressep  à  une  fevnie  opulente  : 

-«•Pasaex  plus  loin  ,iUt  le^oaltre,  les. haillons jse  jonjt  pas  ici. 

-«r  Je  reviendrai  iplus  tard,  dit  lepiibcir'eraAree'imeacfiteiéesoBAre 
ironie. 

IVfimetle«on  cheval, -sArderMMioatDer,  àqudqoespas,  ce  qu^il:dë»> 
jaande;  oar  kifiiisèae<n5ast/pala|i  sldifilc'de  à •traq^i'.'liais^àJiiânlÉi 
oCfron  l'arrête  ponrkri  .ii«Bdffe  qoelqncs  guenilèes  sottHMea,  c'est  a^ec 
pne.ackrtedediépriëiiotfpçMiAeax^iJ^il  est  refv»  On  lui  penaet  ,Baffe^ 
MMiltiefl'aTaiiceD.jiaqnfau.fafer.Lii  aMucbafldiseiui.ieat  appofUéecv 
le.saniL,  etc'eat  làqu^pa traite  «reolw.  On sdJdéfidavac  Misonïde la 
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{tnybflé  dotréense.  Les^pfo»  {mtovres  <nralgttéQt  fta^  tapaoeadr^esiey  i^a^y 
«ommele  dit  la  dianson,  c'est  ni^  homme  <i^  /bi  et'  Bons  ^fmmMt^* 
Yoîct  un  chant  fmpulaire  dés'm^niagDes'aaT  le  piUawer;  il  Ufn-mm: 
dente  nûeox  conntttre  c^t  létre  siagnlîer»  Les  cbaats  populaires  ont 
eela  de  merveilledi  qu'il»  raeontei^  et  n'analysen&pai.  J^e  poètefN^u^ 
laire  a  rimmense  a^rantafe  de  décdrire  la  chose  avec  son  enveloi^;  il* 
dit  ce  qui  est  et  non  ce  qu'il  pense  ;  il  n'est  pas  auteur,  et  nous,  nous  le 
sommes  toujours  trop,  même  à  notre  insu, 

CHAÎHT  DU  PtLUAWBB. 

!  n  part,  le  pillawer,  il  descend  la  montagne  ;  il  va  visiter  les  pauvres 
du  pays.  lia  dit  adieu  à  sa  femme  et  à  ses  enfans;  il  ne  lés  reverra  que 
dans  un  mois,  dans  un  mofs  s'il  vit  encore. 

Car  la  vie  du  pillawer  est  rude;  il  va  par  les  routes,  sous  la  pluie 
qui  tombe ,  et  il  n'a  pour  s'ahriler  que  les  fossés  du  chemin.  Il  mange 
un  morceau  de  pain  noir,  pendant  que  ses  deux  chevaux  broutent  dans 
les  douves,  et  il  boit  à  la  mare  où  chantent  les  grenouilles. 

U  va,  il  va,  le  pillawer^  il  va  oamsie  le  juif  errant.  Personne  ne 
l'aime.  Il  ne  trouve  ni  parens,  ni  amis  dans  le  bas  pays,  et  l'on  ferme 
sa  porte  qMnë  on  le  voit;  ear  le  pillawer  passe  pour  un  homoie 
sans  foi* 

Dhnanchtfs  et  f^es  il'Cst  par  les  dieniflntf.  Il'n^ènléiifd^ainaitla  mehie 
ni  lès  offices  ;  il  rie  va  point  prier  sar  la  fossedesesparens;  il  intense  eoiK 
féssepas  à  son  curé  ;  aussi  disent*îltf  daris^le  bat-pays^que  le^pilhRrer  n^ 
ni  fM,nr  paroisse» 

Sa  paroisse  est  là-bas,  près  de  son  toit  de  genêt;  mais  il  n^y  retourne 
que  pour  quelques  jours.  Il  est  étranger  dans  le  village  on  il  a  été  bap* 
tisé.  Quand  il  arrive,  Tes  petits  enfans  ne  crient  pas  son  nom ,  les  chiens 
n'aboient  pas  d'un  air  de  connaissance. 

U  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  dans  sa  propre  Camille.  Il  revient  au  bout  • 
tfun  mois,  et  quand  il  s'arrête  sur  la  porte,,  il  n'ose  entrer,,car  il  ne  sait. 
ce  que  Dieu  lui  a  môs  chez  lui  :  urne  châsse  ou  un  berceau  ! 

Et^pDrind  «en  fifaialaé  aura  dente  aite,  le  pHlarwer  lurditfvw  jour  r 
-^  iriMS  apprèludm  ton  uétieFy  mon  fils;  Si  l'enAurtirk  rastortrir  seer 
petits  piedâdana  les.  dMMini>  et  il  dirshbieBdevIoâs  à  so*  pèse  q«ni  «> 
bééH  qa'UrestllBtigcié. 

mir  son  père  lui  dira ,  en  lui  montrant  le  soleâ  r  —  TolUI  la  che- 


Digitized  by 


Google 


44é  UYUB  M8  OBUX  11011^8. 

minée  da  bon  Dieu.  Prie  qu'il  la  rende  chaude  pour  le  petit  piUawer; 
et  il  ajoutera  y  en  lui  montrant  rheii>e  verte  :  —  Voilà  le  lit  des  pauvres 
gens;  prie  Dieu  qu'il  le  rende  doux  pour  un  enfant  des  montagnes* 

Va,  pauvre  pillawer  ;  le  chemin  du  monde  est  dur  sous  tes  pieds  ;  ma» 
Jésus-Christ  ne  juge  pas  comme  les  hommes ,  et  si  tu  es  honnête  et 
bon  chrétien,  tes  douleurs  te  seront  payées,  et  tu  te  réveilleras  dans  la 
gloire. 

Tu  vois  les  haillons  couverts  de  boue  que  portent  tes  maigres  che- 
vaux; eh  bieni  un  jour,  l'eau  de  la  rivière  les  lavera;  ils  seront  confon- 
dus sous  les  marteaux  de  la  papeterie,  et  les  hommes  en  feront  un  papier 
plus  blanc  que  la  plus  belle  toile  de  lin. 

Ainsi  de  toi,  pillawer.  Quand  tu  auras  laissé  ton  pauvre  corps  cou- 
vert de  guenilles  au  fond  de  quelque  fossé,  ton  ame  s'en  échappera, 
blanche  et  belle,  et  les  anges  la  porteront  dans  le  paradis. 


§  YI. 

Le  maUlot  bf^toa.— Remèdes  eoatre  les  rhvmef.— Meroof  e^kaiae 
da  Jean  «Loiiif* 


La  destruction  du  commerce  extérieur  de  la  Bretagne  en  a  fUt  dis- 
paraître un  des  types  les  plus  curieux,  celui  du  matelot.  Le  véritable 
matelot  breton  est  mort  avec  la  marine  de  l'empire.  A  peine  si  on  ren- 
contre encore,  çà  et  là,  par  hasard,  môle  à  nos  équipages  de  ligne , 
quelques-uns  de  ces  vrais  marins  conservés  dans  Uur  eossSy  comme 
ils  le  disent ,  qui  ont  le  mal  de  terre  dans  les  ports ,  et  qui  ne  respirent  à 
l'aise  qu'entre  le  ciel  et  l'eau. 

On  a  dit  que  le  nouveau  système  des  équipages  de  ligne  avait  fait 
di^raltre  cette  vaillante  race  de  marsouins;  mais,  dans  ce  cas, 
comme  souvent ,  on  a  pris  l'effet  pour  la  cause.  Cest  parce  que  la  des- 
truction du  commerce  maritime  a  diminué  d'une  manière  effrayante 
le  nombre  des  marins  classés,  qa*'û  a  fallu  recourir  au  recrutement 
pour  équiper  nos  flottes.  Outre  les  inconvéniens  de  tout  genre  qui 
sont  nés  de  cette  innovation,  on  peut  dire  qu'elle  a  tué  à  jamais  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  poétique  dans  l'homme  de  mer.  L'aspect  même  du 
marin  a  changé.  On  ne  trouve  phis,  dans  les  mes  de  Brest  ni  de  Lorient, 
ces  beaux  matelots  avec  les  escarpins  enrubanués»  le  pantalon  large, 
Thabit  à  boutons  pressés,  le  petit  chapeau  à  long  poil,  moitié  lissés, 
moitié  rebroussés,  les  boucles  d'oreille  d'or,  et  les  deux  tirebouchons 
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dassicpKS  pendant  jusqu'à  la  cravate.  Et  queHe  démarche!  Comme  ses 
deux  bras  formaient  bien  le  grapîo  ;  comme  ses  membres  avaient  hor- 
reur de  la  ligne  droite;  comme  tout  son  corps  semblait  s'être  faussé  et 
arrondi  au  roulis  du  navire  !  Voilà  l'homme  chez  qui  il  (allait  chercher 
des  mœurs,  des  superstitions,  des  passions  spéciales.  Mais  aujourd'hui 
nos  vaisseaux  sont  devenus  tout  simplement  des  casernes  flottantes  où 
des  conscrits  attendent  leur  congé  en  feJsant  l'exercice  et  maudissant 
leurs  caporaux.  Plus  rien  de  cette  fleur  maritime,  de  ce  parfum  de 
sel  et  de  goudron  que  l'on  respirait  autrefois  en  mettant  le  pied  sur  un 
navire  du  roi.  Le  langage  môme  s'c^  perdu.  Maintenant,  vous  avez  des 
marins  qui  parlent  comme  des  passementiers  de  la  rue  Saint-Denis, 
des  marins  qui  ont  un  uniforme  et  des  bretelles ,  qui  font  des  écono- 
mies pour  la  fin  de  la  campagne,  et  qui  boivent  près  d*un  soldat  sans  kû 
casser  la  bouteille  sur  la  figure.  Je  vous  le  répète,  il  n'y  a  plus  de  ma- 
rins en  France.  Si  les  matelots  du  Vengeur  et  de  la  BeUe-Poule  pou- 
vaient voir  leurs  successeurs,  ils  avaleraient  leurs  chiques,  de  honte  et 
de  colère. 

On  a  beaucoup  parlé  des  mœurs  des  marins  depuis  quelque  temps, 
et  plusieurs  écrivains  doivent  à  leurs  essais  en  ce  genre  la  célébrité 
dont  ils  jouissent;  mais,  parmi  toutes  ces  études  maritimes,  il  n'en  est 
aucune,  selon  nous ,  qui  ait  complètement  bit  connaître  les  matelots  bre- 
tons. L'un,  qui  les  connaissait  et  avait  vécu  avec  eux ,  n'a  peint  que  leurs 
habitudes  et  leurs  jaquettes  bleues;  il  s'est  plus  occupé  de  reproduire  leur 
langage  que  d'étudier  leurs  passions  et  leur  ame.  Gomme  Gallot,  il 
s'est  contenté  des  formes  extérieores,  et  ses  tableaux,  d'une  vérité  plai- 
sante, mais  toute  matérielle,  manquent  toujours  de  profondeur.  On  sent 
toujours  l'homme  de  mer  qui  raconte  ;  jamais  le  philosophe  qui  regarde. 
L'autre,  plus  élégant  dans  la  forme,  a  été  moins  sincère.  Dominé  par  une 
réminiscence  byronienne,  il  a  développé  un  système  encore  plus  qu'il 
n'a  décrit  la  vie  maritime.  Il  a  essayé  une  anatomie  métaphysique  du 
cœur  humain ,  en  plaçant  seulement  son  amphithéâtre  dans  un  entrepont. 
Son  type  matelot  n'a,  du  reste,  aucun  rapport  avec  le  type  breton.  Le  marin 
qu'il  a  peint,  c'est  le  marin  parisien;  c'est  un  Robert  Macaire  en  var^ 
feose,  fenforon,  théâtral  et  phraseur;  une  sorte  de  forban  artbtement 
féroce  et  sachant  enjoliver  Thorrenr.  Ce  type  n'est  pas  faux  comme  on  Fa 
prétendu,  mais  il  est  rare,  exceptionnel  et  totalement  perdu.  On  en  re- 
trcNiverait  encore  quelques  traits  peut-être  dans  le  matelol  provençal 
mm  fort  afb&lis.  Quant  à  Ckioper,  qwHqu'il  ait  peint  les  marias  de  sa 
nation  et  noniesnètres,  il  est  eiiONe,  même  pour  nous,  celui  qui  a  ré- 
Télé  le  plus  profondément  l'homme  de  mer.  U  a  glissé  sur  k  forme  pour 
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«river  kTmuifmwamét.  lia  «ëflMritté^sëBibatilôtidé  lamvfillelab 
^OÊÛiWÊioéBypùttt  no»  ferire  yétr  kmw  ocmr  à  iNimn  leur  paitrlw; 
«t  Mta  80rt€  dé  ëpintnaKoAiont,  il  tie  fa  ff^KA  Imoêe  à  rboiuaw!| 
il  Ta  étflndtie  jusqu'à  lachoie.  fl  a  su*  flik-è  d^nl  ▼atoeeao  na  éttrê  tttaiil 
aMfoelan  l'idtétfeMe  pair  loMiiênM.  Il  atroutë  l^anierdi^navîre  coaMe 
«elle  du  iMtîii.  Qnaat  àla  fTériHé^  il  ne  ImI  eerM  pak^HeK^ersesiMM^ 
lelols  dans  la  marina  antirleaiiie  danos  joara.  La  marine  amériiaâiie 
n^est,  ai4oard'biii,  qn'dn  ramai  de  dé^erteors^  de  reitégaftaet  de  piraie^ 
fw ,  repontséa  (par  tontes  lea  natîaiis,  ont  tmaté^lroit  d'asîte  sooft  lé 
pavillon  de  riTaéon.  Mais  il  it'en  i  pas  toujours  ^«ainéi.-  Les  premiers 
marinade  rAmérique  du  Nord  ftarent  les  descend»» de  ees  rigides- puri- 
tains qm  allèrent  diereher  soas  les  ftarêls  du  Noo«rean*Monde  nne  plaee 
ibre  paar  poser  renii  ganoai  et  adorer  Dian  à  leur  manière.  Ce  sonf 
eeox-là  qna  Caoper  a  f^dnlo  peindm^  Du- reste,  aux  leoteoys  qui  yedlent 
la  TériVé  absolue  en  tonte  chose,  je  dirai  de  n'otfmr  ni  la  Ptlofc,  ni  la 
Corsolrs  Aoi^fa,  ni  VEewn»ur  dé  Uêr.  Ilânei^  tahMUrerontpaSi  La  fé^ 
rite  absolue  n'existe  point  dans  les  arts,  car  les  arts  ne  sont  autrt&clHMcf 
que  l'expresdbn  de  ce  qui  étaneot  dans  les  abjeu.  Avec  la  vérité' aba6hie 
on  ne  ftit  point  de  tat>lcaux^  mais  des  Égares  de  géométrie. 

Mûâtenant,  f ajouterai  q«e ,  de  tous  les  types  do  matelots  orées  par 
les  tiroia  auteurs  dont  je  viens  de  partor»  aocam'ue  me  semble  se  r^ 
pnodier  autant  du  marin  breton,  ifue  èeendeCodper.  Si  vous  vonleiî 
retrouver  des  Tom  Goffin ,  aUete  à-Concaméan ,  à  Loamariakei',  à  Bré-^ 
bat;*  là  eneore  vous  rencontrerez  quelles  vieoi  cootre-maltres  en 
retraite,  ineamations  décrépites  de  notre:  marine  âPagoore,  et  4ni 
vous  rappelleront^  caractère  à  la  foispieux et  gaotrier.  Setilement, 
Gooper  ne  vouB|a  pbint  tout  dit;  dans  sv  poétique  per^(Miknfieiftion.de^ 
Tom  Cofin,  il  <a  fait  abatraction  de  l'envelép^e;  INrëteumé'rbommé 
ée  mer  comme  un  gant ,  paar  vons-mentrer  sMenvent  sbn  anve.  €ellè^ 
Mleâgaredn  matèèat^de  ri4?:<eI,il-faiJt  que- vous  la  bsrboililliet  an* 
pan  de  goudron  et  de  jds  de  taiiae;  il  ftiut  4fa»  vonsilassiez  •sortir'  de  sa* 
bonebe  autant  de  joronnqne denxaimespbîlosepliiques,  etifuevot» 
y  fassiez  couler  {le  ghrog  oonnne  dans  le  bonian  d^née»  barritme^irtlK 
Alors,,  fois  aiÉrez  fo  mateleb  breton-,  aÉnf  qnei^nes  téfntea^  saitf'èisy 
légers  linéamens  dévisage  q^in^éanpéebeaft  pas^a^aessemMlnfce. 

tÇttoiqne  pllis^i.et  pteaiaseolBiant  qneaes  Mre^daila  letre  fénM^ii 
lesDutteiot  arimticmn^oonrfervéëneisrSetiiaiMdelSrgMflté^origtMAa»' 
Bn  mettant  le  piedsnr  léipont  dNHKn»ritis^si»vt)U8  entendez  écl9ter#B# 
riras*,  sercroiser  desquolibeti;^toai«eaaBey  cbante,  siffle'dl'se  moqne^ 
noyep'fl^  4ue  vons  avez 'durant  iei^yaor  nn  éqidpage  ^^Ironençal.  Si  an 
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)(liij)0nNtoe6  de  qMfiqt.fl(&  proineMi;,  4^'biw«ui'  ta  p«M^nQe  H  Ia:t0l9 
BfiifeOQéi&  dans  Jaftiépftfilii»  h^prmb^  49#.oiir»  U«iKS9  dMU  leurs  eage«t> 
vous|^iiveK,«lfinnerq«B  «iQiiSf^ef  a«  mUieu-d'im  ^qo^>i^e'bretiNB..Ce 
ito!C«iM(e4«iisJi'orci«>  lofique  l»#iii^-f<i^AsQr  dé^MMrelf»  ^tEinUes^ 
«pe  lies boiiiinQs4e  fer e'éi«i6«i¥eiU»et-qiAe'le«p^8éo«^  iMbkuelljei^eiU 
engiMirdies»  enireat  en  fuma  en  tond  deJeui78.G«ur»et  dél^deat  au 
Miofs.  Alors,  rien  ne  leur  faitebotaole,  Oe'^ent  d^  béte^  féroces, qui 
entbriaé  leur , muselière  ;.  ae  eheFclie>z;|^aSfà  le&eombattire^.giais  songes 
A  veu0  en  garer;  attendes;  ^qoejes  tif^i»  ^ieftf  digéré  et  4oiripi.  Aveq 
IVcesse^  toute  ceitetfureur  tootora;  cette  lave  rentrera  dans  le  cra* 
tàrt)S*y  fixera,  eti  au  Heo  de  bét9aeau¥^es>  vous  ne^rouverez plug 
4|ue  des  boiufs  pAÎaiiiles  i  tendent  la  téie  au  j^g. 

Cesfarexismo8rbad)ique»aiftiqiiel0ilfaut  laisser  oovu^^  naissent  d'une 
namèfe  certaine  à  la  fin  de  eba^ine  Toyege*  Ils  sont ,  sana  doute ,  le  ré* 
snllat  des  loaguesprtvatioM  auxquelles  les  équiq^ges  sent  soMmis.pea^ 
itoot  toute  la  campagne*  Du  reste ,  i  cet  égard  encore,  les  vieilles  trar 
ditions  se  perdent  chaque  jour*  Il  y  a  eu  un  temp^pq  les  oifatelots,  prift 
4e  la  fièvre,  de  tevre,  déseirtaieni  en  masse  de  leur  navire»  et  tombaient 
dans  la  ville,  comme  sur  le  gaillard  d'un  vaisseau,  pria  à  l'abordage  ^ 
Alors  il  fallait  fermer  le» i^outiques. et  rester  ebez  soi,  car  les  rues 
étaient  en  état  deeiége  et  les  bourgeois  jpcoflcrits»  Le  temp6  se  passai^ 
à  boire,  à  casser  des  bouteilles.»  àéreinter  des  fiUes»  à  défoneer  des 
OMP^oirs  d'auberges^  à'as9oaimer  des  patrouillesdefonss^-oailloiiap»  et 
lesfin»  au  beat  de  trois  jours,  cpiaad  les  bottr^es  étaîant  à  sec,  chaque 
afialelot retournait' an  navtne, riiabit-en lambeaux etrcNI  poc^, :rece* 
^oîff;les)iriDgt7^kM{  coups ideeerde  (^gés^  C'étaient  là  les  bei«is  jours  de 
4a  marine  française*  jÂJors,  oomne  le  disent  lesiaMUenS'y  on  av0it4e 
l'mgrément;  mais  at!|îonrd'h«i»  tout  coijOye^HX  et  dftamàtiqtte4éstf>rdre  a 
fait  place  à  une  discipline  deeaseme*,Les  otgiee  d'arrivées  elle^^méme^, 
<>Btiété^rg«nisécstréglrienfait>ement,liesimatelotavienaent'demaoder 
gravement,  à  tour  de  rôle,  et  le  chapeau  à  la  roaip,  lapecmissioad!a^ 
Jer,»*efiéyrer  àttet^e;  Jes  e^aAtlera  sont  ^commandée  de  eorvéepeur 
•iea  loemdmre  et  les  Tramener  «ki  loabaret*  Ils  s'^  leaivffent  saaa  brait»  e^ 
ipaad  tlsontitoat.bu,  ils  Cant  eHien  ievrs  souliers,  acbètoBt;!»  boii>p> 
.qnecde^ieletles,  eMiadenuint  à  béryl  €omne<)ea écoliers  doift  lasvai- 
stances  aoatAnias;  eftitent  loela  se  kî&laniifféfTalter  asÉsiiaUële,  sans 
fréné^ia^  «yeo  'onefsctte.  d^ismoBenee/pnftôBale»  One^rgîe  nia  plnaji^a 
^^Ktanlureiuv;  antAfy  .va  plnacoaMue  à  an«osabal,«auûa  eopuMià-une 
faction;  c'est  triste  et  béte. ... 
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Mais  qaélqne  favorable  que  puisse  paraître  ao  progrès  moral  cette 
sévère  discipline  qui  émousse  de  plus  en  plus  la  brutalité  du  nitrin 
breton»  il  faut  reconnaître  qu'elle  éteint  en  même  temps ,  chez  lui,  eette 
farouche  et  infatigable  énergie  qui  en  faisait  le  premier  marin  du 
monde.  A  mesure  qu'il  revêt  nos  modurs  plus  douces,  il  dépouille  sa 
personnalité  puissante*  Il  ne  regarde  plus  les  continens  comme  d'en- 
nuyeux vaisseaux  continuellement  à  l'ancre;  il  ne  croit  plus  que  sa  vie 
ilui  est  sur  la  mer,  qu'il  est  né  pour  elle»  et  qu'il  ne  peut  dormir  qu'à 
son  tangage.  En  détruisant  la  nature  artificielle  qu'il  s'était  faite»  nous 
l'avons  ramené  à  nos  goûts»  à  nos  plaisirs.  Nous  l'avons  rendu  plus 
homme»  mais  nous  l'avons  fait  moins  marin.  C'est  là  d'ailleurs  une  de 
ces  transformations  inévitables  dans  révolution  sociale  que  nous  accom- 
plissons. En  élevant  la  valeur  morale  de  chaque  être  »  nous  l'immaté- 
rialisons»  nous  en  faisons  une  intelligence  plus  haute»  mais  une  ma- 
chine moins  solide.  Heureusement  que  l'industrie  viendra  parer  à  cet 
inconvénient  »  en  substituant  les  mécaniques  de  bois  et  de  fer  aux  mé- 
caniques de  chair  humaine  qui,  Jusqu'à  présent»  ont  tout  fait  dans 
l'œuvre  humanitaire. 

Quoi  qu'il  en  soit»  il  faut  l'avouer»  d'ici  à  bien  long-temps»  le  vrai  ma- 
telot du  moins  conservera  quelques  traces  d'originalité  »  à  cause  de  sa 
position  isolée  et  exceptionnelle.  Moins  frotté  aux  masses»  il  gardera 
plus  facilement  ses  préjugés  et  son  caractère.  Il  faudra  encore  biea  des 
années»  par  exemple»  avant  que  vous  puissiez  lui  persuader  que  le  fevet 
donné  à  un  mousse»  au  pied  du  grand  mât»  n'est  pas  un  moyen  ioCail- 
lible  d'obtenir  du  vent»  que  la  présence  d'un  prêtre  à  bord  ne  rend 
pas  la  navigation  plus  dangereuse»  qu'il  n*existe  pas  de  matelots  TOaés 
au  diable  qui  peurent  faire  sombrer  un  navire  à  volonté»  que  les  âmes 
des  noyés  ne  courent  pas  sur  les  ragues»  la  nuit»  en  demandant  des 
prières.  On  ne  réussit  guère»  d'ailleurs»  à  les  guérir  d'une  erreur»  que 
pour  les  voir  tomber  dans  une  erreur  nouvelle. 

En  voici  un  exemple  qui  nous  a  été  raconté  par  un  chirurgien  de 
marine  de  nos  amis. 

Un  soir  qu'il  se  promenait»  en  fumant»  sur  le  gaillard  d'arrière»  aes 
yeux  tombèrent  sur  un  gabier  fort  connu  à  bord  par  son  impoitanee 
pédantesqne  eC  sa  sympathie  pour  les  Innovations.  Il  était  assis  sur 
l'affût  d'une  caronade  »  sérieuseiqent  occupé  à  faire  »  avec  son  couteau  » 
un  large  trou  dans  la  semelle  d'une  paire  de  souliers  neufk.  Un  moose 
s'approcha  de  lui»  en  regardait  avec  élonnementee  qu'il  faisait. 

—  Pourquoi  diable  que  vous  ouvrez  nne  écoutiUe  à  votre  soutier^ 
maftre  Marzin?  lui  demanda- 1- il  en  riant. . 
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Marzin  haussa  les  épaules  avec  le  mépris  obligé  pour  ttmt  ce  que 
dit  un  mousse. 

—  T'es  trop  béte  pour  comprendre,  lui  répondit-il. 

—  Mais  encore? 

Marzin  approcha  son  œil  delà  semelle  y  et  l'appliqua  au  trou  qu'il 
venait  défaire,  comme  au  verre  d'une  longue- vue. 

—  C'est  ça,  dit-il. 

Pais  se  tournant  vers  l'enfant  : 

—  Avec  ça ,  vois-tu,  moussaillon,  je  ne  serai  jamais  enrhumé. 

—  Pourquoi  pas? 

'  .—  Parce  que  le  major  a  dit  que  ce  qui  enrhumait  les  hommes,  c'était 
qu'ils  avaient  les  pieds  mouillés,  et  avec  ça  j'aurai  toujours  les  pieds 
secs. 

Le  mousse  resta  la  bouche  ouverte.  Evidemment  il  n'avait  pas  com- 
pris. Cependant  il  fut  quelques  momens  avant  de  reprendre  timi- 
dement : 

—  On  dit  pourtant,  gabier,  que  quand  on  a  des  trous  dans  ses  sou- 
liers ,  ça  vous  mouille  les  pieds. 

—  Oui ,  les  bétes  comme  toi  diseut  ça.  Tiens,  regarde ,  ajouta  Marzin 
avec  une  complaisance  qui  rendit  le  mousse  tout  fier  ;  une  supposition 
qu'il  n' j  aurait  pas  de  dallot  ici  sur  le  pont  :  quand  il  tomberait  une 
lame  à  bord,  ous  qu'elle  irait? 

—  Elle  resterait  à  bord,  c'est  clair,  dit  le  mousse. 

—  Eh  bien!  caïman ,  tu  ne  vois  pas  que  c'est  la  même  chose?  Quand 
j'embarque  de  l'eau  dans  mes  souliers,  l'eau  reste  là;  quand  j'anrai 
un  dallot  à  la  semelle,  l'eau  f.....  le  camp,  et  j'aurai  le  pied  séc/if.  Est- 
ce  clair  ? 

—  C'est  tout  de  même  vrai ,  dit  l'enfant  avec  admiration  ;  je  vas 
faire  comme  vous,  maître  Marzin. 

Le  mousse  s'assit  près  du  gabier  et  se  mit  à  percer  ses  souliers  a 
son  exemple.  Quelques  jours  après  la  moitié  de  l'équipage  avait  fait 
des  trous  à  ses  semelles,  pour  éviter  les  rhumes,  et  il  fallut  un  ordre 
positif  du  commandant  pour  arrêter  cette  singulière  folie. 

J'ai  parlé  de  la  gravité  habituelle  du  matelot  breton  :  cette  gravité 
ne  le  rend  ni  moins  original  ni  moins  plaisant  que  les  matelots  des  autres 
provinces;  seulement  son  comique  est  plus  dans  l'attitude  que  dans  1& 
mouvement,  plus  dans  le  silence  que  dans  la  parole.  C'est  un  comique 
taciturne  et  sentencieux  qui  pousse  au  rire  par  le  sérieux  môme.  Avare 
de  paroles,  il  concentre  sa  pensée  dans  une  formule  pittoresque.  C'est 
mie  espèce  de  Spartiate  qui  a  en  horreur  les  phrases  et  qui  n'aime  à  se 
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faire  comprendre  qae  par  Faction.  Ce  lacooisaie  épîgrammaftîque  et 
incisi  dans  les  circonstances  vulgaires  devient  quelquefois,  dans  des 
cas  plus  graves,  terrible  par  sa  condsion.  Je  puis  en  citer  un  exemple 
entre  mille;  il  complétera  ce  qui  nous  reste  à  dire  du  marin  lufeton. 

C'était  sous  le  directoire.  Les  nombreux  corsaires  armoricains  qui 
couvraient  alors  la  Manehe ,  avaient  tous  profilé  d'un  vent  favoraUe 
pour  mettre  en  mer ,  et  il  ne  restait  au  port  de  Goncameau  que  le 
lougre  de  Marcof  que  l'on  achevait  d'armer.  Marcof  était  ua  conatre 
de  nie  de  Batz,  qui  s'était  déjà  distingué  en  plusieurs  occasions  ^r 
son  audace.  C'était  lui  qui,  ayant  fait  prisonnier  un  capitaine  des  lies 
anglaises,  et  le  voyant  dépérir  d'ennui,  trouva  plaisant  d'aller  ûiire  une 
descente  à  Guemesey,  k  travers  les  stations,  d'y  enlever  la  famille  en- 
tière du  capitaine,  et  de  la  lui  amener  pour  le  distraire.  Malheureuse- 
ment un  naufrage  récent  lui  avait  enlevé  le  beau  cotre  qu'il  comman- 
dait, et ,  en  attendant  mieux,  il  avait  pris  le  commandement  du  petit 
lougre  le  Jean-Louis,  avec  lequel  il  devait  mettre  à  la  voile  dans  quel«- 
ques  jours.  Il  était  alors  occupé  à  former  un  équipage ,  et  se  trouvait 
dans  une  des  tavernes  du  port  avec  quelques  matelots  qu'il  venait  d'en- 
rôler. On  avait  déjà  beaucoup  bu,  et  fait  les  plus  beaux  rêves  sur  les 
exploits  prochains  du  i^an-Louis,  lorsqu'on  vint  avertir  Marcof  qu'il  f 
avait  en  vue  un  briment  étranger  pris  par  le  calme.  Il  sortit  aussitôt 
avec  ses  hommes.  Le  bâtiment  commençait  à  se  dessiner  dans  le  brouiW 
lard  ;  bientôt  la  brume  s'écarta  comme  un  rideau  que  l'on  soulève ,  at 
tous  les  doutes  furent  dissipés;  le  port,  le  gréement ,  l'absenoe  dn  pa- 
villon, tout  prouvait  que  c'était  un  aurais  ;  la  distance  peu  considérable 
permettait  aussi  de  le  reconnaître  pour  un  brick  de  commerce  sans 
défense.  Il  suffisait  donc  de  l'aborder  pour  le  prendre.  La  tentation  éuût 
trop  forte  ;  Marcof  n'y  put  résister.  Il  courut  à  son  lougre  doiA  Parme- 
ment  était  presque  achevé ,  jeta  une  planohe  entre  le  quai  et  le  cor* 
saire,  et  fit  crier  dans  le  porte-voix  que  Marcof  demaudait  trémie 
hommes  de  bonne  volonté  pour  faire  une  prise*  Tout  oe  qu'il  y  avak 
dans  les  tavernes  de  matelots  sans  emploi  acc^rarut  ;  quelques  vieux 
marins  retirés  se  joignirent  à  eux ,  et,  au  bout  d'une  heure,  le  Jem^ 
Louis  quittait  le  port  avec  son  équipage  complet,  et  se  dirigeait  vers  le 
brick.  La  foule  se  précipita  vera  le  rivago  pour  voir  ce  qui  allait  se 
passer. 

Tous  les  y  eux'Siy  virent  avec  anxiété  le  petit  navire  de  Marcof,  qui 
s'avançait  lentement  à  force  de  rames.  Enfin  la  distance  entre  lui  et-ie 
brick  anglais  devint  moins  considérable.  Un  coup  de  pierrier  partit  da 
lougre,  et  le  pavillon  tricolore  fut  hissé  à  son  mât.  Le  brick  resta  im* 
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vtbile»  Ub  seooBd  et  m  trqkièiiie  eoup  suivirent,  et  quei^aes  épares 
du  navire  étranger  tombèrent ,  coupés  {Mtrles  btoieU;  mois  il  ne  fit 
aocwi  monvenrenc  Cependant  le  corsaire  approdiait  ;  il  n'était  pkis 
qu'à  une  portée  de  mousquet  du  brick  :  Mareof  prit  le  porte- voix  et  le 
héla;  pointde  réponse»  Sur  ie  pont  on  ne  voyait  qu^aasenl  iMOHna  qui 
se  fiTomenait  tranquillement ,.  les  nans  derrière  &e  dos. 

^  H  parait  que  c'est  on  équipage  de  sourds  et  muets ,  dît  Marcof; 
noos  aVona  voir  si,  en  lenr  mettant  un  canon  de  pistiolet  dans  l'oreille^ 
en  guise  de  porte-voix ,  ils  entendront  mieux. 

Le  lougre  était  bord  à  bord;  tm  grand  mouvement  se  fit  sur  le  pont 
da  briek  ;  «ne  douataine  d'hommes s*élanoèreiit  le  long  de  ses^  flancs  qui 
damiaaient  le  eorsaîfe  de  ploneiirs  pieds.  Dans  oe  n^unent,  un  cri  : 
fm!  sefit  entendre,  et  wgt  oaupade  fusil  partirent  en  même  temps. 
Les  douze  Bretons  retombèrent  blessés  ou  morts:  le  reste  de  Téqnipage 
du  Jean-Louis  s'arrêta  étonné  ;  mais  Thésitation  ne  dura  qu'un  instant. 
Marcof  jeta  son  cri  en  montant  à  Tabordage,  et,  malgré  les  balles,  il 
fut  bientôt  sur  le  brick  avec  les  plus  déterminés  de  ses  hommes.  Là  les 
attendait  une  réception  qu'ils  n'avaient  pas  prévue.  Une  compagnie 
de  troupes  anglaises  en  uniforme  était  rangée  sur  le  pont,  et  faisait 
sans  interruption  un  feu  de  peloton.  Les  matelots  bretons  reculèrent  à 
cette  vue  ;  mais  les  soldats  s'avancèrent  à  leur  tour,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil,  et  une  lutte  terrible  s'engagea  sur  les  bastingages;  les 
morts  anglais  et  bretons  tombaient  pèle-méle  à  la  mer  ou  dans  le  lougre 
qui  flottait  au-dessous  du  brick.  Trois  fois  les  vingt  matelots  repoussè- 
rent les  habits  rouges  jusqu'au  gaillard  d'arrière ,  trois  fois  ils  furent 
obligés  de  céder.  Enfin  Marcof,  ne  voyant  plus  autour  de  lui  que  huit 
hommes  debout,  se  décida  à  abandonner  le  navire  ennemi.  Il  parvint  à 
regagner  le  JeanrLcmis.  H  y  était  à  peine  que  la  brise  s'éleva  ;  aussitôt 
les  coups  de  feu  cessèrent;  le  navire  anglais,  déployant  ses  voiles,  se 
détacha  du  corsaire  et  cingla  lentement  vers  la  pleine  mer.  Marcof 
vira  de  bord  en  grinçant  des  dents ,  et  mit  la  barre  sur  Goncarueau. 

La  foule  réunie  sur  le  rivage  avait  suivi  le  combat  avec  un  intérêt 
mêlé  d'épouvante;  mais  l'éloignement  empêchait  d'apprécier  les  ré- 
sultats de  l'engagement.  Ce  fut  seulement  au  moment  on  le  lougre 
parut  sous  la  jetée  que  l'on  put  comprendre  combien  l'action  avait  été 
meurtrière.  Le  pont  du  Jean-Louis  était  entièrement  couvert  de  morts 
et  de  blessés;  Marcof,  debout  à  la  barre ,  les  pieds  dans  le  sang  jusqu'à 
la  cheviUe,  donnait  ses  ordres  à  six  matelots,  les  seuls  qui  fussent  en 
état  de  manœuvrer.  Un  cri  d'horreur  s'éleva  dans  la  foule  à  l'instant  où 
le  lougre  rasa  l'entrée  du  môle.  Marcof  leva  la  tête  et  salua  de  la  main 
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un  officier  de  marine  de  sa  connaissance  qui  se  trouvait  sur  la  jetée  ; 
celui-ci  se  pencha  sur  le  parapet. 

—  Au  nom  de  Dieu  !  qu'aves-vous  fait  de  tout  votre  équipage»  capi- 
taine? cria-t-il  au  corsaire. 

Marcof  lui  montra  le  pont  on  les  cadavres  étaient  étendus. 

—  Quoi!  tous  morts?  répéta  Tofficier. 

Le  corsaire  liaussa  les  épaules  avec  une  impassibilité  pliilosophique  : 

^  Oh  ne  fait  pas  des  omeleties  sans  casser  des  ceufs^  lieutenant, 
tlit-il. 

Et  il  se  mit  à  battre  le  briquet  pour  allumer  sa  pipe. 

On  sut  quelques  jours  après  que  le  navire  anglais  qu'avait  attaqué 
]p  marin  breton ,  était  un  brick  du  commerce  qui  transportait  cent 
<iix  liommes  de  troupes  à  Jersey.  Vingt  avaient  succombé  dans  le  corn» 
)»at  contre  l'équipage  du  Jean-Louis, 

ËMILB   SOUVBSTBE. 
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J*ai  cherché ,  durant  mon  séjour  à  Païenne ,  à  me  procurer  des 
renseignemens  sur  le  gouvernement  et  Tadministration  de  la  Si- 
cile. Comme  rien  n'est  officiellement  publié ,  ces  données  seront 
nécessairement  incomplètes.  Je  crois  cependant  devoir  consigner 
ici  celles  que  j'ai  recueillies.  Elles  jettent  du  jour  sur  Tètat  actuel 
du  pays  et  expliquent  les  tristes  contrastes  que  cette  lie  malheu- 
reuse présente  à  chaque  pas.  Le  royaume  a  traversé ,  dans  le 
moyen-àge,  les  différentes  phases  qu'on  remarque  dans  l'histoire 
des  nations  de  l'Europe  occidentale;  mais,  au  lieu  de  msHTcher 
progressivement  vers  un  ordre  de  choses  rationnel  et  d'arriver 
ainsi  à  la  jouissance  d'institutions  sagement  libérales ,  U  a  rétro- 
gradé, et,  sous  le  rapport  des  libertés  publiques,  il  se  trouve  plus 
arriéré  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  il  y  a  quelque  cent  ans.  La 
Sicile  fut  soumise  au  régime  féodal  dans  le  xi'  siècle,  à  la  suite  de 
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la  conquête  des  Normands,  et,  comme  dans  le  reste  de  PEurope^ 
les  propriétés  restèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs;  ceux-ci 
cependant  partagèrent  avec  le  clergé,  auquel  ses  lumières,  et  plus 
encore  les  espérances  et  les  craintes  religieuses ,  donnaient  une 
grande  prépondérance.  Le  peuple  vaincu  fut  entièrement  oublié 
dans  cette  division  des  terres;  mais  les  villes  s*étant  élevées  et 
enrichies,  il  fut  nécessaire  de  s'entdndre  avec  elles  relativement  à 
la  perception  de  TimpAt.  En  conséquence ,  les  députés  des  cités 
les  plus  importantes  firent  partie  du  parlement  sicilien. 

Roger  II  réunit,  pour  la  première  fois ,  ce  parlement  en  1129. 
Le  droit  de  convocation  fut  reconnu  au  monarque.  L'assemblée  se 
composait  : 

Du  braccio  nùlitare,  ou  baror»U,  qui  comprenait  les  vassaux 
directs  de  la  couromfie; 

Du  braccio  ecclesiastico,  formé  par  les  évéques,  prélats  et  abbés 
commandataires; 

Enfin,  du  braccio  domaniale,  où  figuraient  les  députés  des  terres 
domaniales  et  des  villes  incorporées ,  élus  librement  par  le  sénat 
ou  conseil  municipal  de  chaque  bourg. 

Le  parlement  se  régularisa  sous  les  règnes  de  Pierre  d'Aragon 
et  de  ses  successeurs;  les  trois  bras  se  séparèrent  en  trois  chambres 
délibérant  séparément.  On  ajouta  au  braccio  milUare  les  posses- 
seurs de  boulas  de  quarante  feux ,  et  chaque  baron  avait  au- 
tant de  votes  qu'il  possédait  de  ces  bourgs.  Les  membres  <ie  cette 
chambre  étaient  héréditaires  par  droit  de  primogénkure.  Le  cou* 
sentement  du  btaccio  domaniale  fut  reconnu  rigoureusement  né* 
cessairc  pour  les  lois  concernant  les  impAts;  du  reste.  Ils  étaienl 
écrasés  par  la  majorité  de  la  noblesse  et  du  clergé,  dont  TuflieD 
rendait  nuHe  l'opposition  de  la  troisième  chambre.  Les  actes  4a 
parlement  avaient  besoin  de  la  sanction  royde  pour  aeqnerir 
force  de  loi. 

Dans  l'origine,  le  parlement  était  annuel;  Gharles-Quitttdéerél» 
qu  il  serait  convoqué  tous  les  quatre  ans,  à  moms  de  cas  urgees; 
alors  B  Fêtait  sous  le  nom  de  semon  extraerdindàre.  Cependant  il 
restait  en  quelque  sorte  permanent;  car,  dans  rintervâile  des  ses-* 
sions,  une  commission  de  douze  membres,  choisie  dans  son  sein 
par  le  souverain,  exerçait  les  droits  de  l'assemblée  entière.  Cette 
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feommissiûïiy  dom  les  fonctions  priiicipaîes  étaient  de  surveiller  lé 
gouvernement,  fit  annuler  à  diverses  reprises  des  actes  émanés  de 
Tautorité,  qu'elle  regardait  comme  illégaux  ou  attentatoires  aux 
li)>értés  nationales  et  anx  prérogatives  des  divers  ordres  deTétat. 

Le  parfement  fixait  les  impôts  pour  quatre  ans.  Ces  impôts, 
auxquels  ï'aletme  seule  contribuai!  pour  un  dixième ,  portaient 
le  nom  de  dons  gratuits  (donativi)>  et  parfois  ils  étaient  accordés 
coîiditiOnnellemént. 

Hors  quatre  cas  spéciaux  où  le  roi  levait  de  sa  propre  autorité 
Timpôi  jusqu'à  concurrence  de  5000  onces  d'or,  aucune  charge 
ne  pouvait  être  imposée  à  Tétat  sans  Tassentiment  du  parlement. 
Ces  quatre  circonstances  particulières  étaient  :  la  captivité  du  roi 
bu  du  pi'ince  héréditaire  qui  nécessitait  une  rançon;  une  inva- 
sion ou  une  insurrection;  la  prise  d*armes  du  roi  ou  de  Tuil  des 
princes  du  sang  ;  la  dot  de  la  fille  du  roi. 

Lorsque  les  souverains  de  la  Sicile  cessèrent  d'y  résider,  des 
vîcé-rois  la  gouvernèrent;  Ferdinand  -  le -Catholique  limita  la 
durée  de  leur  charge  à  trois  ans,  mais  leur  commission  fut  sou- 
vent prorogée.  On  dota  ces  représentans  des  princes  dies  attri- 
buts de  la  puissance  royale.  Voulant  contrebalancer  leur  autorité» 
Charles-Quint  leur  adjoignit  en  1556  un  consulteur  (1)  pour  lès 
assister  dans  leurs  fonctions.  Jamais  ces  deux  places  importantes 
n  ont  été  confiées  à  des  Siciliens. 

Le  Système  féodal  se  maintint  plus  long-temps  en  Sicile  que 
dans  les  autres  pays  de  TEui'ope.  Son  abolition  de  fait,  en  ce  qui 
^ncernait  les  droits  sur  les  personnes,  a"vait  eu  lieu  sous  l'admi- 
lii^ration  du  ministère  de  CarraccioU.  Le  parlement  de  iSlO  la 
pt'ônonça  de  droit,  Quoique  cette  mesure  lésât  la  plupart  de  ses 
ndembrés. 

Telle  était  donc  la  forme  du  gouvernement  sicilien  avant  les 
évènemens  récens  qui  l'ont  si  tristement  modifiée;  il  était  néces- 
saire de  la  Gonnaitre  pour  pouvoir  apprécier  à  sa  juste  valeur  la 

(i)  Par  la  suite,  Charles  ÏII,  ▼oularit  mettre  ua  frein  à  rarbitralre  des  ^icc- 
rôis,  créa  Une  cour  composée  de  coàstillers  royaux  nommée  Junte  de  Sicile,  ei 
cLurgéè'de  fitire  au  roi  le  rapport  des  afCaires  de  THe,  rapport  qui  devait  servir  da 
règle  aux  actes  des  ministres. 
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situation  actuelle  du  royaume,  les  griefs  et  les  espérances  de  ses 
habitaus. 

Lorsqu*en  1807;  les  armes  victorieuses  des  Français  eurent 
expulsé  de  l'Italie  la  famille  royale  de  Naples,  elle  se  réfugia  en 
Sicile.  Cette  Ile  reçut  ses  maîtres  avec  enthousiasme,  espérant 
que  la  présence  du  souverain  guérirait  d*anciennes  plaies ,  et  qu'à 
l'avenir,  au  lieu  d'être  traitée  presque  en  colonie,  ses  droite  comme 
métropole  seraient  respectés.  Cependant  le  royaume  ne  gagna  rien 
à  ce  changement.  Le  gouvernement  essaya  bienlAt  d'y  établir  le 
pouvoir  absolu  dont  il  avait  joui  à  Naples  ;  il  leva  des  impôts  et  se 
saisit  des  propriétés  communales  de  diverses  villes  sans  l'assenti- 
ment du  parlement.  Des  contestations  violentes  s'élevèrent  entre 
le  monarque  et  ses  sujets;  alors  le  prince  de  Belmonte,  le  plus 
populaire  des  nobles  siciliens,  s'adressa  à  l'ambassadeur  anglais, 
lord  Amherst,  pour  savoir  si  T Angleterre,  dont  alors  les  troupes 
occupaient  le  royaume ,  soutiendrait  les  Siciliens  lorsqu'ils  vien- 
draient à  demander  au  roi  le  redressement  des  abus,  et  des  garan- 
ties pour  l'avenir.  Sa  proposition  fut  accueillie  froidement,  mais 
lord  William  Bentinck,  successeur  de  lord  Amherst,  entra  dans  les 
vues  de  Belmonte,  et  chercha  à  les  faire  adopter  par  la  cour.  Lord 
WilUam  Bentinck  échoua  auprès  du  roi,  et  surtout  auprès  de  la 
reine  Caroline,  dont  le  caractère  altier  eût  préféré  même  un  ar- 
rangement avec  les  Français ,  ses  mortels  ennemis,  à  des  conces- 
sions faites  à  ses  sujets.  Cependant,  après  une  inutile  résistance,  la 
reine  consentit  à  se  retirer,  et  le  roi ,  abdiquant  temporairement , 
nomma  son  fils  vicaire-général  du  royaume.  On  adopta  alors  une 
nouvelle  constitution  connue  sous  le  nom  de  constitution  de  1813, 
imitée  en  grande  partie  de  celle  de  l'Angleterre,  qui  créait  un  par- 
lement, et  composée  de  deux  chambres  unies  contre  les  empiète* 
mens  de  la  puissance  royale  (1). 

(i)  Les  principales  dispositions  de  U  constitution  étaient  les  sohrantes  : 
I.  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  exclusif einent  ceUe  â% 
réut:  le  roi  est  tenu  de  la  professer  sous  peine  de  déchéance. 

U.  Le  pouvoir  légisbtif  réside  dans  le  parlement,  les  lois  doivent  être  revêtues 
de  la  sanction  du  souverain.  Toutes  les  impositions  seront  consenties  par  le  par- 
lement et  approuvées  par  le  roi»  qui  accepte  ou  refuse  par  les  simples  formules 
veto  ou  placet. 
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L*action  de  la  nouvelle  constitution  fut  bientôt  paralysée  par  les 
agens  napolitains ,  qui  regrettaient  Tancien  ordre  de  choses ,  plus 
conforme  à  leurs  intérêts;  elle  trouva  également  des  ennemis  parmi 
les  patriotes  siciliens,  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d*avoir  main- 
tenu rinfluence  héréditaire  des  grandes  fomilles ,  en  conservant 
les  substitutions  des  propriétés  sur  la  tête  de  Tainé. 

La  forme  de  gouvernement  adoptée  en  1812,  n'ayant  point 
laissé  de  trace,  n*a  plus  aujourd'hui  qu'une  valeur  historique; 
trois  sessions  parlementaires  eurent  lieu  pendant  sa  durée;  elles 
présentèrent  le  spectacle  de  l'ignorance  et  de  la  corruption.  Ce 
fart  cependant  ne  me  semble  pas  prononcer  la  condamnation  de  la 

m.  Le  pouToîr  exécutif  réside  daos  la  personne  du  roi. 

lY.  Le  pouYoir  judiciaire  est  séparé  et  indépendant  du  pouvoir  législatif  et 
«xéctttif,  et  doit  être  eiercé  par  un  corps  de  magistrats  qui  peuvent  être  mis  en 
jugement  et  destitués  par  la  chambre  des  pairs  à  la  demande  de  celle  des  com> 


y.  Le  roi  est  sacré  et  inviolable. 

yi.  Les  ministres  et  agens  du  pouvoir  sont  soumis  au  jugement  du  parlement , 
et  peuvent  être  accusés  ou  condamnés  pour  atteinte  à  la  constitution,  violation 
des  lois,  ou  pour  avoir  commis  des  foutes  graves  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

y  II.  Le  parlement  est  composé  de  deux  chambres ,  Tune  des  communes  ou  de 
Teprésentans  des  domaines  ou  baronnies,  l'autre  des  pairs,  composée  des  ecclé- 
siastiques et  de  leurs  successeuis ,  des  barons  et  de  leurs  successeurs  qui,  jusqu'au 
moment  de  la  promulgation  de  la  présente  constitution,  votaient  dans  les  deux 
bras  ecclésiastique  et  militaire,  et  de  ceux  qui  seront  élus  par  le  roi  dans  les 
formes  déterminées. 

TIII.  La  multiplicité  des  votes  d'un  baron  suivant  le  nombre  de  ses  domaines 
féodaux,  est  abolie;  chacun  aura  sou  suffrage  persoonel;  le  protonotaire  du 
royaume  présentera  la  liste  des  barons  et  ecclésiastiques  parlementaires;  elle  sera 
insérée  aux  ardiives  du  parlement. 

IX.  Le  roi  seul  convoque ,  proroge  et  dissout  le  parlement  ;  il  doit  être  con- 
voqué une  fois  par  an. 

X.  Aucun  Sicilien  ne  sera  arrêté,  exilé,  puni,  troublé  dans  la  jouissance  de 
ses  biens  et  droits  que  d'après  les  lois  du  nouveau  code ,  sur  l'ordre  des  magistrats 
ordinaires ,  et  d'après  les  formes  établies.  Les  pairs  ne  peuvent  être  jugés  que  par 
leurs  pairs. 

XI.  Les  droiu  féodaux  seront  abolis  ;  toutes  les  terres  seront  possédées  comme 
terres  de  franc  aleu ,  mais  en  conservant  dans  les  familles  l'ordre  de  succession 
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constitution;  pour  la  juger,  il  aurait  fallu  qu'une  généri^tioii, au 
moins  eût  été  élevée  sous  son  influence. 

Les  princes  habitués  à  régner  avec  un  pouvoir  absolu  ne  peu- 
vent se  plier  aux  formes  d*une  monarchie  constitutionnelle.  En 
181 6,  le  gouvernement  napolitain  renversa  I4  constitution  de  1812^ 
sans  rétablir  pour  cela  l'ancien  parlement.  Les  Angbîs ,  protecr 
teurs  des  patriotes  siciliens,  tant  qu'ils  en  avaient  eu  besoin,  ne 
leur  coi^servèrent  plus  leur  appui  aussitôt  que  la  chute  4e  Bona« 
parte  cessa  de  Içs  leur  rendre  nécessaires;  ils  abandonnèrent  en- 
tièrement le  parti  national  à  la  haine  de  la  cour  et  des  Napolitains. 
—  Us  quittèrent  Tile  sans  avoir  profité  de  leur  influence,  quip 
d'ailleurs  ils  exerçaient  souvent  d'une  façon  fort  brutale,  pour 

«ut?i  jusqu'ieî  :  l«r  juridictions  barooialet  soi»t  aboUes.  Les  bpnwi»,  ei^  peff^ant 
leurs  droits  féodaux,  sont  exempts  de  taxes  f^odaljei^.  Ils.  nç  <^fis«r^Qlt  quf  l/ooif 
titres  et  leur»  honneurs. 

XII.  Toute  proposition  relative  aux  subsides  sera  faite  en  comité  secret,  piju^ 
discutée  dans  la  chambre  des  communes.  Ellç  pa^iu^  alors  k  celle  des^  pairs,  qui 
Tapprouvera  ou  la  rejettera  sans  rien  y  changer.  Touleii  les  autres  propositions 
législative  seront  indifféremment  présentées  à  Tune  des  deux  chan^bres,  pour  ètcp 
approuvées  ou  rejetées  par  Tautre. 

Oa  adopta  en  outre  plusieurs  réglemens  complément^res.  la  libertéi  de  U 
presse  fut  accordée  pour  tous  les  ouvrages,  sauf  pour  ceux  qui  at^uaiept  la  reU<- 
gion  et  les  mosun,  ou  qui  provoquaient  i  la  désobéissance  envers  le  goi^veoyo- 
ment. 

On,établit  que  les  bénéfices  ecclésiastiques  et  les  charges  militaifes  et  jodioi^irea 
ne  seraient  données  qu'aux  seuls  Siciliens.  Le  roi  nommait  le  président,  de.  la 
chambre  des  pairs,  les  communes  nommai^&t  le  lei^.  La  digni(ékde  pair  éteit,  in- 
aliénable et  héréditi^ire. 

Les  députés  é|us  pour  quatre  ans  è  la  majorité  des  voix , étaient  inyiolaUei^peP'' 
dani  les  sessions.  Les  électeurs  de  Paleme  deijaient  ^yo^r  au.  mojns.  cingi^p^ 
qnces  de  revenu ,  ou  bien  occuper  un  emploi  à  eei^  onces  d'appoin^emens ,  ou  enfin 
être  consuls  ou  chefs  de  corporation.  Dans  le  reste  de  la  Sicile^  <^  était  électeur 
avec  un  revenu  de  dix-huit  onces ,  ou  en  exerçant  un  emplpi  de  cinquante  o^ces 
d'4^|)oin^emens;  ou  bien  enfin  en  étant  consul  ou  chef  de  corpor^n^  Les  él^ 
tions  se  faisaient  dans  le  chef-lieu  de  chaque  district  et  dunûen^  tr/oî^  jours,  pen- 
dant lesquels  on  éloignait  les  troupes  du  lieu  ou  les  électeurs  étaient  réunis. 

Les  députés  étaient  au  nombre  de  i54t  dont  46  pour  les  districts,  loS  pour 
les. 93  villes,  a  pour  luniversité  de  Paterne»  et  i  pour  celle  de  Cataoe. 
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réformer  d*aiicj6iis  et  ooiDbreax  abus  ;  le  seul  bienfait  qu'elle  leur 
duXf  fut  d*avoir  été  sauvée  de  l'invasion  française. 

La  constitution  de  1812  déclarait  la  Sicile  un  état  indépendant, 
et  il  avait  été  reconnu  que  si  jamais  le  roi  retournait  à  Naples,  la 
couronne  passerait  à  son  fils  ;  le  congrès  de  Vienne  en  décida  au- 
trement; il  réunit  de  nouveau  les  deux  couronnes ,  sous  le  nom  de 
Royaume  des  Deux-Siciles,  voulant  empêcher  ainsi  la  Sicile  d'avoir 
une  constitution  séparée.  Une  conunission  nonunée  à  cette  époque 
pour  revoir  la  constitution  de  1812  et  l'adapter  aux  royaumes 
réunis^  eut  ordre  de  ne  rien  faire  et  ne  fit  rien.  La  noblesse  et  les 
conunuaes  siciliennes  perdirent  ainsi  à  la  fois  leurs  nouveaux 
droits,  et  les  droits  et  privilèges  anciens  qu*ils  avaient  sacrifiés 
pour  les  acquérir. 

Tous  les  esprits  étaient  exaspérés  et  disposés  à  profiter  de  la 
première  occasion  pour  secouer  un  joug  abhorré;  elle  ne  tarda  pas 
à  se  pi*éseater.  Les  lois  de  la  conscription  et  du  timbre,  promul- 
guées en  1820  par  le  cabinet  napolitain ,  portèrent  à  son  comble  la 
fureur  des  Siciliens ,  et  alors  aussi  la  nouvelle  de  la  révolution  de 
Kapks  retentit  à  Palerme,  où  Ton  célébrait  la  fête  de  sainte 
Rosalie  ;  elle  fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  aux  cris  de  vive 
la  constitution  espagnole,  vive  llndépeodance  sicilienne. 

La  révolution  éclata  également  dans  l'île.  Le  commencement  en 
fpt  marqué  par  de  graves  désordres  populaires.  Lebut  des  insurgés 
n'éiait  pas  de  changer  la  dynastie  régnante ,  ni  de  lui  demander 
un  autre  souverain.  Les  personnes  éclairées  qui  essayèrent  de  se 
mettre  à  la  tète  du  mouvement  et  formèrent  la  junte  provisoire , 
voulaient  assurer  l'indépendance  territoriale  du  royaume,  et  re- 
couvrer dea  droits  politiques  en  se  conservant  fidèles  au  monarque 
qui  régnait  à  Naples.  Elles  demandaient  pour  la  Sicile,  abreuvée 
d'humiliations  et  réduite  au  rang  de  province,  les  droits  qu'elle 
avait  possédés  jadis. 

Mais  comme  il  arrive  dans  la  plupart  des  révolutions,  le  peu- 
ple, d'abord  caressé  et  poussé  en  avant,  se  livra  bientôt  aux  excts 
les  plus  atroces;  Messine,  l'ancienne  rivale  de  Palerme ,  se  pro- 
nonça pour  le  maintien  du  système  napolitain;  plusieurs  villes 
importantes  imitèrent  son  exemple,  et  la  guerre  civile  éclata  dans 
la  moitié  de  Tile. 
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Les  députés  envoyés  à  Naples  par  la  junte  provisoire  revinrent 
avec  de  vaines  promesses.  Les  b'béranx  de  Naples  voulaient  l'in- 
dépendance pour  eux  seuls.  Il  ne  fut  plus  possible  alors  de  conte- 
nir b  rage  de  la  populace  de  Palerme;  des  torrens  de  sang  inon- 
dèrent les  rues  de  cette  capitale.  La  noblesse  et  l'honnête  bour- 
geoisie se  réunirent  pour  réprimer  ces  forcenés;  vaincues ,  elles 
furent  réduites  à  appeler  de  leurs  vœux  l'armée  napolitaine,  quf 
s'avançait  sous  les  ordre  du  général  Pépé ,  muni  des  pleins  pou- 
voirs nécessaires  pour  traiter. 

La  junte,  abandonnée  par  le  prince  de  Yilla-Franca ,  son  pré- 
sident, mit  à  sa  tète  le  prince  Paterno ,  vieillard ,  ami  de  la  popu- 
lace. Il  parvint  à  l'apaiser  et  à  obtenir  d'elle  l'entrée  de  Palerme 
pour  le  général  Pépé  et  ses  troupes. 

On  signa  un  traité  d'après  lequel  la  majorité  des  votes  des 
Siciliens ,  légalement  convoqués ,  devait  décider  de  l'unité  ou  de  la 
séparation  de  la  représentation  nationale  du  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Il  accordait  à  l'île  la  constitution  des  cortès,  sauf  les 
modifications  que  pourrait  adopter,  pour  le  bien  public ,  le  parle- 
ment unique  ou  séparé.  Ce  traité  donnait  en  outre  une  anmistie 
générale  pour  les  faits  accomplis  pendant  la  révolution. 

Le  parlement  napolitain  refusa  de  ratifier  cette  convention,  et 
bientôt  après,  l'arrivée  des  Autrichiens  ayant  remis  à  Naples 
toutes  choses  sur  l'ancien  pied,  le  cardinal  Gravina,  nommé 
lieutenant-général  du  roi  en  Sicile  (5  avril  1821),  publia  un  décret 
royal  annulant  ce  qui  s'était  passé  depuis  que  le  prince  héréditaire 
avait  quitté  Ttle. 

Les  résultats  des  évèneniens  de  1820  eussent  été  difïerens  peut- 
être,  s'il  se  fût  rencontré  un  homme  capable  de  se  mettre  à  la  tête 
de  la  révolution  et  de  la  faire  marcher  par  la  force  de  son  génie» 
Mais  dans  ce  drame  sanglant,  on  ne  vit  paraître  que  des  gens 
dépourvus  de  talens  ou  de  courage;  nulle  part  on  ne  trouva 
réunies  sur  une  même  tète  ces  deux  qualités  indispensables  à  celui 
qui  veut  guider  les  masses  dans  des  temps  de  troubles. 

Les  désordres  une  fois  comprimés,  le  gouvernement  redevint 
absolu  en  Sicile,  sauf  les  restrictions  administratives  qui  de  nos 
jours  existent  jusque  dans  les  gouvernemens  absolus  de  l'Europe. 
Quant  aux  institutions  qui  donnaient  au  clergé,  à  la  noblesse  et 
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au  tiers-état  une  part  constitutioDneUe  dans  le  gouvernemem  il 
n*en  a  plus  été  question,  bien  que  jamais  elles  n'aient  été  abolies 
expressément  et  textuellement. 

La  volonté  seule  du  souverain  fait  les  lois  ;  la  consulte  de  Sicile  » 
corps  composé  de  dix-huit  membres  résidant  à  Naples,  et  insti- 
tué après  le  congrès  de  Laybacby  pour  donner  son  avis  sur  les 
mesures  législatives  ou  administratives  qui  lui  sont  soumises,  n*a 
encore  exercé  aucune  influence  heureuse  sur  le  sort  du  pays. 

Aujourd'hui ,  Tun  des  frères  du  roi  de  Naples,  portant  le  titre 
de  lieutenant-général,  gouverne  la  Sicile.  Ce  prince  est  assisté  d'un 
conseil  de  gouvernement,  composé  d'un  ministre  secrétaire  d'état, 
de  quatre  directeurs ,  chargés  chacun  d'un  département  ministé- 
riel et  placés  sous  les  ordres  du  ministre;  et  enfin ,  d'un  autre 
ministre  sans  portefeuille.  Les  affaires  sont  traitées  dans  ce  conseil. 
La  voix  du  lieutenant-général  l'emporte  en  cas  de  partage  égal. 

Cependant  le  roi  conserve  la  plénitude  de  son  pouvoir  ou 
Sicile  comme  à  Naples,  et  sa  sanction  est  nécessaire  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  royaumes,  ainsi  que  dans  le  second,  sauf  dans 
les  matières  de  peu  d'intérêt,  pour  lesquelles  intervention  du 
lieutenant-général  a  été  jugée  suffisante.  Quant  aux  affaires  du 
ressort  purement  ministériel,  celles  d'une  ceruiine  importance 
doivent  être  soumises  à  un  minisire  pour  les  affaires  de  Sicile,  fai- 
sant partie  du  ministère  napolitain.  Les  autres  sont  aux  mains  d'uo 
ministre  résidant  à  Palerme,  et  sous  les  ordres  duquel  sont  Ie$ 
quatre  directeurs. 

Ainsi ,  les  matières  auxquelles  la  sanction  ou  l'approbation  royale 
est  nécessaire  passent  par  la  filière  d'un  directeur  et  d'un  ministr^^ 
à  Palerme,  puis  d'un  minisire  à  Naples,  pour  arriver  enfin  au 
souverain.  Les  autres  montent  plus  ou  moins  les  degrés  de  cette 
échelle,  suivant  leur  importance. 

Un  pays  de  régime  absolu  peut  être  heureux ,  et  souvent  même 
il  l'est  plus  qu'un  autre ,  quand  il  est  paternellement  gouverné.  La 
Sicile  ne  connaît  point  ce  genre  de  bonheur.  Le  gouvernement  qui 
pèse  sur  elle  est  plus  mauvais  encore  en  pratique  qu'en  théorie.  IJ 
cumule  à  peu  près  tous  les  défauts  que  peut  réunir  une  institution 
politique ,  et  s'attache  aux  anciens  abus  comme  à  ses  alliés  naturels. 
U  a  réussi  a  rendre  aux  Siciliens  leurs  rapports  avec  le  continent 
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plus  odieux  que  j»nrâ.;  lear  haine,  lear  mépris.»  iéar  Miti|Biathie 
p(NM*  le&Nupcditâins»  santparrewe  au  {aluSibairt  degré  d*^uaspéra^ 
tion ,  et  s'ils  ont  accueilli  avec  joie  ravëfmneBtdunioaarqueactael, 
c'est  parce  iitt*il*  est  Dé  pdrnii  eai  et  qu'iis^aespéraieat  degraods 
«haugienieBS.  I(  en  sero  de:  même  à  chaifiie  règn»  neaveou. 

Les  plainleS'  des  Sioitiena  sont  fondées.  Uoe  admiiûstmtMMi 
bienEaisûnte  et  éckirëe.no  dédomoiage  point  use  nation  de  Tab» 
sence  totale  de  dreita  pobtiqiieSr  Lorsqu'on  voit  mn  pajas  dépeepië  » 
à  moitié  iaculle  ^.dépourvu  de  routes  y  de  commerce  et  d'industrie, 
et  dans  lequel  la  justice  n'est  ni  prompte,  ni  facile,  on  doit  en 
concbire  qu'il  n'est  point  régi  cooune  il  devrait  l'être  pour  le  bon* 
heur  de  ses  habilansu 

L'administration  de  la  Kcile,  tsmt  provinciale  que  financière, 
esta  la  vérité  copiée  sor  cdie  de  France  avec  quelques  di^rences 
de  noms ,  et  elle  forme  une  biérarcbie  séparée  dont  les  agens  to- 
férieuis  correspondent  arvec  les  autorités  centralesde  Païenne  (1). 
Mais  elle  est  abandonnée  à  des  nutins  inhabiles  ou  Ténates;  ses 
décisions  sont  ordinairement  arbitraires  et  injustes,  et  le  peuple 
n'a  aucun  moy^en  pour  récUner  contre  les  têtes  despotiques  de 
ses  tyrans  subalternes.  Il  ae  saurait  faire  parvenir  la  vérité  au 

(x)  La  Sicile,  après  a^mir  formé  sous  les  Romains  uoe  seule  province,  compre- 
nant les  questures  de  Lilybée  et  de  Syracuse,  fot  partagée  par  les  Sarrasms  en 
trois  vali  (■ctmêatm),  saroir  :  eeox  de  MÊezxara  au  couchant,  de  Z)mtona  au  nord- 
est,  et  de  Noto  au  levant.  Actuellement  elle  comprend  sept  inteodanees  ou  vak, 
savoir  :  celles  de  Pmlerme^  Mêsttne,  CatanCf  Syracuêe,  Girgnniî,  Trapam  et 
CaltanUetta,  Les  deux  premières  de  ces  intendances  sent  subdiwées  eo'  quatre 
districts,  et  les  cinq  dernières  en  comprennent  cinq  cbacttne.  Les  noms  des  vingt- 
trois  districts  sont  les  lulvans  :  i  Mejsine ,  2  CastroreaU ,  3  Patti ,  4  Mutretta , 
5  Cefalu,  6  Termini,  7  Palerme,  8  Alcamo^  9  Trapani ,  10  Mezzara^  11  Sc'uma^ 
xa  Bivona,  x3  Girgenti^  i4  Terranova  ^  iS  Movica^  16  Noto,  17  Syraoue, 
18  Catane,  19  Nicosia,  ao  Caiala  Girone,  az  Piazza,  a  a  Caltanisetta^ 
a  3  CorUone, 

Dans  chaque  chef-lieu  de  val  résident  un  intendant ,  un  secrétaire-général  et 
trois  conseillers  qui  forment  le  conseil  d'intendance.  Il  y  a  également  dans  ces 
chefe-lieux  un  conseil  des  hospices ,  composé  de  l'é^que,  du  vicaire  et  de  deux 
conseillers;  il  est  présidé  par  l'intendant,  qui,  sauf  à  Païenne, est  en  même  temp& 
rhrf  de  la  police  du  val. 
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pie^  du  tr^se,  et.  lë  souverain ,  pmë  des  dbcamens  pmppres  à 
Téclairer  sur  ce  qui  se  passe  en  Sicile,  ne  délmit  pcâotles  abus;  la 
misère  se  perpéme  dans  le  royaume  avec  ToppressîM  ;  par  la  plus 
ëtnmge  des  coutradietions  et  le  plus  fàui  des  cateuts ,  oo  ve!ie  la 
nation  ponr  y  maintenir  une  tranquillité  fereée,  on  ne  cesse  de 
rapauvrir,  tout  en  votilant  continuer  à  en  tirer  de  grée  revenus. 
La  plupart  des  emplois  administratifs  sont  distrifbués  sans  entente 
à'des  Sîciltens  aveu^lémem  dévoué»  an  déplorable  système  actuel-» 
leraent  en  vigueur,  déponrvus  dès  connaissances  nécessaires  avx 
fonctions  dont  ils*  sont  revêtue,  et  qui  se  bornent  à  awre  madM- 
aaif  ment  la  routine  indiquée  par  leurs  prédécesseurs.  Les  projets 
âd  mesures  proposés  au  gouvernement  pour  opérer  de  salutaires 
ehangemens,  avortent  d*habitude  par  la  mauvaise  v^dlontè  de  quel- 
ques employés  obscurs. 

L'élévation  de  Fimpôt  est  maintenant  la  pkm  principale  de  la 
Sicile.  Le  décret  de  Caserte,  du  il  décembre  i9l6>  a  fixé  le 
budget  de  ce  pays  à  une  somme  de  t  ,8W,ê87  onces^39  tharins  (1). 
Le  parlement  avait  porté  à  ce  taux  les  contributions,  pour  Tan- 
née i813,  lorsque  Ttle  s'imposa  des  sacrifices  pour  soutenir  le 
trône  chancelant  de  ses  rois.  Afors,  d'ailleurs,  Toccupaiion  du 
royaume  par  lesarmées  angbises^  auxquelles  le- reste  de  FEurope 
était  fermé ,  avait  répandu  du  numéraire  dans  le  pays ,  et  donné 
une  bien  plus  grande  valeur  aux  produitsde  la  terre.  Les  circon- 
stances ne  sont  plus  les  mêmes,  et  ces  impôts,  disproportionnés 
avec  les  ressources  actuelles  du  pays ,  ont  ett  pour  conséquences  la 
pauvreté  et  la  ruine  du  peuple. 

La  première  condftion  pour  que  la  Sicile  p4t  prospérer  serait 
donc  aujourd'hui  la  diminution  des  impôts*;  plus  tard ,  au  con- 
traire, lorsque  le  pays  aurait  été  relevé,  ragricuitupe améliorée , 
le  commerce  étendu  et  Tindustrie  acclimatée ,  il^sefait «fecile  de  les 
élever.  —  Il  est  impossible  de  déterminer  à  Tavanoele  taux  qu'ils 
pourraient  atteindre,  mais  certainement  ils*  pTodwiraient^plaspour 
le  trésor,  et  en  même  temps  le  peuple  serait  infiniment  iphi»  riche 
qu'il  ne  l'est.  Je  dois  ajouter,  d'dilleurS',  qu'il  se  commet  de  très 
grands  abus  dans  leur  perception;  des  personncstrès  dignes  de  foi 

(x)  Uonce  équivaut  i  i3  fr.  5o  cent,  de  notre  monnaie. 
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m'ont  assuré  que  le  montant  des  recettes  dépasse  de  beaucoup 
celui  porté  au  budget 

Les  principales  branches  de  l'impôt  sont  l'impôt  foncier;  il  rend 
k  à  500,000  onces;  le  droit  de  moulure  en  produit  5  à  600,000 ; 
les  douanes  donnent  de  3  à  400,000  onces;  ensuite  la  loterie,  la 
poste  9  l'enregistrement  et  les  impôts  de  consommation. 

La  perception  et  la  répartition  de  l'impôt  foncier  se  font  à  peu 
près  comme  en  France ,  quant  à  la  forme.  La  proportion  de  la 
part  du  revenu  brut  qu'il  absorbe,  varie  beaucoup,  d'abord  à 
cause  de  l'inégalité  des  récoltes  d'une  année  à  l'autre,  et  ensuite 
aussi  parce  qu'en  1832,  époque  de  l'estimation  des  revenus, 
^  beaucoup  de  propriétaires  ont  présenté  de  fausses  déclarations. 
On  s'occupe  de  la  révision  du  cadastre.  On  m'a  affirmé,  à  diverses 
reprises ,  que  dans  beaucoup  de  localités  l'impôt  foncier  enlève 
60  p.  100  du  produit,  et  qu'en  général  il  est  trop  pesant  pour 
que  la  culture  puisse  le  supporter.  Il  en  résulte  que  beaucoup  de 
terres  restent  en  friche  ;  personne  ne  connaît  au  juste  la  propor- 
tion des  terres  cultivées  de  la  Sicile  avec  celles  qui  seraient  sus- 
ceptibles de  l'être.  Un  bureau  de  statistique,  établi  à  Palerme 
depuis  deux  ans,  n'a  rassemblé  que  fort  peu  de  matériaux,  et  ne 
les  a  point  publiés.  On  s'occupe  en  ce  moment  d'innovations 
dans  le  système  financier  du  royaume,  mais  rien  n'est  décidé.  Il 
était  question  d'établir  un  grand  livre  pour  la  Sicile,  de  consolider 
la  totalité  de  sa  dette  et  de  créer  ainsi  un  système  séparé  de  celui 
(le  Naples;  mais  ce  projet  a  rencontré  beaucoup  d'obstacles  et 
n'est  pas  encore  exécuté.  L'on  affirmait  même  récenunent  qu'O 
serait  abandonné.  Les  intérêts  de  la  dette  publique  sont  annuelle- 
ment portés  dans  le  budget  de  Sicile  pour  185,000  onces  ;  une 
quantité  de  créanciers  de  l'état  reçoivent  de  très  foibles  à-comptes 
sur  les  intérêts  qui  leur  sont  dus. 

:  I.ies  attributions  et  les  limites  de  l'administration  municipale  sont 
à  peu  près  les  mêmes  qu'en  France.  Elle  est  contiéeaux  syndics  pré- 
sidens  des  decurionatt ,  conseil  composé  de  trente  membres  dans 
les  villes  dont  la  population  est  de  plus  de  dix  mille  âmes.  Cette 
administration  est  placée  en  même  temps  sous  la  tutèle  de  l'inten- 
dant de  la  province.  A  Palerme,  Messine  et  Catane ,  l'administra- 
tion municipale  a  conservé  tine  forme  à  part,  mais  seulement  sous 
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le  rapport  bonôrifiqae.  Elle  est  coofiée  à  un  corps  privilégié  com- 
posé de  six  membres  y  nommé  sénat  et  présidé  par  le  syndic;  ce 
dernier  prend  à  Palerme  le  titre  de  préteur  ^  à  Messine  celui  de 
patrice. 

Quant  aux  autres  branches  de  Tadministration ,  leur  action  est 
trop  peu  importante  pour  mériter  de  fixer  long-temps  l'attention. 
La  police,  sévère  et  tracassière  pour  les  délits  politiques,  nest 
nulle  part  aussi  mal  faite  qu'en  Sicile.  Les  travaux  de  la  surinten- 
dance des  ponts  et  chaussées ,  créée  depuis  la  restauration ,  ont 
été  à  peu  près  nuls ,  et  l'administration  de  la  santé  publique  s'est 
bornée  à  établir  des  quarantaines  d'observation  dans  divers  ports, 
sans  prendre  de  mesures  propres  à  arrêter  les  ravages  des  fièvres 
épidémiques  qui  désolent  fréquemment  la  Sicile. 

Ce  pays  n*a  plus  d*armée  ni  de  marine  séparées.  Il  doit  fournir 
dix  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  miDe  de  cavalerie  à  l'armée 
du  royaume  de  Naples.  Ses  navires  consistent  en  quelques  chebecs. 
Les  troupes  de  garnison  en  Sicile  se  montent  à  six  règimens  et 
sont  commandées  par  un  générai  résidant  à  Palerme  avec  son 
état-major.  Messine,  Syracuse  etTrapani  sont  les  places  d'armes 
principales  de  l'île. 

Peu  de  pays  ont  une  l^lsktion  aussi  compliquée  que  la  Sicile. 
Les  différens  peuples  maîtres  de  l'ile  y  introduisirent  successive- 
ment de  nouvelles  lois.  Celles  de  Naples  furent  adoptées  après  la 
domination  normande.  Plus  tard  arrivèrent  les  capitulaires  de  Si*- 
cile,  et  chaque  vice-royauté  en  augmenta  la  masse  (1). 

L'empereur  Frédéric  fit  extraire,  en  1221,  des  constitutions 
normandes ,  les  lois  qu'il  voulait  donner  à  ses  sujets. 

Les  capitulaires  du  roi  Jaques  furent  établis  en  12S6,  et  en 
i296  le  parlement  publia  une  constitution  nouvelle.  Alphonse 
accueillit,  publia  et  fit  sanctionner  par  le  parlement,  dans  le 
XV'  siècle,  un  code  de  procédure.  Enfin  le  paiement  établit  la 
Reformatio  tribunaUum  sous  le  règne  de  Philippe  II.  En  1812,  il 

(i)  Le  recaeil  de  tontes  ces  lois»  des  arrêts  du  parlement  et  ordonnances  des 
vice-rois,  a  été  finit  dans  le  siècle  dernier  par  Gervasi. 

Kosacri  Gregorio  a  publié  un  ouvrage  estimé  sur  le  droit  public  de  la  Sicile. 
TOME  IT.  30 
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hf»  loia  ne  manqueat.dpM  pu  ;  il.s*a|;îraîi  jsiaiplefliaiH  de  lee 
bien  appliquer  et  de  n'en  pas  éluder  l'exécution. 

La  JHttiee^  fonne  et  Sicile  une  adwintiratioa  k  pam,  eepays 
|Mièd»t>  eM»e  Naples»  un»  cour  de  ca9safiiaa.  Le  parkraeai 
die  1813  «  aboU^^les  ancienB  ttibniiauK ,  et  depui»  tôl9  leur  lûéraiv 
idiie.eBt'exaateneiii:  oopiéa  sur  eelle  de  France. 

Lp  oQwr  suprivie  de  juatio»  réside  4  Païenne- 

Htm  giwdea  ceuns  civîka»  fmtmà^tk  mén^a  tewps  les  feactioni 
de^eeiMs^c^ioMnelleft,  soqI  .établies  à  Paknae^  Messine  et  Gataaa 
U  y  a  envQuice  à  Syraeua(ai.  Gir|[enti,  Tra|>aiii  et  Galiani^etta^ 
des  cours  criniinellea«  ooniHv^éesiehaeune  d'ttn  présida,  de  si3^ 
jpgea^t  d^yif  preeiirew  séaérat  duroi^ 

Après,  eef  oonurs  de  praniep  ordre  view^o*  1m  aept  tribaDam: 
civi^  ètabl»  dans  les  sept  eb^MieuA.de  vak.;  puis  ks  ja^  de 
dislvictSy  divisés  en  titeis  olaases^  etréc^Ionoésd'apirès  la  popalar 
lion  dea  distri^  et  des*  vîUea- 

Ctoqtie  oqronuioe  a>sw  ooncU^ttear  (juge  de  i^aâ). 

Avec  une  hiérarchie  judiciaire  aussi  bien  entendue»  on  pourra 
croire  que  sous  ce  rapport,  au  moins,  la  Sicile  devrait  être  sage- 
nsent  administrée  ;  mais  la  justice  n^y  est  rien  mois»  quimpartiale, 
etl'onnv'a  cité  plusieurs  traits  fo A  remarquables  de  la*  seanda^ 
leuse  vénalité  des  magistrals  ;  les  apréts  se  rendent  très  souvent 
en  ftiveur  du  plus  offrant  ;  les  avocats,  parmi*  lesquels  it  en*  est 
d'habiles ,  se  font  un  jeu'  de  continuer  les  procès  tanl^  que  le»  par* 
ties  sont  en  état  de  payer;  ei  la  nation ,  privée  de  sce-droils^ poéti- 
ques ,  l'est  même  encore  de-  la  simple  garantie  de  propriété  et 
d'exisienoe  que  les  lois  semblent  lui' assurer;  KsituveKement  aussi 
la  législation  n^erce  point  sur  les  moeurs^  du  peuple  l'iniuence 
salutaire' qu'elle  acquiert  toujours-lorsqu'elle  est aéapiée  au  degré 
deciviiisatiônet  qu'elle- est  bien  observée  ;  le  paya  restesans  édu- 
cation, Fénergiedn  Sieilien  sans  développement;  sa  demi-civiil- 
sation  et  la  superstition  qui  le  domine  rendent  les  crimes  fréquens, 
et  fort  souvent  la  morale  n'est  point  vengée. 

Les  Siciliens  passent  pour  avoir  l'esprit  excessivement  processif. 
Pour  paraître  en  justice,  on  commence  souvent  par  payer  tout  le 


Digitized  by 


Google 


monde  depuis  le  juge  jusqu'au  domestique  de  Tavocat,  qui  sans 
cela  ne  laisserait  pas  entrer  le  client  chez  son  mattre.  Aussi  un 
procès  est-il  ruineux  pour  le  gagnant  comme  pour  la  partie  ad- 
verse. 

Lesafifoires  ecclésiastiques  de  simple  discipline  sont  soumises  à 
un  juge  délégué  par  le  rti  ;  ileal  tipdmir^fli^iH  évoque,  ou  au 
moins  prélat  d'un  rang  élevé ,  et  porte  le  titre  ddjuge  de  la  monar- 
chie royale.  Le  pape  Urbain  II  institua  cette  magistrature  en  faveur 
de  Roger,  l'investit  d'une  juridiction  qui  rendait  le  roi  de  Sicile 
légai-né  pour  les  affaires  ecclésiastiques  de  son  royaume  (1).  Le 
pape  Benoit  XIII  confirma  l'existence  de  cette  cour  sous  le  règne 
de  Charles  YI. 

L'évique  délégué  Jug«  m-  prtmièn  i^stlmie.  On  tpptll^  de 
ses  décisions»  en  deuxième  et  trobième  instance,  à  deux  tribunaux 
composés  chacun  de  trois  jurisconsultes  sous  la  présidence  d'un 
eodésiastique. 

(x)  Le  clergé  de  la  Sicile,  soumis  primitivement  i  la  juridiction  de  Eome ,  re- 
connut celle  de  G>nsUnttnople  après  la  coaquète  de  Béiisaire.  Les  Normands  le 
replacèrent  soqS'la  suprévialîe  4es  papes. 

Théodore  db  Bussières. 

{La  seconde  lettre  à  une  prochaine  oraison.) 
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PREDECESSEURS 


ET  CONTEMPORAINS 


DE  SHARSPEARE. 


Tlie 

Spanish  Tngtdj, 

Cootaining 

The  lamentable  end  of 

Don  Horatîo, 

And 

Bel-Imperia , 

With  the  pilifol  death  of 

CNd  Hierooifluo. 

(La  Tragédie  espagnole  contenant  la  fin  lamentable  dv 
don  Horatio  et  de  Bel-Impéria,  avec  la  déplorable 
mort  du  vieux  Bierontno.  ) 


Les  admirateurs  de  Shakspeare ,  —  et  je  n'écris  que  pour  eux , 
les  autres  me  paraissant  hors  de  la  question ,  faute  d*étude  ou  de 
sentiment,  —  les  admirateurs  de  Shakspeare  sont  disposés  à 
croire 9  dans  la  première  ferveur  de  leur  enthousiasme,  que  ce 
prodigieux  génie  a  tout  inventé,  depuis  les  parties  les  plus  inti- 
mes jusqu'aux  dètaOs  les  plus  matériels  de  l'art  C'est  une  erreur 
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positive  9  et  une  erreur  qu'il  importe  de  c  ombattre  dans  Tintérèt 
de  Shakspeare  comme  dans  Fintérét  de  la  vérité;  car  ces  mêmes 
personnes  sont  toutes  désappointées  lorsque  la  critique  leur 
prouve  que  ce  créateur  a  emprunté  tel  sujet  à  une  chronique 
saxonne,  tel  autre  à  une  nouvelle  italienne;  que  le  système  dra- 
matique auquel  il  a  donné  son  nom  et  dont  elles  le  croient  le  père, 
il  n*en  est  que  le  parrain;  et  alors,  dans  leur  découragement, 
elles  sont  près  de  tomber  d'accord  avec  elle  que  Shakspeare  n'est 
point  inventeur. 

Non,  sans  doute,  il  n'est  point  inventeur,  si,  par  ce  mot,  vous 
entendez  créer  à  la  façon  de  Dieu.  Il  s'est  servi  simplement  des 
matériaux  qu'il  avait  sous  la  main.  On  ne  tenait  pas  compte  alors 
des  unités  de  temps  et  de  lieu,  il  n'en  a  pas  tenu  compte;  on  écri- 
vait les  tragédies  en  vers  blancs  avec  deux  vers  rimes  à  la  fin  de 
chaque  scène,  comme  dans  le  récitatif  de  l'opéra  italien  avant  un 
morceau;  on  mêlait  le  comique  au  tragique,  et  le  comique  était 
en  prose  :  il  a  pris  tout  comme  il  l'a  trouvé.  —  Les  beaux  de  la  cour 
raffolaient  des  concetti  et  du  raffiné  ;  le  peuple  aimait  les  gros- 
ses plaisanteries  et  force  cadavres  :  il  leur  a  donné  de  tout  cela; 
c'était  le  gâteau  de  miel  dans  la  gueule  de  Cerbère.  Le  théâtre 
n'avait  pour  décoration  qu'un  paravent  et  un  écriteau;  il  l'a  em- 
ployé tel  quel,  sans  songer  un  seul  instant  aux  graves  questions 
qui  préoc<;upent  si  fort  nos  costumiers  littéraires.  Quant  à  ses 
sujets ,  il  les  a  empruntés  de  droite  et  de  gauche ,  dans  les  nou- 
velles italiennes ,  dans  les  chroniques  saxonnes,  dans  le  théâtre 
grec,  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne.  Mais  si  l'invention  con- 
siste dans  la  combinaison  des  faits,  si  le  sujet  tient  une  place  si 
importante  dans  le  mérite  d'un  ouvrage,  comment  se  fait-il  que 
tous  les  savans  de  la  république  des  lettres,  que  ces  catalogues 
vivans  de  nos  bibliothèques  ne  parviennent  jamais  â  produire 
rien  qui  vaille,  rien  qui  vive  plus  d'un  jour?  Ne  serait-ce  pas 
que  l'anecdote  est  fort  peu  de  chose,  et  que  l'essentiel,  ce  qui 
constitue  le  génie ,  c'est  de  savoir  animer  ses  personnages ,  de  leur 
donner  cette  vérité,  cette  vie  sans  lesquelles  tout  l'intérêt  de  l'ac- 
tion où  ils  se  meuvent  s'efface  et  s'évanouit. 

Quand  on  est  Shakspeare,  on  peut,  sans  crainte,  raconter 
les  sujets  de  ses  ouvrages  à  ses  amis;  on  peut  même  leur  commu- 
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oiquer  863  ftoos;  on  peut  les  afficher  comme  un  pjrojet  de  rue  ou 
4e  pont  dans  les  salles  de  Thôtel-Kierville.  Un  plan  n'est  qu'un 
germe  que  le  génie  seul  sait  faire  éclore ,  et  le  génie  ne  se  vole  pas. 
Liaisse?  foire  :  il  ne  faudra  pas  un  Salomon  pour  décider  à  qui 
l'enfont  appartient.  De  l'idée  première  qui  a  produit  le  Roi  Lear, 
de  nos  jours  on  tire  les  Deux  Gendres. 

Examinons  en  détail  une  pièce  du  vieux  théâtre  anglais.  Cet 
examen  servira  à  constater  quel  était  l'état  de  la  scène  à  l'époque 
où  Shakspeare  y  monta  avec  une  telle  autorité ,  que,  résumant  à 
lui  seul  son  passé  et  le  nôtre ,  il  est  devenu  le  représentant ,  non- 
seulement  de  la  tragédie  anglaise ,  mais  de  la  tragédie  moderne 
toutentière.  Cette  étude,  en  prouvant  qu'il  n'a  pas  tiré  du  néant 
son  système  dramatique ,  ne  nuira  point  à  sa  gloire.  Ne  se  pour- 
rait-il pas,  au  contraire,  qu'il  ne  parût  que  plus  admirable  pour 
s'être  servi  de  l'instrument  de  tout  le  monde,  et  pour  n'avoir 
composé  ses  chefs-d'œuvre  qu'avec  les  mêmes  ressources  qui 
•étaient  à  la  portée  de  ses  rivaux? 

La  pièce  que  je  choisis  a  pour  titre  :  la  Tragédie  espagnole. 

PhUipps  et  Winstanley  l'attribuent  à  William  Smith ,  mais  par 
erreur.  Heiywood,  dans  son  a  Actors  vtudication  »  ,  page  ik  du 
hvre  second,  dit  qu'elle  est  de  Thomas  Kyd,  que  Fra-Meres 
place  au  nombre  des  meilleurs  écrivains  tragiques  de  son  tenips , 
et  que  Ben-Jonson  met  sur  le  rajag  de  Lily  et  de  Harlowe,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  ses  vers  à  la  mémoire  de  Shakspeare  : 

And  tell  how  £ar  thou  didst  our  Liiy  outshine 
Or  sporting  Kyd,  or  Marloe's  mighty  line. 

Quoiqu'on  ne  sache  pas  la  date  exacte  de  cette  tragédie,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  fut  représentée  avant  l'année  1590 , 
c'est-à-dire  avant  Périciès^  le  premier  des  ouvrages  de  Shakspeare. 
Je  la  choisis  de  préférence  à  toute  autre ,  parce  qu'elle  me  parait 
un  type  assez  complet  du  théâtre  à  cette  époque ,  parce  qu'elle  est 
curieuse  dans  ses  défauts  comme  dans  ses  beautés,  qu'elle  a  pu 
donner  à  Shakspeare  l'idée  de  plusieurs  scènes,  et  qu'il  est  inté- 
ressant de  voir  ce  que  devient  un  diamant  brut  aux  mains  de  cet 
habile  lapidaire. 
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Dès  roriginei  il  f^u(  en  convenir,  te  thé4tce  am^i^y^npodce 
pla3  poétique  qiie  le  nôtre  ;  le  s^yle  en  eçt  ^%  %m^»  le  ^i| 
plua  lyrique.  U  puiçe  conone  nous  aqx  soiicc^afècp^fles  de  l>«ff 
tiquité;  m^s,  dans  ses  imitations,  a^me,  il  a^plu^  d'iadépcyçk 
dance.  L'ouvrage  que  j'ai  sous  les  yeux  en  offre  un  exemple  re- 
marqasd)le  dans  ses  chœurs ,  auxquels  Tauteur  a  su  donner  à  la 
fois  une  grandeur  épique  et  un  intérêt  dramatique  qui  les  rat- 
tache à  Touvrag^e  d'une  façon  très  originale. 

ACTE  PRÏMIPB. 

(Etitreni  Xoxnbt^  d'Andréa  et  la  Vengeance.) 

l'ombre. 

Quand  l'étemeUe  substance  de  mon  ai«e  vivait  dans  sa  pnseB  char- 
nelle  j'étais  UQ  coui:tisaa  à  la  cour  d'fispagne;  m»n  n^  était  Aiw 

drea.  Ma  nais^^ce^  sans  être  haase,  était  bien  au-deflsw&djBs  distinc-* 
lions  pfo4iguées  par  la  fortune  à  ma  prei^iàire  jeua^sBe,  cai;  j'eus^lç 
bonheur  de  faire  partager  moQ  amour  à  une  npble  dan^e  qui  avait  Iç 
doux  nom  de  Bel-Imperia ,  et  je  la  possédai  en  secret,  Ma^a,  dans  la 
moisson  de  mes  joies,  l'hiver  dç  la  mort  vint  détruire  les  fruits  de  mon 
bonheur,  et  me  séparer  de  mon  amour  par  un  éternel  ,divorce.  Dans  Iç 
dernier  combat  avec  le  Portugal,  ma  valeur  me  précipita  dans  la  bou- 
che du  danger,  jusqu'à  ce  que  la  vie  ouvrit  par  mes  blessures  un  pas- 
sage à  la  mort. 

Là,  il  raconte  qu's^yant  étà  tué,  sonajyie  desiçen.dit  droit  au 
fleuve  de  i'Achéron>  QJ^  Caron  ne  consentit  à  l'admettre  au 
nombre  des  passagers  que  lorsqiie  don  Horatio  Iqi  eut  rendu  les 
hpnneqrs  funèbre^,  et  qu'arrivé  devant  le  tribunal  du  Tartare, 
les  trois  juges  furent  fort  embarrassés  sur  la  place  qu'ils  lui 
assigneraient.  jEacus  voulait ,  comme  amajat,  le  faijre  conduire 
sons  les  bois  dq  myrtes  et  les  ombragea  de  cyprès;  ooaîs.Rhada- 
mante  s'y  opppsa ,  disant  qu'il  ne  serait  p^  convenabje  dct  placer 
un  gi^errier  parmi  les  apies  ampureuses,  etqpJ il,  devait  être  a^ec 
Hector  et  .Achille,  morts,  con^ipe  lui,  siu:,  le,  ch^uD|>  d^  bataille. 
Alors  Minos  cQupa  court  au  débat  en  renvoyant  l'aflaire  par^ 
devant  Pluton. 
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Après  avoir  traversé  les  enfers ,  dont  il  fait  une  belle  peinture  ^ 
il  arrive  jusqu'à  Pluton,  qu'il  trouve  avec  sa  Proserpine.  Celle- 
ci  laccueille  avec  un  sourire  et  obtient  de  son  époux  le  droit 
de  prononcer  sur  le  sort  d'Andréa. 

C'est  alors,  Vengeance,  qu'elle  t'a  parlé  bas  à  Toreille,  et  t'a  com- 
mandé de  me  guider  à  travers  les  portes  de  corne  par  où  passent  les 
songes  dans  le  silence  de  la  nuit;  et  à  peine  a-t-elle  eu  parlé,  qu'en  un 
clin  d'œil  nous  nous  sommes  trouvés  ici ,  je  ne  sais  pas  comment. 

LA  YENGBANGE. 

Apprends,  Andréa,  que  tu  es  arrivé  où  tu  verras  l'auteur  de  ta 
mort,  don  Balthazar,  prince  de  Portugal,  privé  de  la  vie  par  BeMm- 
peria.  Asseyons-nous  ici  pour  voir  le  mystère,  et  pour  servir  de  chœur 
dans  cette  tragédie. 

N'est-ce  pas  une  conception  heureuse,  une  préparation  pleine 
d'adresse  que  ce  prologue  où  le  chœur  antique  est  remplacé 
par  un  fiantôme  intéressé  dans  les  événemens  qui  vont  se  dé* 
rouler  à  ses  yeux  sur  la  scène,  et  l'intérêt  si  vif  que  ce  témoin 
partial  prend  à  l'action  ne  se  communique-t-il  pas  nécessaire- 
ment au  reste  des  spectateurs? 

La  tragédie  commence  comme  la  seconde  scène  de  Mac- 
beth :  un  général  fait  au  roi  d'Espagne  un  récit  de  la  bataille 
dans  laquelle  don  Andréa  a  été  tué  par  don  Balthazar,  prince 
de  Portugal,  qui  lui-même  a  été  fait  prisonnier  par  don  Ho- 
ratio ,  fils  d'Hieronimo ,  grand  justicier,  et  par  don  Lorenzo , 
frère  de  Bel-Imperia,  fille  du  duc  de  Castille.  On  peut  remarquer, 
dès  ce  début,  que,  toute  proportion  de  talent  gardée,  le  ton  gé- 
néral du  style  est  assez  semblable  à  celui  de  Shakspeare  :  même 
emploi  de  la  mythologie,  seulement  à  doses  plus  fréquentes  ;  de 
plus,  force  citations  latines,  espagnoles,  italiennes,  etc.,  même 
dans  la  bouche  des  femmes. 

Entre  l'armée  qui  défile  devant  son  roi.  Balthazar  parait  ; 
à  ses  cêtés  sont  Lorenzo  et  Horatio  qui  se  disputent  sa  prise. 
Il  résulte  de  leurs  explications  que  tous  deux  ont  contribué  à 
eette  glorieuse  capture.  Le  roi  décide  que  la  garde  du  prison- 
îiier,  ses  armes  et  son  cheval  seront  la  récompense  de  son  neveu, 
et  qu'à  Horatio  appartiendra  le  prix  de  la  rançon. 
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La  scène  change,  on  plutôt,  sans  qu'elle  change,  nous  Toici 
en  Portugal.  Le  vice-roi  est  en  proie  au  plus  vif  désespoir.  Il  dé- 
plore la  perte  de  la  bataille,  et  celle  plus  douloureuse  de  son 
fils  bien-aimé;  et  il  se  roule  par  terre,  en  récitant  trois  vers 
latins  : 

Qui  jacet  in  terra  non  habet  undè  cadat  : 
In  me  consumpsit  vires  fortona  nocendo; 
Nil  superest  ut  jam  possit  obesse  magis. 

Le  vice-roi  a  près  de  lui  deux  conseillers  :  Fun ,  Alexandre , 
seigneur  de  Terceira,  s*efforce  de  ranimer  le  courage  de  son 
maître,  en  lui  disant  que  son  fils  vit  encore  et  qu'il  n'est  que  pri- 
sonnier ;  —  l'autre ,  Villuppo ,  profite  de  cette  occasion  de 
perdre  un  rival ,  et  il  accuse  Alexandro  d'avoir,  au  fort  de  la 
mêlée,  tué  traîtreusement  le  prince  Balthazar  d'un  coup  de  pis- 
tolet dans  le  dos.  Le  crédule  vice-roi  fait  arrêter,  comme  de 
juste,  l'honnête  homme,  et  invite  le  traître  à  venir  recevoir  sa 
récompense. 

Après  une  scène  où  Bel-Imperia  se  fait  raconter  la  mort 
d'Andréa,  et  après  un  monologue  où  elle  se  confesse  à  elle- 
même  son  nouvel  amour  pour  don  Horatio ,  l'ami  du  défunt 
(amour  dont  notre  fantôme  ne  se  formalise  en  aucune  façon,  con- 
vaincu apparemment  que  c'est  déjà  bien  assez  d'exiger  des 
femmes  qu'elles  vous  soient  fidèles  de  votre  vivant ,  sans  que 
la  jalousie  vous  suive  jusque  dans  la  tombe) ,  entre  Lorenzo  avec 
le  prince  Balthazar,  qui  vient  déclarer  son  amour  à  notre  belle 
veuve;  mais  elle  refuse  de  l'entendre,  malgré  l'appui  qu'il 
trouve  dans  Lorenzo,  et  elle  donne  devant  eux  une  marque 
particulière  d'estime  à  Horatio.  Puis  viennent  le  roi  et  l'ambas- 
sadeur de  Portugal ,  à  qui  le  roi  montre  le  digne  accueil  fait  au 
prince  prisonnier,  et  l'acte  finit  par  un  banquet  et  une  pantomime, 
I4>rès  lesquels  ils  sortent  tous  pour  se  rendre  au  conseil. 

ANDREA. 

Venons-nous  des  profondeurs  souterraines  pour  assister  aux  fêtes  de 
celui  qui  m'a  donné  la  mort  ?  Cette  joie  est  chagrin  pour  mon  ame  !  Eh 
quoi  I  rien  que  réjouissances,  amour  et  festins! 
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LA  YENC^EANGE. 

Patience,  Andréa!  Ayant  que  nous  ne  sortions  d'ici  »  je  changerai 
leur  amitié  en  discorde  saulgiante,  leur  amour  en  haine  mortelle ,  leur 
jdur  en  nuit,  leur  attente  en  désespoir,  leur  paix  en  guerre,  leurs  joies 
en  douleur,  leur  bonheur  en  misère. 


ACTE  DEUXIEME. 

Don  Balthazar  se  désole  de  n'être  pas  aimé  de  Bel-Imperia  : 
don  Lorenzo  Tencourage,  et  voyant  que  ses  efforts  sont  vains, 
il  veut  éclaircir  ses  doutes ,  et  appelant  Pedringano ,  un  servi- 
teur de  c<)nfiance  de  sa  sœur:  a  Tu  sais,  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas 
long-temps  j*ai  détourné  de  toi  la  colère  de  mon  père,  qui  vou- 
lait te  punir  d'avoir  protégé  l'amour  de  don  Andréa  :  eh  bien! 
à  ce  service  j'en  veux  ajouter  milïe ,  te  combler  de  biens  et 
d'honneurs.  Dis-moi  qui  ma  sœur  aime.  x>  Pedringano  s'excuse; 
depuis  la  mort  de  don  Andréa ,  il  n'a  plus  le  même  crédit  au- 
près de  Bel-Imperia.  Lorenzo,  voyant  que  les  promesses  ne  suf- 
fisent point,  lui  arrache  son  secret  par  la  menace,  et  apprend 
que  Bel-Imperia  aime  don'Horatîo.  Profitant  de  cette  découverte, 
et  conduits  par  Pedringano,  Balthazar  et  Lorenzo  surprennent 
Bel-Imperia  donnant  à  son  amant  un  rendez-vous  pour  le  soir, 
dans  les  vers  suivans ,  que  je  cite  comme  une  preuve  de  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  sur  la  tendance  infiniment  plus  poétique  de  la 
tragédie  a'nglâise  dès  son  origine. 

Our  hour  sliàll  he,  when  vesper'  gins  tô  rise, 
Thât  suimnôilâ  hotrie  di^tressful  travellërs  ; 
Hiei-eTKWie  shall  hear  us  but  the  harmtesà  bîrd^; 
Hap|[>ify  thé  geiitfe  nfghtingale 
ShiiU  cdMl  tis  Meep  «ref  We  be  ^arè 
itedsnigittg^fntlrtUeinicfcle  at  h^f  bi^ettt 
TeH  our  deliglft  and  mirthful  ^daUiance? 
Till  then ,  eadi  hour  will  seem  a  year  and  more. 

Ge(ieiidAm>l«r9i  >  ▼oii»it|R*dflt«r  de  l'amorar  de  â<m  Salitaaiar 

deur  d'annoncer  à  son  màttré  qu^il  domierà  en  d6t  à  tô  dtèce  le 
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tribat  qnepayaSt  le  Portugal ^  et  qne  si  Bàfthazar  a  ttn^s  dé 
cette  union ,  ce  fils  montera  un  jour  sur  le  trône  d^fispagne. 

Llienr»  du  rendez-vous  a  sonné ,  et  les  deux  amans  y  ont  été 
fidèles;  mais  Balthazar  et  Lorenzo  y^^nt  exacts  aussi.  Témoint 
de  leurs  tendres  caresses,  ils  fondent  sur  Horàtm^et  malgré 
les  cris  de  Bel^mperia ,  ils  le  pendent  à  un  arbre  où  fls  le  percent 
de  leur  épée,  —  action  tnconaidérée,  c«r  il  ne  faut  pas  saigner 
un' homme  qu'on  veut  feire  mourir  d'apoplexie, — puisils  partit, 
entraînant  la  malheureuse,  et  étouffiaint  sa  votx.  Mais  cette  voix 
est  parvenue  à  rorellle  de  don  BBeronimo  ;  il  descend  en  che- 
mise dans  son  jardin.  Il  ne  sait  s'il  rêve  ;  des  gémissemens  Tont 
réveillé  et  fait  sortir  de  son  lit  :  c^étah  une  voix  de  femme  ; 
elle  partait  de  cet  endroit  1  —  Maisc[uel  est  ce  sanglant  spectacle  t 
un  homme  pendu  î  hélas  !  c'est  Horatto ,  mon  cher  Sh\  —  Et  le 
pauvre  père  se  lamente  sur  le  corps  de  son  enfant.  Aux  cris  du 
vieillard  accourt  sa  femme  Isabelle,  et  le  pathétique  de  la  scène 
vient  s'accroUre  de  son  désespoir  matemeL  Hieronimo,  trempant 
sou  mouchoir  dans  le  sang  de  son  fils,  lui  promet  veQgjeaace»^ 
les  deux  éfxmx  emportent  le  corps  intimé,  non  pas^  malheur 
reosement ,  sans  que  don  Hieronimo  ne  se  croie  obligé  de  jeiier 
quelques  fleurs  latines  sur  sa  tombe. 

ANDREA. 

APa&-tu  amené  ici  pour  accroître  ma  peine!  J'espérais  que  Salthazar 
serait  tué.  Mais  c'est  mon  ami  Horatio  qui  est  tué,  et  ils  font  violence 
à  la  charmante  Bel-Imperia,  que  j'aimais  mieux  que  le  monde  entier, 
parce  qu'elle  m'aimait  mieux  que  tout  le  monde  1 

LA  VENGEAKCE. 

Tu  parles  de  la  moisson  quand  le  blé  est  vert;  la  fin  est  la  couronne 
de  toute  œuvre  bien  faite  ;  la  faucille  ne  vient  pas  avant  que  l'épi  ne 
soit  mûr.  Patience  I  avant  que  je  ne  t'emmène  d'ici ,  je  te  montrerai 
BaRhazar  dans  un  mauvais  cas. 

ACTE  TROISIÈME. 

Le viee-roide^ Portugal ,  toujours  Abusé  par  1^ rapport  inen«^ 
songer  de  Yilluppo ,  ordonne  de  mettre  Alexandto  imùri ,  forsqse 
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rambassadeur,  qui  revient  d'Espagne ,  lui  apprend  la  vérité»  et 
c*est  le  traître  qui  est  livré  au  bourreau. 

Don  Hieronimo  est  en  proie  à  sa  douleur  et  au  regret  de  ne 
pouvoir  découvrir  l'assassin  de  son  fils,  lorsque  une  lettre»  écrite 
avec  du  sang»  tombe  à  ses  pieds.  Cette  lettre  est  de  Bel-Imperia, 
qui  f  retenue  par  son  frère  »  n*a  que  ce  moyen  de  faire  connaître  i 
Hieronimo  les  noms  des  meurtriers.  Mais  le  vieillard  craint  que  cet 
avertissement  ne  soit  un  piège ,  et  il  ne  témoignera  rien  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parvenu  à  voir  Bel-Imperia.  Entre  Lorenzo.  Hieronimo 
s'informe  à  lui  de  Bel-Imperia  »  ce  qui  donne  à  Lorenzo  des  soup- 
çons. Il  craint  que  Serberine ,  l'homme  de  don  Balthazar»  n'ait  été 
indiscret»  et  il  force  Pedringano  de  lui  promettre  de  le  tuer.  Ainsi, 
une  indiscrétion  engendrant  un  meurtre»  et  un  meurtre  en  néces^ 
sitant  un  autre  :  conséquence  vraie,  enseignement  moral»  si  ad- 
mirablement résumé  dans  ce  beau  vers  de  Racine  : 
Et  larer  dans  le  sang  ses  bras  ensanglantés. 

Pedringano  arrive  au  lieu  marqué  par  don  Lorenzo  pour  exé- 
cuter son  ordre.  Mais  celui-ci ,  qui  craint  aussi  d'être  trahi  par  ce 
traître»  a  résolu  de  s*en  défaire»  et  il  a  Mi  aposter  des  gardes» 
afin  que»  témoins  du  meurtre  de  Serberine»  ils  vengent  sa  mort 
sur  Pedringano;  mais  malheureusement  pour  Lorenzo»  les  gardes» 
au  lieu  de  tuer  l'assassin,  l'arrêtent  et  l'emmènent  chez  don  Hie- 
ronimo. On  ne  s'avise  jamais  de  tout. 

Pedringano»  se  voyant  appréhendé  au  corps»  s'empresse  d'in- 
former don  Lorenzo  de  son  arrestation ,  et  son  maître  lui  envoie 
sa  bourse ,  en  lui  faisant  dire  par  son  page  de  paraître  sans  crainte 
au  tribunal  du  grand -justicier.  Ceci  fait»  il  sort»  après  avoir  dit 
deux  vers  italiens  : 

£  quel  che  voglio  io»  uessun  lo  sa» 
Intendo  io  quel  mi  bastara. 

Le  page  chargé  de  la  commission»  après  quelques  instans 
d'hésitation  y  finit  par  ouvrir  une  botte  dont  l'a  chargé  don  Lo- 
renzo »  et  qu'il  doit  annoncer  à  Pedringano  comme  contenant  son 
pardon.  La  boite  se  trouve  vide.  Surprise  du  jeune  messager»  qui 
rit  à  ravanc^e  de  la  confiance  crédule  de  PedringaiH).  —  Ce  mono- 
logue est  en  prose. 
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La  scène  suivante  s^ouvre  par  rarrivée  de  don^Hieronimo ,  qne 
ses  fonctions  appellent  à  juger  Pedringano,  et  qui  se  plaint  avec 
amertume  d*étre  obligé  de  rendre  la  justice  aux  hommes ,  lorsque 
ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  sont  justes  envers  lui. 

This  toils  my  body,  tbis  consumeth  âge, 
That  only  I,  to  ail  men  just  must  be 
And  neither  gods  nor  men  be  just  to  me. 

Le  coupable  est  introduit.  Rassuré  par  la  vue  et  les  signes  du 
page  »  il  s'avoue  effrontément  Fauteur  de  l'assassinat  de  Serberine. 
On  le  condamne  à  mort  Entre  le  bourreau.  Il  raille  le  bourreau  » 
qui  finit  par  le  pendre ,  malgré  ses  protestations  et  les  assurances 
qu'il  lui  donne  que  sa  grâce  est  dans  la  botte  que  le  page  tient 
dans  ses  mains. 

Don  Hieronimo  »  après  avoir  rempli  le  devoir  de  sa  charge ,  est 
rentré  dans  sa  maison;  la  douleur  le  poursuit  sans  relâche;  ses 
soupirs  s'envolent  dans  les  airs  et  vont  frapper  à  la  voûte  étince- 
lante  des  cieux ,  réclamant  justice  et  vengeance. 

Yei  still  tourmented  is  my  tortur'd  soûl 
With  broken  sighs  and  restless  passions, 
That  9  wingedy  monnt,  and  hovering  in  the  air. 
Beat  at  the  Windows  of  the  brightest  heavens, 
Soliciting  for  justice  and  revenge. 

Le  bourreau  vient  et  lui  remet  un  papier  cpi'il  a  trouvé ,  dit-il , 
sur  ce  drôle  si  bouffon ,  sur  le  pendu.  Ce  papier  est  une  lettre 
dans  laquelle  Pedringano  menaçait  don  Lorenzo,  s'il  ne  venait 
pas  à  son  secours ,  de  dire  la  vérité,  et  de  révéler  que  c'était 
i  son  instigation  et  à  celle  de  don  Balthazar  qu'il  avait  assassiné 
Horatia 

Bans  l'édition  que  j'ai  sous  les  yeux,  le  troisième  acte  finit  ici. 
L'éditeur  a  trouvé  la  tragédie  divisée  en  quatre  actes,  et  considé- 
rant que  le  troisième  était  à  lui  seul  plus  long  que  deux  des  autres, 
il  a  jugé  à  propos  de  le  couper  en  deux ,  ce  qui  donne  à  l'ouvrage 
la  forme  habituelle  de  cinq  actes;  mais  je  doute  fort  que  ce  fftt 
l'intention  de  l'auteur;  car  les  deux  personnages,  qui  jouent  le 
rMe  du  chœur,  ne  prennent  pas  la  parole  en  cet  endroit,  comme 
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à  la  fin  des  mtreB  actes.  CmteTésetve  ftke»  confbniKmsHAeiis  i 
cette  tmareBe  dirision. 

A€TE  QUATRIÈME. 

Isabelle  entre  avec  sa  saivante.  La  pauvre  mère  est  folle  »  fd^e 
comme  Ophélie,  folle  comme  le  rei  Lear.  Shakspeare  n'a  pas  mis 
le  premier  la  folie  sur  le  théâtre  anglais  »  mais  il  Ta  mieux  peinte 
que  qui  que  ce  soit.  La  vérité ,  voilà  la  nouveauté  I  voilà  le  génie  I 
Et  pourtant  la  foUe ,  dans  cet  ouvrage ,  n'est  pas  mal  reproduite ,. 
et  on  l'y  voit  aiwisi  parée  de  ces  fienis  de  poésie  que  Fou  respire 
trop  rarement  sur  la  scène  française. 

fétj  sont  y  poersoul?  âieu'taik'st  ^things 

Thon  know'st  net  what  :  my  soûl  hath  silver  ifm^ 

That  neaoi  me  up  untothe  higheat  iwavens  : 

To  heavMi^ayy.ttere  sitsAiy  Horotio 

Back'd  with  a  troop  -of  fiery  charulriinSf 

Dancing  about  his  newly  healed  wounds, 

Singing  sweet  hymns  and  chanting  heavenly  notes  : 


Mon  ame,  pauvre  fiUel  tu  pades  de  choses  que  tu  ne  covnais  pas. 
Mon  ame  a  des  ailes  d'argent,  qui  ^ne  portent  au  plus  havi  ées  deux. 
Au  ciel  9  oui  ;  là  siège  mon  Horatio,  eaviconné  d'une  treqpe  de  ché- 
rubins flamboyanSy  qui  dansent  autour  de  ses  blessures  cicatrisées,  et 
clantent  de -4o«x.  hymnes  «nrs'aûeDmyafmaBt  de  oéh»tes.woard& 

Don  Lcnremo ,  se  croyant  ^délivré  de  tout  «ujet  de  crainte  par  la 
mmt  dePedriDganO)  rend  la  Kbertèi  sa«ieur.  Mais  eele^  ne^ 
Tewi^éeotitm*  ni  les  exeuses  dont  il  dherche  à  colorer  aa  coBdaiic> 
ni  les  eoupfrs  ém  prinee  BiAhaMrr,  et  elle  sort  fièrenenty  lenr 
laissant  pour  adieux  ces  deux  vers  latins ,  dont  le  premier  resseas*^ 
Me  à  «B  paragraphe  dn  DtelîeaiMEirrifas  Syiiûttymts: 

Et  tremulo  metui  pavidum  junxére  timorem  » 
Et  vanum  stolidœprodîtionis  opu$. 

Dm Hi^rontmo etttre atee  tmeeordto et uo'poigMrd :  it-vett^se-* 
tuen  «-Maifl  qtii  «rengeraBoraëer?  "Cette  pensée  te  retient  Lervoi' 
pam^  gvecrambaisadenr  de  Pormgal ,  qd  mnonce'qaele  ^riee* 
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loi  «ceepie  tes  ofArM  d'idltaiwe  «c  «iit<de  la  rânçM  do  {btImi 
BftltkaâKftr  dae  A  don  fiiirsktia  -^Qai  parie  d'Hoi^tfert  êmtit»-i 
jttfldce  I  s'écrie  don  Bieronimo.  «-«Qii'estMceTdlt  le  toi.  ^  ^ÊÊtim 
potir  lOM  fils,  dé»t  lieii  ne  feat  payet  la  Mnçonl  Pois  il  patt 
A«»s*mqpUq«0r.'Doo  Loreoxoa'ampreBteavsao  vraiaeaiMaiicé  d'ttt 
eoifclwe  que  Hieronimo  dst  foo,  et  cette  scène  n'aoïètie  rieà 
antre  choee.  Mais  la  soifante  me  semble  fort  belle.  Doo  HiefoniiHo 
réfléchit  qu*il  a  à  lutter  contre  des  adversaires  dont  laprissuM 
eK  à  craiiidTe  cmnoie  on  orage  débiter  dans  noe  plaine. 

WhOy  as  a  wintry  storm  upon  a  plain, 
Wïïl  bear  me  dowo  with  their  Dobility. 

H  djflsînwileffa.  Bes  plaideots  se  présentent ,  le  priant  d'expaser 
leon  griefs  au  roi  ;  ik  ki  expliquent  tous  leur  af&ire.  Un  seul 
reste  muet,  les  yeux  mouillés  de  larmes  »  les  mains  levées  aOdeL 
Don  Hieronimo  s'approcbe  du  vieillard  >  lui  demande  ce  qu'il 
veut.  Celui-ci  lui  remet ,  pour  toute  réponse,  un  papier  dont 
rinscription  porte  : 

U humble  supplique  dû  don  Bazulto  pour  son  fils  assassiné. 

— Ton  fils  I  s'écrie  Hieronimo;  c*est  le  mien  I  c'est  te  mien  1  c'est 
mon  Horatio  qu*ils  ont  assassiné  !  Puis ,  revenant  à  lui ,  et  voyant 
la  douleur  du  vieillard ,  il  se  reproche  sa  froideur  et  sa  lenteur  à 
venger  son  fils. 

Ce  passage  rappelle  d'one  maniéré  sensible  le  sublime  monolo- 
gue d'Hamlet ,  à  la  fin  du  second  acte ,  lorsque ,  après  avoir  vo  le 
comédien  pleurer  en  récitant 'soerèle,  il  se  reproche  avec  mépris 
aon-inadionv  a  Oui,  oui,  s'ème  Hieronimo,  je  les  mettiiiû  en 
pièees;  j'aMicherai  ainsi  leots  membres  avec  «es  demsl  j^  Et  H 
déchire  les  dossiers  qoi  viennent  de  loi  être  remis ,  au  grand  déa^ 
espoir  des  plaideurs ,  qui  se  lamentent  sur  la  perte  de  papiers  s 
importans  et  payés  si  cher.  —  a  Ce  n'est  pas  vrai,  leur  répond-il  ; 
je  ne  les  ai  pas  mis  en  pièces*  Montre-moi  le  sang  qui  coole  de 
leurs  blessures  l  Tu  ne  peux  pas  t  Silence  l  tais-4oi  I  et  atieins^nai 
si  ttt  peux.  j>  Et  il  s'enfuit  comme  un  fou ,  comme  le  roi  Lear.  -^ 
A^roir  €6  viriUard  x^craiir  comme  oa  anfettt  y  on  parMte  fratof^ 
j'en  ai  bien  peur,  ne  sanqneiait  pasderitë.  Noua  seMoessi 
raisonnables  y  qa^  noos^eiEtgeons  de  la  raison  même  de  la  folie; 
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mais  pour  ceux  qui  veulent  que  Tart  reproduise  la  nature ,  dans 
cette  absence  de  dignité ,  quel  pathi6tique  déchirant  1  —  Puis  Hie- 
roniuK)  revient  tout  à  coup  seul  avec  ce  vieillard  ;  tantôt  il  le  prend 
pour  son  fils:  aHoratio,  lui  dit-il,  tu  es  plus  vieux  c[ue  ton  père  Ij 
tantAt  il  croit  que  c'est  une  ombre  qui  vient  le  traîner  au  tribunal 
de  renfer,  pour  n* avoir  pas  vengé  son  fils;  puis,  finissant  par  le 
reconnaître  y  il  remmène  chez  Isabelle.  <r  Viens ,  dit-il,  nous  y 
pleurerons  tous  trois  ensemble.  » 

Cependant  le  vice-roi  de  Portugal  est  venu  en  personne  pour 
assister  au  mariage  de  don  Balthazar  avec  Bel-Imperia.  Ce  mariage 
doit  avoir  lieu  le  lendemain,  et  le  duc  de  Castille,  sachant  que 
son  fils  est  accusé  d*empécher  que  Hieronimo  n'ait  accès  auprès 
du  roi ,  opère  entre  eux  une  réconciliation ,  à  laquelle  Hieronimo 
se  prête  avec  toute  Tapparence  de  Tempressement  et  de  la  cor- 
dialité. 

l'ombre  (qui  eo  ce  moment  s'aperçoit  que  la  Tengeance  s'est  endormie}. 
Eveille-toi  !  Vengeance ,  éveille-toi  I 

LA  VENGEANCE. 

M'éveiller?  Et  pourquoi? 

l'ombre. 
Debout,  Vengeance!  tu  es  mal  avisée  de  dormir;  éveille-toî.  Eh 
qnoil  ne  sais-tu  pas  que  tu  dois  veiller? 

LA  VENGEANCE. 

Calme-toi,  et  ne  m'importime  pas. 

l'ombre. 
Debout,  Vengeance,  si  l'Amour  a,  comme  autrefois,  quelque  pouvoir 
en  enfer  I  Hieronimo  est  ligué  avec  Lorenzo,  et  il  intercepte  tout  pas- 
sage à  la  justice.  Debout,  Vengeance,  ou  nous  sommes  perdus! 

LA  VENGEANCE. 

Rassure-toi,  Andréa;  quoique  je  dorme,  ma  pensée  tourmente  leurs 
âmes.  Qu'il  te  suffise  que  le  pauvre  Hieronimo  ne  peut  oublier  son  fils 
Horatio.  Pour  s'assoupir  on  peu,  la  Vengeance  ne  s'endort  pas;  car  la 
vigilance  sait  feindre  le  repos,  et  dans  le  monde  le  sommeil  n'est  son- 
vent  qu'un  pîége.  Tu  vas  voir,  Andréa,  comment  la  Vengeance  dort, 
cl  ce  que  c'est  que  d'être  poursuivi  par  le  Destin. 

(  Entre  uuè  pamtomime*  ) 
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VùKÈVE. 

STeiDe-'toî»  Vengeance  ^  ex|diqae-inoi  ce  mystère. 

LA  TENGEAlfCB. 

Les  deux  premiers  portaient  les  torches  nuptiales  qui  brûlaient  avec 

Péélat  du  K^ii  de  midi;  mais  la  déesse  de  Phymen  accourt  sur  leurs 

pmy  TéCne  dé  deuil  et  d'une  rébe  couleur  de  safran.  Elle  souffle  leurs 

torches  et  les  éleint  dans  du  sang,  comme  mécontente  que  les  choses  se 

passent  ainsi. 

l'ombre. 

n  me  suffit  de  comprendre  ta  pensée.  Grâces  te  soient  rendues,  à  toi 

et  aux  puissances  infernales ,  qui  ne  permettront  pas  le  malheur  d'un 

amant!  Reste  tranquille ,  je  vais  m'asseoir  pour  voir  le  reste. 

LA  VENGEANCE. 

Ne  réclame  donc  plus,  car  il  est  fait  droit  à  ta  requête. 

ACTE  CINQUIÈME. 

Bel-Imperia,  dupe  de  Tapparente  réconciliation  de  don  Hiero- 
nimo  avec  ses  ennemis,  lui  reproche  d'oublier  son  fils  assassiné. 
Le  vieux  père  se  justifie,  et  ils  se  promettent  tous  deux  de  con- 
certer leur  vengeance.  En  ce  moment  viennent  Balthazar  et  Lo- 
renzo.  Ils  demandent  à  don  Hieronimo  de  faire  représenter  une 
pièce  pour  divertir  la  cour.  —  Nouvelle  analogie  avec  Hamiet  — 
Hieronimo  leur  propose  déjouer  avec  lui  et  BeMmperia  une  tra- 
gédie de  sa  composition ,  intitulée  Solijman  et  Perseda. 

Cette  tragédie  existe.  Quoiqu'on  n'en  sache  pas  positivement 
l'auteur,  il  est  à  présumer  qu'elle  est  de  Kyd ,  comme  la  Tragédie 
espagnole.  Du  reste,  le  sujet  en  est  presque  le  même:  mais  l'exé- 
cution m'en  parait  bien  inférieure. 

Don  Hieronimo  distribue  donc  à  chacun  son  rôle.  Don  Lorenzo 
fera  Erastus,  le  chevalier  de  Rhodes;  don  Balthazar,  le  grand 
Solyman ,  empereur  des  Turcs  ;  Bel-Imperia ,  la  chaste  et  coura- 
geuse Perseda;  lui-même,  il  se  réserve  le  rôle  du  Bâcha,  du 
meurtrier. 

Don  Balthazar,  comme  par  un  pressentiment,  préférerait  une 
comédie  ;  mais  don  Hieronimo  insiste  pour  une  «  tragœdia  cothur- 
nota;  >  et  pour  plus  de  variété,  il  lui  vient  en  tête  une  idée  des 
plus  bizarres. 

TOME  IV.  31 
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<r  n  fondra ,  dit-il ,  que  c)iiM»  ^  nous  joue  son  rAle  dans  nne 
langue  diffèren|«:  wif  ^^ticMpr,  Mt laite;  mti««n|pac;  Tans, 
en  italien  ;  et  comme  je  saU^ive  Bfll-Iiiiperia  a  étudié  le  français , 
éUê  dira  le  sien  dawoette  laii^B«#.^^lliais  (MMsa  fm#^>OfiMon 
àMpias-a*«ttieodffe«  dHstytçgatetnieywe  Wgltliittr>'>^fl3ep 
4Mt  èteeainsiy  ré|)«idldoABierDBiMO,  etb'Ooachiskm  pinuwqi 
qwt  tout  était  po«r  le  siieuK^..  D^idHeiirs ,  po«r  aa  pas  eaaiiyer, 
la  tragédie  n'aura  qu*une  scène.  » 

Isabelle,  réduite  au  désespoir,  n*attendant  plus  rien  de  la  josfice 
des  hommes ,  et  voyant  que  son  nwi  Uii-méme  déserte  la  caose 
de  leur  enfant ,  dans  ce  ménie  jardin  oà  Horatioa  été  piBBdilt  ^ 
dont  elle  s*est  plu  à  détruire  jusqu'à  la  dernière  plante,  se  poi- 
gnarde et  va  rejoindre  son  fils. 

Cependant  don  Hieronimo  poursuit  son  projet.  Il  donne  le 
signal  de  lever  le  rideau.  Le  duc  de  Caatille  s*étonne  de  lui  voir 
prendre  lui-même  tous  ces  soins.  Il  répond  qu'un  auteur  ne  doit 
rien  négliger  pour  son  succès  ;  il  lui  remet ,  pour  le  roi ,  une  copie 
delà  pièce ,  et  il  le  prie ,  lorsque  la  suite  aura  passé  dans  la  gale- 
rie ,  d'avoir  l'obligeance  de  lui  en  jeter  la  clé ,  ce  que  le  duc  lai 
promet,  sans  y  attacher  d'importance. 

PON  HtEAOïailO. 

Êtes-vous  prêt,  xlon  Baltliazar?  Apportez  un  Tauteuilet  up  coupiîn 
pour  le  roi.  —  Bien,  Balthazar.  Syspendez  l'écnteau.  La  scène  est  à 
Rhodes.  — -  Âvez-voqs  mis  votre  barbet 

nON  BÂhTBAZI^. 

La  moitié  ;  l'autre  ^t  dans  ma  main. 

DON  HiyaoTnMo. 

Déjpécbez-voi^,  peur  Pieu  I .que  vous  ^es  longi  —  (.A  ptH.  )  Aiy^Ue 
tes  esprits;  énuxpère  tes  offense^  ^uvienf-toi  qu'ils  ont  égorgé  ton 
fîls;  que  sa  mère,  ton  épouse bien-aimée^s'eft  tuée  de  désespoir. ^QÎs 
tout  à  ta  vengeance. 

La  cour  entre,  prend  place,  et,  comme  dans  Handet  encore, 
cause  sur  la  représentation  qui  va  avoir  lieu.  —  Et  ici  se  trouve 
cette  note  naïve ,  nécessitée  par  Fétrange  ianlaisie  de  Hieronimo  : 

Messieurs,  on  a  jugé  conveaaj^le  de  traduire  emao^Aiç^pour  rjn- 
telligence  du  lecteur,  la  tragédie  de  Hieronimo  »  écrite  en  dlflérentes 
langues. 
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On  aHène  à  Sokfmm  (BakhtMi)  PerknAi  (Bél-lHiperia} ,  prise 
daas  b  eoaqiièle  de  RheikSb  Mm  elle  tm^iaée  d'Erasms  (Lo- 
rei»è)v  Le  Bacba  ^iîeroBiAo)>coii9eiHe  &  Sotymon  tle  se  défeîre 
de  son  mal»  et^  sur  son  ordre,  il  poignarde  EFastns.  Sofyiûati 
abn  veat  oosnter  Perseda;  na»  eelle^  ven^  son  cfaeroKer, 
em  Irappam  à  sm  tour  Femperear,  et  ensuite  eNe  se*  tue  elle- 


Teute  la  cour  est  duM  rettebanteiuem,  et  etle  applaudit  arec 
tmaport  les  aeieurv  :  ib  ont  joué  t^r  rMe  à  ttiet^feille  «r  Mainte- 
nant,  dit  le  roi ,  que  va  faire  Hiereoitt^TD 

DOlt  HIEllONIIIO. 

Veiti  oe  ctu*!!  va  Mte  !  Ici  nous  renonçons  à  nos  hinga^s^  divers ,  et 
nous  concluons  de  la  sorte  en  langue  vulgaire.  Vous  croyez  peut-être 
«pue  teut  ceci  n'eët  que  feinte ,  et  que  mus  autres  nous  fûsew  oonme 
les  comédiens  ordinaires;  que,  morts  aujoun^hniy  nous  aHanft  en  un 
instant  nous  relever  et  revivre  pour  amuser  rauditoire  de  demain. 
Non  y  princes.  Sachez  que  je  suis  Hieronimo,  le  père  désespéré  d*uB 
malheureux  fils;  que  ma  langue  s*appréte  à  vous  raconter  sa  dernière 
histoire  et  non  à  excuser  les  grossières  erreurs  de  la  pièce.  Vos  yeux, 
je  le  V6iSy  demandent  une  explication  de  ces  paroles.  Tenez ,  la  voici. 

(  n  dicouTre  le  cadavre  de  son  fils.  ) 

VoiMt  ma  pantomime!  Regardez  ce  specuctel 

Et  après  leur  avoir  expliqué  ses  malheurs  et  sa  vengeance ,  il 
court  pour  se  pendre;  mais^  sur  Tordre  du  roi ,  on  force  rentrée 
du  théâtre,  on  Fempéche  de  se  tuier,  et,  une  fois  maître  de  sa 
personne  9  chacun  lui  demande  compte  de  tant  de  meurtres ,  et 
quels  sont  ses  complices.  II  garde  le  sflence.  a  Pourquoi  ne  parles- 
tu  pas?  lui  dit  le  roi.  a 

■lEBONIMe. 

What  lesser  liberty  can  kings  afford 
Than  harmieas silence?  then^afîord it  me  : 
Sufficeth,  I  may  not,  nor  I  will  not  tell  thee. 
Quelle  moindre  liberté  les  rois  peuvent-ils  laisser  qu'un  silence  in- 
noMiitr  Ltibtej4aMÉM)i  4èuc7  qu'il' vtms  dtfffiseqae  je  ne  ptii^  n^  ne 

LÉ  noij 
Jkpj^oiieftde^inatraAeda  ée  tertevelTrattrecpieUiea^je  te  ferai 
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Hieroûimo  répond  à  cette  menace  en  se  coii|>ant  la  langue  avec 
les  dents.  <r  Mais  il  peut  éoire»  o  dil  le  duc  de  Castille.  —  Ici  se 
trouve  un  nouvel  exemple  de  bonhomie  un  peu  trop  niaise.  —  Qœ 
fait  Hieronimo?  Forcé  d'écrire^  il  fait  signe  qu'il  a  besoin  de  tailler 
sa  plume.  <r  Oh  I  dit  le  sagace  duc  de  CastiUe  y  il  demande  un  canif 
pour  tailler  sa  plume. — En  voici  un,  répond  le  candide  vice-roi; 
et  je  t'avertis  d'écrire  la  vérité,  d  Et  il  est  tout  stupéfait  lorsque 
Hieronimo,  au  lieu  de  tailler  sa  plume ,  se  sert  de  ce  canif  pour 
tuer  le  duc  et  pour  se  tuer  après.  —  Le  proverbe  est  justifié  :  du 
sublime  au  ridicule  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Après  une  de  ces  marches  funèbres  dont  on  voit  encore  tant 
dcxemples  dans  Shakspeare,  reparaissent  l'ombre  et  la  Ven- 
geance. 

L'ombre  se  réjouit  d'avoir  touché  le  but  et  de  voir  s'éteindre  ses 
désirs  dans  les  pleurs  et  dans  le  sang;  et  après  une  récapitulation 
de  toutes  les  morts  de  la  pièce ,  qui  sont  au  nombre  de  neuf,  le 
fantôme  se  promet  de  demander  à  Proserpine  la  récompense  de 
ses  amis  et  la  punition  de  ses  ennemis.  Il  réserve  aux  premiers 
lomes  les  joies  des  Champs-Elysées  ;  et  s'adressant  à  la  Vengeance, 
il  lui  demande  ce  qu  ils  feront  des  autres. 

(T  Cette  mnin ,  répond  la  Vengeance,  les  précipitera  au  plus  pro- 
fond de  l'enfer,  aux  lieux  qu'habitent  seules  les  furies ,  les  épou- 
vantes et  les  tortures,  m 

a  Oui ,  fais  cela ,  douce  Vengeance!  s'écrie  le  FaotAme.  »  —  Et 
délivrant  Ixion,  Sisyphe  et  tous  les  condamnés  de  la  fable,  il  les 
remplacera  par  chacun  de  ses  ennemis. 

LA  VENGEANCB. 

Viens,  hâtons-nous  de  rejoindre  tes  amis  et  tes  ennemis,  pour  rendre 
à  tes  amis  le  repos,  et  livrer  le  reste  aux  supplices;  car,  quoique  la 
mort  ait  terminé  leur  misère,  c'est  mahitenant  que  je  vais  commencer 
leur  tragédie  sans  fin. 

Cette  tragédie ,  on  vient  de  le  voir,  est  loin  d'être  un  chef- 
d'œuvre;  mais,  quoique  pleine  d'imperfections  grossières,  eHe 
annonçait  l'avenir  le  plus  brillant  à  une  littérature  qui  débutait 
ainsi  ;  elle  fondait  le  théâtre  anglais  sur  de  larges  bases  ;  elle  cm- 
Trait  les  deux  battans  à  la  vérité,  à  la  philosophie,  à  la  poé^ 
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qai  n*ont  guère  eu  d*accès  sur  notre  scène  que  par  une  porte 
dérobée. 

Gardons-nous,  au  reste ^  d*en  faire  un  crime  à  nos  grands  tra- 
giques; Rotrou,  Corneille  et  Racine  ont  fait  comme  Sbakspeare; 
ils  sont  entrés  dans  la  route  tracée.  Le  malheur  a  voulu  qu*elle 
fftt  étroite  et  bornée;  leur  génie  »  sans  doute >n*a  pas  pu  y 
prendre  tout  son  développement.  La  faute  en  est  à  ceux  qui  les 
ont  précédés  dans  la  carrière ,  ou  plutôt  la  faute  en  est  au 
public  bien  plus  qu'aux  écrivains  ;  car  c'est  surtout  au  théâtre 
que  Ton  peut  apprécier  Tinstinct  littéraire  d'une  nation;  là^  les 
impressions  sont  directes 9  instantanées;  la  critique  n'a  pas  le 
temps  de  s'interposer  entre  l'œuvre  et  le  spectateur;  le  juge  ab- 
sout ou  condamne  sans  désemparer.  Il  faut  donc  que  le  drame  se 
conforme  au  goût  national.  —  Il  le  fallait  surtout  à  cette  époque  ; 
car,  en  littérature,  c'est  avant  la  révolution  que  le  peuple  était 
souverain.  Depuis,  la  liberté  a  tant  soit  peu  émancipé  les  poêles, 
«ta  leurs  risques  et  périls,  ils  tiennent  tète  au  public  avec  un 
courage  qui  leur  fait  honneur. 

Or,  ce  que  les  Français  veulent  par-dessus  tout  au  théâtre, 
c*est  l'intérêt,  non  pas  l'intérêt  qui  résulte  de  la  grandeur  poé- 
tique du  sujet ,  de  la  portée  philosophique  et  morale ,  de  la  vé- 
rité des  caractères  et  du  langage,  mais  l'intérêt  d'action,  mais 
l'anecdote  qui  pique  la  curiosité. 

Ce  système  jaloux  et  impatient  sacrifie  tout  à  la  brièveté. 
Poursuivi  par  son  éternelle  ennemie,  la  monotonie,  qui  ne  se 
contente  point  d*nn  tribut  de  péripéties,  sa  seule  ressource  est 
de  fuir  au  dénouement.  Dans  sa  fuite,  vérité,  philosophie,  poésie, 
0  rejette  tout  ce  qu'il  croit  nuire  à  la  rapidité  de  la  course.  Et 
tandis  que  la  tragédie  anglaise,  semblable  aux  voiturins  de 
ritalie ,  vous  promène  à  pas  lents  à  travers  un  pays  pittoresque 
que  la  nature  et  l'art  ont  embelli  à  l'envi ,  où  chaque  pas  fait  le- 
ver une  distraction ,  et  d'oii  vous  emportez  tout  un  bagage  de 
souvenirs,  la  tragédie  française,  comme  la  vapeur,  vous  pousse 
sur  le  fer,  et  vous  lance  au  but  comme  la  flèche.  Mais  qu'avez- 
vous  vu  chemin  faisant?  que  vous reste-t-il  dans  la  mémoire, 
i  part  le  bruit  du  fer  et  l'odeur  de  la  houille  7  Vous  avez  fait  six 
lieues  à  l'heure,  et  plusieurs  fois  l'impatience  et  l'ennui  vous  ont 
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mis  la  main  à  la  montre.  D'oii  vient  cela^  si  ce  û'est  la  rapidité 
môme  de  la  course  qui  ne  vons  a  permis  de  rien  voir  ? 

Qu'importe  la  lenteur  de  la  marche  ^  si  vous  m'intéressez ,  si 
vous  me  foites  ilTusion  en  donnant  assez  de  vie  à  vos  personnage^ 
pour  me  feire  oublier  que  ce  sont  des  acteurs  T  Mais  tant  que  vous 
me  présenterez  de  vaines  abstractions ,  des  râles  tout  d*une  pièce^ 
sans  contrastes  qui  reposent,  sans  ces  nuances^  ces  inconséquences 
même  qui  rendent  un  caractère  vraisemblable  »  tant  que  je  né' 
verrai  que  des  hommes  d'action  dominés  pendant  tout  Touvrage 
par  un  seul  et  même  sentiment ,  parlant  tous  d'une  seule  et  mlêiAè^ 
chose ,  et  en  parlant  tous  le  mieux  posàible,  dané  le  style  le  pli^ 
fleuri  y  le  plus  pompeux ,  sans  distinction  de  rang,  de  sexe,  ni 
d'flge,  je  me  dirai  :  Ce  sont  des  comédiens  et  non  des  hoiâines,et 
vous  aurez  beau  précipiter  votre  action  à  force  de  suppressions 
et  de  rognures,  je  l'en  trouverai  d'autant  plus  lente  ;  car,  en  un 
mot,  votre  drame  sera  toujours  trop  long  de  tout  ce  qui  lui 
manque. 

Armand  Morlaix. 
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A  toir  la  foule  qui  assiëge  tes  portes  da  Théàtre-ItalieB  chaque 
fois  qo'edes  doivent  s*ouyrir,  il  y  a  de  quoi  se  féliciter  pour  lo«t 
homme  qui  s'intéresse  quelque  peu  au  progrès  de  la  musiqae  «H 
France.  Tous  les  ans  cet  empressement  s*accrott ,  et  la  saBe  reste 
h  même.  En  Térité,  si  cela  dure ,  il  faudra  bientôt  que  MM.  So^ 
verini  et  Robert  aillent  planter  leur  tente  de  pourpre  dans  quelque 
désert  y  dans  la  salle  Ventadour,  par  exemple  »  et  livrent  ces  mure 
enhrés  d*harmonie  et  tant  de  fois  ébranlés  par  les  trépigncHienft 
des  spectateurs»  à  ropéra-Comique ,  qui  n*en  abusera  pas  corotte 
Us  font. 

Depuis  tantôt  deux  mois  que  la  saison  d'hiver  est  ovverte ,  le 
ptJblic  a  pu  s'assarer  par  Ittinooème  de  fétat  safisfttisant  difas 
lequd  toutes  ces  voix  'Sî  précieuses  hû  sont  revenves  d'Angle- 
terre. <jiuHa  Grrisi  est  toujours  cette  fille  infeiî^ble  qui  soutient 
tout  un  répertoire ,  cette  eatttatrice  généreuse  qni  lutte  è  elle  seule 
tsbntre  ces  trois  voix  qif  on  appeBe  Rubini,  Lablacbe,  TamburM. 
Ikm  de  trâTain  répui9e,  mais  ne  la  rebute  pas;  aes  joues  de^rienneiit 
pUeSy  sa  poitrine  se  creuse ,  mais  la  voix  qui  en  soit  est  toujonn 
Kmpide  et  vibrante.  La  reprise  dtAmm  Bcknna  a  été  cette  année 
foccasSon  de  son  premier  ttiomphe;  elle  a  chanté  sa  cavatine  et  le 
%eau  dao  du  second  acte  avec  m  goAt  pat foit  et  «ne  sAneté  d*ii 
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nation  bien  rare;  dans  la  dernière  scène  eUe  a  été  tragédienne^ 
imposante  et  belle;  il  est  vrai  qu'elle  imitait  M^  Pasta,  mais- 
comme  Donizetti  imite  Rossini ,  avec  franchise  et  naïveté.  H  ne 
peut  venir  à  l'idée  de  blâmer  un  homme  qui ,  dès  le  oommence-^ 
ment  de  son  œuvre,  vous  dit  :  J'ai  trouvé  ce  modèle  beau ,  et  je 
l'imite.  Au  contraire,  s'il  â  fait  selon  sa  oonscience  et  les  mesure» 
de  son  talent,  on  doit  des  louanges  et  des  remerciemens  à  cet 
homme.  Il  y  a  dans  Anna  Bolenna  quelque  chose  qai  appartient 
en  propre  a  Donizetti  ;  c'est  le  caractère  de  Percy.  Je  ne  sache  pas 
que  cette  figure  blonde  et  mélancolique  se  trouve  quelque  part 
dans  Tœuvre  si  complète  et  si  variée  de  Tautenr  de  Semiramtde  et 
d'Otello.  A  tout  prendre ,  j'aime  mieux  un  imitateur  tel  que  Do- 
nizetti que  ces  grands  musiciens  de  tant  génie  qui  parlent  beau- 
coup et  n'inventent  jamais.  Donizetti  imite  et  vous  le  dit,  les  autres^ 
imitent  et  se  taisent  sur  cette  question  du  moins.  Donizetti  puise 
à  la  source  italienne ,  source  limpide  et  transparente  exposée  au 
soleil ,  et  dont  l'œil  voit  le  fond  de  marbre  liane;  les  autres  vont 
remuer  les  eaux  profondes  et  troubles  de  Weber  :  voilà  toute  la 
difFérence. 

Vous  avez  entendu  Rubioi  Tan  passé;  vous  vous  souvenez 
de  cette  voix  incomparable,  de  ses  élans  imprévus  dans  la 
cavatine  de  la  Straniera,  de  son  trille  merveilleux  dans  celle  de 
Bon  Giovanni.  Eh  bien  !  cette  voix  semble  encore  s'être  étendue 
et  se  déployer  aujourd'hui  avec  plus  de  magnificence  que  jamais. 
La  belle  cavatine  des  Puriiaim^  qui  passait  inaperçue  dans  les 
premières  représentations,  est  applaudie  chaque  soir  avec  en- 
thousiasme, tant  il  y  met  d'accent  douloureux  et  vrai,  de  passion 
touchante  et  sentie;  mais  c'est  surtout  dans  /a  Sonnom^u/a  qu'il 
développe  en  toute  son  ampleur  cette  gamme  pathétique  dont  lui 
seul  a  le  secret.  De  tous  les  opéras  de  Bellini,  de  cette  blonde 
jnuse  si  tôt  arrêtée  dans  sa  carrière  glorieuse^  la  Sonnambuta  est 
sans  contredit  le  plus  vrai,  le  plus  gracieux,  le  plus  charmant. 
La  cavatine  d'Amina ,  les  plaintes  de  son  fiancé,  les  chœurs  des 
paysans,  tout  cela  est  plein  de  douceur,  de  mélancolie  et  de  sua- 
vité. L'orchestre  même  dont  on  déplore  la  faiblesse  et  le  néant  dans 
ciertaines  compositions  sérieuses  du  même  maître,  ici  convient  i 
oBorveilIe  »  dans  sa  simplicité^  pour  accompagner  ces  airs  nalb  et 
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villageois.  Il  suffit  d'entendre  la  Sonnambula  pour  se  confirmer 
dans  cette  opinion,  que  Bellini  aurait  dû  s'en  tenir  toujours  à  Fex* 
pression  des  sensations  intimes  et  sincères»  s^ns  chercher,  comme 
il  l'a  foit  plus  tard,  dans  des  sujeu  héroïques,  certains  effets  gran- 
dioses auxquels  il  n'était  pas  appelé.  Son  inspiration  est  éminem- 
ment ëlégiaque  et  tendre ,  et  Ton  a  peine  à  le  voir  si  souvent  re*- 
noncer  à  ce  don  précieux  des  larmes  qu'il  tenait  de  la  Muse. 
Bellini  serait  tôt  ou  tard  revenu  à  ce  genre  gracieux  et  pur.  Mal- 
heureusement il  est  mort  à  cet  âge  où  la  pensée  effleure  toute 
chose  avant  d'avoir  trouvé  où  s'asseoir.  Aussi  son  œuvre  est  in- 
complète. Ses  partitions  sont  des  iragmens  que  rien  ne  rassemble 
«ntre  eux.  Vous  y  chercheriez  en  vain  cette  succession  d'effets ,  le 
développement  d*un  certain  ordre  d'idées  qui  frappe  chez  les 
faonunes  arrivés  à  la  maturité  du  génie  et  qui  marchent  délib^ 
rément.  L'auteur  des  Puritains  est  mort  en  essayant  sa  lyre;  nid 
doute,  s'il  eût  vécu,  qu'il  ne  fût  revenu  à  cette  corde  harmonieuse 
et  pure  d'où  se  sont  exhalées  les  fraîches  cnntilènes  de  la  Son^ 
nambula.  Qui  sait?  peut-être  que  la  pastorale ,  telle  que  l'enten- 
dait le  chantre  merveilleux  de  la  Molinara  et  de  la  Serva  Padrona, 
aurait  de  nos  jours  plus  de  succès  qu'on  ne  le  croit  Pour  la  mu- 
sique y  comme  pour  la  poésie,  le  temps  des  réactions  est  venu. 
On  est  las  de  ces  trombonnes  qui  hurlent  sans  relâche  dans  tous 
les  orchestres,  las  de  ces  caparaçons  d'or  au  croupe  des  imées, 
de  ces  casques  et  de  ces  armures  qui  s'entrechoquent  pèle-mèle 
dans  des  métaphores  interminables.  L'ame  demande  sa  pâture , 
et  ne  la  trouvant  pas  se  révolte.  Oh  !  si  Païsiello  pouvait  revenir 
avec  sa  phrase  mélodieuse  et  languissante ,  si  Pétrarque  pouvait 
revenir  avec  ses  vers  amoureux  et  limpides ,  comme  les  couronnes 
tomberaient  à  leurs  pieds,  comme  leur  voix  modeste  ferait  taire 
toutes  ces  voix  emphatiques  qui  chantent  si  haut  aujourd'hui! 

En  Italie  comme  en  France,  Bellini  était  le  seul  homme  qui 
pût  remettre  en  honneur  ce  genre ,  depuis  long-temps  abandonné. 
Là  bas,  Donizétti  suivra  jusqu'à  la  fin  les  sillons  tracés  par  Ros- 
sini,  où  il  a  trouvé  d'abord  Anna  Bolenna,  et  tout  récemment 
Torquato  Tasso,  deux  glorieux  épis  que  le  moissonneur  de  Pesaro 
avait  oublié  de  cueillir.  Et  ici  M.  Auber  est  un  musicien  de  trop 
d'esprit  pour  jamais  satisfaire  aux  conditions  de  simplicité  que  ce 
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I^Mune  iaipose;  s'ilfoHaît  on  exemplei  je  citerais  U  Pftîbre^pielil^ 
gartilian  pleine  de  maii&  ëlégfMUi^  swadhA  le  «onimeiU  esi  pmh 

Cs  €fà  tait  sui^ut  regretter  qv'il  se  rencontre  g»  ramnem 
des^  musiciens  en  état  d'éeriee  cette  sorte  de  «iisi({ae9  c'est  1^ 
manière  incomparable.. dont  Rubini  la  cbanle»  On  ne  pest  se  ft^ 
gprer  tont  ce  qoe  cet  bomme  met  d*exiNcesision  plaintive  et  leor 
dre  dans  le  cayaltoedusecondacte  de  USomiamlmU.  LorK|ne  l'on 
vient  d!entnndre  Bnbinii chanter,  avec  sa.  yéhémence  ordmaite  el 
son  inspiratioa,,lebelaîr  de  MarinaFalign^,  on  se  diten  sovinns» 
q^^il  ne  pent  exister  en  mnsiqne ,  d'effet  plus  merveilfeiuu  H  y  # 
cependant  quelque  cbose  déplus  besui  quelavoixâeRobini^cpiand 
die  éclate,  c'est  la  voix  de  Rubini  quand  elle  plenreu  Lablache  est 
toujours-  ce  comédien  sympathique  et  puissant  qui  met  en  ànm 
toute  une  salle»  soit  qu'il  s'avance  sous  le  manteau  du  mage  asqrr 
rien  y  soit  qu'il  accoure  affuble  de  l'énorme  perruque  dy  maestro 
de  la  Prova,  ou  du  grotesque  seigneur  de  Montefiascone.  Noos  le 
reverreos  bientôt  dans  un  opéra  écrit  pour  lui.  En  attendant,  sa 
verve  bouffonne  a  éclaté  l'autre  soir  durons  tout  le  cour&de  la  rur 
pi^ésentatiott  de  Cenereniola,  ouvrage  admirable  dans  lequel 
W^  Albertazzi  a  déployé  une  belle  voix  de  mezzo  soprano  et  une 
manière  de  chanter  qui  ne  manque  ni  de  goût  ni  d'intonation 
sûse.  Entre  tous  les  chanteurs  italiens,  Tamburini  me  semble  être 
le  seul  qui  n'ait  pas  encore  retrouvé  ses  triomphes  des  années  pré- 
cédent«Si.  Sans  doute,  c*est  Tocoasion  qui  lui  a  fait  défaut;  die 
se-  présentera  tôt>ou  taod.  La  saison  d*biver  commence  à  peine; 
vienne  /aS(ranÎ€ra,,et  il  prendra  sa  revanche.  Je  ne  sais,  mais  j/^ 
soupçonne  fort  le  dup  des  Puriminsde  l'avoir  épuisé;. sa  voixsoa- 
pie  et  âexiblA^  souffert  de  s*ôtre  si  souvent  tendue  en  de,p;«reils 
effortsi  II  est  imprudent  de  se  mesurer  dans  un  unisson  avec,  un 
jontewr  tel  qvt^  Lablache.  Que  Tamburini  y  prenne  garde,  sa.  voix 
si  pure  finirait  par  s'éteindre  tout-à-£iit,  s'il  en  abusait  long-temps 
d#  fa.  sorte.  En  général^  l'unisson  est  funeste  aux  chanteurs  qfà 
n'ont  pas,  comme  Lablache,  une  poitrine  faite  d'airain  on  du  meta) 
dont  en  fait  les  dochea.  Quelques  jours-  après  la  révolution  de 
juillet^  Nourrit^  ému  d'un  aèle  patriotique  qu'on  ne  saurait  trop 
louer^aUaitde  théâtre  en  théâtre  chantant  la  Parmeune.  Gepe^ 
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dant  lorsque  tout  fut  rentré  dans  Tordre ,  lorsque  le  peuple  je  fut 
repu  à  son  aise  de  la  poésie  de  M.  Delavig^e,  les  théâtres  reprirent 
l^ur  marche  accoutumée ,  et  un  beau  soir,  comme  Nourrit  chan- 
tait à  rOpéra ,  le  public  s'aperçut  que  la  voix  éclatante  d'Arnold 
et  de  Hlazaniello  était  restée  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore. 
Heureu^emept  cet  accident  n'eut  pas  de  suite,  et  la  révolution  de 
jpiHet  n'eut  d'autre  inOuence  que  celle  d'un  rhume  sur  l'organe  du 
fougueux  chanteur.  Si  pareille  occasion  se  représentait  jamais,  je 
suis.sûr  que  Nourrit  étoufferait  son  zèle  plutôt  que  délaisser  son 
zèle  étouffer  sa  voix.  Les  unissons  et  les  Marseillaises  sont  funestes 
^ux  chanteurs. 

La  saison  du  Théâtre-Italien  s'annonce  glorieusement;  et  com- 
ment cela  pourrait  il  ne  pas  être  avec  des  chanteurs  tels  que. Ru- 
bini,  Lablache,  Tamburini,  voués  à  Texécution  du  plus  magnifi- 
que répertoire  qui  se  puisse  imaginer,  du  répertoire  de  Mozart , 
de  Cimarosa  et  de  Rossîni? 

A  rOpéra ,  de  tristes  évènemens  ont  signalé  l'arrivée  de  M.  Du- 
ponchel.  M""  Damoreau  s'est  retirée;  Fanny  et  Thérèse  Elssler  ont 
pris  toutes  deux  leur  essor  du  côté  devienne,  et  M^^'Taglioni  est 
tombée  un  soir,  de  l'air  où  elle  volait ,  sur  un  canapé  où  reposent 
avec  elle  les  destinées  du  nouveau  directeur.  C'est  un  mauvais  au- 
gure quand  les  oiseaux  abandonnent  ainsi  leur  cage  pour  aller 
s*abriter  ailleurs.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  cet  état  de  dénuement 
et  de  confusion  pour  qu'on  se  souvint  à  l'Opéra  qu'il  existait 
quelque  part  une  bonne  déesse  qui ,  dans  des  temps  plus  heu- 
reux ,  avait  conduit  bien  haut  sa  fortune,  et  qu'après  tout,  puis- 
que la  danse  manquait,  on  pouvait  bien  avoir  recours  à  la  mu- 
sique sans  faire  un  trop  grand  sacrilège.  Ainsi  donc,  chose 
étrange,  c'est  à  la  musique  que  l'Opéra  chamelant  conunet  le 
soin  de  sa  fortune  ;  c'est  elle  qui  va  se  charger  d'occuper  les  loisirs 
du  public  pendant  tout  un  hiver.  L'entreprise  est  grave  et  la  res- 
y)onsabilité  dangereuse;  mais  n*imporie,  la  musique  dispose  en- 
core à  l'Opéra  d'assez  grandes  ricliesses  pour  qu'il  soit  permis 
d'espérer  qu'elle  tiendra  dignement  et  de  pied  ferme  le  champ 
d'où  la  danse  se  retire  en  traînant  l'aile  comme  une  alouette 
blessée.  Aux  bnl!ans  débuts  de  M***  Flécheux  doit  succéder  bien-  1 
loi  le  Siège  (le  Corinthe,  qui  fera  patiemment  attendre  lœuvre  de    \y 
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M.  Meyerbeer,  autour  duquel  s'empressent  les  chanteur^.  Le  ca- 
ractère d'Alice,  que  M***  Flécheux  a  choisi ,  est  l'un  des  plus  va- 
ries du  répertoire ,  le  seul  où  Fou  trouve  ce  mélange  de  simpli- 
cité et  d'élévation,  de  gentillesse  et  d'enthousiasme,  si  rare 
dans  les  opéras  de  Fécole  française.  Je  comparerais  volontiers 
Alice  à  la  Nineita  de  Rossini.  Des  deux  côtés  c'est  la  même  can- 
deur,  la  même  grâce  aux  premiers  actes,  la  même  exaltation  à  la 
fin.  Le  rêle  d* Alice  est  plus  dramatique»  partant  plus  allemand'^ 
celui  de  Ninetta  plus  italien,  plus  fidèle  aux  lois  de  la  mélodie  et 
du  chant  pur.  C'est  cette  variété  musicale  du  rôle  d'Alice  qui  fait 
que  les  jeunes  cantatrices,  dont  le  talent  est  inégal  encore,  le  choi- 
sissent pour  leurs  débuts,  peut-être  sans  s'en  rendre  compte.  Plus 
le  rôle  est  varié,  plus  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elles  y  trouveront 
des  choses  écrites  dans  la  mesure  de  leur  voix  ;  si  elles  man- 
quent un  effet  simple,  elles  prendront  leur  revanche  dans  une  si- 
tuation dramatique  ;  si  la  romance  échoue,  le  trio  réussira.  Ainsi,, 
dans  le  cours  de  ses  lon{j[s  voyages,  pendant  lesquels  il  dirigeait 
les  répétitions  de  Robert  le  Diable  dans  les  capitales  et  dans  les 
bourgs,  Meyerbeer  trouvait  toujours  des  femmes  capables  de  re^ 
présenter  Alice  convenablement,  ce  qui  ne  lui  est  peut-être  pas 
arrivé  une  fois  pour  le  rôle  de  la  princesse  Isabelle  ;  et  la  cause 
en  est  tout  entière  dans  la  monotonie  de  ce  caractère.  Si  vous  êtes 
curieux  de  savoir  quelle  béatitude  éprouve  un  compositeur  qui  se 
rappelle  la  voix  qu'il  a  rêvée  pour  sa  musique,  dites  à  Meyerbeer 
de  vous  raconter  Texpression  inouïe  de  cette  belle  jeune  fille  de 
Berlin  qui  chanta  un  soir  le  rôle  d'Alice  avec  tant  de  religion  et 
d'enthousiasme,  que  lui ,  Meyerbeer,  maître  de  chapelle  du  roi  de- 
Prusse  ,  oublia  de  battre  la  mesure ,  tant  il  était  ravi  en  extase. 
Mais ,  hélas  I  les  cantatrices  disparaissent  sitôt  qu'elles  ont  atteint 
l'idéal  de  leur  art.  La  donna  Anna  d'Hoffioaan  mourut  pendant 
la  nuit  qui  suivit  la  représentation  de  Don  Juan  ;  la  belle  Alice  de 
Meyerbeer  quitta  la  scène  après  avoir  chanté  trois  fois  Robert 
le  Diable.  Il  y  a  dans  le  caractère  d*Alice  deux  natures  bien  dis- 
tinctes: l'une  soumise  et  timide,  l'autre  énergique,  violente,  en- 
thousiaste. M"'  Dorus  n'a  vu  dans  ce  rôle  que  la  première  et  l'a 
développée  jusquau jour  où  M^^  Falcon  a  révélé  tout  ce  qu'il  j 
avait  de  force,  d'inspiration  et  de  mâle  puissance  dans  celte  crèa- 
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tion  de  Heycrbeer;  car  M"*  Falcon  avait ,  elle  aussi  «  choisi  ce 
rAle  pour  9es  débuts;  c'est  sous  la  tente  de  Robert  qu'on  \it 
poindre  daos  sa  verdeur  ce  talent  précoce  et  généreux  qui  devait 
si  tAt  mûrir  au  soleil  de  Mozart  M^  Flécheux  a  compris  le  r6le 
d'Alice  à  p^i  prés  conmie  VP^  Dorus  ;  elle  dit  les  premières  scènes 
du  troisième  acte  avec  une  simplicité  charmante  ;  quant  aux  situa- 
tions dramatiques,  eUe  en  fait  bon  marché  en  les  abandonnant. 
Elle  n'a  pas  voulu  imiter,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  créer  à  son 
tour.  Cette  modestie  est  d*un  bon  augure  pour  Fa  venir.  Le  public 
lui  en  a  su  gré.  La  voix  de  M^  Maria  Flécheux  est  un  soprano 
aigu  un  peu  voilé  dans  le  bas  et  qui  tend  à  monter.  Si  cette  voi\ 
gagne  avec  le  temps  une  vibration  plus  éclatante ,  un  timbre  plus 
sonore,  elle  deviendra  sans  reproche,  car  elle  est  déjà  merveil- 
leusement agile.  M°*  Flécheux  n'est  nullement  encore  une  can- 
tatrice, et  pourtant  elle  fait  des  gammes  chromatiques  d  une 
netteté  singulière.  Avec  un  don  si  précieux  de  la  nature  et  des 
études  persévérantes ,  M^  Flécheux  doit  prendre  un  jour  une 
place  distinguée  à  l'Opéra.  Hais  quelle  ne  se  laisse  pas  étourdir 
par  les  folles  louanges  dont  on  Tentoure;  qu'elle  soit  assez  mo- 
deste pour  ne  pas  se  croire  du  génie,  et  ne  pas  prendre  au  sé- 
rieux les  paroles  de  ceux  qui  lui  disent  que  M"**  Damoreau  est 
dépassée,  car  même  dans  ce  siècle  où  le  génie  est  une  chose  si 
vulgaire,  que  chaque  journaliste  en  a  pour  lui  et  ses  amis,  on 
n*a  pas  du  génie  pour  avoir  joué  deux  fois  Robert  le  Diable 
comme  elle  l'a  fait;  et  quoi  qu'on  dise.  M"*  Damoreau  occupe 
parmi  les  cantatrices  un  rang  inaliénable.  Que  M^  Flécheux  se 
console ,  elle  a  de  plus  que  M""*  Damoreau  ce  que  la  nature  seule 
donne,  une  voix  jeune  et  fraîche,  une  voix  de  dix-sept  ans;  ie 
reste,  il  ne  dépend  que  d'elle  de  Tacquérir  à  force  d'étude  et  de 
persévérance. 

Le  Siège  de  Corinthe  va  bientôt  paraître  réduit  en  trois  actes , 
selon  la  coutume  usitée  à  TOpéra.  Moïse  et  Guillaume  Tell  ont  été 
taillés  en  pièces  ;  le  Siège  de  Corinthe  subit  le  même  sort.  Quand 
un  chef-d'œuvre  de  Rossini  est  sorti  une  fois  du  répertoire  de 
rOpéra ,  il  n'y  peut  plus  rentrer  sans  laisser  sur  le  seuil  quelque 
chose  de  sa  téie  ou  de  ses  pieds  ;  il  semble  que  le  colosse  a  grandi 
cl  que  les  murs  se  sont  affaissés.  Si  l'on  vous  disait  que  Rossini 
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socoope  (jie  celte  reprise»  vem  oroiriez  skob  desie  qa'illnvenienn 
finale  nomveaa  poor  sw  eeuirre.  fias  du  tpQt  ;  i  net  la  viain  à 
cette  proftination ,  el  r^ncuoe  p«r  son  exeaiple.  Maître,  il  vom  est 
permis  de  vous  ano^r  au  milieai  de  votre  ^riraise  carrière  et 
d^éieiodre  «oos  la  cendre  tant  de  géme  et  <le  flaoHae;  mais  les 
chefe-doeuvre  qae  voua  nous  av^s  dMsés  ii0«s  appartienncat, 
il  ne  dépend  phis  de  vousde  nous  les  netircr.  Btises  votre  pimae, 
Rossinif  si  elle  ne  daît^us  vojvsfiet vir  q^'ieffaoecles  bdles  choses 
que  vous  ^vez  écrites. 

L'opéra  de  Meyefl)eer  ae  sera  pas  représenté  avant  les  der~ 
nières  semaines  du  mois  de  Janvier,  ftien  ii*est  curieux  comme  le 
zèle  que  mettent  certains  journalistes  à  pif  1er  des  beautés  de  cette 
musique  dont  ils  ne  connaissent  pas  mie  note.  L'un  |m)clame  la 
romance  de  U^  Falcon  un  cheM'^uvre;  Tautre  préfère  le  trio 
de  la  fin;  celui-ci  goàte  fort  les  chœurs;  celui^Jà  tient  aux  aîrs 
de  ballet.  Cest  plaisir  de  voir  q^  esprits  s*ébattre  une  fois  dans 
le  champ  libre  de  riiu^giBation.  Pour  peu  que.cda  dore.,  ils  in- 
venteront une  partition  foiiiastique  dont  Heyerbecrsera  jaloux. 
L'autre  jour  un  journal  parlait  de  l'elfet  mervetlleax  que  devait 
produire  dans  la  finale  du  sef&ond  acte  luie  décharge  de  mousque- 
terie.  En  vérité»  ce  sont  là  des  moyens  nouveaux  ;  il  appartenait 
au  musicien  qui  a  imaginé  d'augmenter  les  forces  vocales  avec  des 
porte-voix,  d'introduire  dans  Torchestre  des  tremblons  et  des  ar- 
quebuses ;  des  gammes  chroaaâliques  produites  par  des  coups  de 
mousquets  qui  se  succéderaient  ovec  la  rapidité  des  notes  dans  le 
gosier  de  M.  Dabadie,  ne  seraient  pas  d'na  médiocre  effet  A  de 
pareilles  stupidités  on  ne  sait  que  répondre;  heureusement  le 
public  n'en  est  pas  la  dupe,  et  l'esprit  et  le  tact  de  Tauleur  du 
Crociato  et  de  Robert  le  Dictble  sont  trop  connus  partout  pour  que 
Ion  puisse  craindre  qu*il  aille  jamais  demander  des  ressources 
.  d'harmonie  aux  instrumens  grossiers  et  barbares  du  camp  de 
Kalisch. 

L'Opéra-Comique  rédige  son  nouveau  programme,  où  brillent 
en  première  ligne  les  noms  de  Meyerbeer,  de  Mercadanie,  de 
M"*^  Damoreaa ,  d'Inchindi  et  de  Chollet.  Il  a  fallu  traverser  bien 
des  hésitaticms  et  des  ruines  pour  en  arriver  là.  Quoi  donc!  notre 
théâtre  national  abandonne  M.  Adam,  ce  Français  né  malin  qui  au- 
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ml  lOvealé  te  widmlle»  ifil  o&reftl^Rkivé  ilormÉaift  àmBan- 
sance,  pour  se^  jeter  aux  pieds  de  Meyerbeé#v  d^uniBrfabn  AOe* 
iMnd«|tttaia0ètolaild»krttiiM  kalîeuel  L*0(>é#ai>€onque 
dU  adkeu  asx  tluMIvMlieiaeM-  de  M**  Catinir  pour  awit  re- 
O0ars  aiax  rooliMies  Uéi^te»  et  purea»  a«  chaïaè  mervaBleitt  de 
M"^  Jteaoreau!  Que  to»l  dire  les  a<fadéaMeiem de  Feadmit  ea^ 
V9jam  leur  iMIti^  Csnieri  dépomikptîelle  pethÉqM' n^ 
ik  Fawieni  affubler?  Ge  neet  eertea  poiit  pour  eenpoaer  des 
aiiettesr  a  la  fieifêi^  éè  MarsoUier  40»  Meyerbeer  a^aseied  à  sou 
(toreeki  »  ce  u'esl  pa»  peur  écrive  dm  fondes*  el  des  Taudevifles 
queFaHiattrd'^iifae^€<aiid90  86aMiiFaea^re.Pa«vres  vieiUords^ 
que  de  hroiesireus  aUez  rëpaaidre  sur  le  sd  natal  dont  Fëtraiiger 
s'eiapare  1  Goiobieu'vous  sdie»  déploter  amèrenéol  les  erreurs  de 
votre  patrietB  estvraiqièàcei'takM'joursifela  seoMikievM^'Da* 
moreau  aura  piliÀ^de  teua^  ef  chantera,  pour  cafaer  vos  ennuis»  le 
POÈmgfÊot,  eiUi  fêmfmtémm  le  bocage,  el  miUes  autres  serneCies 
aKMicoles  c|ai  iicMis  Favissem  taift.  Ce  que  la  ¥oloaié  de»d<recteunr 
a'sr  pas  esé  tenter  ^  kr  nèeessHé  le  fiuu  Voilà  moinieDam  FOpera* 
Comique  dans  les  plMee  eaux  de  Fécale  nouvelte. 

La  révolution  qfA  a  changé,  il  y  a  dix  ans»  les  destmées  du 
giMAd  Opéftày  se^préparMiitourd'bui  à  FOpéifa-Gomiqtte,  et,  diose 
étttttgel  c'est  eaeore  M*"'  DaBsereau  qui  est  à  la  této  de  celte  ré- 
vx>lution«  £n  effet,  on  se  soutient  qu*à  Tépoque  où  FAeadëniîe 
Royale,  oonseiUéô  par  Rossini,  abandonna  pour  toujours  soft 
système  caduc  de  déclamation  lyrique^  M""*  fiamoreau,  qutcbaatait 
le  rôfe  dft  Ckètubin  dans  le  Mmiage  ddFi^e  de  Mozart^  quitta 
le  Théétre-tudièn  pour  venir'  à  FOpéra.  Aujourd'hui  €|ue  l'Opéra 
n*a  phi»  grand  besoin  delle,  M*^*  Damoreau  court  à  Fatde  du  pau- 
vre OpérarO>niiqae,  911  se  débat  dans  son  ornière  et  seifible  vou- 
loir en  sofftir.  Le  talent  de  W^  Da«noreau est  révolutionnaire;  et 
à  ce  propos,  il  feul  avouer  que  Meyerbeer  est  un  boinnie  bien 
heureux.  M'"*  Dattoreaa  quiticr  FOpèra  a» milieu  des  répétitions 
de  Uk  Saini^Barihélémffy  ouvrage  de  Mdyerbeer,  dané  le(|ueL  die 
avait  un  rèle,  et  ee  rdle  se  u*ouve  parfoitement  eo«vtcn&r  à  H^^ Do- 
ras qurla  re«i(dace.  Autre  fortune^  MP*  Daaoreauva  à  FOpèra* 
GsMiiyie,  et  il  se  trouve  encore  que  Meyerbeer  écril^depni»  trois 
aato>  une  pnvtitioti^paur  FOpéiteCooiiqte.  Le  filet  de  Mayerbeeif 
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tient  toute  b  plaine;  les  oiseaux  ont  beau  s'emrolery  ils  retombent 
toujours  dans  ses  mailles. 

Au  mois  de  janvier  nous  entendrons  une  partition  noateDeque 
M.  Auber  a  écrite  pour  M'^'Damorcan,  et  qu'il  retire  à  l'Acadé- 
mie royale  de  Musique  pour  en  doter  rOpénHConrique,  où  se  ré- 
fugie sa  cantatrice  favorite.  La  fortune  de  H.  Auber  est  fatalement 
liée  à  la  fortune  de  M"**  Damoreau.  La  voix  de  IIP*  Damoreau  con- 
vient à  la  musique  de  M.  Auber,  comme  les  roulades  de  M""*  Casi- 
mir conviennent  aux  ariettes  de  M.  Adam.  H"^  Damoreau  est  la 
cantatrice  de  Fauteur  du  PhiUre  et  du  Serment,  comme  H.  Scribe 
est  son  poète;  ces  trois  talens  gracieux  et  fins  s*associent  à  mer- 
veille. C'est  partout  la  même  (p^ce,  la  môme  coquetterie,  la  même 
profusion  de  détails  et  d*ornemens  ;  mais  aussi  la  même  recherche, 
le  même  manque  absolu  de  vérité ,  de  fond  et  de  sentiment.  Avec 
la  faveur  dont  jouit  en  France,  auprès  du  plus  grand  nombre,  ce 
mélange  bizarre  de  musique  et  de  prose  mal  rimée,  qu'on  appelle 
un  opéra-c(»nique,  nul  doute  que  le  théâtre  de  la  Bourse,  s'il  tient 
les  promesses  de  son  programme ,  ne  devienne  bientôt  une  puis- 
sance rivale  de  l'Académie  royale  de  Musique. 

En  attendant  ces  jours  glorieux  qui  doivent  amener  des  des- 
tinées meilleures,  l'administration  prépare  avec  activité  la  mise 
en  scène  de  Matkilde,  poème  lyrique  en  quatre  actes,  dont 
M.  Mélesville  a,  dit-on,  emprunté  l'idée  première  à  un  conte 
florentin  publié  autrefois  dans  la  Revue  de  Paris.  Ici,  conune 
dans  Zampa^  c'est  encore  une  morte  qui  revient.  Mathilde  est  une 
sœur  d'Alice  Hanfredi.  H.  Mélesville  rére  la  réhabilitation  du 
drame  fantastique  sur  la  scène  du  théâtre  de  la  Bourse.  A  tout 
prendre,  c'est  peut-être  là  une  œuvre  sociale  comme  une  autre,  et 
qu'il  a  dignement  commencée  en  refaisant  Don  Juan*  Pour  la  com- 
position générale  du  plan,  l'invention  des  caractères,  l'originalité 
des  effets,  la  variété  pittoresque  des  moindres  détails,  H.  Méles- 
ville se  place,  sans  contredit,  à  cêté  d'Hoffman.  U  y  a  bien  des 
gens  qui  prétendent  que  M.  Mélesville,  élevé  â  l'école  poétique  du 
Gymnase,  donne  çà  et  là  des  entorses  à  la  langue  française.  Il  n'a 
pas  toujours  le  style  élégant  et  correct  du  merveilleux  auteur  du 
Pot  (f  Or.  Mais  qu'importe  cela?  M.  Mélesville  possède  à  im  plus 
haut  d^é  que  HofFman  l'entente  de  la  scène  et  la  combinaison  des 
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gra&ds  effets  musicaux.  Pour  la  langne,  M.  Mélesville  et  ses  pa* 
trons,  M.  Scribe  et  M.  Delavigne»  en  ont  hit  voir*toute  la  vanité 
en  nous  pitmyant  combien  il  est  facile  d'obtenir  sans  son  secours 
<les  succès  au  théâtre.  La  musique  de  Fourrage  intitulé  Mathilde 
est  de  BL  Caraffa.  M.  Mélesville  a  tant  de  bonheur,  que  je  ne 
m'étonnerais  pas  que  cette  musique  fût  remarquable.  Avec  Zampa, 
Hérold  a  bien  trouvé  le  moyen  d'écrire  sa  plus  belle  partition. 
Pourquoi  M.  CarafEa  n'aurait-il  pas  fait  son  chefnf  œuvre  avec 
Mathilde? 

Pour  venger  l'affront  que  l'école  française  va  subir  à  TOpéra- 
Comique ,  une  société  de  gens  de  lettres  a  demandé  au  ministère 
le  privilège  d'ouvrir  le  théâtre  de  TOdéon,  pour  y  représenter  des 
opéras  en  un  acte,  écrits  par  les  jeunes  musiciens  revenus  de 
Rome.  N'est-«e  pas  là  une  idée  bouffonne.  A  une  époque  où  Bee- 
thoven et  Weber  ont  vécu,  où  Cherubini  et  Rossini  vivent  encore , 
il  est  assez  curieux  qu'on  vienne  proposer  d'écrire  des  opéras  en 
un  acte  à  des  jeunes  gens  qui  révent  tous  des  effets  grandioses,  et 
sont  à  l'étroit  dans  les  limites  d'un  orchestre  de  nos  jours.  Or,  sa- 
vez-vous  ce  que  c'est  qu'un  opéra  en  un  acte?  Si  vous  l'ignorez , 
M.  Adam  vous  le  dira,  lui  qui  en  a  tant  fait 

Un  opéra  en  un  acte  se  compose  d'une  romance,  d'une  walse, 
d'un  chœur  de  villageois,  et  d'une  ouverture  qui  résume  les  prin- 
dpaux  motifs,  c'est-à-dire  la  romance,  la  walse  et  le  chœur  des 
villageois.  Et  voilà  ce  qu'on  propose  aux  jeunes  musiciens ,  voilà 
ce  qu'on  veut  introduire  dans  une  salle  où  vibrent  encore  lés  sou- 
venirs du  Don  Juan  de  Mozart,  du  Freyschûtx  de  Weber,  de 
ï Othello  de  Rossini  I  Insensés  qui  croient  qu'il  faut  ouv  rir  des  salles 
nouvelles  pour  que  le  génie  puisse  se  produire;  comme  si  le  génie 
n'avait  pas  en  lui  la  pm'ssance  et  la  vertu  de  forcer  tôt  on  tard  les 
portes  des  édifices  consacrés! 

H.W. 


TOME  IV. 
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L»  more  de  ML  de  Rî^nf  litsse  n»  plus  grand  ride  qtroo  ne  pMse 
daili  le  aftnistère.  M.  de  Rigny^  m  nememC  db  m  nuHît,  àlaM  mem 
portefeiHUe,  il  eal  Trai  i-aiais  cette  poMtkm  iaaelîve ,  qui  éull  aar  le 
poÎQl  de*  casier  d?ailleorBa  iui  dooaait  d'autant  plua  d'importance  ans 
yeux  de  se»  collègues;  car  eUe  étaity^en  quelque  sorte,  de  soa  choix^  et 
il  a^ait  fait  preure  de  hautes  vues  politiques  en  l'acceptante  II  s'agissait 
alors  de  renforcer  le  ministère ,  M.  Gnizot  insistait  avec  ardeur  sur  la 
nécessité  de  confier  la  présidence  du  conseil  à  Mf.  de  Broglie,  et  d'y 
adjoindre  le  portefeuille  des^  affaires  étrangères,  que  couToitait 
M.  Thiers.  Le  ministère,  à  peine  formé,  se  dhtoqnait  d€jk  de  noureaa 
au  milieu  de  ces  prétentions  contradictoires,  quand  M.  deRigny  con- 
cilia tout  avec  son  flegme  et  le  calme  qu'il  apportait  dans  les  affaires 
politiques.  Ce  fut  lui  qui  demanda  qu'on  lui  fit  cette  situation  passive 
dont  on  le  croyait  si  humilié  et  qui  lui  attira  les  sarcasmes  de  la  presse. 
M.  de  Rigny  ne  se  condamnait  à  cette  nullité  qu'afin  de  pouvoir  parler 
avec  désintéressement  à  ses  collègues,  et  calmer  les  crises  d'ambition 
qui  les  ont  désunis  déjà  tant  de  fois.  Aussi  M.  Thiers,  qui  se  croit  un 
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p]mb^i\^Mm9^  dês  ^iïfmm  étr«ii^eaque.n'e9t  M.  deBrpgUe,  et 
^«MWprapd  j^  kpoiae  4e.(H6siiBuler  supeoséeàcetég^jrd^  oe  tr^- 
wtiàràl  Kû^  à  pépoadre  à  If.  4i$  Biguy ,  quAod  cfiliiirci  se  doon^it  en 
ei^vple,  Ini.fDi  «¥«H  cédé  5«iqs  difficulté  le  déi^rten^ent  de  la  i^arioe 
à  mà,9ijfmfpl  àaai  la  réputatîqo  n'était  pas  plus  illuat^  que  la  aienoe. 
M.  4e  JUgny  possédait  à  on  ^aut  degr/à  Fart  de  calmer  les  aml^itions 
efHie«i\es  4iiibMvl|fiiiiaieiU  sans  cesse  autour  de  iHi^.et  q^i  a^aintanaDt 
fietpp^v^at  plpf  que  jamais  en  piiéseiice.  Sa  perte  sera  vivemeat  sentie 
par  M.  de  BrogUe  et  par  M,  Quizot,  esprits  prévoyans  qui  ne  se  jettent 
pas  A  récoiirdie  dans  les  adaireSy  gai  en  pépient  attentivement  les  diffî- 
callés,  at  <mi  A'en  livrent  pas  la  solution  au  hasard  o^à  un  léger  mou- 
TCMMot  d'bpmeur  et  de  cçJère. 

J>ti/k  la  plaie  minlstériellfr  queU.  de  Rigny  bandait  chaque  jour  avec 
«a  SQin  attentif  y  s*élargii  et  l'enveoime  jnortellemçnt.  Les  échos  de 
<;ffaadvattx>iadiscrétement  réveillés  par  M.  Dupîn,  dans  son  discours  à 
la  eour  de  cassation ,  ret^tissent  encore  aux  oreilles  de  M.  Thiers. 
M*  Tbierp  a  pris  en  défiance»  comme  César,  toutes  ces^gures  m^gr^s, 
jaupas  et  ^pc^cieuses  qui  Tentoureni  au  conseil*  Il  soppçonne  plus  que 
jamais  M.  de  BrogUe  et  AI.  Goîzot  de  vondoir  le  détruire»  et  Técraser 
4e  leur  réputation  d'bûBimes  sérieux,  Pe  leur  cété,  les  deux  chefs  du 
cabinet  s'oceup^nt  continuellement  de  M,  Thiers  ;  mais  c'est  pour  le 
Ciliperp  pour  le  rassurer  et  mettre  des  compresses  sur  toutes  ses  égra- 
lifBures.  Chaque  jour  le  ministre  de  l'instruction  publique  se  rend 
tktu  son  collègue  de  Fintérieur,  Fair  gracieux  et  satisfait,  affectant 
de  croire  à  se&sérieuses  occupations ,  et  si  jaloux  de  ne  pas  Toffusquer 
par  son  impertaB^  véritable,  qu'il  ferait  vokmtiers  antichambre  chez 
M.  Thiers,  pour  s'amoindrir  un  peu  et  s'efibcer.  Pendant  ce  temps, 
Bi">«  la  duchesse  de  Broglie  visite  sans  façon  la  faipiUe  du  ministre  de 
Finftérieur,  la  fréquente  avec  assiduité  et  n'use  pas  moins  d'innti  les  efforts 
aupr^  d'eUe  pour  se  faire  bourgeoise  4ït  sans  éclat ,  que  M.  Guizot, 
dans  le  cabinet  du  ministre,  pour  ne  pas  exciter  l'ombrageuse  suscep- 
tibilité de  son  collègue.  Nous  nous  arrêtons,  pour  n'être  pas  accusés  de 
vouloir  porter  atteinte  au  secret  de  la  vie  privée;  mai&eu  vérité,  nous 
ne  pouvions  expliquer  la  situation  politique,  sans  montrer  un  coin  de  la 
vie  ministérielle.  Les  vues  élevées  ne  viennent  qu'en  seconde  Ijgne 
dans  ce  ministère  tel  que  l'a  fait  la  présence  de  M*  Thiers  ;  il  fallait 
donc  bien  assigner  aux  petites  causes ,  aux  idées  mesquines ,  la  place 
ijBi|)ortante  qu'elles  occupent  grâce  i  lui. 

Cotte  sollicitude  de  M.  de  Broglie  et  de  M.  Guizot,  cette  insomnie 
que  leur  cause  la  moindre  humeur  de  M.  Thiers,  tiennent,  on  le  sait, 
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à  lenr  situatiou  un  peu  Incertaine  dans  la  cbambre,  et  en  un  lien  où 
ils  ont  encore  moins  (Tappui^  dit-on.  De  ce  lieu,  on  nous  permettra  de 
n*en  pas  parler,  c'est  une  chose  qui  nous  est  Interdite.  A  la  change, 
où  Ton  fait  aussi  les  ministres,  où  surtout  on  les  défait,  M.  Guizot  a  bien 
pour  lui,  Il  estTrai,  le  soutien  de  son  talent  et  de  sa  parole,  Tappoi 
des  bancs  qu'on  nomnle  doctrinaires,  et  qui  lui  sont  dévoués;  mais  la 
partie  du  centre  où  siège,  en  toute  innocence.  M*  FulchiroUy  et  où  se 
groupent  M.  le  général  Bugeaud,  M.  Jacqueminot,  M.  Yigier,  et  tme 
foule  d'autres  qui,  à  Grandvaux  et  en  d'autres  lieux,  ont  reconnu 
M.  Thiers  pour  un  garçon  d'aimable  et  joyeuse  humeur,  et  le  tiennent 
pour  le  ministre  qui  convient  le  mieux  à  leurs  allures,  ceux-là,  officiers 
de  garde  nationale,  généraux ,  banquiers,  fournisseurs ,  tous  plus  ou 
moins  repoussés  par  le  front  sévère  et  les  principes  rigoureux  de  M.  Gui- 
zot, se  lèveraient  en  masse,  comme  ils  l'ont  déjà  fait ,  pour  retenir 
M.  Thiers  au  mhiistère.  Or,  c'est  ce  qui  effraie  ses  prudens  coUègues. 
D'ailleurs  M.  Thiers  a  saisi  tous  les  avantages  de  cette  position  avec  la 
finesse  qui  le  caractérise.  H  répète  sans  cesse  à  cette  fraction  qu'elle  et 
lui  représentent  la  révolution  de  juillet  telle  qu'elle  doit  être,  les  trois 
glorieuses  journées  où  il  n'était  pas,  l'émeute  qui  l'a  conduit  au  pou- 
voir, mais  l'émeute  douce,  pacifique;  l'insurrection,  mais  humble,  sou- 
mise, et  demandant  grâce  à  genoux  d'avoir  été  émeute  et  insurrection. 
En  sa  qualité  de  journaliste,  M.  Thiers  représente  aussi  la  presse ,  nuds 
la  presse  muette,  celle  qui  ne  dit  mot.  La  liberté  siège  également  au 
pouvoir  en  sa  personne,  la  liberté  qui  tient  les  clés  du  Mont  •Saint-Michel, 
de  Ham,  de  la  Force  et  de  Sainte-Pélagie!  C'est  pourtant  du  haut  de 
celte  position  politique  que  M.  Thiers  domine  ses  collègues  et  les  force 
de  plier,  en  apparence  du  moins,  devant  son  pouvoir,  devant  sa  popu- 
larité et  son  crédit  ! 

Un  livre  est  né  de  cette  situation ,  livre  qui  ne  déplaira  pas  certai- 
nement à  M,  Thiers,  car  M.  Thiers  l'a  inspiré  à  son  auteur,  bien  in- 
volontairement sans  doute,  du  moins  nous  voulons  le  croire.  Dans  ce 
livre,  dont  nous  avons  pu  nous  procurer  quelques  fragmens,  on  ne 
trouvera  que  l'éloge  de  M.  de  Broglie  et  de  M.  Guizot.  Mais  quel  éloge! 
M.  Thiers  eût  fait  lui-même  cet  éloge  de  deux  de  ses  plus  diers  amis 
politiques,  qu'il  ne  l'eût  pas  fait  d'uue  manière  plus  fatale  pour  eux» 
L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  citons  adresse  à  M.  Guizot  et  à  M.  de 
Broglie,  mais  à  M.  Guizot  surtout,  les  félicitations  les  plus  sincères  sur 
la  marche  que  suit  le  gouvernement  de  juillet  depuis  un  an.  Le  gou- 
vernement, dit-il,  semble  avoir  pris  à  tâche  d'imiter  la  restauration 
dans  ce  qu'elle  a  fait  de  plus  louable,  dans  sa  ténacité  à  combattre  les 
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idées  de  la  réyolutioDy  dans  ses  prédilections  pour  le  clergé  ^  dans  le 
besoin  qu'elle  éprouvait  d'augmenter  chaque  jour  l'influence  et  les  pri- 
vilèges de  l'aristocratie  y  dans  sa  haine  pour  l'extension  que  prenait  la 
liberté  dans  les  pays  voisins;  et  ces  éloges ,  décernés  par  un  écrivain 
qui  a  écrit  l'histoire  de  la  restauration,  dont  il  a  été  le  chaud  et  le 
fidèle  partisan,  dont  il  est  resté  fort  honorablement  le  panégyriste,  ces 
éloges  sembleront  la  satire  la  plus  terrible  du  ministère  qui  les  a  pro- 
voqués. Assurément,  si  M.  Guizot  et  M.  de  Broglie  étaient  aussi  enclins 
au  soupçon  que  M.  Thiers,  l'ouvrage  politique  dont  nous  parlons  cau- 
serait de  grands  troubles  dans  le  ministère.  Mais  qui  oserait  soupçou- 
ner  M.  Thiers  d'infidélité  à  ses  engagemensT  Ses  collègues  le  connais- 
sent trop  bien  pour  lui  faire  jamais  cette  injure.  —  Ajoutons,  pour 
achever  de  dissiper  les  malveillans  soupçons  qui  pourraient  naître  à  la 
lecture  de  ce  livre,  que  M.  Thiers  lui-même  y  est  très  maltraité,  plus 
même  qu'il  ne  convient  peut-être.  Dubois»  disait  le  régent,  en  vérité, 
tu  me  dégvises  trop! 

Dans  cet  état  incertain  et  chancelant,  les  chefs  du  cabinet  cherchent 
à  se  ménager  de  nouveaux  appuis  au  sein  de  la  chambre,  et  se  prépa- 
rent à  tous  les  évènemens.  On  a  fait  sonder,  dit-on ,  les  dispositions  de 
M.  Passy  et  de  M.  Sauzet,  qu'on  voudrait  placer,  l'un  à  la  tête  de  h. 
direction  de  l'administration  de  la  guerre ,  avec  le  titre  de  ministre  de 
l'administration,  titre  qui  existait  sous  l'empire,  et  l'autre  au  ministère 
de  la  justice ,  en  qualité  de  sous-secrétaire  d'état.  Au  milieu  des  con^ 
versations  particulières  qui  s'étaient  établies  dans  le  salon  de  M.  de 
Rigny,  le  jour  de  ses  obsèques,  on  distinguait  la  voix  de  M.  Dupin  aine, 
qui  démontrait  la  nécessité  de  rétablir  les  ministres  d'état,  afin,  disait- 
il,  de  satisfaire  quelques  ambitions  embarrassantes,  et  de  renforcer  le 
conseil  de  quelques  hommes  capables  qui  n'ont  pas  l'emploi  de  leur 
haute  intelligence.  Il  parait  que  cette  pensée,  déjà  exprimée  en  un 
autre  lieu,  avait  été  écoutée,  et  qu'on  songe  sérieusement  à  créer 
plusieurs  ministres  d'état,  qu'on  prendrait  dans  la  firaction  de  la  majorité 
où  s'appuie  M.  Thiers.  On  a  remarqué  aussi  un  rapprochement  entre 
M.  Guizot  et  M.  le  comte  Mole,  qui  tétaient  perdus  de  tue  depuis 
long-temps.  Toutes  ces  petites  précautions,  tous  ces  rapprochemens 
imperceptibles,  font  prévoir,  à  ceux  qui  ont  l'habitude  desintriguea 
politiques,  quelques  orages  pour  le  commencement  de  la  session. 

Croirait-on  que  la  discorde  a  failli  éclater  entre  deux  ministres  aa 
sujet  d'un  théâtre?  On  ne  sait  pourquoi  l'un  de  ces  ministres  tient  à 
voir  augmenter  la  subvention,  prolonger  le  bail,  et  autoriser  rémis- 
sion d'un  capital  d'actions  du  théâtre  de  rOpéra-Comique,  où  chante. 
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jpc^tts  dem<upB  dire  où  oa  cl^ate  pas,  une  jeune  canta(ripe^raiiÇ4tfe> 
y^ptie  péceoweat  4*^a  pi^ys  lplQt^p,,et  qu'il  Ippooi'e  <)e  sa,proteçtûMi. 
Toqj^uirs  estrU  que  M.  Cà^é,  cb^f  4(e  la  divi«û>Q  des  l>eajgc(-ArU  au 
iiûl^is^re  de  rii4tei^iiry  a  été  Bpaodé  pipsieun  fi^is  dans  vn  autre  inî- 
iiiatère  pqur  r\4e^  ce^^  iijf^pKnrtaate  qye^tioo,  Ualb^ureus^ept^  le 
mini8M*e  de  Tiiitériieur^  U;^  41^99^  à  accorder  cette  faveur  h  son 
illustre  et  vaUlaot  collège  »  n'était  pas  seul  arbitre  eo  cette  aûaire, 
qpi  se  trouve  dans  les  attrilbutipiis  de  (a  coouçifsion  des  théâtres  royaux, 
^é^idée  par  M.  \e  duc  de  Cbo^eul.  J^^^  ce^te  demande  a  été  repou^ 
à  ruaanin4^9  et  nous  se  voudirioos  pas  itépéter  les  paroles  d'ioipro- 
Jbation  dont  que^ues  membres  et  le  président  de  la  coamiissioa  ont 
accompagné  leur  yo^e.  Ce  jreiSiis  presque  unanime  a'est  pas  de  nature 
à  cali^ier  l'irritation  du  n^inistre  qui  s'intéresse  à  l'Opéra-Coiji^que^ 
et  l'on  craint,  coiptme  nous  Tskyons  dit  »  qu'il  n'en  résulte  quelque  froi- 
deur entre  deux  membres  dp  cabinet.  A  quoi  tienpent  les  ministères.' 
A  quelles  vicissitudes  sont  exposés  ceux  qui  gouvernent  les  états,  —  et 
les  théâtres! 

Les  divergences  d*(Q)inion  qui  divisaient  le  mipistére  sqr  les  grandes 
questions  de  politique  extérieure,  sont  assoupies,  si  elles  ne  sont  e/Ia- 
cées.  On  se  rapproche  de  l'Ai^gleterre  et  l'on  se  rattache  au  traité  4^ 
la  quadruple  alliance,  dont  on  sepfiblait  faire  peu  de  cas  à  l'époque  du 
congre» de  Kalisch.  Maison  sait,  de  sciepce  certaine,  que  les  souverains 
n'ont  pas  pu  aborder  les  plus  importantes  questions  politiques ,  faute 
de  pouvoir  s'entendre  dès  le  début,  et  la  crainte  qui  nops  attirait  vers 
la  liussie  est  complètement  passée  en  ce  moment.  Le  discours  violent 
de  l'empereur  Nicolas  à  Varsovie  s'est  trouvé  une  belle  occasion  de 
blâmer  la  politique  russe.  Tant  que  les  combinaisons  de  diplomatie 
produiront  des  manifestations  auasi  honorables,  nous  nous  ferons  u» 
devoir  d'applaudir  à  l'esprit  qui  les  dictera ,  quels  c[ue  soient  d'ailleurs 
ses  motifs  secrets. 

M.  Mendizabal  est  aussi  rentré  eo  faveur  auprès  de  notre  ministère: 
on  ne  voit  plus  en  lui  un  agent  effréné  de  l'esprit  révolutionnaire ,  et 
l'on  commence  à  avoir  quelque  confiance  dans  ses  mesures.  Il  est  vrai 
qu'en  revanche  quelques  journaux  de  l'opposition  frappent  rudement 
sur  le  ministre  de  la  reine  Christine.  Personne  plus  que  M.  Mendizabal 
ne  doit  (Hre  étonné  de  cette  prédilection  nouvelle  du  gouvernement 
français,  et  du  blâme  qui  lui  vient  inopinément  de  quelques  anciens 
amis.  A  nous  qpi  avons  vu  depuis  long-temps  M.  Mendizabal,  et  qui 
devons  i  quelques  années  de  relations  suivies  une  connaissance  plus 
intime  de  son  caractère ,  qu'il  nous  soit  permis  de  conseiller  un  peu 
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4^  réiwiqn  et  dB.ôemmder  un  oeu  ded^aLà  ce»  qai  le  Ummui  comme 
t9Qu;fiiU&MtetBt;eQ  uo  mat»4tM&ceuxcp^lejMg|{e^ 
d«  Menduabal  peut  dé^  donntr  qpelqpfes  gmiUies  ^onr  ra?eDiiry.H  s'il 
ne  MTveaait  à  réalîMP  ses  ^oes  petdetiqqes^.cette.  vie  si  boiorable 
le  penaciUiHt.pa&  de  doutée  de  1a  purelé^de  ses  ialeatkms*  Elle  esl 
peU'  comme  ^  et  nous  en  ôitoaa  cpielques.  mois.< 

Doa  Juaa  Alvarez  y.  Mendizabal  est  ne  à  Ctdk  ^  ea  1790.  Ses^pareus» 
ioiiis  de  Grihraltac^  avaient  à  Cadix  un  mag^inde  drap8#  Mendizabal 
fiit  emplo^fé  d'abord  dans*  radoMuistratioa  militaire  ;  il  était  cemmifr* 
saire  des  guerres  à  la  fin  de  la  guerre  de  l'indépendance.  A  la  paix  de 
l&liy  U  fut  employa  dans  la  maison  du  banquier  Beltran  de  Lis»  dont 
il  devint  bientôt  conunis^aasocté,  gcaee  à  son  zèle  et  à  son  intelligence. 
En  cette  cpialité^il  fut  chargé  de  la  fourniture  des  vivres  de  Tatmée 
qpi  s'assemblait,, en  ièî9,  .à  i'iie  de  Léon,  pour  passer  en  Amériqiae« 
XbtBltinneaUur  et  fut  l'ame  de  la  révolution  de  1829.  C'est  lui» qu»  fit 
lemonvementde  las-  caJbezas  de  San  Juan»  el  cpûmiit  enavant  leohef  de 
bataillon  QMÏroga  et  le  capitaine  EUego»  Après  la  restauration  de  1823, 
Û  se  retira  en  Angleterre ,  et  fut  chargé  des  intérêts  de  certains  créant 
ciera  e^gnols,  pour  lesquels  il  a  gagné,  il  y  a  peud'annéeSy  un  grand 
procès  9  jjUgé  àla  cour  du  banc  du  roi  contre  Ferdinand  VU  et  le  cen- 
sulMaehadû.  A  la  révolution  de  1830»  il  abandonnftlesaffairefrcommer- 
çialesi  et  vint  en  France  diriger  le  mouveoMnt  des  émigrés  espagnols^ 
Noos  le  vlme&  alors ,  dans  les  relations  qu'il  entretenait  avec  le  comité 
de  secours  établi  par  quelques-uns  de  nos  compatriote»,  plein  d'espoir 
et  de  patience  à  la  fois ,.  maîtriser  le  courage  chancelant  des  siens, 
et  ranimer  la  confiance  qui  s'éteignait  quelquefois  eo^  nous*  Tout  ce 
qu'il  possédait  (400,000  francs  environ) ,  fut  généreusement  fourni  par 
hii-,  pour  PexpédWion  de  novembre.  On  saît  le  sort  de  Cette  expédition. 
Sur  on  ordre^du  gouvernement  tr^nçar»^,  le»émi^gTés>espagnote,  répar- 
tis sur  ht  frf'ontière^,  reçurent  l'ordre  (tinietiiet,  et  !è  petit  iictoibre  de 
ceux  qui  se  hasardèrent  à  rester  en  E!»pn^e .  sattà  chei^,  sans^  plan, 
saos  direction,  farentdfspersésrsan» peine.  tVlèndii^Abàr,  trompé,  ruiné, 
retourna  à  Londres  pour  mettre  ordt-e  à  ses'afféfireêr,  mais*  là  ït  fût  em- 
prilsoimé  pour  dettes.  Sm  cout*age ,  sa  patience ,  sa  confiance  iinper- 
cùrbabre  en  TavenFr  neràbandonnèrent  pas.  C'est  âffaTbur  de  Lon- 
ftreir  qu'il  conçut  et  commença  d^écuter  retpéditîon  de  doti  Pedro  en 
fartugal  t  If  disait  à  ses  ami»  qu'il  vouteit  faite  entrer ,  par  le  Porlu* 
gat.  Ta-  révototion  en  Espagne.  Du  fond'die^  là  Tour  de  Londres  où  il 
était  retenu  faute  de  pouvoir  payer  ses  créanciers,  il  fréta  les  bâtimens 
de  cette  expédition,  il  rassembla  et  équipa  les  soldats,  fit  des  emprunts^ 
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réunit  la  flotte  et  les  troupes  à  Belle-Ile;  et  libre  enfin  lui-même,  il 
présida  à  la  prise  de  possession  d'Oporto,  action  déclsire  qu*il  avait 
méditée.  Toute  cette  expédition  se  fit  sous  son  œil  vigilant  et  apprécia- 
teur. Enfin  y  il  conçut  et  fit  exécuter,  en  dépit  des  généraux,  Fexpé- 
dition  des  Algirres  qui  mit  Lisbonne  dans  les  mains  de  don  Pedro;  et 
ce  résultat  obtenu,  il  régla  les  affaires  politiques  et  financières  du  Por- 
tugal, donnant  ainsi  à  la  fois  à  ce  pays  un  beau  crédit  et  du  repos. 

Depuis ,  Mendizabal  a  été  appelé  à  rendre  le  même  service  à  son 
pays.  Riche,  honoré  en  Angleterre ,  il  se  dévoue  pour  l'E^agne,  et 
refuse  môme  le  traitement  de  premier  ministre.  Simple,  modeste , 
droit  et  loyal,  homme  de  ressources  et  d'une  activité  incroyable,  doué 
d'une  imagination  féconde,  que  la  mauvaise  fortune  a  encore  augmentée, 
que  rhabitude  des  grandes  affaires  et  que  la  fréquentation  des  hommes 
d'état  anglais  ont  bien  dirigée;  estimé  partons  les  partis,  connaissant 
à  fond  le  caractère  et  la  pensée  de  tous  les  hommes  éminens  de  Fé* 
migration  qui  ont  aujourd'hui  de  l'infiuence  en  Espagne,  on  lui  doit, 
ce  nous  semble ,  quelque  confiance ,  et  il  est  permis  d'espérer  en  lui. 
Mendizabal  ne  trompera  personne,  il  ne  se  fera  jamais  l'agent  des 
intrigues  d'un  parti  ;  s'il  peut  faire  pour  l'Espagne  ce  qu'il  a  fait  pour 
le  Portugal,  s'il  donne  à  ce  pays  l'union  et  du  crédit,  il  croira  avoir 
rempli  la  tâche  qu'il  s'est  imposée,  et  alors  il  cédera  facilement  à  d'autres 
la  place  où  ne  l'a  porté  ni  Fambition  ni  l'intérêt.  C'est  dire  que  les  re* 
lations  du  ministère  actuel  avec  lui  ne  seront  ni  aussi  étroites  ni  aussi 
hostiles  qu'on  le  pense  en  différens  lieux ,  et  que  les  agens  dont  on 
l'entoure,  perdront  leur  peine  à  l'entraîner  dans  d'autres  voies  que  celles 
qu'il  s'est  tracées. 

—  Le  général  AUard  dont  il  a  été  tant  question  depuis  quelque 
temps,  part  dans  quelques  jours,  pour  Saint-Tropez,  son  pays  natal,  et 
s*embarquera  de  là  pour  l'Inde  avec  sa  femme.  La  belle  collection  de 
médailles  du  général  AUard,  offerte  au  roi,  a  été  donnée  par  ce  dernier 
à  la  bibliothèque  royale.  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  le  général 
recevrait  en  échange  cinq  cents  cuirasses  du  modèle  de  la  grosse  ca** 
Valérie.  Ce  dernier  fait  nous  parait  inexact.  Le  ministre  de  la  guerre 
ne  saurait  disposer  d'un  matériel  de  la  guerre,  sans  y  être  autorisé  par 
uno  loi.  Dans  le  cas  contraire,  qui  empêcherait  M.  le  ministre  de  la 
guerre  de  diq[>oser  de  l'artillerie  de  nos  places  fortes,  ou,  si  la  fantaisie 
lui  en  prenait,  de  faire  présent  d'un  ou  de  deux  régimens  de  cavalerie  ? 
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histoiee  oénérale  de  la  corse  ,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'à  nos  jours  s  par  JAGOR  (1). 

La  Corse  ne  fait  point  partie  du  vrai  territoire  français,  et  c'est  là 
pour  elle  un  vice  fondamental  d'origine  :  elle  en  est  entièrement  dis* 
jointe»  non-seulement  par  la  distance,  comme  le  serait  une  princi- 
pauté du  centre  de  l'Allemagne,  mais  par  une  mer  capricieuse,  souvent 
difficile,  de  près  de  cent  lieues  de  largeur.  Ce  n'est  point  un  terrain 
sans  liaisons  décidées  et  pouvant  se  rattacher  indifféremment  au  corps 
de  la  France  ou  à  tout  autre  ;  et  c'est  au  mépris  de  la  géographie 
naturelle  que  la  géographie  politique  nous  l'attribue.  Elle  s'ouvre  sur 
l'fialie,  elle  côtoie  l'Italie,  elle  est  terre  italienne  au  même  titre  que 
l*fle  d*£U>e,  que  la  Sardaigne,  ou  même  la  Sicile.  Elle  ne  connaît  le 
continent  que  par  les  cimes  de  l'Apennin,  qui  forme  son  horizon  :  du 
côté  de  la  France,  son  regard  se  perd  sur  les  déserts  de  la  mer,  et 
elle  ne  saurait  distinguer  ni  port  ni  rivage. 

Son  peuple  n'a  point  eu  comme  nous  pour  berceau  les  sauvages  fo- 
rêts de  la  Gaule.  Est-il  phénicien,  étrusque,  pélasgique?  Quelle  est 
an  juste  son  origine?  On  l'ignore;  mais  il  n'est  point  celtique.  Il  est  à 
part  de  nous;  il  a  sa  généalogie,  son  histoire,  ses  habitudes;  il  parle  la 
langue  des  populations  italiques.  BilUe  colonies  sont  venues  se  fondre 
dans  son  sein,  mais  jamais  les  Francs,  cette  virile  moitié  de  nos  ancê- 
tres de  laquelle  nous  avons  pris  notre  nom ,  ne  sont  venus  lui  infuser  le 
tribut  de  leur  sang.  La  Corse  a  été  le  partage  des  oonquérans  qui  ont 
couru  sur  l'Italie  et  l'Afrique. 

Cette  tle  ne  nous  est  donc  inhérente  par  aucun  de  ces  deux  ordres 
d'affinité  qui  constituent  la  conneiité  intime  des  nations;  savoir,  ni  par 
le  voisinage  géographique,  ni  par  la  parenté.  Elle  ne  nous  appar- 
tient que  par  droit  d'alliance,  et  nos  frontières  du  Rhin,  qu'on  noos 
refuse,  sont  à  nous  par  un  droit  bien  plus  naturel  et  plus  fondé.  Mais 
quel  est  donc  Fintérêt  de  la  France  à  cette  possession  placée  en  dehors 
de  sa  frontière,  habitée  par  un  peuple  qu'elle  ne  connaît  pas?  La  ri- 
diesse  du  pays  en  ferait-elle  pour  nous  une  ferme  de  bon  rapport 
comme  celles  des  Anglab  ou  des  Hollandais  dans  les  Indes?  Mais  de 
toutes  nos  provinces,  la  Corse  est  la  plus  pauvre,  la  moins  peuplée,  la 
moins  commerçante,  la  plus  stérile.  Nous  dépensons  diaque  année  pour 

(i)  s  vol.  in»8*,  librairie  d'Aimé  André. 
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eUe  cinq  millions ,  et  ses  impôts  ne  rendent  gaère  que  douze  cent  mille 
francs  au  Trésor.  On  a  long-temps  débité  sur  la  valeur- de  son  terri- 
toire les  plus  fabcdeuses  "hyperboles  :  les  0ns  avaient  sans  doute  flWK- 
tage  à  amplifier  le  mérite  de  hi>conqoéte  dent  ils  venaient  de  doter  la 
France  ;  les  autres  à  rehausser  leur  propre  importance ,  en  s*étayant 
•iir^eUe  de  leur  parjs.  Hais  la  possesnon  en  «fasses  SMctemie  date, 
maiiitenaDty  pour  qu^oo  ait  eu  tout  le  tenipa  de  oipMaKre  an  jftsteqiMll 
est  son  prix.  En-exceptast  le  littoral  onealal,  «t  4fm  «a  trois  biéésm 
ëftus  lesquels  Fagrieshure  a  d^ineoBtestaUei  bénéfices  k  fUre,  laOorae 
«fltière  n'est  4|u'aBe  kmgue  meatagoe,  dent  les  denx  pentes  pion«- 
f eut  de'dreite  et  de  gauche  y^eomnae  un  toit,jdans  la  mer:  solreteobe, 
matgre,  sans  féoendîté.  Jàaiais  Cerre  de  mostagoe  ne  sera  terre  de  cal* 
ture.  Parce  que  fon  avait  réussi  dans  des  jardins,  à  gnads  frais,  et 
«viec  tous  les  soins  de  la  plus  délicarte  horticulture,  à  faire  végéter 
riwiigo ,  le  coton,  la  canne  à  sucre ,  on  n'avait  point  batoncé  à  s*écrîér 
avec  eathaasiasme  qae  la  Corse  avait  la  fécondité  des  tropiques,  et  les 
AntiHes  semblaient  êé'fiL  destinées  k  disparaître  devant  elle  ;  on  HenêM 
sans  scrupule  à  toute  la  contrée  la  «oackisiaQ  fournie  par  on  endos  ou 
«ne  4Baisse  èileun,  at  Ton  ne  «oasidérait  même  pas  que  cette  déeou- 
verte  d*wi  nowaaa  climat  équatorial  avait  lieu  dans  on  pays  dont  les 
^lés  ne  sont  pas  même  aussi  ardeas^que  ceux  du  midi  de  la  France.  LVsfr- 
gérotion  trsuvail  sa  base  dans  féloigaaflMiit  et  dans  la  nouveaaté. 
Fendant  leag^lieflsps  aassi  le  régae- minéral  avait  comribiié  é  ioanalr 
SB  part  de  «erveittes;  mais  vues  de  plus  près,  oes  mines  ppsdigieuses, 
sesaMables  aux  bâtons  de  ia  Cible,  se  sont  réduites  à  quelques  fileta  de 
plomte  aa  valaat  pas  mèmer  le- travail  d'âne  exploitatian ,  et  à  devx  an 
trois  mines  de  fer  dans  des  localités  sans  ooaiba^ible.  Certes  la  Goiae , 
mâiaAenanit  si  înoulle  et  si  sauvage ,  devseadra  plos  opoleale  et  plus 
larospère  na  joar,  osais,  eooq^rativement  à  notre  bean  pays  de  France, 
oe  sera  toujours  une. lerre  aride  et  pauvre.  Les  pays  de  montagnes 
■*aaton  serfsee  utile  que  lorsqu'ils  sont  aux  frontières  et  servent  4e 
reasparts. 

Caserait  piédpitar  iendsonnament-qae  de  déduire  des  principes  ^[oa 
aauB  veneasid'établir  qae  l'Ile  da  Corse  est;  pour  la  SVgace  une  saper* 
É6t9Êàoa  panasîle,  at.doat  on-pourraitâans  îneon«éaient se  d^vrar.H 
^esteàexaminereneffbtsice  pays  ne  remplirait  pas,  relativaaoaaft  é  la 
gande  de  notre  terrijtolre ,  an  râle  analogue  à  celai  des  pays  moular 
goeuK  qui  foraseot  ses  frontières.  Cest  là  précisément  que  glt  toata  son 
importance.  Nous  ne  le  possédons  pas  parce  qu'il  nous  est  avantageux, 
mais  parce  que,  hors  de  nos  aiaiaB,  M  uans  aarait  dangereux.  Pour 
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nom,  d^s  Te  sens  ab^filt  âe(  la  policf^uey  la  Oor^  est  rtue  position 
mairifimey  et  rien  de  plos.  Que  nous  importent  se!s  indigent  rfllages^ 
setchâtaigneraieSy  ses  montagnes?  Quel  rapport  entre  nousetf  intériectf 
du  pays  qui  n'existe  arussi  bien  entre  nous  et  la  Norvège  du  \«  Cala- 
bre?  Quel  prolongement  nécessaire  de  notre  yîe  jusqu'à  teà  rochers 
isolés  et  sauvages?  Nous  l'avons  dit,  la  Corse  pourrait  disparaître  dans 
les  abune^  de  la  mer,  que  la  terre  des  Gaules  n*en  ressentirait  pastméme 
U  secousse;  mais  il  faudrait  que  du  même  coup  qui  fefrait  écrouler  le» 
sommets  de  ses  montagnes  disparussent  au^  ceà  golfeà  et  ces  rades 
nombreuses  qui  les  entourent.  Répaires  ibexptignables  de  vaisseaux  de 
haut  bord  et  d'escadres,  c'est  là  ce  qui  nou^  menace;  c^est  en  cela  que 
constlste  pour  nous  toute  la  Corse.  Stipposer  tous  ccfs  enfoneemens^  oc- 
cuj^  par  une  marine  ennemie,  et  voilà  comme  autant  de  boncbeff  à 
fen  placées  en  batterie  contre  notre  littoral  dn  midi,  et  prêtes  à  ba- 
layer tout  ce  qui  para  tra  sur  les  eaux  :  c'est  le  golfe  de  Saint-Florent; 
celui  de  Calvi,  de  Porto,  de  Sagone ,  d'Ajaccio ,  toute  cette  cdte  pro- 
fonde et  dentelée  qui  S'buvre  contre  nous  et  nous  Ôte  la*  liberté  de  la 
mer.  Des  Pyrénées  jusqu'aux  Alpes,  nous  n'avons  à  opposer  à  toute 
cette  force  de  mer  que  Toulon!  Donnez  la  Corse  à  qui  que  ce  soit^ 
vous  constituez  une  puissance  qui  nous  commande,  et  sans  le  bon  plai- 
sir de  laquelle  le  pavillon  de  notre  commerce  nepoilrra  plus iôtter  sur 
les  eaux  du  grand  lac  fîrançais. 

Sans  doute  la  Corsé  ne  saurait  jamais  nous  devenir  redotrtiJbile'par 
son  propre  mouvement  ;  ee  n'est  pas  une  si  mince  poignée  de  peuplé 
qui  pourrait  inquiéter  la  F)rance.  Bt  même  si  ce  peuple  était  assê^ 
puissant  pour  tenir  d^une  main  ferme  la  clé  dé  ses  abords  et  dore  à 
son  gré  ses  mouillages,  une  simple  alliance  avec  lui  potHtait  suffire  à 
notre  sàreté.  Mais  que  la  guerre  cbmnlience; Inerte  et  débuée  C6nime 
elle  Test,  sans  troupes,  sans  arttHerie,  sate  marine,  VàHà  hr  Cerse 
sdQ9  la  loi  du  premier  occtiipant.  Ce  n'est  pas  elle  qne  nous  craî- 
gannis,  c'est  celui  qui  la  rama^era  pouf  s'en  faire  une  arme  contre 
neos.  D'ailleurs,  qui  nous  garantirait  sa  fidélité  et  là  rfgoureuse  ob- 
servation des  traités  ?  Etrangère  à  Ir  France,  quel  mtrtlf  d'attachement 
à  no«  intérêts  plus  qu'à  ceux  de  ^Angleterre  on  de  toute  autre  pois^ 
smce?  Et  sentic-ee,  en  font  cas,  poor  une  nation  teHe  q^  la  nôtre,  une 
sitiiaUbtt  convenaMe  qtie  de  dépendre,  pour  une  si  capitale  question 
d*«Kfslence,  de  l'affection  ou  de  la  bonne  foi  d^ane  nation  inférieure 
comme  la  Corset  Et  qjfon  ne  cherche  pés  à  établir  ter  un  parallèle 
eiIre  les  montagnards'  de  la  Corse  et  cenx  de  larépuMique  hefrétiqae  : 
k^  positions  respectives  seét  fondamentaleinent  dgféféntcy;'  A  «te  dé* 
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finitive  la  Corse  aurait  à  faire  respecter  rindépendance ,  la  neutralité 
de  ses  eaux^  tandis  que  la  Suisse  n'a  à  défendre  que  ses  défilés  et  ses 
montagnes. 

Aussi  voit-on  que  la  Corse  ne  commence  à  compter  véritablement 
pour  nous  que  du  jour  où  nos  forces  maritimes  de  la  Méditerranée  ont 
commencé  à  peser  dans  la  balance.  Jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle  ce 
n'est  pour  nous  qu'une  lie  lointaine  ^  indifférente ,  presque  ignorée. 
Que  nous  importent  ses  démêlés  avec  Gènes  ou  avec  les  Pisans  ?  Nos 
guerres  sont  toutes  de  terre  ferme,  et  notre  marine  ne  fait  que  de 
poindre.  Ce  furent  nos  démêlés  avec  Charles-Quint  qui  introduisirent 
pour  la  première  fois  cette  Ile  de  Corse  dans  notre  politique.  La  lutte^ 
par  notre  ligue  avec  les  flottes  ottomanes ,  devenait  méditerranéenne» 
et  dès  lors  il  était  naturel  que  l'on  s'avisât  de  l'importance  d'un  pareil 
logement  maritime ,  placé  au  centre  de  la  mer;  d'ailleurs  rien  n'était 
plus  merveilleux  pour  faire  une  coupure  entre  l'Espagne  et  l'Italie.  On 
l'enleva  donc  aux  Génois»  qui  s'étaient  momentanément  coalisés  avec 
notre  ennemi.  Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  manœuvre  de  guerre»  un  coup 
de  main  frappé  en  passant.  Dès  le  traité  de  Cateau-Cambresis»  voilà  la 
Corse  devenue  de  nouveau  inutile  à  la  France»  et  rendue  sous  garantie 
à  ses  anciens  possesseurs. 

C'est  à  partir  ^du  milieu  du  xviir  siècle  »  lors  de  son  insurrection 
contre  la  république  génoise  »  que  la  Corse  prend  une  place  réelle  et 
permanente  dans  l'histoire  de  France.  Tant  que  Gènes  avait  eu  assez 
de  puissance  pour  la  maintenir  sous  le  joug  de  fer  qu'elle  lui  avait 
imposé  »  cette  .lie  n'avait  pu  être  pour  nous  une  cause  sérieuse  d'in- 
quiétude :  Gènes  était  là  pour  en  répondre.  Mais  la  décadence  progres- 
sive de  la  république  ligurienne»  la  résurrection  héroïque  de  la  natio- 
nalité insulaire  sous  Paoli»  enfin  la  position  de  la  France»  au  milieu 
de  la  complication  des  affaires  eurepéennes,  apportaient  dans  la  poli- 
tique  des  élémens  inattendus  :  la  question  corse  demandait  une  solution 
nouvelle.  Le  cabinet  français  songea  d'abord  à  replacer  les  choses  dans 
leur  ancien  état»  en  donnant  aide  aux  Génois  pour  regagner  leur  em- 
pire perdu.  Ce  fut  là  la  base  du  traité  de  Compiègne  de  1764;  mais 
Tantipatliie  était  devenue  trop  profonde  entre  les  deux  états  pour  que 
leur  rapprochement»  à  moins  d'une  contrainte  violente  et  sans  cesse  en 
éveil»  pût  offrir  à  la  France  aucune  garantie  de  durée  et  de  solidité. 
La  France  ne  pouvait  donc  pas  balancer  ;  il  fallait»  ou  reconnaître  l'in* 
dépendance  de  la  Corse»  ce  qui  ne  cessait  d'être  réclamé  à  grands  cris 
par  l'Angleterre  toujours  peu  jaloitte  des  intérêts  maritimes  d'autroi» 
ou  nous  en  emparer»  pour  la  tenir  nous-mêmes  sous  notre  garde* 
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CTéUit  lèy  on  le  voit,  qd  parti  dieté  par  la  nécessité  bien  plutôt  que  par 
l'ambition;  une  charge ,  en  vérité  »  presque  aussi  bien  qu'un  avantage. 
De  lày  la  cession  de  la  Corse  à  la  France  y  par  la  république  ligurienne  > 
dans  le  traité  de  Versailles  de  1768»  et  la  conquête  de  l'Ile  par  nos 
troupes,  définitivement  terminée  au  combat  de  Ponte-Novo,  en  1769. 

Il  serait  sans  doute  absurde  de  nier  qu'il  soit  avantageux  à  la  France 
d'appuyer  sa  puissance  dans  la  Méditerranée  sur  une  aussi  belle  position 
maritime  :  la  possession  de  cette  lie  est,  à  coup  sûr,  préférable  à  sa  neu- 
tralité. La  France  en  est  aujourd'hui  maîtresse  souveraine,  et  rien  ne 
saurait  Fobliger  à  s'en  désemparer  ;  mais  il  faut  se  garder  de  croire 
que  ce  soit  là,  pour  nous,  un  bien  riche  trésor,  ni  que  nous  soyons  tenus 
à  une  bien  grande  reconnaissance  envers  les  Corses,  pour  l'alliance 
forcée  que  nos  armes  leur  ont  fait  contracter  avec  nous.  Il  faut  aussi 
que  les  exigences  insulaires  apprennent  à  ne  point  se  hausser  au-dessus 
du  niveau  qui  leur  sied.  Si  la  France  était  habituée ,  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  nations,  à  se  conformer  aux  calculs  de  la  politique 
égoïste ,  il  lui  aurait  été  peut-être  plus  profitable  de  s'établir  seule- 
ment dans  les  positions  maritimes  qui  lui  importent,  et  d'abandonner 
le  reste  du  pays  à  lui-même ,  que  de  consacrer  ses  efforts  à  adoucir  et 
à  civiliser  ce  peuple  aigri  par  une  longue  et  intolérable  oppression,  et 
â  mettre  son  territoire  rude  et  inculte  en  harmonie  avec  le  nôtre. 

3'ai  jugé  utile  de  marquer  ainsi  en  quelques  mots  les  vrais  principes 
de  la  politique  touchant  la  €k)rse.  Il  est  in^K)9Bible  à  l'historien  de  con- 
cevoir, comme  il  le  doit  pour  le  digne  accomplissement  de  sa  tâche, 
renchatnement  intime  des  faits,  et  le  secret  mobile  des  puissances  qui 
les  produisent,  s'il  ne  commence  par  se  bien  pénétrer  des  raisons  domi- 
nantes qui  décident  ainsi  de  tout  le  reste.  Il  ne  lui  est  pas  moins  utile  de 
comprendre  le  rôle  de  ses  ennemis  que  celui  de  ses  amis.  Ce  n'est  qu'à 
cette  condition  qu'il  peut  acquérir  le  coup  d'œil  impartial  qui  est  si 
nécessaire  pour  l'établissement  de  la  vérité,  et  cesser  de  voir,  dans  les 
événemens  dont  le  souvenir  peut  le  blesser  ou  l'affliger,  une  perpétuelle 
série  d'attentats  et  d'atrocités  que  rien  ne  justifie  et  n'explique.  S'il  y 
a  quelques  reproches  à  adresser  à  l'auteur  de  l'Histoire  de  Corse,  qui 
lait  le  sujet  de  cet  article,  c'est  précisément  dans  cette  direction  qu'il 
conviendrait  de  les  faire.  Us  méritent  de  passer  avant  les  critiques  que 
Ton  pourrait  aussi  adresser  au  style,  généralement  mal  tissu  et  peu 
soigné.  Chez  un  historien ,  le  fond  mérite  encore  plus  d'attention  que 
la  forme.  Nous  regrettons  que  Tintelligence  des  nécessités  c[ui  gênent 
Indépendance  de  la  Corse ,  ne  se  soit  pas  plus  clairement  révélée  à 
i'eq>rit  de  cehii-ci.  Peut-être  ses  idées  se  seraient^elles  alors  élevées 
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dans  une  sphère  pim  lutimeiiflie  et  mon»  tourmentée  ;  H  politique  de  bt 
FranceiielUî  aurait  pas  par»  si  o<^iise  et  gratniienieBfl  mechiaTéliqBey 
et  le  caèinel  de  Yereaittesy  supposant  sagemeat  à  raffrancfanteiDeiit  de 
a  Corse  y  serait  sans  doate  defliearé  à  l'abri  des  qaaKfieatkms  m|»- 
rieuses  dont  il  le  charge.  La  parole  de  M.  J«cob»  es(  rarement  ea»- 
preinte  de  ce  sentiment  de  haute  sérénité  c(ai  sied  à  la  majesté  de  irhik- 
toire.  On  est  seurrent  tenté  de  comparrer  le  cantctèiv  de  son  patri€tiaiBe 
à  la  physionomie  de  son  De,  qu»  est  étroite,  sa»  tiaisont  coatincolalti^ 
et,  sur  plus  d^mi  point,  rocailleuse  et  sèche.  €roirait-OQ  qne,  daaakr 
querelle  entre  Louis  XIV  et  le  pape  pour  k  réparation  de  nnsatte 
faite  à  l'ambasBadenr  flrançais,  M.  Jacobi  prend  parti  contre  notre  gnmd 
soQ^rain  en  fiR^eixr  des  mercenaires  corses  de  la  garde  saeerdotaie? 
Ce  seul  exemple  nous  suffit,  et  notre  critique  n'en  cberehera  pas  #a«H 
très.  lyailteurs,  peur  juger  eonvenablemenr  des  opinions  de  Faulewr 
à  l'égard  de  la  France ,  il  est  nécessaire  d'attendre  1»  pubticathMir  à» 
soft  troisième  volume,  qui  compreddra  la  série  desévènemens  depuiafar 
conquae  de  la  Oarse  jusqu'à  noa  jours.  Les  de«x  premiers  Yolumea  a» 
rappertant  k  l'histoire  de  Gènes  bien  plutôt  qu'à  la  nôtre,  c'est  seuèe^ 
ment  dans  cette  dernière  partie  qv'i)  nous  est  ^lermîs  d'espérer  quelqne 
sv^fet  Intéressant  d'analyae  on  <jte  critique.  Diaons  cependant  dèa  à  pié* 
sent  que,  dans  Fépîgrapke  pmMœ  ductt  annrw^  adoptée  par  fnateiir , 
il  «st  pem-ètre  permis  de  soupçonner  que  son  întentioa  a  été  de  déM- 
gner  la  patrie  oorse  au  déirîaaent  de  la  potHe  française.  Gela  s^aeoar* 
derah  peu  avec  les  soatiniens  de  reconnaissance  que  to«t  Geise-  éeîc 
justement  nourrir  pour  la  mère  comaMiDe. 

LAimJW ,  PAR  ir.  FAOL  DS  tfCTSSBT  (t). 

Le  roman  historique,  créé  par  Walter  Scott,  et  naturalisé  en  France 
par  des  célébrités  maintenant  incontestées ,  porte  en  lui-même  un  v(ce* 
radical,  lé  défeut  de  ses  qualités.  Ou  il  ramène  l'invention  à  des  formes 
sèches  et  prosaïques,  en  suivant  de  trop  près  le  réel,  ou  il  busse  Ybia- 
toire  en  la  poétisant.  Issu  parfois  de  mères  non  avouées,  les  chroni^ies 
satantes  qui  lui  donnent  l'être  ne  le  peuvent  reconnaître  pour  légitime, 
tandis  que  son  respectable  aïeul,  le  vieux  roman  purement  romanesque, 
le  surnomme  avec  quelque  mépris  du  diminutif  romantigii^.  Là  où  jouit 
rhi^rieii,  la  griselte  court  risque  de  s'endormir  sur  son  comptoir,  et  là 
on  llgnorant  se  délecte,  l'antiquaire  ne  voit  qu'un  bâtard.  Enfermé  dans 
ce  cercle  vicieux ,  l'écrivain  se  trouve  donc  ainsi  entre  l'imagination  et  la 
conscience,  et  conmie  malheureusement  en  pareil  cas,  c'est  quelquefois 

(i)  9  vQ^.  iti-go,  ehM  DMMBt,  aa  Falaia4k>7al; 
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la  d^roitee  ^Lt  tort,  ^pKainiM*!!?  qne  k  gmèt  Hfmmt  :  «  f^mm 
yiî'mipUiif ,  »  ^  vifwit&irtàipiipoa.  Bolàtedékigtçloat  totoMniMo 
ai^.  Pu  womtoiiin'Mi^iifWiieqi^fn  iwmui  J^iitarû|M  ae  Mt  niae 
^QléUre  mi,  il  lie <^agit^^4u  ploBOo  4m  nMiiit,«lK|nBd  n  pédé 
a  «on  revcqae,  je  ^aoftéemnde ^à  Upent  VamAtar.  Walter  iSsott  tal- 
méiiiey  patriarche  un  peo  eonBant  dans  une  gloire  européenne  ^farint 
on  inatio  de  Plessis-i^Tonrs,  laiisa  tomber  de  ta  plume  bcile  que 
cela  voulait  dire  Plessis  avec  des  tours»  comme  qui  dirait  ua  châ- 
teau avec  deux  ou  trois  pavillons.  D  neae  souvint  pas  dans  ce  mauvais 
moment  que  ce  n'est  que  PJessis  près  de  Tours ,  la  patrie  des  pm- 
neauxy  et^  comme  le  singe  de  LaFontaine,  il  prit  le  Pirée  pour  un  honmie. 
ipélas  !  on  en  a  Tait  bien  d'autres.  Sans  chercher  si  loin  que  rAngleterve, 
ni  si  haut  que  Quentin  Durward,  combien  de  bévues  audacieuses ,  de 
mensonges  volontaires,  de  véritables  gaspillages,  en  un  mot,  ne  voyoni- 
nons  pas  encore  tous  les  jours  dans  l'étalage  de  nos  libraires?  Celui-là 
d'un  monstre  fait  un  héros;  celui-ci  un  sage  d'an  cerveau  brûlé,  tel 
antre  un  martyr  de  vertu  de  certain  personnage  suspect;  le  bon  Talle- 
niand  des  Réaux  doit  bien  ricaner  dans  sa  barbe  de  ce  qu'on  lui  tire  des 
€6tes.  Ajoutera  cela  la  marotte  dujonr«  la  philosophie  de  l'histoire, 
science  nouvelle  qui  ne  va  pas  à  moins  qu'à  foire  un  petit  résumé  des 
décrets  de  la  Providence,  et  à  vérifier  par  les  dates  la  sagesse  de  Dîeo. 
Cest  ainsi  que ,  comme  Newton  en  délire,  nous  eipliquons  l'ApocalnMe, 
et  refalMms  le  chaos  en  le  débrouillant. 

Le  livre  nouveau  écrit  sur  Lauznn  sera ,  dans  de  telles  circonstances, 
un  sujet  de  réflexions  pour  le  lectour  attentif.  A  part  la  fin  de  l'ouvrage, 
qui  est  forcée  et  invraisemblable ,  tout  y  est  rigoureusement  vrai.  Ceux 
qui  ont  lu  dans  la  Revue  l'excellent  travail  de  M.  Nisard  sur  Erasme , 
celui  de  M.  Henri  Heine  sur  Luther,  trouveront  dans  Lauzuu ,  avec  une 
déniée  dilléfenle,  nn  mèn»  fente  éd  ««oherdies.  Cest  à  proprement 
firiersnehiograpfaîe;  c'estuAMnaBpareeqae  fhommeAélé'wamieBt 
«nMrosdesemML,  parceqne  Louis XIV« Modela  Y^ttèreetiUfMr- 
4pMse  de  Mentespaa  igoreni  jiéoesuircBwnti  oélé  de  Lancmi ,  en  nn  SBOt 
^aKcqae  c'est  de  U  ^que  LriN^yère  a  dit  :  «On  ne  rêve  pasiMmmeil 
&«éen.  »Leitivre  est  amusam  parce  qn^eat  vrai,  et  oon  palgiaé  la  vé- 
rité. Le  style  en  est  vif  et  coloré,  parce  que  Saint-Simon  et  M^'deSévi^né 
étaient  sur  la  table  de  l'autour  lorsqu'il  a  foit  son  livre.  Mais  pas  nn  mot 
n'y  eit  hasardé  qui  ne  se  poisse  justifier.  Cest  de  œ  mérite  rare  a^eor- 
dirai  qu'il  faut  fêTiciter  M.  Ptalde  Musset.  Ne  semblerait-il  pas  Inzarre, 
aujourd'hui  que  le  genre  historique  parait  si  usé  et  si  rebattu,  qu'il  ne 
fût  au  cosrtndre  qoîà  sa  naissance?  on  a  affoblé  jusqu'ici  bien  des  mane* 
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quinsavec  de  certains  oripeaux.  Le  tempe  ne  serait-il  pu  veno  où  le  lec- 
teur consdendenx  ne  permettrait  pins  la  basse  monnaie  ?  Que  M.  Paul 
de  Mosset  intitolc  son  premier  livre  roman  biographique;  qu'il  se  garde 
de  Aire  un  dénouement,  car  le  sien  ne  yaut  rien  :  ne  devra-t-on  pas 
lui  savoir  gré  d'avoir  indiqué  une  route  nouvelle ,  et  d'y  avoir  le  premier 
réussi? 

— L'Histoire  dé  la  Marine  Franratse,  par  M.  Eagène  Sue,  vient  d'être 
mise  en  vente  (I).  Ce  n'est  ni  de  la  part  de  l'auteur  une  compilation  faite 
à  la  hâte,  ni  de  la  part  de  l'éditeur  une  spéculation  de  librairie;  les  re- 
tards mêmes  qui  ont  si  long-temps  trompé  l'adente  du  public,  sont  une 
preuve  qu'aucun  sacrifice  n'a  été  épargné  de.  part  et  d'autre  pour  fake 
de  l'Histoire  de  la  Marine  Française  un  véritable  monument  national , 
un  chef-d'œuvre  de  typographie.  Nos  lecteurs  ont  pu  juger ,  par  un  frag- 
ment précédemment  inséré  dans  la  Revue  y  de  la  façon  neuve ,  dramatique 
et  pittoresque  avec  laquelle  M.  Eugène  Sue  a  su  présenter  les  annales  de 
la  marine  française.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  publication  pour 
l'apprécier  et  se  convaincre  de  son  mérite,  de  son  importance,  de  sa  nou- 
veauté; car  nous  ne  possédons  point  en  France  d'histoire  de  la  marine; 
cette  lacune  va  être  comblée.  H  faut  en  remercier  M.  Eugène  Sue;  il 
fiiut  appeler  sur  cette  importante  publication  l'attention  de  tous  les  gens 
qui  prennent  à  cœur  notre  gloire  nationale,  et  leur  appui  ne  lui  man- 
quera pas. 

La  mort  de  Cornille  Barty  gravure  sur  acier  que  nous  joignons  à  notre 
livraison,  pourra  donner  une  idée  du  soin  apporté  à  l'exécution  pitto- 
resque. 

—  Notre  collaborateur  Edgar  Quinet  vient  de  terminer  un  grand 
poème  sur  Napoléon  :  ce  poème  paraîtra  très  prochainement* 

—  M.  Berlioz  donnera  dimanche  prochain  un  grand  concert  dans  la 
salle  des  Menus.  On  y  entendra  k  symphonie  d'HoroId,  déjà  appréciée 
du  public,  et  surtout  un  chœur  sur  la  mort  de  Napoléon  écrit  pour  vingt 
voix  de  basse  à  Punisson.  On  parle  d'avance  du  caractère  solennel  de  ee 
morceau  où  domine  le  sentiment  grandiose  qui  s'est  révélé  dans  la  mar- 
die  de  la  symphonie  fentastique.  M"*  Falcon  chantera  deux  Ibis  dans  le 
concert. 

(i)  Chez  Félix  Boontire,  rue  des  Betux-Aris,  n^  lo.  U  parait  le  vendredi  de 
chaque  semaine  une  livraison  de  quarante  pages  d*impretsion ,  caractère  philo- 
sophie, accompagnées  d'une  magnifique  gravure  sur  acier.  Prix  :  i  fr. 

F.  BuLOZ. 
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IV. 

IHi  wfMmit  polStîqae  de  la  monarehîe  de  1830  par  fttpport  avS; 
reUlSoBs  ezlérievref  de  la  France. 


SECONDE  PARTIE*. 

Après  un  rapide  coap  d'œil  sur  les  transactions  politiques  de  ces  der- 
nières années,  après  une  complète  adhésion  aux  vues  pacifiques  et 
honorables  qui  les  ont  généralement  dominées ,  il  con?ient  de  monter 
dans  une  autre  sphère,  où  Ton  ait  moins  à  tenir  compte  des  circon- 
stances que  des  principes.  Tout  en  se  déclarant  prêt  à  incliner  devant 
ceUes-là  Finflexibilité  d'un  système  absolu,  il  est  utile  d'en  poser  les 
bas^,  et  de  rechercher  la  mission  naturelle  de  la  France  daos  les 
prochains  conflits  rendus  inévitables  par  la  situation  du  monde. 

Ces  études  sont  d'une  importance  d'autant  plus  actuelle ,  que  les  com- 
plications produites  par  les  affaires  d'Orient  présentent  un  double 
danger.  Outre  qu'elles  compromettent  la  paix  européenne,  ce  premier 

(i)  Toyei  le  numéro  du  i^'  novembre.  Un  mot  pessé  t  complètement  déna- 
turé la  pensée  de  Vauteur  dans  un  paragraphe  de  son  dernier  artide.  Page  339, 
ligne  a3 ,  au  lieu  de  :  lui  donner  à  l'instant  satisfiictioD  large  et  complète ,  ittez.  : 
k  l'instant  fiiTorable. 

TOMB  lY.  —  l*'  DÉCEMBRE  1853.  3S 
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intérêt  de  tous,  elles  sont  de  natore  à  engager  graduellement  la  France 
hors  des  voies  où  la  force  des  choses  et  ses  intérêts  mieux  compris  l'obli- 
geraient plus  tard  à  rentrer. 

U  est  évident  qu'elle  doit  faire  aujourd'hui  de  la  politique  expec- 
tante  à  Constautinople  «comme  alHeurs.  Bn  retardant  le  grand  jour  des 
conflits  européens  y  elle  s'assure  la  chance  d'y  intervenir  avec  la  pré- 
pondérance que  lui  préparent  une  situation  moins  incertaine,  de 
l'expérience  de  pins  et  «les  fréj«gés  de  «loûtt. 

Un  trop  prochain  avenir  démontrera ,  d'affleors ,  la  vanité  dfes  com- 
binaisons auxquelles  on  voudrait  la  lier  aujourd'hui  d'une  manière  ir- 
révocable. 

La  France  a  donc  agi  confbrmément  à  ses  véritables  intérêts  en 
donnant  à  la  Porte  une  assistance  utile  ;  son  ambassadeur  comprit  ses 
devoirs  en  jetant  le  nom  de  son  souverain  entre  elle  et  un  redoutable 
vassal.  U  est  bon  qu'elle  lutte  au  divan  contre  l'influence  croissante  de 
la  Russie,  qu'elle  s'unisse  à  l'Angleterre  pour  essayer  de  remuer  ce 
cadavre,  ne  serait-ce  que  pour  acquérir  la  pleine  conviction  de  son 
irrdnédlable  décrépitude.  Tant  que  lesstiputaiionsdlthiklar-Skelessi 
et  les  intrigues  msseis  à  Constautinople  ne  provoqueront  de  la  part 
de  la  France  que  des  mémorandum;  tant  qu'elle  se  bornera  à  joindre 
ses  escadres  à  celles  de  la  Grande-Bretagne  pour  évolutionner  dans  la 
Méditerranée,  elle  ne  compromettra  l'issue  définitive  d'aucune  question. 

Mais  un  moment  viendra,  et  peut-être  est-il  bien  proche ,  où  l'An- 
gleterre, pressée  par  les  nécessités  d'une  situation  toute  différente  de 
la  nôtrcy  cédant  aux  clameurs  de  l'opinieft,  à  l'urfence  de  msistenir  le 
système  qui  fait  sa  force  en  Europe  et  sa  sécurité  em  Asie,  préleiidira 
rendre  l'alliance  plus  étroite  et  substituer  les  eoups  de  canon  >a«z  notes 
diplomatiques.  Si,  À  eet  instant  décisif  ,1a  France,  s'abawkanant  à  des 
sentimensirréfléchiSysertait  d'une  neutralité  quilareiidniHrarbitre^es 
nouvelles  destinées  du  monde;  si  l'^n  parvenit  à  loi  fiiÉre  enviscter 
une  guerre  maritime  avec  la  Russie  du  même  0Bil<queies  to^ds  de  !'«•> 
mirante ,  les  négocîans  de  la  Gîté  «t  les  aetibMiaires  4e  la  cMipagnle 
des  Indes ,  et  qu'elle  œ  comprit  pas  qu'il  est  d^autres  moyens  d'assurer 
l'indépendance  et  i^équilibre  As  l'fiurope ,  que  de  blo<|«er  à  teut  Jamiis 
la  puissauee  russe  dans  la  mer  Nom,  et  tie  lui  tnterdireis  poawHîeii 
de  Constautinople,  événement  mathématiquement  certain  dans  un 
«sptee  de  temps  plus  eu  bmîds  long;  alors  rfiurof»e  traverserait  de 
violentes  crises;  elle  épuiserait  son  sang  et  ms  trésors  dans  iSm  futles 
acharnées,  pour  traiter,  après  un  demi^sièele,  sur  des  baies  que  les 
esprits  pré voyans  peuvent  assigner  dès  aujourd'hui. 
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Eflt-il  un  iBoyco  d'emptehef  le  dé^Qi^meat  naturel  de  la  Russie 
yers  le  Bosphore?  Quelles  oofnbinuaiHis  atténueraient ,  avec  le  plus  de 
cerUtude  et  d'aranlagepour  l'Europe  et  pour  la  France,  lea  dangers 
qui  sortiraieMut  d'un,  tel  bcraleverseiaent  dans  le  aysièrae  territorial  et 
maritime  du  monde? 

.  Ce  n'est  qu'en  eimsageimt  les  évènemens  d'un  point  de  vae  de 
chancellerie  qu'on  peut  se  faire  quelque  illuûon  sur  l'iasoe  de  la  ea- 
tastr<^he  où  s'engloutirMit  bientôt  les  ruines  de  l'empire  d'Othman* 
La  diplomatie  est  un  monde  à  part,  oii  il  se  dépense,  bien  souvent  en 
pure  perte,  beaucoup  d'^esprit  et  de  lumières ^  la  vie,  trop  excen- 
trique, ne  s'y  confond  pas  asseï  avec  la  vie  puissante  du  dehors;  à 
force  de  se  eensidérer  counne  des  mobiles  alors  fu'on  n*est  que  des 
instramens,  on  finit  par  subordonner  les  destinées  essentieUes  des 
peuptes  et  l'autorité  des  analogies  bistoriques  à  l'omnipotence  des 
protocoles.  Le  malheur  de  la  diplomatie,  c'est  de  ne  pas  voir  assez 
qu'elle  est  traînée  i  la  remorque  des  idées  et  des  év^emens^  et  d'es- 
timer les  conduire  alors  qu'elle  n'intervient  que  pour  les  sanctionner. 
En  1821,  les  chancelleries  traitaient  de  rebelles  les  Grecs  d'Ypsiknti 
et  de  Canaris ,  elles  offraient  leur  concours  à  la  Porte  peur  négocier 
lesr  danses  de  leur  soumission;  en  1827,  l'opinion  les  contraignait  à 
signw  le  traité  du  6  juillet,  et  Navarin  jeta  ses  débris  à  travers  des. 
négociations  interminables. 

Ainsi  sera-t-il  aussi  de  l'aSaire  tnrcpie  :  on  continuera  d'^uiser  à  Péra 
le  formulaire  diplomatique ,  que  d^à  la  révolte  d'un  pacba ,  une  émeute 
àConstantinople^un  coupdemainde  la  Russie,  ou^toute  autre  cause  aura 
pour  jamais  tranché  la  question  ottomane.  Aux  mâmos  lieux  où  l'on 
disputait  sur  la  lumière  du  Thabor  en  présence  de  Tennemi ,  Ton  dis- 
cutera l'équilibre  de  l!Europe  et  la  ddture  de  la  mer  Noire,  la  veille 
du  jour  où  la  flotte  de  Sébastopol  viendra  mouiller  àUtpointe  du  sérail^ 
et  ou  le  dernier  des  princes  ottomans  aura  cessé  de  régner  et  peut- 
être  de  vivre. 

Quellâ  espérance  de  restauration  entretiendrait-on  pour  un  peuple 
qui  ne  possède  plus,  à  bien  dire,  que  sa  capitale ,  où  lea baïonnettes 
msse&ont  dû  venir  le  protéger,  après  avoir,  quatre  années  auparavant^ 
menacé  cette  capitale  elle-même.  Les  voyageurs  cherchent  le  puissant 
empire  des  Osmanlis,  et  ne  le  trouvent  phis»  Quelques  populations  épac- 
ses  sur  d'immenses  territoirea,  inférieures^en  nombre  comme  en  intel- 
ligence aux  diverses  raees  indigènes,,  attestent,,  dans  leur  décroissance 
rapide ,  l'arrêt  porté  par  cette  puissance  que  le  musulman  appelle  fata- 
lité ,  qui  pour  nous  a  nom  providence* 
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£d  Afrique  y  les  régences  ont  rompu  le  lien  nominal  qai  les  ratta- 
chait encore  au  siégé  de  l'orthodoxie  religieuse;  l'Egypte  est  devenue 
le  centre  d'une  puissance  plus  redoutable  que  celle  du  sultan ,  sans  avoir 
peut-être  plus  d'avenir.  La  Grèce  est  indépendante ,  et  un  ambassa- 
deur fanariote  insulte,  par  sa  présence,  l'orgueil  de  la  Porte  Ottomane. 
L^  Moldavie  et  la  Yalachie ,  soumises  au  protectorat  russe,  ne  contieih- 
nent  plus  de  Turcs.  La  nomination  de  leurs  hospodars  à  vie,  l'aboli- 
tion des  tributs  en  nature,  source  principale  pour  le  divan  du  reve- 
nu de  ces  provinces,  la  démolition  de  la  forteresse  de  Giurgevo,  l'éta- 
blissement d'une  quarantaine,  sont  autant  de  nouveaux  liens,  formés 
par  le  traité  d*Andrinople  pour  préparer  la  réunion  définitive  de  ces 
provinces  à  la  Russie,  eu  les  rendant  de  plus  en  plus  étrangères  à 
la  Porte.  La  Servie,  délivrée  par  son  courage  et  le  génie  d'un  grand 
homme,  forme  le  noyau  d'un  nouveau  peuple,  et  sous  les  dômes  épais 
de  la  Schumadia  retentissent  des  chants  de  liberté  que  les  populations 
voisines  répètent  comme  des  hymnes  d'espérance.  Cette  vaste  Cara- 
manie,  vieille  terre  de  Tislamisme,  a  laissé  passer  sans  résistance  le 
rebelle  contre  lequel  se  déploya  vainement  l'étendard  du  prophète. 
Ibrahim  y  marcha  de  victoire  en  victoire;  il  institua  ses  officiers  jus- 
que dans  Smyrne  ;  et  s*il  recula  devant  les  menaces  des  ambassadeurs, 
ce  fut  après  avoir  foulé  aux  pieds  les  ordres  sacrés  de  son  padischah. 

Constantinople  semble  condamnée  à  recommencer  le  cours  de  ses 
hontes  et  de  ses  douleurs.  On  se  croirait  ramené  aux  temps  durant 
lesquels  l'empire  de  Constantin  était  chaque  jour  plus  étroitement  res- 
serré dans  ses  murailles  par  une  puissance  qui  trouvait  alors,  dans  sa 
foi  et  dans  son  courage ,  la  certitude  de  ses  glorieuses  destinées. 

Othman,  dormant  sous  la  tente  d'Edebali,  avait  été  visité  par  de 
célestes  visions  :  pendant  que  le  disque  argenté  de  la  lune  se  jouait  au- 
tour de  sa  tète,  de  ses  reins  s'élevait  un  grand  arbre,  dont  l'étîncelant 
feuillage  s'étendait  sur  les  trois  parties  du  monde.  Le  Caucase  et  l'Atlas, 
leTaurus  et  l'Hémus,  colonnes  gigantesques,  soutenaient  son  dôme  de 
verdure; le  Tigre  et  TEuphrate,  le  Nil  et  le  Danube  coulaient  de  ses 
racines.  Des  villes  s'élevaient  du  fond  des  vallées,  ornées  de  minarets 
d'où  la  voix  du  muezzin  appelait  les  fidèles  aux  prières;  mais  bien- 
tôt ses  rameaux  convergèrent  comme  une  épée  flamboyante  contre  la 
cité  impériale,  qui,  située  entre  deux  mers  et  deux  continens,  res- 
semble à  un  diamant  placé  entre  deux  saphirs  et  deux  émeraudes  (1). 

Othman  ne  fit  pas  mentir  le  prodige ,  et  dans  Brouse  conquise,  il  son- 

v(i)  M.  de  Hammer. 


Digitized  by 


Google 


DES  PÀHTIS  ET  DES  ÉCOLES  POLITIQUES.  SlT 

geait  à  Gonstantinople.  Nicée  et  Nicomédie  ne  furent  pourOrchan, 
son  succeflsenry  qne  quelques  étapes  de  plus  vers  le  but  du  grand 
voyage.  Andrinople,  soumise  par  Amnrahy  devint  bientôt  la  rivale 
musulmane  de  la  capitale  des  Césars  y  dont  le  blocns  fut  formé  des 
monts  Hémus  à  GaHipoli  et  à  la  mer  Noire.  Ses  princes,  cependant, 
se  plaisaient  à  trôner  pour  la  dernière  fois,  et  donnaient  à  un  peuple 
énervé  le  spectacle  de  quelques  mascarades  impériales.  Mais  Maho- 
met n  frappait  aux  portes ,  il  fallut  quitter  le  cirque  et  l'école  pour 
mourir;  et  des  brodequins  de  pourpre  brodés  d'un  aigle,  trouvés 
sous  nn  monceau  de  morts ,  prouvèrent  que  le  dernier  des  Gonstantins 
avait ,  au  moins ,  payé  sa  dette  à  l'heure  suprême.  ' 

Quand  le  sultan  Mahmoud ,  enfermé  dans  ses  beaux  klosks  du  Bos- 
phorCy  découvre  au  loin  le  pavillon  de  la  Russie,  voguant  sur  cette  mer 
Noire  qu'elle  s'est  conquise,  et  dont  elle  aspire  à  sortir,  la  glorieuse 
histoire  de  sa  race  doit  lui  revenir  en  mémoire.  Ce  ne  sont  plus  les 
Ottomans  qui  pressent  la  ville  immense;  depuis  un  siècle  l'investisse- 
ment en  est  formé  par  les  vengeurs  des  Paléologues.  A  partir  surtout 
du  traité  de  Kafnardgik ,  qui,  en  préparant  la  conquête  de  la  Crimée, 
révéla  tout  l'avenir ,  chaque  année  la  ligne  de  circonvallation  se  res- 
serre, et  les  apprêts  deviennent  plus  formidables.  Pendant  qu'Oczakovr. 
tombe,  que  la  Bessarabie  est  soumise,  Odessa  et  Sébastopol  s'élèvent; 
la  Perse  est  entamée,  l'ennemi  est  en  même  temps  sur  l'Araxe  et  sur 
le  Danube. 

Les  derniers  empereurs  grecs,  dans  leurs  luttes  de  palais,  récla- 
maient l'appui  de  ces  princes,  successeurs  prochains  d'un  trône  dont 
d'ignobles' prétendans  se  disputaient  les  débris;  et  voici  que  la  rébel- 
lion d'un  pacha  a  contraint  le  successeur  des  califes  à  mettre  son  sérail 
sous  la  protection  de  l'infidèle.  Des  frégates  russes  ont  paradé  devant 
ses  palais,  et  Sultan-Mahmoud,  entouré  d'un  brillant  état-ms^'or ,  s'est 
donné  le  spectacle  de  leurs  évolutions  habiles.  Il  a  perdu  déjà  la  moitié 
de  l'empire  qu'il  reçut  puissant  encore  lorsqu'il  ceignit  le  sabre  à  la 
mosquée  d'Ejub  ;  le  reste  attend  avec  indifférence  que  la  destinée  s'ac- 
compliisse;  mais  quelques  articles  secrets,  signés  avec  le  cabinet  de 
Pétérsbourg ,  lui  assurent  l'intervention  empressée  de  Tempereur  con- 
tre ses  pachas  ou  contre  son  peuple.  C'est  là-dessus  qu'il  dort  tranquille, 
c'est  là  qu'est  désormais  la  dernière  garantie  de  durée  pour  l'empire. 

Si  vous  tirez  de  ces  faits  les  inductions  qu'ils  comportent,  certains 
agens  diplomatiques  vous  répondront  que  ces  conséquences  sont  faus- 
ses, qu'il  ne  dépend  que  de  la  France  et  de  l'Angleterre  de  rendre  la 
vie  à  ce  corps  paralysé ,  de  la  confiance  à  ce  peuple ,  qui  fait  transpor-^ 
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t^  84»  iOBbeaus  etti  Ane  y  poiir  AQ  paft  l€fi  kiasgp  lia  «laia»  d«8 
tea.  Yoyezy  en  effet»  eemme  la  cWHiflstioii  marche  ea  Tiir^ie,  ctepiûi 
^Ux  tns  !  Le  rnlftàa,  Taiaqiieiir  cks  ^wissaircfl,  n'art-U  pas  di3cipya4 
les  baiatUon  qw  combattirent  aia  Balkaas  eantre  Pielnich,  àKMiiali 
contre  Ibrahim  t  Le  Grand-Mg^aevr  rend  dea  Tîntes  a^u  damea,  et 
maintenant  il  7  a  dea  fe«i  chec  tea aaembrcs  du  divan;  les  fioactionnaÎ!» 
res  turcs  portent  une  redingote  serrée  et  une  casquette  de  trëabon 
geOty  ceaune  idiacun  sait;  il  appert  »  d'ailleurs»  d'un  fait  récent  qn'«in 
bureaux  du  reis-effèndi  on  sait»  aussi  bien  qu'à  la  rue  des  Capucines  j 
la  différence  edsunt  entre  un  ambassadeur  et  un  ministre  plénipoten- 
tiaire :  conquêtes  importantes  qui  rendent  sans  doute  plus  difficile  Fae- 
coaapliâseaient  des  projets  de  Catherine  II  »  et  dent  eo  doit  essayer  de 
profiterpeurmaintemr  un  eut  indispens^e  àlabalaneeeurepéaineS 

Les  faciles  Tictoires  d'Ibrahim  contre  un  gouvernement  décrépit 
avaient  suggéré  à  plusieurs  la  pensée  de  faire  de  cet  esclave  la  tige 
d'une  nouvelle  lignée  régnant  dans  Stamboul  la  sainte;  et  le  trésor  ée 
haines  amassées  dans  le  cœur  des  vieux  croyans  par  une  série  de  me- 
sures sacrilèges,  offrait,  en  eSSei,  au  fils  de  Méhémet  des^chanees  pour 
tout  oser,  mais  sans  lui  en  donner  pour  consolider  son  eeuvre.  On  n'a 
pas  jusqu'à  présent  découvert,  en  politicp^te  pius  cpCen  médecine,  le 
moyen  de  rajeunir  les  corps  usés  de  vieillesse,  en  y  injeetant  un  sanc 
nouveau.  IVaitteurs,  outre  cpiele  pacha  d'Egyptene  partage  peut-ètrepaa 
les  vues  audacieuses  que  lui  prêtent  les  beaux-esprits  de  notre  Europe» 
lui  ^,  si  l'on  en  croit  un  écrivain  anglais,  aspirait  plus,  en  tô3$,  an 
titre  de  séraskier  du  sultan,  qu'à  le  remplacer  sur  le  trône,  voilA  que 
sa  puissance  s'ébranle ,  voici  que  la  Syrie  s'insurge ,  et  que  les  grandes 
destinées  prédites  à  une  race  phitôt  conquéruite  que  fondatrice  com- 
mencent à  paraître  pr(^lématiqufls. 

Iféhémet-Ali  est  un  grand  honune  sans  doute,  mais  il  ne  Im  est  pas 
donné  de  créer  un  peuple  ;  car  un  people  vit  par  une  prisée  intime  et 
plastique,  et  ces  hordes  disciplinées  à  coupa  de  bAlon  n'auront  jamais 
une  individualité  assez  forte  pour  résister  à  Tabsorption  étrangère* 
Qu'il  élève  dea  manufactures  et  des  instituts  sei^Uifiques,  qu'il  oceuae 
des  ports  et  des  canaux ,  qu'il  coupe  l'isthme  de  Sues ,  le  satrc^  ne  tn*> 
vaille  pas  pour  sa  race.  L'Europe  diréti«ane  s'approdbe  qui  se  portera 
rhéritiére  de  tout  cela.  Bile  a  dans  sa  foi,  et  dans  le  génie  pregressilet 
libre  nourri  par  ses  croyances ,  le  germe  de  cette  haute  civilisation  intel- 
lectuelle, la  Joule  qui  ait  droit  et  pouvoir  de  Cure  reculer  la  barbarie. 
Les  Arides  de  l'Espagne,  scqiérieiura  en  élégance  et  en  nombre  aux 
l^rouches  guerriers  qui  les.  vainquirent  »  reculèrent ,  malgré  cettn  wpt^ 
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riorilé  iiwtéfiefle,  detont  T'téêé  i  4a<{tici»  «ppantieiit  V^mpinà  40, 
nwBtie.  Les  tm)6s  MnéHcahitt  se  fcMidtmt  à  rippvoohe  île»  colôhss^ 
«manie  Ift^  oirrwaa  rarfsns  4a  solefi.  Ainsi  rfiafope  t'étwaArt  «v  PÉArU 
qnt  «t  sm*  r  Asie  {»r  k  d^atatlmi  fialm^He  Ab  se«  <lMt)es  el4e  se^  ^ 
Que  si  de  èai^s  réfîpniialears  préparent  cet  aveDlr  «as  «itioiis  «msul* 
inases  es  y  lâcotiâint  les  déserte ,  en  apfAiftuâail  les  pointaces  .aofa*^ 
▼ettes  de  Phidastrie  el  de  la  science,  oomne  besaoeup4l>f«ugleB  eu^ 
ttien-àt  notre  lînropelaereyante,  Ils  tra^eiDent  pMirunie4efimre4ciKl 
fti  n'ont pRs  te  dernier  mot,  et  qnî  oelmr  proilera  point. 

La  régénération  de  Tempire  -eltosian  sons  «ne  dynastie  arabe  Vot  nom 
Pèfë  de  <{uelqfi}es  joorsy  eom  me  la  création  'd^m  «npiriK  grec,  ayant 
Constantinople  peur  capîtale>  fUteekii  de  quelques  années.  Ce  prc^et 
ftit  'plos  particàKërement  défendn  en  France  par  «n  homme  v^espt it^ 
qniy  après  tnveir  eu  )e  tort  de  trop  écrire^  a>  dansoe  moHM«tyX;eiai4lo 
garéer  nn  trop  kmg  s^nee.  M.  de  ftndt  a  Técn  pendant  iquhiee  aos 
en  présence  de  la  terreur  inspirée  aux  esprits  prèfoyans  par  i'aoerob* 
sèment  delà pi^anoe  russe;  ila  signalé  chaque  pasde  ses  armées  dans 
les  guerres  de  Ferse  et  de  Turquie  comme  un  adieminement  vers 
l'asservissement  de  rfiurope;  il  a  démontré  q«ie  déjà  oette  Barope,  qui 
se  croit  libre,  est  tributaire  de  Pétersbonrg  pour  une  portion  nsitabld 
de  ion  budget,  puisque,  sans  la  nécessité  de  faire  équilibre  à  la  masse 
des  farces  rosses ,  Tétai  militaite  enropéen  ^minnerait  dans  une  scb-^ 
flHiVe  proportioa  (4).  Aucun  écrifSfin  français  n*a  mieux  établi  ia  ten-^ 
dance  néc^saire  de  la  Russie  vers  le  midi,  et  fimpossibilité  «ù  sa 
Ireufve  «me  grande  puissanoe  commerotiAe  de  ne  pass'assorer  le  dé*» 
bondié  de  cette  mer  Noire,  dont  fa  natnre  a  fait  un  lac  russe  w&n  le-« 
qneA  se  diiigele  coars  de  tons  ses  grands  fleaves.  Mais  à  ces  dangers 
lefécondpnblicisten*a  jamais  trouvé  que  deux  remèdes:  d*abord,ln 
ibrmation  d'an  grand  empire  grec,  8^éteDdantjas(pi'au Danube;. pois 
une  alRance  permanente  de  l'Europe  contre  la  Russie. 

Le  philhellénisme  est  tombé,  comme  tous  les  sentimens  exaltés,  mais 
sincères,  du  jour  où  il  a  reçu  satisfaction  légitime  et  complote  :  anss 
la  question  i^eccfne,  passée  dans  le  domaine  de  *a  politique,  ne  se  co^ 
lore-t-elle  pflus  de  cet  éclat  qu'elle  empruittait  aax  iammes  hévoiqaes 
des  tirtiots  de  Oanaris.  Ge  n'est  pas  qnaBd  le  maintien  dn  roy  aomt  i^rei^ 
dans  ses  fiantes- tMctudlespent  sembler  prolAèmaDique,  quaMlilnesa 
conserve  que  par  la  constante  tutelle  des  puissances  garantes  de  saa 
indépendance,  et  que  le  sol  hellénique  est  un  foyer  d'intrigues  pour 

(t)  Système  perm&ntnt  dé  fEltrepê  pmf^  mpp&tf  è  kt  Âitséè.  tS^S* 
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toutes  les  ambitions  rivales ,  qu'il  serait  possible  de  présenter  la  for- 
,  mation  d'un  graod  état  grec  comme  une  barrière  contre  une  puis- 
sance qui  compte  près  de  soixante  millions  de  sujets  (1).  Que  les  poète» 
se  contentent  d'avoir  Athènes  pour  capitale  de  la  Grèce  restaurée ,  et 
qu'ils  n'ambitionnent  pas  Constantinople.  Un  empire  grec,  à  raisoa 
des  sympathies  religieuses  de  ses  sujets,  de  sa  faiblesse  politique  et  de 
la  corruption  de  ses  agens,  serait  dans  une  dépendance  encore  plus 
étroite  de  la  Russie,  que  celle  où  languit  aujourd'hui  la  Porte.  H  en 
serait  de  même  de  ces  petits  états  qu'on  a  quelquefois  présentés  comme 
devant  s'élever  sur  les  ruines  de  l'empire  ottoman. 

Ces  idées  de  la  restauration  ne  sont  plus  guère  de  mise  en  1835,  et  le 
temps  a  vraisemblablement  convaincu  M.  l'abbé  de  Pradt  qu'il  en  est 
à  peu  près  de  même  de  l'alliance  universelle,  si  long-temps  indiquée 
par  lui  comme  unique  sauvegarde  contre  l'ambition  moscovite.  Lors- 
que tous  les  princes  de  l'Allemagne  ont  emporté  de  Tœplitz  un  regard 
de  l'autocrate  comme  une  espérance,  on  doit,  ce  semble,  reconnaître 
que  l'espoir  d'armer  l'Europe  entière  contre  la  Russie  est  désormais 
une  pure  chimère,  et  que  si  jamais  les  dispositions  des  cabinets  chan- 
geaient à  cet  égard ,  le  sort  de  l'empire  ottoman  serait  décidé  long- 
temps avant  que  cette  ligue  ne  fût  assise. 

L'Europe  s'agite  dans  les  limites  arbitraires  tracées  à  Vienne  par 
l'ambition  et  l'imprévoyance.  Gomment  s'étonner  dès  lors  que  quelques 
cabinets  inclinent  vers  la  puissance  destinée  à  briser  tôt  ou  tard  un  état 
territorial  tout  factice,  et  qui  distribuerait  sans  doute  dans  l'occasioa 
de  ces  magnifiques  récompenses  dont  Napoléon  savait  le  secret?  La 
Prusse  à  laquelle,  en  1815,  on  refusa  la  Saxe  qu'elle  réclamait,  pour 
lui  donner  les  provinces  rhénanes  qu'elle  ne  demandait  pas,  et  qui  se 
trouve  échancrée  par  ce  qu'elle  a  reçu  comme  par  ce  qui  lui  a  été  re- 
fusé, la  Prusse  qui  tourne  à  la  fois  vers  Dresde  et  vers  Hanovre  des 
regards  de  convoitise,  est  l'alliée  naturelle  de  la  puissance  qui  amis 
sur  Byzance  l'hypothèque  de  tout  son  avenir. 

Des  états  du  second  ordre,  auxquels  le  nraltre  de  l'Occident  dis- 
tribuera des  couronnes  royales ,  n'ignorent  pas  non  plus  qu'un  jour  la 
carte  de  l'Europe  pourrait  être  refaite,  non  à  Vienne,  mais  à  Péters- 
bourg  ;  et  la  manière  dont  on  qiérait  à  Paris  à  l'époque  du  règlement 
des  indemnités  germaniques,  a  laissé  de  bons  souvenirs.  Les  états,  dit- 
on,  sont  menacés,  comme  les  grandes  puissances  elles-mêmes,  pas 

(x)  56,000,000  en  iS34,  cette  populaUoo  ayant  augmenté  d*ini  tien  depuis- 
x8oo.  —  M.  Sehokiler.  La  MussUf  la  Pologiu  et  im  FinUvtdg. 
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raccroissement  démesuré  delà  puissance  autocratique.  Eh!  qu'im- 
porte? ne  l'étaient-ils  pas  aussi  par  Textension  de  l'empire  français ,  ce 
qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  servir  d'instrumens  pour  asservir  le 
inonde?  Ils  Font  abandonné  avec  la  fortune ,  et  quand  la  voix  des  peu- 
ples a  fait  taire  celle  de  la  politique.  Mais  on  s'est  trop  bien  trouvé 
d'avoir  long-temps  écouté  celle-ci  pour  n'en  pas  garder  le  souvenir. 

L'Europe  n'est  donc  ni  assez  compacte ,  ni  assez  bien  assise ,  pour 
qu'une  ligue  continentale  soit  possible  contre  la  Russie.  Et  peut-être 
est-il  assez  curieux  de  remarquer  que  la  moins  révolutionnaire  des 
puissances,  quant  à  son  état  intérieur ,  est  celle  autour  de  laquelle 
viennent  se  grouper  les  espérances  menaçantes  pour  la  paix  du  monde, 
tandis  que  l'Angleterre,  livrée  à  toutes  les  influences  démocratiques 
et  novatrices,  est  la  plus  puissante  comme  la  plus  inflexible  gardienne 
d'une  situation  dont  elle  défend  l'intégrité ,  en  même  temps  qu'elle 
ébranle  les  lois  des  ancêtres. 

Les  publicistes  que  préoccupe  l'agrandissement  de  la  Russie,  usent 
d'un  singulier  raisonnement  pour  combattre  cette  ambition  inces- 
sante (1).  Si  cette  puissance,  disent-ils,  n'avait  attaqué  pendant  un  siè- 
cle la  Suède  et  la  Pologne,  elle  fût  restée  faible  et  barbare;  si  elle  ne 
tournait  aujourd'hui  des  vues  vers  le  midi,  pour  s'assurer,  par  Gon- 
stantinople,  la  possession  des  Dardanelles,  tous  les  développemens  ulté- 

(i)  «  Comment  It  Russie  ne  se  lertit-elle  pas  mêlée  de  politique  étrangère?  Ea 
ae  renfermant  dans  ses  limites  primitifes ,  elle  restait  à  la  merci  de  toute  FEurope. 
Deux  détroits,  oeloi  du  Bosphore  et  celui  des  Dardanelles,  font  la  loi  à  ses  ri- 
vières, à  ses  fleuves ,  à  ses  ports ,  à  ses  arsenaux  les  plus  importaos.  Cest  le  dou- 
ble canal  de  ses  richesses ,  le  double  seuil  de  sa  prison  ;  c'est  par  le  qu'elle  respire, 
par  là  que  son  commerce  s'active,  par  là  qu'il  pourrait  s'éteindre.  Il  ne  faut  pas 
être  profond  d^lomate  pour  comprendre  ces  dioses;  il  suffit  d'être  Russe, 
■MTchand,  bourgeois,  armateur,  soldat  on  caporal.  Placez  à  l'embouchure  de 
1*011  de  ces  détroits  quelques  canons  ennemis  de  la  Eussie,  ausiitêt  la  Russie 
meurt.  Tulnérable  dans  ces  points  éloignés  d'elle-même ,  il  semble  que  sa  vitalité 
-propre  soit  eo  ddiors  de  son  territoire;  aussi  est-ce  au  secours  de  ces  points  dan- 
gereux qu'elle  s'élance.  •  {Muropean  QuarUrly  Journal.) 

Un  autre  écrivain  anglais ,  d'une  plus  haute  autorité,  s'exprime  ainsi  :  «  Si  tant 
&  raisons  ne  fusaient  pas  désirer  à  la  Russie  la  possession  des  Dardanelles , 
cette  possession  lui  serait  encore  nécessaire  pour  la  sécurité  de  son  commerce 
actuel  ;  autrement  die  ne  saurait  tolérer  chez  elle  aucun  grand  développement  de 
l'indastrie,  qui  pourrait,  à  chaque  moment,  ébranler  l'empire  et  renverser  le 
^ouremement,  sans  autre  cause  immédiate  qu'on  ordre  verbal  donné  parle  reis- 
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rieai».dettcmlifaUaii,4lc<8»«kb«s6es«t  de  «on  iadoitiie^.  seniaiit 
prêtés;  c'est  par  là  q^i'eUe  feapirt^  c'est  par  là  qu'elle ponrcait  moo^ 
rîr..I<e  canal  da  Bosphore  et  des  Dardanellea  est  à  la  fw  le  véhicule» d« 
aes^richesses  et  ht  clé  de- sa  prisoou  Oavrez  cette  mer ,  et  la  Russie  de- 
vient, îadostmelle^  commerciale^  mantime;  eile  met  en  valeur  les 
richesprodoiis  de  ses  magaifiiittesrproviiioeaniéridiiMialess  elle  tetronvn 
la  prix  de  tous  8es<  sacrificea,  de  toutes  ses>  aivanceay  de  toutes  sea  cer- 
luptieusf  fevmea^la)»  la  Russie  ^'éleiot,  car  c'est  mourir  que  de  vivre 
dena^  uue  gjBOAe,  -querde  végéter  sans  grandir. 

Q9s/ailffaoDteQi|staiis>  irréf^pagahles,  eto^est  avec  toute  raisoaqjM 
rautocralB  siécriait  dans  le  manifeste  qui  précéda  la  dernière  guerre  : 
Le  Bùifkorê  mt  fermé ,  M<rf  fl0f»ia4r«e  eet  ai^ioMl  La  mine  deexiWn 
nuMV  fui  doàvfaàlnir  exiMeaMê  4  ce  commerce  devient  imminenU*  al 
h^prooineaadttiiildisontprio^def  uni^ve  d^àoueUde  leurs  i^Niiiile, 
de  Vuniq^  commwiieaiiùn  maritime  qui  p^U  fUy  fociliionf  les  éckamr 
§Uyfakr9fi:itcUfier  le  trawul ,  développer  TindusMeet  lariekêtsê. 

Si  d'ausat  hautes  paroles  avaient  besoin  de  coounentaire ,  il  nous^su^ 
ftmit  d'emprunter  une  observation  péremptoire  à  la  statistique  :  »£n 
iSidy  dit  IL  Moreau  de  Jonnèa,  la.  Russie  (aisaît,  dans  lea  ports 
dfOdessa  et  de  Tanganrok^  un  commerce  d'importatîoa  et  d'exporté- 
Um  dtf^OMWÛ^BOO;  La  fermeture  de  la  mer  Noire  fit  soudain  cesser  la 
prospérité  de  ces  deux  villes  ;  et  les  différends  de  la  Russie  et  de  la  Porte 
ir^nt  perdfte  dans-  ee  seid'  marché»  à  la  première  d»  ces  puissances,  nn 
nommeree  esoédimt  10O,OOO,OO(^pouc  une  simpU  suspension  de  tniîs 
afeméeKCl)*  » 

H  est  donc  ceeonnu  en  ùM,,  et  surabondmnment  établi  de  L'aveu  des 
écrivains  «ngiaîa,  qu'H  s'agit  ici  pour  la  Russie  de  l'une  de  cea  ques- 
tione^apilales-  sur  lesqiielles  un  peuple  ne  .saurait  transiger  sans  engi^ 
ger  Uavenîr  deagénéiations,  sans.manqiAer  aux.loia  de  son  dévelqppo» 
ment  nature:! question  de  vid4>adQ  mort ^.plua encore  que  d'ambitionw 
4Sar  Hk  iiTeat  point,  ambitieuji  le  jeune  homme  qui  açpire  à  la  malunté 
de  see.forees.  et  de  sea  faculftéa^i.  et  c'est  un  devoir»  plus^eacoM  qu'un 
drtfityipeur  les  peuples»  delaice  frjictifier  les  dons,que  leur  a  dispensés 
la  Providence. 

tUmàÀ  an  goaverneiir  da  port  de  Ganstaetinople.  Lef  DardtmelUs»  a  dit  le 
«Mnle  HUsMliQDd^»  4011^  pout  vous  im^  quutiem  importante;  pour  mous  ^  êiUt 
s0n$^tm0  qu$Mwn  niùUeur^  Cest  Udé.d^ma  maison  »  ditaitÀlexandre,  (t'An^ 
gieiem,^  la  Fmn^  la  Bume  et  la  Turquie,  ) 
(i)  le,Commucaafi  ux*  tiède f  tenu  V,  ch«  vu. 
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Wik  éqMhn  4iirtbto  «e  fNnar^ait^il  donc  amoîr  «tr  b  na»ifâbte 
Tiolitiofi  ém  ieîfl  pKr. im^Keltift  è»  ikBÊiêm  vivent  et  m  comaetyeeà^ 
L'tntérQlBatioiial  «iiÂi#et«r^>^pré}afé8  ea  Frmee,  égareotttel-* 
hnaend  sur  «etie  <qiiestioD>  ^'oa  la  pesé  traiment  de  amnèreà  }iisti-» 
fier  par  airaneetawlea  eflbris  de  la  Rofiie  posr  l'aiftinr  um  postes^ 
9ieQé4cKiuelle«niMlaite1eadeitMeaiiiéine4e  cet  «npif^  y  toos  aes 
dévteleppeinena  vkétimn ,  et  joMfoi'À  sa  sûreté  p  vésenle*  Quel  giiMrv»r<^ 
nemeoft  serait  coupeUe^nn  yemc  de  la  polkMfoe  ou  4a  ia  morale,  en 
brisant^  mené  aa  prâ  d'aae  <g«eree  aokamée,  laa  entwn  «àl'ea 
préfteodrait  reteoir-à  tout  jamaâi  lléla»  4e  sa  prcvpénté  saJasaste  ? 

Le  eabinet  rusM  est  sanedoste  anjoardliaiyCoiMieâOQS  leapooiroirs 
de  f Eiirope ,  soos  Tiiilliieoee  d'ime  situsi^fm  jgiéfiérale  fu^  en  reodaoi 
les  tiealererseiiieDS  reéa«ti^les^  ûApese  la  paix  ceauns  m  devoir  en-» 
fers  l'ordre  social  et  4b  ^^vil^atkm  méaie.  La  craiote  des  révolnlieiis 
fait  dévier  de  ses  "f^es  la  potttiipe  ée  tontes  les  cbaoerilerîeSy  conme 
one  aralaiiehe  suspendoe  «oc  lanci  de  la  jBoatagiie  déteipilee  de  sa 
rotfte  le  i^oyageur  eflirayéw Cependsit  eomprensos  bien,  ainsi «qp'oa 
commeDce  à  le  litire«n  jàngteterre^  qsm  f instant  idéoisiC  appredbe. 
Alexandre  luMnéspe  ne  s^est  pas  lut  fivfee  de  prendre  4a  Beasa* 
rable;  ^pelqae  app^éhensioa  qne  puisse  éptsaorer  Nicolas  de  faire 
édater  forafe  qui  fnmde  sur  le  monde,  il  n'a  pas  àiMté  à  Mim  fran^ 
chir  à  ses  araées  l'iode  trioinpbe  qmlndlqaaiî^^'seasJanl  le  chemin 
de  Bf  sauce.  Le  traité  d'Aodrinopte,  tout  modéré  ^on  vemlle  te.troiir 
Ter,  assure  àla  Rnssie  le  Delta  du  Danube,  Asapa,  cké  de  laCIn^assiey 
et  d'autres  peaseisions  loiataiMs  dant  rfiorape  sait  à  peine. les  oûms, 
et  dent  la  Russie  sente  coimatt  i'importaoee.  Le  traité  d'Unkiar-Ske- 
lessi,  ^  rend  de  csiiinet  de  Péteisboarg  snpaème  garant  de  la  sèreté 
extédeure^t  ifttérieare  de  ^empire  otiioman,  parut  assez  impottaot  au 
négocisrieiir  penr  être  adieté  au  prix  de  l'abandoii  des  créanoes  russes. 
L'on  construit  desfflettes  immenses  dans  ia  aaer  Neire;  les  grandes  for- 
tiflcaftions  de  Sébsatopei  ^élèvent  av^eeraindité,  et  dé)à  tinte  la  doche 
(foi  eottoera  f  agonie  de  l'esnpire  des  Osasanlis.  La  Russie  n'a  pomt 
intéréi  à  hâter  cet  instant,  car  la  THAenee  est  iimtile  là  rà  la  nature 
agit  avec  iHieci«fXrayan(»>preaq[>titude«  D'aôlleors,  llrhtsdioa  crois- 
sante de  rAngleterPS,  la  nécessité  ^épn>v?eraît  im  pe^toir  impo- 
pulaire, et  menacé  de  ééaeanaer  au  deiMnis,  aekm  la  pelitique  de  hms 
les  patrieiats,  Tesprit  d'>entreprise  et  dlnnknration,  mi  iietonr  de  Té- 
nergîedu  divian,  «ne  fénelutiun  de^rall,  test  semble  pouvoir  amener» 
pour  rempire  Ottoman,  de  sanglante»  et  procbainesïunéraiHes. 
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La  flotte  ang^o-française  forcerait  les  Dardantes»  broierait  dans  la 
mer  Noire  les  vaisieaux  et  les  arsenaux  russes,  que  Gonstantînopia 
n'en  finirait  pas  moins  p^r  être  occupée,  et  qu'apiôs  de  longues  cala» 
mi  tésy  un  traité  de  partage  devrait  l'assurer  à  la  Russie,  (aute  de  pou» 
voir  la  donner  à  d'autres.  Etudiez  Tfadstoire  de  la  diplomatie  moderne, 
depuis  la  paix  d'Utrecht ,  qui  reconnut  la  succession  de  la  maison  de 
Bouri>on  en  Espagne  et  celle  de  la  maison  de  Hanovre  en  Angl^erre  ^ 
et  vous  verrez  que  presque  toujours  les  traités  sont  intervenus  pour 
sanctionner  des  faits  accomplis  malgré  d'énergiques  résistances.  Ce  ne 
sera  certainement  pas  dans  cette  circonstance  que  cette  loi  recevra 
une  exception.  L'alliance  des  deux  puissances  maritimes  créerait  in- 
contestablement à  la  Russie  de  grands  obstacles;  elle  pourrait  tarir 
pour  plusieurs  années,  dans  la  mer  Noire,  les  sources  de  sa  prospérité  ; 
mais  il  est  évident  que  cette  alliance  ne  saurait  prévenir  indéfiniment 
les  progrès  de  ses  armées  dans  la  Bulgarie  et  la  Ronmélie. 

A  quel  prix,  d'ailleurs,  acbèterions-nous  un  délai  qui  nous  touche 
peu,  quoiqu'on  en  dise?  Faut-il  que  la^rancese  précipite  dans  de  tels 
hasards,  parce  que  l'Angleterre  tremble  pour  son  monopole  maritime 
et  commercial,  parce  que  la  Russie  à  Gonstantinople  menace  à  la  fois 
Corfou  et  Calcutta?  Faudra-t«il  qu'une  puissance  dont  l'intérêt,  comme 
la  mission  providentielle,  est  de  préparer  le  triomphe  de  la  politique 
naturelle  des  nations,  ainsi  que  celui  de  toutes  les  idées  fécondes  et 
Traiment  progressives,  faudra-t-il  que  la  France  s'engage  dans  une 
lutte  sanglante  et  peut-être  séculaire,  pour  donner  raison  à  la  diplo- 
matie contre  la  nature,  à  la  barbarie  contre  la  civilisation  ? 

Je  ne  saurais  comprendre  qu'on  pût  nous  imposer  la  guerre  pour 
défendre  la  Turquie  contre  les  Russes,  tandis  qu'on  ne  nous  en  fit  pas, 
en  1831,  un  impérieux  devoir  pour  leur  arracher  la  Pologne.  Gem- 
ment voir  avec  des  transes  aussi  vives  les  progrès  de  la  marine  nuM 
dans  la  mer  Noire ,  lorsque  nous  nous  félicitons  avec  raison  des  déve- 
loppemens  rapides  de  la  marine  des  États-Unis,  dans  l'e^ir  de  ré- 
sister un  jour,  avec  des  dianoes  moins  inégales,  aux  forces  navales 
britanniques,  supérieures  à  celles  de  toutes  les  puissances  du  monde 
réunies?  Sans  réveiller  de  vieilles  haines  entre  deux  grandes  et  géné- 
reuses nations,  faut-H  donc  faire  un  méëer  de  dupes»  et  nous  payer  de 
déclamations  redondantes  contre  le  coiossedu  nord? 

Comment  s'expliquer  qu'on  prêche  à  la  fois  la  liberté  du  commerce» 
l'avantage  d'étendre  le  champ  de  là  concurrence  et  celui  de  la  consom- 
mation, et  qu'on  ifeOraie  de  voir  renaître  à  U  ctiilisalion  les  fertiles 
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eontrées  q»i  en  fàreiit  le  berceau  (1)?  Se  préoccuper  de  rexteDsion  de  la 
Auwîe  vers  POrient  plus  que  de  la  néceKité  de  faire  reculer  ses  fron- 
tières occidentales ,  qui  9  en  longeant  la  Bioravie ,  menacent  Vienne ,  et 
r^etteot  un  tiers  de  la  Prusse  »  de  l'Oder  à  Bfemel ,  sur  les  derrières  de 
l'empire  russe;  attacher,  par  exemple,  comme  question  européenne , 
plus  d'importance  à  l'occupation  de  Gonstantinople  qu'à  la  renaissance 
de  Yarsoyie;  lutter  pour  empêcher  un  fleuve  d'affluer  à  la  mer,  un  oi- 
seau voyageur  de  suivre  le  cours  de  sa  migration,  au  lieu  d'intervenir 
dans  ce  grand  ébranlement  pour  redresser  les  vieux  torts  de  notre  fai- 
blesse, et  régler  le  système  nouveau  de  l'Europe  sur  des  bases  con- 
servatrices, en  même  temps  que  favorables  à  notre  légitime  influence; 
c'est  là,  à  notre  avis,  une  aberration  dont  on  peut  croire  que  la  ré- 
flexiim  fera  justice  avant  l'expérience,  cette  tardive  et  inflexible  con- 
seillère des  peuples* 
La  science  de  I^omme  politique  consiste  à  pressentir  la  nature  en  en 

(x)  En  envisageant  cette  question  sons  le  rapport  commereîal ,  il  serait  fecile 
de  démontrer  que  les  transactions  de  la  France  dans  le  Lerant  ne  sont  pas  au- 
jonidluii  sur  un  pied  assez  avantageux  pour  qu'on  dût  appréhender  un  événe- 
ment qui,  en  tout  état  4e  cause ,  ne  saurait  jamais  aggraver  notre  position ,  et  la 
modifierait  vraisemblablement  d*une  manière  heureuse. 

Si  la  balance  fut  en  notre  &veur  dans  les  marchés  du  Levant  jusqu'en  milieu 
du  xviix*  siècle,  elle  commençait  à  flotter  ven.1749,  et  depub  1764,  elle  ne 
cena  plus  d'être  à  notre  détriment.  Oo  peut  consulter  à  cet  égard  les  savans  ou- 
vrages de  MM.  Faix  de  Beanjour  et  Moreau  de  Jonnès.  Bans  les  dix  années  com- 
prises entra  Z7S0  et  z7Sy,  le  terme  moyen  de  Texoédant  des  importations  sur  les 
exportations  fut  de  z  3  miUioas.  Cet  état  de  choses  s'empira  diaqoe  jour  par  suite 
de  la  dépopulation  croissante  des  provinces  de  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  et 
par  la  concurrence  que  les  Aurais  ont  élevée  contra  presque  tous  nos  articles 
d'exportation.  Dans  ce  commerce ,  d'oà  la  France  se  retira  de  plus  en  plus,  la  ba- 
lance est  en  Saveur  de  l'Anglelerra  de  plus  de  a5  millions  par  an.  Depuis  x8i6, 
la  grande  extension  qu'a  reçue  le  commerce  américain  a  conduit  les  navires  de 
l'Union  dans  les  Échelles,  et  leun  relations  y  praonenl  chaque  année  une  extension 
plus  notable.  f 

On  sait  quels  efforts  feit,  de  son  cété,  l'Autridie,  reconnue,  depuis  le  traité  de 
Campo-Fonnîo,  héritièra  de  la  puissance  vénitienne,  pour  participer  par  les 
bouches  du  Cattaro  et  Trieste,  à  ces  transactions  qui  lui  préseùtcat  à  la  fois  des 
avantages  politiques  et  commerciaux.  C'est  ainsi  que  la  France  a  vu  s'élever  chaque 
jour  contra  elk  des  ouncurrences  qui  Tout  à  peu  pies  désintéressée  dans  cetlb 
question. 
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«ecoiidratle  trar?ail.  Qa*llmrdieviéloii'tor«enip6^^iB'i^  leUt  m  vs- 
pide ,  qu'il  «'«rvôle  «oiwefft^  «T^st^rageBse  ;  naii  ni4lnur^à  kii^rilioiime 
le  dos  ft  ratenrry  s^fl  «ooadiwt  <se  qi^il  ii^  q«e  la'miBSiMi  «dé  T«tturder. 
Yoyes  l'Ânglelerre  tattaol  se^  aas  oontie  ses  eoto^cêf^msUéos^  et 
iniflstnt  partigaer  «veo^êtleBiu  treilé  de'^^uiBnmee  A^oinaiioe;  voyez 
rE8p«gae;iN)fe8  l'iiiiloire  toot  «ntière. 

C'est  sonout  dans  iiotie  patrie  >  bénie  -do-  àkly  qae  «et  «eoerd  de  la 
politiiiue  cv«C'la  natim  dafient  èbose  siAiple^etfffdle.  La  France  est 
ainsi  coDStîtQée  qaTeUe  n^a  poiot  à  redouter  pour  4es  «titres  peoples'Ce 
qai  Ait  leur  fotee et imbop» leurs déreloppeinens 4égitlBie8.O0Dfiaiite et 
forte,  eHe  ^repose  sar  «tta^méaM;  elle  est  grasdepair  les  ^diesses  de 
son  sol  et  parson  génie,  par  ffmité  de  cm  parties' et  4eurcoliéienoe«^Ge 
n'est  point  des  stipulations  «officielles  qu'elle  tire^eetteppéémloenee  mo- 
rale que  des  traités  malheureux  ne  lui  ont  point  6iée«Oi«(iineseBave« 
mr  et«a  fortnne  se  aent^en  qnesfeion«au  Gap  de  Boune^Espéraoee,  ni 
dans  rinde,  ni  aux  Antilles,  ni  à  Gonstantinople,  les  peuples  compren- 
neÉt  qu'elle  doit  suFf#?revasxTévBlvtioiis,  etsainéAafimi  est  aceeptée 
avec  confiaace,  parce  que  les  principes  de  sa  pélifique  natur«(Ile  sent 
libéraux^  désiflMressés^O  ndle  afeitflaforee<»u  Ses  Bialhean,selkin 
qu'elle  l'a  bien  ou'nai40ODipriB«  Leuis^lKY^tffapî^oii  7  ont  étéidfi- 
dèles,  chacun  selon  leur  iiiesQre>ruB>en'fiett8iéguaBt  «ne  vaine  gloire, 
l'autre  «ne  étemdlcfheBtevCest  eettekiiervenliliMi^qef il' lui  apparient 
d'exeroer  dans  ia^  orise^qui  ^appietbe  >-  et  par  t^auterîté  de  m  pande  et 
par  la  foreedetsesames^ 

On  a  raiiso  da  lui  faim  ^ewWsager  «éi^emeifi  les  devoirs -que  son 
homeurotsasdrttèkii  iBapinent'etM*6rselle'40êne  et  envers  ffiorope. 
Mais  si  oes  devoirs  sont  jgraBda,  ib^pf^ettneac  leur  soui*ee  dans  sa  posi- 
tion oontlneotnle,  'etvuileiiieni'  d«is  sesdstër0tainafi«lases;etiSi  eHese 
préoecopaitde^evs-ci,  «lledevr8iit'envkagerféStdi>llMemeat  naval  de 
la  Rusm  i  Odnstantiiieple'dtt  même  eeil  que  la  créati<[)ndd  noerreau 
royaume^de  Grèce,  eoflsbinaisonsanotiwinée^pap  la  bioime  péUtique, 
surtout  parce  qu^'oUe  aura  pourrésuHat  de  ^er  une  raarme  de  plus 
dans  la  Médiierriaée. 

De  toutes  les  erreurs,  la  plus  grave  et  la  plus  générale,  ceHeque  les 
agenset  les  éerivaiss-effieiels  de  F  Angleterre  ^'attachent  à  entretenir, 
c'est  l'ideatîté  d'iatécéis  qui  Ueraità  tout  jaaaaia  les  <nbiaets  de  Paris 
«t  de  Londres  <1).  iaFraneeaiBîeiixé  faire  )pour  prévenir  les  dangen 

(i)  Toyas  rarlaot  k  llire  réœat  indtulé  :  L'jb^ktwte^  h  J%«iM«,  h  Tm^ 
quie  fit  la  RuêiUn  Cet  oanuge,  dont  on  connaît  la  source,  grovre  m  reoiaiqaabla, 
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dont  Textension  de  la  Ru38ie  meDace,  il  est  trop  vrai,  l'Europe»  que  de 
s^imposer  une  tàcbe  ruineuse,  et  àbien  dire  impossible.  Grâce  à  Dieu,, 
elle  ne  doit  prononcer  contre  aucun  peuple  le  Mmda  Carîhggo. 

On  Teut  rire  quand  on  nous  montre  déjà  les  bordel  cosaques  s'em- 
barquant  à  Constantinople  ppur  venir  tenter  une  restauration  en  Pro- 
vence (1).  Il  y  a  moins  loin  de  Plymoutb  à  la  côte  de  Bretagne  que  du 
Bospbore  à  Marseille  ;  la  fl(^te  anglaise  était,  dans  la  guerre  de  la  révo- 
lution, plus. formidable  que  ne  le  sera  jamais  la  flotte  russe,  et  cepen- 
dant la  Grande-Bretagne,  appuyée  sur  l'émigration  et  la  gigantesque 
Vendée,  n'a  pas  ébranlé  même  le  terrible  pouvoir  qu'elle  combattait  en 
4793.  Un  écrivain  spirituel  et  grave,  qui  produit  de  semblables  rai-r 
sons  comme  décisives ,  laisse  croire  qu'il  n'en  a  pas  de  meilleures  à 
donner. 

On  s'impose  une  lâcbe  par  trop  facile  en  s'efforçant  de  démontrer 
que  les  cabinets  assez  peu  prévoyang  ou  assez  lâcbes  pour  tolérer,  sans 
conditions  rassurantes  pour  l'Europe,  l'extension  indéfinie  de  la  puis- 
sance russe,  compromettraient  la  liberté  du  monde,  La  France  surtout, 
cette  gardienne  de  la  civilisation  et  de  l'indépendance  des  peuples,  ne 
saurait,  sans  descendre  au  dernier  degré  de  l'abaissement,  permettre 
la  formation  d'un  empire  qui,  appuyé  aux  glaces  polaires,  continuerait 
à  tenir  garnison  à  quatre-vingts  lieues  de  Vienne,  Dresde  et  Berlin, 
tandis  qu'il  s'ouvrirait  par  mer  le  centre  de  l'Europe,  et  menacerait 
l'Angleterre  aux  bords  du  Gange.  Mais,  pour  prévenir  un  tel  danger, 
faut-il  s'imposer  une  tâcbe  qui  n'obtiendrait  jamais  qu'un  succès  dila- 
toire? Serait-il  impossible  de  creuser  un  large  lit  au  cours  de  l'ambi- 
tion russe,  en  lui  faisant  quitter,  dans  l'intérêt  de  l'Europe,  des  voies 
ou  elle  a  dû  marcher  temporairement,  mais  où  elle  n'a  aucun  motif  de 
rester  désormais  engagée  ? 

On  a  beaucoup  reproché  depuis  un  siècle,  au  cabinet  de  Pétersbourg, 
de  trop  intervenir  dans  les  affaires  de  l'Europe  ;  reproche  sur  lequel  il 
est  bon  de  s'entendre. 

Pierre  P'  faisait  son  métier  de  grand  homme  en  dépouillant  la  Suède 
de  llngrie  et  de  la  Livonie,  en  s'ingérant  dans  les  affaires  de  Pologne, 

du  reste,  par  les  doimto  positives  et  l'habileté  da  rédacteur»  n'est  qu'un  long 
sophisme  pour  changer  une  question  purement  anglaise,  celle  de  la  possession  des 
Dardanelles,  en  question  françaiie  et  egropéeune,  et  pour  confondre  la  politique 
de  deux  grands  peuples  qui  s'honorent  et  s'affectionnent  sans  doute ,  mais  dont  la 
position  est  distincte  comme  l'intérêt. 

(x)  V Angleterre ,  la  France  »  etc.,  page  i36. 
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en  élevant  Saint-Pétersbourg  contre  Stockholm  >  Copenhagaeet  Var- 
sovie. Il  conquérait  ainsi  plus  que  des  provinces^  il  créait  plus  qu'une 
capitale,  car  il  fondait  la  civilisation  de  son  peuple.  D'ailleurs,  quelle  que 
fût  la  pénétration  de  Pierre-le-Grand,  il  ne  pouvait  avoir,  en  face  de  la 
puissance  des  Ottomans,  encore  imposante,  ni  le  secret  de  leur  fai- 
blesse ,  ni  celui  de  sa  propre  force.  Le  vainqueur  de  Pultawa  faillit 
trouver  des  Fourches  Caudines  au  bord  du  Pruth,  où  il  dut  signer  une 
paix  désastreuse,  et  l'on  ne  pouvait  entretenir  du  temps  d'Achmet  les 
pensées  que  l'on  conçoit  sous  Mahmoud.  Les  préoccupations  de  la  Rus- 
sie, avant  de  se  détourner  sur  l'Orient, /levaient  donc  se  porter  sur 
TEurope.  Ce  fut  par  son  contact  avec  elle  que  Pierre  grandit  dans  l'o- 
pinion ,  et  qu'il  avança  son  œuvre  immense.  Sous  Elisabeth  et  sous 
Pierre  ni,  le  gouvernement  russe  porta  dans  les  affaires  d'Allemagne 
des  vues  tellement  incohérentes,  qu'on  put  le  croire  animé  beaucoup 
moins  de  l'espoir  de  s'assurer  des  avantages  matériels  que  du  désir  de 
peser  à  tout  prix  dans  la  balanee.  Il  n'y  eut  plus  sous  Catherine,  Paul  I*' 
et  Alexandre,  de  question  occidentale  qui  n'attirât  les  Russes  sur  l'Oder 
et  sur  le  Rhin. 

Mais  aujourd'hui  cette  civilisation  est  acquise  à  l'immense  empire  du 
nord.  Moscou  en  est  le  siège  comme  Paris;  elle  descendrait  sur  Gon- 
^tantinople  à  l'instant  où  le  patriarche  élèverait  dans  Sainte-Sophie  une 
hostie  consacrée.  Le  contact  immédiat  avec  l'Europe ,  indispensable 
pour  former  une  armée  et  s'assurer  une  considération  extérieure,  est 
donc,  sous  ce  rapport,  d'une  moindre  importance  pour  l'empire  russe 
qu'au  temps  de  son  fondateur.  Les  motifs  qui  portaient  ce  prince 
à  dépouiller  la  Suède,  et  Catherine  II  à  provoquer  le  partage  de  la  Po- 
logne, n'existent  plus  au  môme  degré,  puisque  la  Russie  à  Constanti- 
nople  ne  serait  pas  moins  puissance  européenne  prépondérante,  dût-elle, 
pour  prix  d'une  si  magniGque  conquête ,  signer,  dans  le  sérail  des  sul- 
tans ,  l'indépendance  de  Varsovie. 

La  Pologne  épuisée  sommeille  :  il  peut  dépendre  de  l'Europe  que  ce 
soit  dans  son  berceau  et  non  dans  sa  tombe.  L'Europe  ne  doit-elle  rien 
à  ce  peuple  ?  ne  se  doit-elle  rien  à  elle-même  ?  Que  si  le  devoir  de  ré- 
parer une  grande  iniquité  la  laisse  insensible,  qu'au  moins  le  soin  de  sa 
propre  sûreté  la  touche.  Personne  ne  croit  sans  doute  à  la  possibilité 
de  reporter  la  frontière  russe  à  Smolensk;  mais  il  serait  des  arrange- 
mens  à  prendre,  autant  dans  l'intérêt  de  tous  que  dans  l'intérêt  de  ce 
grand  empire  lui-même.  Le  premier  besoin  d'une  puissance  en  voie  de 
progrès  est  une  domination  bien  assise,  et  la  Pologne  ne  s'agitera- 
4-eUe  pas  des  siècles  encore  sous  l'oppression  étrangère  ?  Un  peuple 
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clirétien  a  la  vie  dare;  les  plus  abondantes  saignées  ne  Tépuisent  pas; 
il  lègue  sa  vengeance  aux  générations  qui  doivent  suivre ,  et  ses  béros 
esk  mourant  jettent  aussi  contre  le  ciel  de  la  poussière  (pie  le  temps 
féconde.  La  Russie ,  barbare  encore  >  avait  besoin  de  s'ouvrir  l'Occi- 
dent; la  Russie  actuelle,  avec  son  million  de  soldats ,  dompte  et  con- 
tient la  Pologne;  mais  la  Russie  industrieuse  et  maritime ,  maltresse 
du  cours  du  Danube  et  du  Bosphore ,  n*aura  plus  ces  instincts  de  con- 
quête et  de  domination  militaire;  il  lui  faudra  utiliser  pour  la  paix  ses 
ressources  aujourd'hui  stériles;  le  vieil  esprit  moscovite  cédera  devant 
des  influences  nouvelles,  et  l'orgueil  national  ne  résistera  pas  toujours; 
on  peut  l'espérer,  à  l'intérêt  manifeste  de  l'empire. 

Un  système  est  près  de  devenir  inapplicable  quand  il  impose  au  chef 
d'un  grand  empire  des  paroles  de  la  nature  de  celles  qui  viennent 
d'émouvoir  si  profondément  l'Europe.  C'est  sans  doute  une  scène  toute 
théâtrale  que  celle  à  laquelle  s'est  prêté  l'empereur,  au  sein  de  Var- 
sovie désolée;  le  cœur  du  frère  d'Alexandre  démentait  les  sauvages 
paroles  que  son  rôle  l'obligeait  de  prononcer  ;  on  le  croit  pour  l'hon- 
neur de  la  Russie  comme  pour  celui  du  czar;  mais  le  même  sentiment 
<^lige  de  croire  aussi  que  ce  rôle  de  geôlier  finira  par  répugner  aux 
vainqueurs,  autant  qu'il  est  insupportable  aux  vaincus.  Jamais,  du 
reste,  plus  éclatant  témoignage  ne  fut  rendu  à  la  vitalité  de  la  Polo- 
gne, jamais  gage  plus  assuré  ne  fut  donné  à  sa  renaissance.  La  Rus- 
sie, qui  se  dit  seule  forte  et  compacte ,  fait  aux  yeux  du  monde  entier, 
un  aveu  dont,  dans  des  jours  plus  calmçs,  elle  profitera  sans  doute; 
^e  confesse  qu'un  peuple  entier  est  en  insurrection  permanente  sur 
sa  frontière,  et  l'empereur  le  dispense  désormais  de  l'hypocrisie,  ce 
dernier  supplice  des  faibles  et  des  opprimés. 

Toute  la  politique  de  la  France,  sous  le  rapport  de  la  sûreté  de  l'Eu- 
re^ et  (jle  sa  propre  sécurité,  se  réduit  à  un  fait  fort  simple  :  pour  une 
toise  de  terrain  que  la  Russie  abandonnerait  à  l'Occident,  lui  en  livrer 
dix  en  Orient;  lier  indissolublement  la  question  polonaise  à  celle  de  la 
Turquie,  de  manière  à  rétablir  le  seul  rempart  naturel  contrôle  Nord, 
ai  même  temps  qu'on  porterait  un  coup  sensible  au  monopole  de  l'An- 
gleterre ;  comprendre  enfin  qu'il  n'y  a  ni  plus  ni  moins  à  se  préoccu- 
per  du  despotisme  militaire  de  la  Russie  que  du  despotisme  maritime 
de  la  Grande-Bretagne,  puisque  si  nous  payons  tribut  à  l'un  par  notre 
budget  de  la  guerre ,  notre  budget  de  la  marine  nous  rend  tributaires 
de  Tautre. 

La  France  ne  doit  pas  s'inquiéter  de  ce  qu'un  peuple  grandit,  mais 
seulement  de  la  manière  dont  cet  agrandissement  s'opère.  Elle  a  jeté 
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au  siilieu  de&  natioUB  ces  Etats-Unis  d'Amérique  qui  protègent  aeids 
anjourd'hqi  la  liberté  maritime  du  monde,  et  qu'une  politique  hai- 
neuse et  sans  portée  crojait  possible  de  maintenir  éternellement  4 
rbumble  rmig  de  colonies»  La  France  a  noblement  rempli  son  rôle; 
et  si  cette  république  »  ambitionnant  une  influence  plus  éclatante,. aspi- 
rait à  prendre  pied  sur  le  continent  européen,  elle  combattrait, sans 
doute,  de  telles  prétentions  comme  contraires  à  la  nature  des  choses  : 
qu'il  en  soit  de  même  pour  la  Russie.  Comprenons  bien  qu'il  est  tel 
agrandtesement  de  cet  empire  que  nous  détona  être  les  derniers  à  com- 
battre, parce  que  nous  serons  les  premiers,  à  en  profiter;  qu'il  est  tel 
autre  auquel  il  importerait  de  résister  à  outrance.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  la  conquête  de  la  Finlande,  qui  annule  toute  l'influence 
extérieure  de  la  Suède,  devait  être  considérée  d'un  autre  point  de  vue 
que  la  conquête  de  la  Bessarabie.  IJn  jour  Tiendra  où  l'on  pourra  dire, 
sans  être  accusé  de  paradoxe,  que  la  Russie,  occupant  l'tle  d'Aland, 
d'où  elle  menace  Stockholm,  est  moins  à  sa  place  <pie  la  Russie  à 
Constantinople. 

La  décomposition  de  l'empire  ottoman soulèye,  du  reste,  et  de  toutes 
parts,  d'innombrables  questions.  Elles  ont  été  récemment  remuées 
avec  hardiesse  par  un  homme  qui,  sur  cette  terre  de  ruines  et  d'espé- 
rances, a  évoqué  à  la  fois  le  passé  et  l'avenir.  Le  monde  semble,  en 
efTet,  destiné  à  se  retremper  à  son  berceau,  et  l'on  dirait  qu'en  retar- 
dant une  inévitable  catastrophe,  la  Providence  donne  à  l'Europe  le 
teiQps  de  mûrir  ses  idées  et  d'embrasser  l'horizon  qui  se  déroule  de- 
vant elle.  Si  la  raison  des  peuples  et  des  gouvernemens  ne  prépare  pour 
ces  évènemens  une  issue  pacifique,  si  les  traditions  routinières  rem- 
portent, on  aura  la  guerre  avec  les  longs  désastres  qu'elle  entraînera 
pour  l'Europe  et  pour  l'Asie. 

cr  Cette  guerre  finie  de  lassitude,  rien  de  ce  qu'on  aura  voulu  empê- 
cher ne  sera  empêché  ;  la  force  des  choses ,  la  pente  irrésistible  des  évè- 
nemens, l'influence  des  sympathies  nationales  et  des  religions,  la  puis- 
sance des  positions  territoriales,  auront  leur|  inévitable  efTet.  La  Russie 
occupera  les  bords  de  la  mer  Noire  et  Constantinople  ;  l'Autriche  se 
répandra  sur  la  Servie,  la  Bulgarie  et  la  Macédoine,  pour  marcher 
du  même  pas  que  la  Russie;  la  France,  l'Angleterre  et  la  Grèce,  après 
s'être  disputé,  quelque  temps  la  route,  occuperont  l'Egypte,  la  Syrie, 
Chypre  et  les  lies;  l'effet  sera  le  même;  seulement  des  flots  de  sang 
auront  été  versés  sur  terre  et  sur  mer.  Des  divisions  forcées,  ajrbi-* 
traireSyCaites  par  le  hasard  des  batailleç,  auront  été  substituées  à  des  divi- 
sions rationnelles  de  territoires;  des  colonisa tiona  utiles  auront  perdu 
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4ê»  atinées;  et  peniknt  ces  années ,  x)eut^étre  longues ,  la  Tarquie 
^TEvrope^t  t'A^  aoront  été  en  proie  à  nne  anarchie  et  à  des  cala^ 
miléa  ioeatenlafeles.  Tous  y  trouverec  plusile  déserts  encore  qne  les 
Tsrcs  disparus  n'en  auront  laissé.  L'Europe  aura  reculé,  au  Ken  de 
mwe  son  movrement  accéléré  de  eivilisatimi  et  de  prospérité  y  et  T  Asie 
sera  restée  plus  long-^temps  morte  dans^  son  sépulcre.  Si  la  raison  pré^ 
side.  aux  destinées  de  llterc^y  peut^^ette  boiter  {i)t» 

A  ces  immenses  tAiangoiBens  se  lieront  cenx  qdt  les  étène&nens'pré» 
pareitt  éum  la  aitnation  de  l'Europe  occidentale.  La  Pmsse  et  fat  Ba^ 
Tiére,  centre  d'attraction  de  l' Allemagne  du  nord  et  de  l'Allemagne 
méridioiiale,  suivant  le  cours  de  leurs  destinées  ascendantes,  la  France 
confinera  Hntérét  de  sa  sécurité  avec  l'intérêt  permanent  de  TEu- 
rope;  cdle  maintiendra  ou  modifiera  des  coniMnaisons  qui  ne  peurrent 
eonqnérir  un  caractère  défloltif  qu'autant  qu'eBes  acquerraient  la 
stnelion  de  l'expérience  et  du  temps.  Si  Tétat  territorial  de  l'Europe 
est  altéré,  eUe  n'ouMiera  pas  qne  des  cinq  puissances,  elle  est  fat  seule 
ipâ  n'ait  pas  accm  ses  possessions  depms  le  xnn*  siècle,  M  ce  n'est  de 
cette  conquête  afHeaine,  dontk  kaate  importance,  si  pauvrement 
appréciée  dans  les  débats  parlementaires ,  so  rattache  à  l-oHre  entier 
des>ftils  nouveaui  qui  naîtront  du  prochain  contact  de  l'Europe  avec 
l'Asie. 

Personne  n'ignore  qne  cette  pensée  d'une  reconstitution  de  l'Europe 
sur  la  base  de  la  renaissance  de  la  Pologne ,  et  d'amples  compensations 
pour  la  Russie  dans  l'Orient,  traversa  sonvcotla  tête  de  Napoléon*  H 
Fapportaît  à  Tilsttt,  et  l%abile  hâstotien  de.  ces  trauactions,  M.  Bi- 
gnon,  expose  nùata.  les  considènrtionsdevatitiesqnelles  il  recnb,  qu'il 
ne  le  jostifted'f  ainiireédé^dans  la  plénitude  de  sa  pnissanoe.  Peut-être 
soutîeadraitH>n  avec  plus  d'want^ge  4tuoi)e  remaniement  est  si  étroi- 
tement lié  à  la  question  turque,  qu'il  eût  été  impossible,  même. à  Na- 
poléon, de  l'en  séparer,  et  que,  de  son  temps,  l'heune  n'avait  pas  en- 
core senne  pour  la  puissance  ottomane» 

«  J'ai  pu  partager  l'empire  turc  avec  la  Bnssie;  ilena  été  plus  d'une 
fcMS  question  entre  nous.  Censtantinople  Ta  toujours  saunré.  Cette  capi- 
tale était  le  grand  emba^ms^  la  Traie  pierre  d'achoppement,  La  Russie 
la  voulait;  je  ne  devais  pas  l'accorder  :  c'est  une  dé  trop  précieuse; 
elle  vaut  à  elle  seule  un  empire  :  celui  qui  la  possédera  peut  gouver- 
ner le  monde  (SQ.  v 


(i)iiw  de  LamarthM.  Fb^no^  en  Orient ^  tome  iv. 
(»)  Mémorial  de  Sainie^HêUne,  Atril  1 8  iC. 


34. 

/Google 


Digitized  by  ^ 


532  REYUE  DBS  DEUX  MOItDBS. 

Ces  paroles  sont  graves  sans  doute;  elles  autoriseat  bien  des  héaitib- 
tioDSy  elles  donnent  bien  de  la  force  à  Fopinion  contraire  à  celle  i(ùe 
Ton  défend  ici.  Ne  peut-on  faire  remarquer  cc^ndant  que  la  Russie  à 
Gonstantinople  eût  été  un  coup  plus  grave  porté  à  l'Angleterre  que  le 
blocus  continental?  Et  si  la  possession  de  cette  capitale  suggérait  des 
craintes  pour  Tavenir^  un  remaniement  de  l'Europe  occidentale  n*eût-ii 
donc  pu  les  dissiper  ?  Le  véritable  motif  de  Topinion  de  l'empereur^  c^est 
que,  malgré  sa  foudroyante  perspicacité ,  il  se  faisait  quelques  ilhifiong 
sur  la  viabilité  de  l'empire  ottoman,  illusions  qui  ne  sont  possibles  dé- 
sormais qu'avec  un  parti  pris. 

Quant  à  la  restauration  d'un  royaume  de  Pologne ,  ce  puissant  génie 
en  comprit  la  véritable  importance ,  pour  l'honneur  de  la  politique 
française  devant  l'Europe  et  devant  l'histoire  :  aussi  jusqu'à  son  der- 
nier jour  berça-t-il  le  monde  de  cette  espérance  dont  on  doit  lui  re- 
procher sévèrement  d'avoir  différé  Taccomplissement ,  sans  qu'on  puisse 
lui  imputer  le  crime  de  l'avoir  jamais  abandonné.  Pour  jeter  quelque 
popularité  sur  l'expédition  de  1812»  il  l'appelait  dans  ses  proclamations 
la  guerre  polonaise ,  comme  pour  dire  la  guerre  européenne  »  la  guerre 
sacrée  (4)  ;  et  quand,  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène ,  il  se  drape  pour 
la  postérité,  c'est  par  cette  féconde  pensée  qu'il  se  complaît  à  expliquer 
tout  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  d'incohérent  dans  l'ensemble  de  ses  actes. 
Celui  qui  commença  sa  carrière  par  ray erYenise  de  la  liste  des  nations, 
qui  écrasa  l'Europe  sons  la  France ,  pour  fouler  celle-ci  de  son  talon, 
se  pose  là  comme  le  fondateur  prochain  d'un  équilibre  nouveau,  pré- 
paré de  longue  main,  et  dont  le  germe  inaperçu  reposait  au  fond  des 
actes  qui  soulevèrent  contre  lui  les  plus  vives  irritations.  Le  grand 
homme  veut  en  imposer  à  l'histoire  et  peut-être  à  lui-même;  on  dirait 
que,  devinant  la  vanité  de  sa  gloire ,  il  aq>ire  à  la  troquer  contre  une 
autre. 

La  France  aura  quelque  chose  d'irrémissible  à  expier,  tant  que  le 
crime  de  1772  n'aura  pas  été  effacé  par  des  stipulations  géDérease9. 
Cet  attentat  médité  par  Catherine,  au  milieu  de  ses  philosophes  et  de 
ses  amans ,  qui  trouva  dans  Frédéric  un  trop  facile  complice ,  et  dont 
la  perpétration,  de  l'aveu  de  Marie-Thérèse,  imprima  sur  sçp  noble 
règne  une  tache  indélébile;  cet  attentat  où  la  ruse  se  combine  avec  la 

(f  )  l€s  articles  secrets  an  traité  eondo  avec  l'Autrîdie  au  mois  de  mars  iSia 
renfieiineDt  en  effet  des  stipulations  relatives  à  Pécbaiige  des  provinces  iUyricBBes, 
dont  Napoléon  s'était  réservé  le  droit  de  disposer,  contre  tuw  portion  éfBÎvalcnte 
de  la  Polofae  autridieniie.— ^Sdioâ .  tose  X« 
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brotalité,  Phypocrisie  avec  rimpadeor,  tétâoignaîc  de  la  sauvage  ab- 
jection oà  les  doctrines  athées  avaient  conduit  les  peuples,  et  les  rois. 
Le  ministère  Dubarry  supporta  ce  qu'il  n'était  pas  digne  d'empédier^ 
et  Louis  xy  s'enferma  dans  son  sérail ,  en  donnant  un  regret  au  duc 
de  Ghoisenl ,  qui  eût  eu  plus  de  pénétration  sans  avoir  peut-être  plus  de 
puissance.  Près  d'un  siècle  s'est  écoulé  depuis  ce  crime ,  et  l'Europe  le 
pale  ch«{ue  jour  davantage.  Ce  rempart  lui  manque  de  plus  en  plus  ;  et 
quand  Textension  de  la  Russie  l'aura  portée  sur  Constantinople»  une 
telle  situation  deviendra  inU^rable. 

Ce  n'est  pas  en  1815  qu'on  pouvait  accueillir  ou  ces  prévisions  loin- 
taines ou  ces  vues  réparatrices.  De  toutes  les  réunions  dans  lesquelles 
le  sort  du  inonde  fut  débattu,  le  congrès  de  Vienne  est  celle  où  il  a  été 
joué  avec  plus  de  légèreté  et  d'imprévoyance.  Des  cmnplaisances  réci- 
proques,  quelques  combinaisons  factices  dont  la  création  du  royaume 
des  Pays-Bas  fut  la  principale ,  une  absence  complète  de  doctrines  qui 
fit  résoudre  toutes  les  questions  par  des  moyens  termes,  lever  tous  les 
embarras  par  des  expédions  sans  portée,  tel  fut  l'esprit  de  ces  confé- 
rences fameuses  où  l'on  se  tint  en  même  temps  en  dehors  du  passé  et 
de  l'avenir. 

Les  actes  de  Vienne  appartiennent ,  sous  le  rapport  européen,  au 
mouvement  d'idées  qui  caractérisa  la  restauration  ea  France.  On  tenta 
sans  foi  sérieuse  dans  son  oeuvre,  et  sans  appui  dans  les  sympathies  des 
peuples,  de  créer  des  principes  et  d'en  concilier  de  contradictoires; 
on  régularisa  l'antagonisme ,  parce  que  le  moment  n'était  pas  venu 
d'établir  l'harmonie*  Le  congrès  de  Vienne  fut  le  terme  où  vint  expirer 
la  politique  toute  mécanique  qui  régit  l'Europe  depuis  la  paix  de 
Westphalie.  A  titre  de  transition  vers  l'ère  qui  se  prépare,  il  doit  ar- 
rêter notre  attention,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  France,  dont  le 
rôle,  durant  le  cours  de  ces  transactions,  est  généralement  peu  et  mal 
connu.  En  1815,  TAngleterre  et  l'Autriche  élevèrent  seules  sur  un 
plan,  sinon  rationnel,  du  moins  fort  habile,  le  laborieux  édifice  de  leur 
grandeur  présente;  le  congrès  de  Vienne  fut,  pour  l'une  comme  pour 
l'autre,  le  sommet  de  la  puissance.  La  Russie  ne  voyait  pas  clair  en- 
core dans  ses  destinées;  son  généreux  souverain  cédait  au  vieil  esprit 
russe  en  gardant  la  Pologne,  et  à  l'esprit  nouveau  en  la  constituant  in- 
dépendante avec  une  constitution  représentative.  La  Prusse  rencontra, 
pour  ses  vues  sur  la  Saxe,  des  résistances  qu'il  est  difficile  de  compren- 
dre, en  présence  de  Finexplicable  abandon  où  Pon  laissa  tomber  de 
prime-abord  la  question  polonaise.  La  France  n'apporta  dans  ces  dé- 
bats ancune  vuq  large  et  féconde;  elle  les  rétréât«Qxpjop(Hr(i9DS  d^ 
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ganeitt  de  TMie»  ^«e «m»  le  tenl  npçart  del'iinannir  ûfKmmpm, 
La  légithnité  dm  fanilks  priidèret,  iiié4paMhaiHinil  ée  «ette  des 
Mlioiis,  ieliefiittabase^larègla'âe«m«olioBptlilîqtie;  aeoaaiai»* 
tant  d'un  WAe  d'appavat,  daaft  la  théàmle  ^;mi4aiir  piainit  à 
Iionii  XVm  à  peina  Tétabli  wm  tvdiifrdeaeaaooétMa^etteaelint  pour 
quitte  eivren  eUannéaM  «t  envers  ie  «onde,  ina wyiayaa  prix  de  Ta'* 
baadon  de  k  Pologne,  elle  conienpait  on 4feinl>ean  de  nayeamia  à  la 
maison  de  Saxe,  alliée  de  la  maison  da  Biiltban,'et  qu^en  Unnot  Ve^ 
nîM  à  l'Antricbe  et  Gènes  à  la  Stf  daigM»  nlia  rendait  à  nneQQrï>on  le 
trône  des  Mox^oîles*  Oe  ne  sera  pas-neusifai  hésiterons  è  payer  on 
>uite  bammage  à  l^iahëeté  dont  ma  4e  pepréBemaat  da  la  France  peur 
diasoodre  la  eoaiitiott  >qai -durait  encore  ÂToifserture^dea  eonftrenoes 
de  Vienne,  et  qu'avaient  eimentèe  «rois  annéel  de  easotels  lieoreua, 
après  tant  d'années  d'huniliation^  M.da  TaUdfmiid  plat*»  dàsl'Wgitte, 
la  grande  nation,  dont  les  ptos  dmn  iatéFétt  ini  énaent  ooiâis,  mr  un 
pied  d'égaillé  qu'en  samUaii  d^bord  dîspoaé  à  oaoMter;  nais  sans 
diminner  à  eet  égaud  la  paît  d'iniuence  appartenant  à  fambafesadeur 
lui-même,  il  est  bon  de  rappeler  cependant  que  la  France  n'élak  pas  à 
l'ouTertnredn  cengrès,  feonaaeaniOnairsaibre  lâiS, soos le  toaç  de 
l'oocupatlim  qui  smWt  la  sanglanM  catastrophe  de  Waiérlae.  L'ordre 
soudainement  rétoUi,  les  flnanoss  sa  jeatanrant  par  lapnk,  le  crédit 
consolidé,  l'armée  ae  eéerganisant  avec  sapidité  sur  oe  sol  (pw  cent 
batailles  n'aiment.pasépnisé;  eet  enthonsîasnBD  des  premiers  jours,  qni 
eadiait  aous  des  fleon  Fshtme  entr^oo?ert  ;  cet  SnbrpeaMnt  de  cheva- 
leresque féanté  pour  iea  uns,  de  liberté  constitaiionnelle  pour  les  au* 
très,  anxqueBes  on  revenait  après  un  despotisme  da  qninse  années; 
tout  cela  avait  subjugué  les  vainqueurs  même.  Lea  rancunes  pras* 
sieniiies,  les  rudes  ÉMdncts  dn  Nord,  s^étalent  auMllis  dans  ratnMaphère 
de  nacre  hriUanle  capitale. 

SLa  France  portait  donc  au  congrès  une  autorité  que  nhanasèrent, 
sans  la  créer,  les  talans  et  le  nom  de  son  andials^denr  :  elle  pouvait 
beaucoup,  infiniment  pkis  qu'on  ne  le  croit  en  général,  et  bien  plus 
peut^tre  qu'elle  ne  le  okeyatt  eUe-mème  ;  ear  on  ne  aasira^  eipliquer 
que  |Mtr  l'^inerance  de  ses raaKHarces^  ou  fignoranee  de  ses  devaifs, 
San  innotion  etaeD  impeévof  «nôe* 

^on  fouverHasaMU  tétait  dans  une  ailnalâan  d'entant  pfamIivonMe» 
quelaFranea,  dont  la  positîon  avait  été  réglée  par  le  ftnâlédn  M  mai, 
n'avait  nulle  prétention  à  £atre  valoir  pour  eUe*aième  dans  oe  vaste 
parlage  da  déponilkiaii>a  nation  avait  tenoacé  sans  trop  de,répugnaaoe 
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i  ]iu Belgique  et,  à  la  rke  gauche  dufihm;  car  la, paix  éiait  alon  le 
besoin  le  plus  universellement  senti;  et  acheter  la<prâ:.an  prix  de  ses 
Q»nquétes>  n'est  point  Tacheter  aux  ddfens  de  L'honneur*  I^a  France 
n'avait  donc  à  défendre  à  Vienne  que  les  intérêts  pennanens  de  l'Eu- 
lpope;.sl  ces  intérêts  avaient  été  bien  compris  dès  l'origine^  si  l'on  ne 
s'était  pas  tcouvé  d.jis  Tune  de  ce&  époques  de  transition  où  lea  pensées 
féconde»  avortent -contre  des  vues  éphémères,  il  n'eût  vraisemblable- 
ment paa  été  impossible  de  Caire  oublier  la  faiblesse  de  Louis  XV, 
comme,  Alexandre  aspirait  à  effacer  le  crime  de  Catherine^  et,  en  res- 
taurant la  Pologne ,  on  pouvait,  ce  semble  ^  régler  d'une  manière  phis 
avantageuse  pour  noua  et  pour  elle-mèma  Tétat  intérieur  de  T Al- 
lemagne; on  pouvait  donner  aux  provinces  rhénanes  une  organisa* 
tion  qui  eât  mis  ce  pays  dans  une  étroite  dépendance  de  la  France;  il 
était  ùicile  enfin  de  constituer  la  Prusse  d'une  manière  forte- et  com- 
pacte en  la  rendant  moins  ofifensive  pour  noua»  Cest  ainsi  qu'on  eût. 
acheté  son  eoncours  pour  la  Pologne,  par  Tahandon  d'une  question  in- 
signifiante,, où  la  vanité  du  gouvernement  français  Temporta.  certaine- 
ment.sur  sa  prévoyance  politique. 

L'Angleterre,  arae  de  cette  coalition  qui  triomphait  après  vingt  an- 
nées de  défaites,  et  que  plaçaient  si  haut  dans  Tesprit  des  peuples  et  ses 
innombrables  sacrifices  et  sa  courageuse  obstination;  TAngleterre, 
préoccupée  du  soin  de  compléter  son  système  de  domination  maritime, 
pour  lequel  elle  ne  rencontra ,  du  reste,  nul  obstacle ,  n'exerça  pas  sur 
les  questions  générales,  une  influence  proportionnée  à  Tijmpoftance  de 
son  rôle;  à  Texemple  de. la  France ,  «niquement  préoccupée  de  cette 
afifaire  de  Saxe ,  transformée  en  question  capitale ,  et  des-  arrangemens 
favorables  à  la  maison  de  Bourbon  en  Italie,  la  Grande-Bretagne  eot 
aussi  son  idée  fixe,  fichée  dans  la  tête  de  lord  Gastlerei^,  Télévaliou 
de  la  maison  d'Orange,  et  TétabUssement  de  ce  royaume  hybride  des 
Pays-Bas,  que  le  bruit  lointain  du  canon  de  juillet  suffit  pour  abattre. 

Cet  accouplement  de  deux  peuples  séparés  par  leurs  intérêts  moraux 
et  matériels  était,  du  reste,  décidé  en  principe  avant  Touverture  du 
congrès;  dès  brs  4a  France  n'avait  pas  à  tenter  une  opposition  inutile, 
et  la  qjttestion  des  Bay.s-fias  ne  formait  paa  pieqre  d'achoppement  entre 
eUe.etl'Aqgletefre*  •Ces  deux  grands  états,  conservaient  donc  toute  li- 
berté de4'eiilai¥b:e  sur  les  autres  questions  centinentales,  au  premier 
ç^ngdesijpieUeS'Se  présentait  UexistencedTun  royaume  de  Pologne  in- 
dépendant* 

Malheureusement  ceUek-ciiut  laissée,  pendant  tout  le  cours  des  négo- 
ciations, dans  na abandon eomplet  par  laf  rance,  et  les  représentations 
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de  l'Angleterre  n'y  firent  le  pins  souvej^t  allusion  qne  pour  reprodier 
au  cabinet  des  Tuileries  son  inexplicable  inertie. 

Au  commencement  des  conférences ,  lord  Gastlereagh  est  fixé  sur  la 
nécessité  d'abandonner  la  Saxe  à  la  Prusse  pour  s'assurer  son  concours 
dans  les  autres  arrangemens  territoriaux  ;  puis  il  hésite ,  parce  que 
l'opposition  parlementaire  a  choisi  l'affaire  de  Saxe  pour  thème  de  ses 
déclamations  obligées  ;  enfin,  il  se  rend  aux  idées  de  M.  de  Talleyrand, 
et  la  triple  alliance  est  signée  :  alliance  dissoute  par  le  coup  de  foudre 
du  âO  mars,  et  à  laquelle  le  rétablissement  de  la  Pologne  eût  donné  un 
objet  plus  important  et  plus  digne. 

L'Autriche  concentrait  son  attention  principale  sur  l'Italie ,  et  la 
France,  on  doit  le  dire,  n'était  ni  en  mesure,  ni  peut-être  en  droit  de 
contrarier  ses  vues  d'agrandissement  de  ce  côté,  en  revenant  sur  des 
actes  qu'elle  avait  sanctionnés  à  Campo-Formio  et  à  Lunéville ,  alors 
qu'elle  faisait  la  loi  à  f Europe.  Dans  l'affaire  de  Saxe,  TAutriche  avait 
d'abord  adhéré  aux  vues  de  la  Prusse;  puis,  influencée  par  la  résistance 
de  M.  de  Talleyrand  qui  provoqua  celle  de  lord  Gastlereagh ,  par  l'o- 
pinion des  petits  états  et  l'énergique  refus  de  la  Bavière,  elle  résolut, 
à  l'exemple  de  ses  alliés,  de  faire,  du  maintien  de  la  Saxe  abaissée  au 
rang  d'état  du  quatrième  ordre,  la  question  fondamentale  pour  l'avenir 
et  la  sécurité  du  monde. 

Si,  à  cet  instant  suprême  qu'avaient  précédé  tant  d'hésitations,  une 
volonté  forte  et  éclairée  eût  présidé  aux  conseils  de  la  France ,  l'in- 
fluence de  son  ambassadeur  se  fût-elle  dépensée  d'une  manière  aussi 
stérile?  Si,  en  compensation  de  l'adjonction  de  la  Saxe,  double  mor- 
cellement et  l'anéantissement  politique  étaient  malheureusement  iné- 
vitables, on  avait  préparé  l'érection  d'un  royaume  de  Pologne  sur  un 
pied ,  sinon  intégral ,  du  moins  respectable ,  cette  proposition  n'avait- 
elle  donc  aucune  chance  d'être  accueillie? 

Ou  sait  par  combien  de  larmes  Marie-Thérèse  paya  sa  participation 
à  une  combinaison  infâme,  dont  la  pensée  première  fut  étrangère  à 
l'Autriche.  Ces  regrets,  le  cabinet  impérial  ne  les  dissimula  jamais,  et 
ce  qui  se  passa  depuis  le  premier  partage  ne  fut  pas  de  nature  à  les  di- 
minuer. L'Autriche  ne  tira  pas  de  sa  complicité  une  part  égale  à 
celle  que  leurs  machinations  valurent  aux  cours  de  Pétersbourg  et  de 
Berlin.  Cette  conviction  était  toute  vivante  encore  en  1815;  et  au  mi- 
lieu des  fluctuations  de  la  politique  autrichienne ,  c'était  à  ce  sentiment 
qu'il  fallait  faire  au  moins  un  énergique  appel,  au  lieu  de  n'oser  pas 
même  prononcer  nn  nom  que  chacun  murmurait  tout  bas! 

Quel  invincible  obstacle  existait  donc  à  l'origine  contre  cette  corn- 
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binaisoQ  ?  Si  cet  obstacle  se  produisit  à  la  suite  des  conférences,  à  quoi 
rattribner,  si  ce  n*est  à  la  prééminence  donnée  à  la  question  saxonne 
sur  celle  de  Pologne  ?  En  se  refusant  à  faire  à  la  Prusse  une  concession 
qui  e(A  assuré  son  repos  et  délivré  la  France  d'un  dangereux  Yoisi- 
nage;  en  invoquant  les  principes  dans  une  seule  occasion ,  quand  on 
les  foulait  aux  pieds  dans  toutes  les  autres,  en  faisant  de  la  conserva- 
tion d'un  lambeau  du  royaume  de  Saxe  une  affaire  d'honneur  pour  la 
France,  on  se  mettait  dans  Fimpossibilité  de  reporter  sur  une  pensée 
incomparablement  plus  haute  les  vues  si  incertaines  de  1*  Autriche  et  de 
l'Angleterre;  on  renonçait  à  obtenir  de  la  Prusse  des  concessions  à  cet 
intérêt  vraiment  européen. 

On  sait  quelles  généreuses  pensées  fermentaient  dans  le  cœur 
d'Alexandre.  Pour  ce  prince,  qui  aspirait  à  former  un  perpétuel  coit- 
traste  avec  Bonaparte,  et  à  se  faire  appeler,  lui  aussi,  le  Napoléon  de 
la  paix,  le  titre  de  restaurateur  de  la  Pologne  était  celui  qui  devait* 
flatter  le  plus  son  orgueil  et  ses  espérances.  H  est  constant  que  la  ques- 
tion du  rétablissement  intégral  de  la  Pologne  avait  été  agitée  à  Paris; 
Alexandre  y  était  alors  très  favorable.  Son  vœu  était  de  poser  de  ses 
propres  mains  la  couronne  des  Jagellons  sur  la  tête  d'un  prince  allié 
de  sa  maison;  il  avait  d'abord  songé  au  duc  d'Oldenbourg,  puis  à 
Constantin,  son  frère,  et  s'il  dut  modifier  ses  résolutions  généreuses,  et 
restreindre  ses  premiers  projets  dans  la  limite  de  cette  sémi-indépen- 
dance,  combinaison  de  la  même  force  que  la  conservation  de  ce  petit 
territoire  décoré  du  nom  de  royaume  de  Saxe  ;  s'il  ne  suivit  pas  à 
Vienne  ses  vues  premières ,  ce  changement  ne  s'explique-t-il  pas  par 
les  dispositions  du  congrès,  et  la  profonde  indifférence  des  gouverne* 
mens  le^ plus  immédiatement  intéressés  dans  ce  grand  acte? 

Personne  ne  l'ignore  :  le  seul  moyen  de  relever  la  Pologne  en  1815 
eût  été  de  faire  de  la  Saxe  royale  et  de  divers  autres  territoires  va- 
cans  un  objet  de  compensation  pour  le  grand-duché  de  Posen,  sauf  à 
distraire ,  dans  la  division  de  la  Saxe ,  quelques  parties  au  profit  de 
r Autriche,  telles  que  les  Lusaces,  ancien  fief  impérial,  important  pour 
couvrir  la  Bohéoi^e.  On  pouvait  aussi  former  un  royaume  autrement 
important  que  celui  dont  Dresde  est  restée  la  capitale,  ayant  le  grand- 
dudié  de  Varsovie  pour  noyau,  et  pour  annexe  tout  ou  partie  du  du- 
ché de  Posen,  quelques  provinces  polonaises  détachées  de  T Autriche^ 
«I  peut-être  de  la  Russie. 

Dans  la  disposition  d'esprit  où  fut  primitivement  Alexandre,  una 
influence  heureuse  eût  pu  s*exercer  sur  lui  ;  il  eèt  acheté  par  bien  des 
sacrifices  la  reconnaissance  d'une  dynastie  russe  sur  le  trtoe  rdevé  par 
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M.  VBwnpB  n^mîÊtTkm  ft  i«doMer  d*«iie  téll«  «MMtiaiMn  :  tm^alt 
ee^qne  sont  tai  lUfaoce»  de  fomîfle»  et  ixynbtea  fai'wit  dei  •aaig'setait 
iFlle«otuiinie'eo«d>mioe.  Veiœmpie'&ehL'm^isoa  d'AsgovàMaérié,  4e 
la%raiicfie  de  Bîcile  à  Naples,  cehii  des  nettinrat  de  It  ftmitte'deRap^ 
péléon,  étaient  préseds  atn  né^oeittteiirt  defSlS  $  Mwm, ,  loim  Bômk 
parte  et  SernadoCte  n'^tiestafeoMbpatqacAe'SMidanie  adopfSon  cou* 
I3re  ^m  (rihie  P 

La  déplorable  t^mbdimisoii  %  laqaefle  s'arrOta  le  eoDgrès  a  é<é  penr 
la  Polegne^'ofPigiiie  de  taotes  ses  criamHéSy  la  eme  et  leprieeipe du 
nouveneiil  îiupimdcBA  cpH  les  a  provequées.  Cfffile  sHottâen,  <pii 
laissait  aux  Polonais  l*ombre  d'une  patrie ,  pour  les  empêcher  de  s'en* 
donnir  dans  la  serritnde ,  qui  leur  mettaH  lesBmies  à  la  main ,  en  leur 
isepirant  la  finale  tentation^  s^  serrir^  qui  leur  deonait  tout  le  ma* 
tériel  d'un  gowrememettl, san  leur  en  assurer  Jes  bienlBlls,  était,  de 
IMles  les  combinaisons ,  ta  moins  propre  à  garantir  la  paix  de  rSo* 
r«peu  Mieux  valait ,  et  tous  les  bemmes  éclairés  en  tombment  id*aceord^ 
an  partage  p«r  et  simple  ^nne  tcAe  paredie  -deee  qn^  y  a  de  pbstt 
saeré  sur  la  terre  après  la  religion,  la  patrie. 

L'on  ne  comparere  pas  eertainement ,  sous  le  rapport  de  l^mper* 
tance  européenne ,  4»  royaume  ^pve,  sans  aucune  supputtition  exagé- 
rée, Ton  pomrait  porter  an  moins  è  boH  miflions  d^ommes,  à  la  Saxe 
n»fale,  onrerte  à  tout  venant ,  et  de«t  le  êourerain  conserve  à  peine  ce 
quH  font  de^jets  pour  jouer  son  rôle  de  roi  ;  à  cette  Saxe^ont  HBu** 
rope,  tout  en  la  morcelent,  semblait  Taire  rofbjet  de  ees  plus  hantes 
solficHudes.  Il  est  resté  depuis  vingt  ans  démontré  par  les  f aies  qne  le 
myanme  de  Sase,  aussi  h\m  xfoe  to  souverainetés  liHpufiennes  qui 
Tentourent,  ont  été  et  seront  constamment  inacHei  et-à  la  politique 
générale,  qui  ftiit  bon  marché  de  Fexistenoe  de  la  Saxe  dans  toutes 
les  oamMnaisons  d'avenir,  et  à  l'action  partfGuKère  de  la  France  en 
Alemagne«  Le  senl  point  d'appm  du  système  français,  la  guerre  adve* 
nant,  serait,  eonme  chacun  saH,  dans  les  états  constitutkmoels  dm 
ftoond  #rére  de  l'Allemagne  méridionale. 

Quant  à  la  question  de  droit,  nae  observntion  péremptoire.  Gora-* 
ment  expliquer  que ,  lorsqu'on  abandonnait  sans  la  moindre  réaiâtaoon 
Venise  et  Gènes, 'deux  nobles  états,  Tordre  do  MaHe  protégé  par  de 
glorîevx  soovenfre;  qoanden  ne  donnait  pas  ménn  »n  regret  à  la  Pih 
logne,  qu'on  réunissait  la  Belgique  et  la  Hottsnde  san»«ei^rèoiac«iper 
en  rien  du  fwnsentement  préalable  des  'dem  peoples  â  cette  union 
eontre  nafne,  et  qu'an  ee  distrlbgalt  Hs  ealonies  ées  dennhémiqplbèios 
OMpnie  la  petite noBoaie  restant  «pnèsnn  tqmi'ement  de>oompleB,en 
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«k  cMceÊàté  toBtwie»  «ucaplibilllés»  tcwto  •»  prohMpolitMitttt^siir 
la  moins  inportante  éeè  qvestiofiB  MaleréM  tu  c<»({fè9  ? 

Les  Snons,  (fsiUeittcSy  désUmenl  #tf  Fiatégrité  de  learyieille  patrie» 
ou  sa  réunion  à  la  Prusse;  et  si  ce  dernier  préfet  éuit  repoussé  per 
ks  préifentions  popdaîreSy  il  était  faivorableoiienl  aocueilti  par  les 
daeses  édûpées»  pktt  prévoyantes  de  l'aTenîr.  La  réunioB  d'un  petit 
pays  avec  un  {dus  grande  tupérée  arec  eertainea  eaaditions  d'assimila* 
lion ,  pent  étr»  un  Mt  aodal  et  ciriUsateur,  qui  tire  sa  tégitimité  de 
eette  ^ptiàté  mène;  mais  lecdéateflabremeosseat  à  la  ft»  iiyustes  et 
bartmres  :  ik  tuent  sans  pr^arerde  renaisBaaeet 

rry  «faiiHl  pas,  d'aiUenrs^  une  insigne  mauvaise  fei  à  eon^rer 
Kadjonetion  de  la  Saxe  an  partage  de  la  Pologne?  Sansse  prévaknr 
eontre  ce  pays  des  malheurs- de  la  guerre ,  on  douait  néanmoins,  reoctt- 
naître  ipi'îl  était  alors  oeonpé,  ee  qui  éSaUit  une  immense  diCférenee 
entre  la  réunion  par  nft  traiCé  et  le  guet-apens  delTTSLDe  plus,  nulle 
ineompatibililé  ne  Séparait  les  Saxons  des  Prussiens  :  la  langue  et  la 
retigiofty  ces  daux  grandes  bases  des  nationalités,  ces  deux  puîssans 
molnles  dTa^emérationr  étaient  les  mêmes.  Le  lien  moral  de  la  famille 
SKsonne  n'aOt  pas  été  violemment  rompu,  puisque  le  roi  de  Prusse  u'as- 
pirait  am  trône  de  Sexe  qu'en  tenant  les  deux  courounes  séparées. 
Cétait  ainsi  que  des  intérêts  particuliers  et  transitoires  pouvaient  sa 
fendre  dans  des  intérêts  plus  généraux,  et  ^e  ce  rêve  d'unité  pollti^ 
qm  qui  tourmente  les  intelligenees  au  nord  oomme  au  midi  de  la  Ger- 
moma,  eât  reçu  un  oomaaeneement  d'^écution,  pierre  d'attente  de 
PaTcnir. 

La  Franee  ne  pe«ira&t  abaadoaner  le  roî  de  Saae  au  malheur  d*une 
situatiott  fatale;  ee  n'était  point  à  elle  de  lui  faire  un  crime  de  sa  fidélité 
à  notre  fottune  chaacekmte.  Mais  une  coo^iowation  était  ol^erte  à  ce 
prince,  et  TintérSt  firanssis  éclatait  en  cette  ooca^aavec  une  telle  évi- 
dence ,  qu'on  a  peine  à  comprendre  qu'il  ait  éi^  à  ce  point  méconnu. 
On  sait  que  la  souveraiaelé  des  provinces  rbénsnes  était  destinée  au 
Tîeux  et  respectable  monarque,  qui  se  (ttt  tra«¥é  oa  accord  de  s^iti- 
mens  et  de  oroyaneea  avec  cas  populatians  paistttes  et  £k>ri8saatas, 
qu'on  ne  eensidtapas,  d'aiUeofi^  pour  les  livrer  à  la  Prusse,  alors  foe 
parsctupideoa  se  refusait  à  abairionoer  la  Sioa  à  cette  puissance.  £a 
i^toettant  mémo  oomnae  démontrée  rinyossihilitéda  reconstituer  la 
Belagae,  ii  est  fodle  de  reconnaître  csmbien  la  création  d'une  sonve* 
rainfltè  indépendante  dans,  las  provinces  rhénanes  importait  à  ooa 
lépitaUes  imécâls»  si  étrangement  méconnus.  Un  tel  état  eût  con^été 
ente  ceintura  dfr  petites  puissances  qui  entouroMt  nés  frontière  et  les 
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{NTolégeiit  Enfin,  des  chances  plus  loinlaines  restaient  entières  ;  ee 
n'était  plus  à  travers  une  longue  suite  de  guerres  contre  une  monar- 
chie du  premier  ordre,  que  la  France  pouvait  entrevoir  la  perspective 
d'un  agrandissement  éventuel. 

Telles  furent  les  principales  stipulations  consacrées  à  Vienne,  an 
sein  des  distractions  les  plus  bruyantes  et  dans  l'enivrement  de  con- 
fiance que  la  victoire  laisse  pour  quelque  temps  après  elle.  L'affection 
réciproque  des  souverains,  leur  caractère  personnel,  la  lassitude  des 
peuples  et  des  gouvememens,  la  surveillance  rigoureuse  exercée  sur 
la  France,  militairement  occupée  et  subissant  le  traité  du  90  novembre, 
sur  l'Italie  frémissante,  et  sur  cette  Pologne  à  laquelle  on  venait  de 
rendre  les  moyens  de  se  nuire  à  elle-même,  et  dont  on  irritait  toutes 
les  espérances  sans  en  satisfaire  aucune  ;  ce  furent  là  les  principales,  on 
peut  dire  les  seules  garanties  que  reçut  alors  la  paix  du  monde. 

Pendant  quinze  ans,  tout  le  travail  des  cabinets  ne  consista  qu'à 
maintenir,  contre  les  résistances  intérieures ,  un  état  de  choses  fondé 
sur  l'incertitude  et  la  confusion  de  tous  les  principes.  La  sainte^lianoe 
fit  plutôt  de  la  haute  police  que  de  la  politique.  La  seule  action  qui  s'y 
exerça  d'une  manière  vraiment  habile,  fut  celle  de  l'Autriche  profitant 
des  inquiétudes  générales  pour  enchaîner  la  Russie  au  statu  guo  et 
s'assurer  à  elle-même  la  prépondérance  dans  les  congrès  des  souve- 
rains. La  France  (\it,  et  devait  d'abord  être  tout  entière  au  soin  de  se 
libérer  des  engagemens  que  lui  avait  imposés  l'Europe,  et  de  ht  tutelle 
exercée  à  Paris  même  par  ses  ambassadeurs  réunis  en  conférence. 
Le  malheur  grandit  un  peuple  autant  que  la  prospérité;  et  s'il  n'est 
guère  dans  notre  histoire  d'époque  plus  triste,  il  n'en  n'est  pas  de  plus 
honorable  que  cette  période  des  quatre  années  de  l'occupation  étran- 
gère, suivie  de  la  libération  de  notre  territoire,  du  merveiUeux  réta- 
blissement de  nos  finances  et  de  notre  prospérité.  U  fut  donné  à  la 
restauration  de  réparer  des  désastres  dont  elle  n'était  pas  comptidble» 
et  de  faire  reprendre  à  la  France  cette  attitude  d'égalité  que  ses  vain- 
queurs d'un  jour  inclinaient  à  lui  refuser. 

Son  gouvernement  ne  porta  dans  la  poHtique  étrangère  aucune  vue 
ambitieuse  et  hardie;  ses  embarras  intérieurs  et  les  méfiances  jalouses 
de  l'Europe  l'en  auraient  empêché;  mais  il  tint  à  honneur  d'intervenir 
dans  toutes  tes  grandes  transactions,  et,  de  fait,  il  n'en  est  pas  une  oà 
le  nom  de  la  France  ait  été  oubHé;  il  en  est  même ,  celles  relatives  à  la 
Grèce,  par  exemple,  oà  ce  nom  a  pesé  son  juste  poids.  L'expédition 
de  18S3  en  Espagne  offrait  au  gouvernement  des  Bourbons  Focca- 
sion  de  fonder  sur  des  bases  prudemment  réformatrices  un  système 
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d^iniuence  dans  FEarope  méridionale  ;  peut-être  lai  eût-il  alors  été 
donné  de  régler  le  sort  de  rAmérique,  et  de  prévenir  poar  les  deux 
mondes  une  longue  série  d*épreuYes  et  de  calamités  ;  mais  une  influence 
areugle  et  fatale  enchaînait  dès  lors  la  liberté  de  son  action ,  et  ce 
pouvoir  donna  à  Funivers  le  douloureux  spectacle  d'un  gouvernement 
s'ablmant  au  sein  d'une  prospérité  sans  exemple,  qui,  en  croissant 
chaque  jour,,aagmentait  ses  périb  et  précipitait  sa  chute. 

Enfin  retentit  le  canon  de  1830  ;  le  royaume  des  Pays-Bas  tomba 
«comme  un  château  de  cartes,  et  la  Pologne  se  suicida  avec  les  armes 
qu'on  lui  avait  laissées.  La  restauration  française ,  clé  de  voâte  de  cet 
édifice,  fut  emportée  par  une  bourrasque ,  et  bientôt  la  crise  orientale 
préparera  pour  l'Europe  des  dangers  plus  sérieux  que  ceux  dont  la 
menacèrent,  en  1830,  les  mouvemens  révolutionnaires  de  l'Italie  et  les 
vagues  agitations  de  l'Allemagne.  H  ne  restera  peut-être  alors,  de  l'é- 
difice de  1815,  que  des  ruines  et  des  enseignemens. 

Rappeler  ce  qui  ne  se  fit  pas  à  Vienne,  autant  par  la  faute  des  cir- 
constances que  par  celle  des  hommes ,  c'est  avoir  esquissé  en  quelque 
sorte  la  tAche  réservée  à  l'avenir.  Il  est  temps  que  le  respect  des  na- 
tionalités vraiment  vivantes  devienne  la  base  du  système  politique,  et 
qu'on  fasse,  de  l'équilibre  européen,  bien  moins  le  but  d'arrangemens 
factices  que  la  conséquence  naturelle  de  dispositions  durables ,  dictées 
par  le  ^œu  des  peuples,  et  sanctionnées  par  Idir  bien-être. 

On  n'invoque  point  ici  cette  étroite  nationalité,  résurrection  du  génie 
antique,  que  les  rêve-creux  de  l'Allemagne,  dans  leur  haine  du  cos- 
mopolitisme français,  prétendaient  imposer  à  leur  patrie;  l'unité  des 
idées  prépare  l'unité  des  institutions  et  des  mœurs,  et  le  jour  qui  ver- 
rait triompher  le  principe  des  nationalités,  verrait  aussi  consacrer  un 
droit  public  nouveau,  plus  rigoureusement  applicable  à  toutes. 

L'on  ne  croit  pas  non  plus  que  les  arrangemens  d'où  dépendra  désor- 
mais la  stabilité  du  monde,  puissent  être  irrévocablement  empêchés' 
par  l'autorité  de  faits  antérieurs,  qui  ne  se  concilieraient  pas  avec  eux.  ^ 
n  est  teb  faits  qui,  après  avoir  été  sociaux  et  civilisateurs,  ont  pourtant 
cessé  de  l'être  ;  si  ceux-là  succombent ,  ils  n'ont  pas  de  droit  à  invo- 
quer, car  un  droit  ne  prescrit  pas  contre  la  Providence.  Les  sécularisa- 
tions et  les  médiatisations  germaniques  ont  contrarié  des  titres  respec- 
tables, sans  doute,  et  cependant  ces  actes  ont  trouvé  leur  sanction  dans 
leurs  résultats  définitifs  et  les  nécessités  de  l'époque.  Les  grands  états 
sont  une  condition  essentielle  du  développement  de  la  civilisation  mo- 
derne; condition  mieux  sentie  et  d'une  réalisation  de  plus  en  plus  fa- 
bule, à  mesure  que  la  science  administrative  se  perfectionne,  et  que  les 
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distances  dispartifiant  devint  d«ft  moUmBom^wx*  C^ptmtàptp  fol 
appartient  autant  k  Tordre  inteileotnel  qu'à  l'M-dre  politifoe,  ne  fMat 
manquer  d*infliier  sur  UorgaimtiQu  fiituredo  monde,  et  l'esprit  libénl, 
€pà  préside  anx  relations  intérieures^  deapeoples»  pénétrera  le  droit  in- 
ternational qui  en  a  trop  rarement  reçu  l'empreinte. 

Peut-être  n'est-ce  pas  non  plus  une  simple  illasîQn  d'komme  dt  bien 
que  d'attendre  des  progrès  de  la  raison  publique  et  de  rexpévîmiee 
des  cabinets  plutôt  que  des  chances  de  la  guerre»  ces  amélionliois 
progressives»  La  guerre  est  avyourd^hin  plua  difficile  et  pk»  déerédilée 
q«'on  ne  pense;  l'on  commence  à  douter  de  son  oiScacité»  et  à  com- 
prendre qu'il  ne  lui  estgnère  pUi&  donné  d'ajrréter  le  mouvement  n^ 
turel  des  nations  qu'à  l'inquisition  d'empéeber  celui  des  idées* 

Que  la  France  poursuive  donc  avec  une  énergique  ccmfianee  le  paci- 
fique et  conciliant  système  cpi'eUe  a  eu  l'honneur  de  fonder  au  mîlie« 
des  circonstances  les  plus  terribles;  qu'elle  apprenne  à  estimer  à  Wor 
juste  valeur  les  lentes  et  glorieuses  victoires  de  la  civiyaation  et  de 
l'expérience,  préparées  dans  la  silence  des  cabinets»  et  que  Dieu  ne  fiît 
pas  payer  aux  peuples  au  prix  des  larmes  et  du  sang  de  générations 
entières  ;  qu'un  respect  profond  pour  Les  droits  des  autres  présLie  Ion- 
jours  à  sa  politique^  et  qu'dle  ne  renverse  que  là  où  la  Providence  anm 
déjà  prononcé;  qu'elle  se  pénètre  de  cette  mission  modératrice  à  la- 
quelle la  convient  sa  position^  son  génie*  et  ses  plus  honorables  sonve» 
nirs.  C'est  ainsi  qu'elle  pourra  reurdar  l'instaiit  des  eonflagrations 
européennes,  et  Caire  ambitionner  aux  nations  une  alltanee  qui  doit 
fixer  leurs  destinées.  Qu'enfin,,  si  la  main  de  Dieu  laisse ,  au  jour  de  la 
colère,  échapper  la  guerre  généride  comme  la  phis  redoutable  des 
épreuves,  que  la  France  j  entre  le  plus  tard  possible,  libre  do  toot 
engagement,  et  se  refusant  à  lier  son  sortà  des  intérêts  qui  hû  sont 
étrangers;  que  son  gouvernement  descende  hardiment  au  fond  de 
cette  question  d'Orient  qui  semble  contenir  en  germe  toutes  les  autres, 
et.4pi'U  ose  seul,  s'il  le  faut,  avcûr  raison  contj^e  les  préjugée  de  tous. 

LOD19  im  GARfftf. 
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HISTORIENS  LITTERAIRES 

DE  LA  FRAKCHL 


DU  GENIB  CRITIQUE  ET  DE  BAYLE. 


La  critique  s'appKqaant  à  fiMl,  il  y  en  a  de  <fiyerM8  mrtes 
sefoa  tes  objets  qa'eHe  embrasse  et  qn^elle  poursak;  il  y  a  fat  cri- 
tique historique,  littéraire,  grammaticale  et  philologique,  etc.,  etc. 
Mais  en  la  ccnsidéraBt  meinsdaiis  la  (Byersilé  des  sujets  que  dans 
le  procédé  qu'elle  y  emploie ,  daas  la  fispositiofn  et  l^ore  qu'elte 
y  apporte ,  on  peut  disiingoer  en  gros  deux  espèces  de  critique, 
runefeposée,  com^atrée,  plus  spéciale  et  plus  lente,  édaircis-» 
saut  et  quelqueiiMS  rammant  le  passé,  en  déterrant  et  en  diseii-* 
tant  les  débris,  disirSmant  et  classant  tonte  une  série  êBOh* 
fovrs  on  de  connaissances;  les  CaaaiAon,  lesf'tf>rlchis,  les  Mdffl*' 
hn,  les  Fréret,  sont  ks  nttttres  en  ce  genre  sérèreet  profiind. 
Umb  y  rangerons  aussi  «enx  deiH!fitic{ues  Uttéraiwis,  &  propre*» 
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ment  parler,  qui»  à  tète  reposée»  s*exercent  sur  des  sujets  déjà  fixés 
e^  établis ,  recherchent  les  caractères  et  les  beautés  particnlières 
aux  anciens  auteurs,  et  construisent  des  arts  poétiques  ou  dei^ 
rhétoriques,  à  Texemple  d'Aristote  et  de  Quiniilien.  Dans  Tautre 
genre  de  critique,  que  le  mot  de  journaliste  exprime  assez  bien, 
je  mets  cette  faculté  plus  diverse,  mobile,  empressée,  pratique^ 
qui  ne  s*est  guère  développée  que  depuis  trois  siècles,  qui,  des 
correspondances  des  savans  où  elle  se  trouvait  à  la  gène,  a  passé 
vite  dans  les  journaux,  les  a  multipliés  sans  relâche,  et  est  de- 
venue ,  grâce  à  Timprimerie  dont  elle  est  une  conséquence ,  Fun 
des  plus  actifs  intrumens  modernes.  Il  est  arrivé  qu'il  y  a  eu,  pour 
les  ouvrages  de  Fesprit,  une  critique  alerte,  quotidienne,  pu- 
blique, toujours  présente,  une  clinique  chaque  matin  au  lit  du 
malade,  si  Ton  ose  ainsi  parler  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  ou 
contre  l'utilité  de  la  médecine  se  peut  dire,  à  plus  forte  raison, 
pour  ou  contre  l'utilité  de  cette  critique  pratique  à  laquelle  les 
bienportans  même,  en  littérature,  n'échappent  pas.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  le  génie  critique,  dans  tout  ce  qu'il  a  de  mobile,  de  libre  eC 
de  divers ,  y  a  grandi  et  s'est  révélé.  Il  s*est  mis  en  campagne  pour 
son  compte,  comme  un  audacieux  partisan;  tous  les  hasards  et 
les  inégalités  du  métier  lui  ont  souri,  les  bigarrures  et  les  iatigues 
du  chemin  l'ont  flatté.  Toujours  en  haleine,  aux  écoutes ,  faisant  de 
fausses  pointes  et  revenant  sur  sa  trace ,  sans  système  autre  que 
son  instinct  et  l'expérience,  il  a  fait  la  guerre  au  jour  le  jour, 
selon  le  pays,  la  guerre  à  fcd/,  ainsi  que  s'exprime  Bayle  lui- 
même,  qui  est  le  génie  personnifié  de  cette  critique. 

Bayle,  obligé  de  sortir  de  France  comme  calviniste  rdaps ,  ré- 
fugié à  Rotterdam  où  ses  écrits  de  tolérance  aliénèrent  bientôt  de 
lui  le  violent  Jurieu,  persécuté  alors  et  tracassé  par  les  théolo- 
giens de  sa  communion ,  Bayle  mort  la  plume  à  la  main  en  les  ré- 
futant ,  a  rempli  un  grand  r6le  philosophique  dont  le  dix-huitième 
,  siècle  interpréta  le  sens  en  le  forçant  un  peu ,  et  que  H.  Leroux  a 
bien  cherché  i  rétablir  et  à  préciser  dans  un  excellent  article  de 
son  Encyclopédie.  Ce  n'est  pas  ce  qui  nous  occupera  chez  Bayle; 
BOUS  ne  saisirons  et  ne  relèverons  en  lui  que  les  traits  essentiels 
dn  génie  critique  qu'il  représente  à  un  degré  merveilleux  dans  M 
pureté  et  son  plein,  dans  son  empressement  discursif^  dans  sa  car 
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riorité  aflamée»  dans  sa  sagacité  pénétrante,  dans  sa  versatilité 
perpétuelle  et  son  appropriation  à  chaque  chose  ;  ce  génie ,  selon 
nous,  domine  même  son  rôle  philosophique  et  cette  mission  mo- 
rale qu'il  a  remplie  ;  il  peut  servir  du  moins  à  en  expliquer  le  plus 
naturellement  les  phases  et  les  incertitudes. 

Bayle,  né  au  Cariât,  dans  le  comté  de  Foix,  en  1647,  d'une 
femille  patriarcale  de  ministres  calvinistes,  fut  mis  de  bonne 
heure  aux  études,  au  latin,  au  grec,  d'abord  dans  la  maison 
paternelle,  puis  à  l'académie  de  Puy-Laurens.  A  dix-neuf  ans, 
il  fit  une  maladie  causée  par  ses  lectures  excessives  ;  il  lisait  tout 
ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  mais  relisait  Plutarque  et  Montaigne 
de  préférence.  Étant  passé  à  vingt-deux  ans  à  l'académie  de  Tou- 
louse, il  se  laissa  gagner  à  quelques  livres  de  controverse  et  à  des 
Taisonnemens  qui  lui  parurent  convaincans,  et  ayant  abjuré  sa 
religion ,  il  écrivit  à  son  frère  atné  une  lettre  très  ardente  de  pro- 
sélytisme pour  l'engager  à  venir  à  Toulouse  se  faire  instruire  de 
la  vérité.  Quelques  mois  plus  tard ,  ce  zèle  du  jeune  Bayle  s  était 
refroidi  ;  les  doutes  le  travaillaient ,  et ,  dix-sept  mois  après  sa  con- 
version,  sortant  secrètement  de  Toulouse,  il  revint  à  sa  faimille  et 
au  calvinisme.  Hais  il  y  revint  bien  autre  qu'il  n'y  était  d'abord 
€  Un  savant  homme,  a-t-il  dit  quelque  part,  qui  essuie  la  cen-* 
€  sure  d'un  ennemi  redoutable,  ne  tire  jamais  si  bien  son  épingle 
€  du  jeu  qu'il  n'y  laisse  quelque  chose,  d  Bayle  laissa  dans  cette 
première  école  qu'il  fit  tout  son  feu  de  croyance,  tout  son  aiguil- 
lon de  prosélytisme  :  à  partir  de  ce  moment ,  il  ne  lui  en  resta 
phis.  Chacun  apporte  ainsi  dans  sa  jeunesse  sa  dose  de  foi,  d*a^ 
mour,  de  passion ,  d'enthousiasme:  chez  quelques-uns,  cette  dose 
se  renouvelle  sans  cesse  ;  je  ne  parle  que  de  la  portion  de  foi , 
d'amour,  d'enthousiasme,  qui  ne  réside  pas  essentiellement  dans 
l'ame ,  dans  la  pensée ,  et  qui  a  son  auxiliaire  dans  l'humeur  et 
dans  le  sang  ;  chez  quelques-uns  donc  cette  dose  de  chaleur  de 
sang  résiste  au  premier  échec,  au  premier  coup  de  tète,  et  se 
perpétue  jusqu'à  un  âge  plus  ou  moins  avancé.  Quand  cela  va 
trop  loin  et  dure  obstinément,  c'est  presque  une  infirmité  de 
l'esprit  sous  l'apparence  de  la  force ,  c'est  une  véritable  incapa- 
cité de  mûrir.  11  y  a  des  natures  poétiques  ou  philosophiques  qui 
restent  jusqu'au  bout ,  et ,  à  travers  leurs  diverses  transformations^ 
TOME  IV.  55, 
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Sayle^  aiureiaeiit  Uvovisé  çt  pétri  saloa  implii^  àmm  m^la^^ 
jse  irouva,  dès  h,à  premî^e  flasune  j«(ée,  une  oaUire  tonjt  ^^iwi*- 
lôc  réiduite  et  oonsomaiée^  et  à  pantîr  de  là  ji  ne  perilit  plus  j^ 
mais  son  équilibre.  Pneinière4li^posiftioa  admirable  pour  ^œller 
4IU  génie  critique  qui  ne  sou^e  pas  qu*on  soit  ianatique  ou  m^me 
trop  convaiACu ,  ou  épris  d'une  autre  paasion  qqelcouque. 

Bayle  allfà  eontinuer  ses  études  à  Genève  en  1670,  et  il  y  deiwC' 
précopteuTy  d'a)}ordobez  ]tf .  de  Norinandie,  syndic  4e  larétpiibU- 
que ,  et  ensuite  chez  le  comte  de  Shona»  seiipieiir  de  €oppet  D 
^ommenoe  à  connaUre4e  moede,  les  sa  vans,  M.  Minutoli,  M.  Fat)!!, 
M.  Pictet,  M*  Tronchîn,  M.  Burlamaqui,  M.  Constant,  loates  cas 
A^res  protestaiktes  sérioases  ^  appliquées.  On  établit  dos  ooofié^ 
renoes  de  jeunes  gens,  pour  lesquelles  il  s'essaie  à  déployer  ses  resr 
sources  de  bel  esprit,  ses  premiers  lieux-communs  d'évuditioii,^ 
où  M.  Basnage ,  autre  ithistre  jeune  homme ,  ne  brille  pas  moins.  Il 
assiste  à  des  sermons ,  à  des  expériences  de  philosophie  naturelle» 
et  à  prqpos  des  expériences  de  M.  Choiiet  anr  le  venin  des  vipères 
et  siur  la  pesanteur  de  Tair,  il  remarque  ^que  c'est  là  le  génie  du 
siècle  et  des  philosophes  modernes.  A  Toceasien  des  coatroversei 
et  querelles  entre  les  iJbéologiens  de  sa  religion,  il  énonce  d^  sa 
-maxime  de  gardor  toujours  une  oreUle  pour  C  accusé.  A  vingt-quatre 
ans,  sa  tolérance  -e&t  fondée  autantqu'eile  le  aéra  jamais.  La  philo- 
sophie péripatéticienne,  qu'ilavaitapprise  ohes  les  jésuites  de  To«- 
Joiise,  ne  le  naiient  pas  le  moins  du  mende  en  présence  du  système 
-de  Descartes auquel  il  s'appliqBe;4Biais  ne  eroyez  pas  qu'ils  y  livre» 
-Quand  plus  tard  il  s'agira  pour  lui  d'aller  s'établir  en  UpUande ,  il 
laisstfa  échapper ;son  secret  :  t  Le  cartésianisme,  dit4l,  ne  serapas 
«  une  affaire  ( un  okstMcle) ,  je  le  regarde  sôni^lement  comme  une 
c  hypothèse  ingénieuse  qui  peut  servir  à  expliquer  certains  efiEots 
«  naturels....  Plus  j'èiudie  la  philosophie ,  plus  j'y  trouve  d'inoer^ 
«  titude.  La  différence  entre  les  sectes  ne  va  qu'à  quelque  prf^* 

<  hilité  de  plus  ou  de  moins.  U  n  y  ee  a  point  encere  qui  ait  frappé 
«  au  but,  et  jamais  on  n'y  frappera  apparemment,  tant  sont  gruih* 

<  des  les  profondeurs  de  Dieu,  dans  le  s  œuvres  de  la  nature,  aussi 
f  bien  que  dans  celles  de  la  grâce.  Ainsi  vous  pouv^  dire  i 
f  M.  Gaillard  (  qui  s'cniremettait  pour  lui  )  que  je  ^nis  on  philor^ 
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riDplé  8àii8  etiiÉl^nent,  éc  401  i^egârdé  Arisiote ,  lEpicare,  Des- 
c  enrtès,  côMm  des  invetktetanhs  de  cohjec^tarés  que  Ton  soit  oa 
c  ^ùe  Ton  qwifle  selon  que  Ton  veut  chci^cher  plutôt  un  tel  qu'un 
c  tel  atnmemen  t  debprit  »  Cest  ainsi  qu'on  le  roit  engager  ses  cou- 
siils  à  pretfidre  le  plus  quHIs  pourront  de  philosophie  péripaté* 
tidenne,  sauf  à  s*en  défenre  ensuite,  quand  ils  auront  goûté  la 
noutelte  :  «  Us  garderont  de  ceRe^là  la  méthode  de  pousser  yive- 
c  ment  et  subtifement  une  objection  et  de  répondre  nettement  et 
«r  prëeisëment  aux  difficultés.  1  Ce  mot  que  Bayle  a  lâché ,  de 
pi^midre  telle  ou  tdte  philosophie,  selon  Vammemtnt  d'esprit  qu'on 
diebdie  pobi^  le  mùmént ,  est  significatif  et  trahit  une  disposition 
chez  lui  instinctite,  le  fort,  ou  si  Ton  veut,  le  feibfe  de  son  génie. 
Ce  mot  hii  revient  souvent;  le  côté  de  l'amusenlent  de  l'esprit  le 
frappe ,  le  séduit  en  toute  chose.  Il  prend  plaisir  à  voir  les  petites 
furies  qui  se  logent  dans  les  écrits  des  théologiens,  dans  les  atta- 
ques de  M.  Spanheim  et  les  réponses 'de  M.  Amyrault;  il  ajoute, 
il  est  vrai ,  par  correctif  :  s*il  ntj  a  pas  plus  sujet  de  pleurer  que  de 
sedhertity  en  voyant  les  faiblesses  de  l'homme.  Mais  Famusement 
du  curieux ,  on  le  sent ,  est  chose  essentielle  pour  lui.  Il  se  met  à 
la  fenêtre  et  regarde  passer  chaque  chose  ;  les  nouvelles  même  Tu- 
musent;  il  est  notwelliste  à  tonte  outrance;  sa  curiosité  est  affamée 
par  tes  victoires  dé  Louis  XIV.  IF  amuse  son  frèrfe  par  le  récit  de  la 
mdrt  du  comte  de  Saint-Pol.  Plus  loin,  il  exprime  son  grand  plaisir 
de  lire  te  Comte  de  Gabalis,  quoique,  au  reste ,  plusieurs  endroits 
profanes  fassent  beaucoup  de  peine  aux  consciences  tendres.  Ces 
consciences  tendres  ont-^Iles  tort  ou  raison?  N'est-ce  pas  bien, 
en  certaines  matières,  d'avoir  la  conscience  tendre?  Bayle  ne  dît 
ni  oui  ni  non  ;  mais  il  note  leur  scrupule,  de  m^me  qu  il  exprime 
son  plaisir.  Cette  indifFérence  du  fond,  il  faut  bien  le  dire,  cette 
tolérance  prompte,  facile,  aiguisée  de  plaisir,  est  une  des  condi- 
tidns  essentielles  du  génie  critique,  dont  Te  propre,  quand  il  est 
cottif^lét,  'consiste  à  courir  au  premier  signe  sur  le  terrain  d'un 
cMêÊttm,  à  s'y  tfouter  à  Taise,  à  s*y  jouer  en  maître  et  à  connaître 
de  tomes  choses.  Il  avertit  en  un  endroit  son  frère  cadet  qu'il  lui 
parle  des  livres  sans  aucun  égard  à  la  bonté  ou  à  l'utilité  qu'on  en 
peut  tirer  :  c  Et  ce  qui  me  détermine  à  vons  en  faire  mention  est 
c  uniquement  qu'ils  sont  nouveaux,  ou  que  je  les  ai  lus,  ou  que  fen 
«  ai  ou!  parler.  >  55. 
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Bayle  ne  peut  s'empêcher  de  faire  aiasi;  il  s*eQ  plaint,  il  s'en 
blâme  t  et  retombe  toujours  :  a  Le  dernier  livre  que  je  vois ,  écrit-  • 
«r  il  de  (xenève  à  son  frère ,  est  celui  que  je  préfère  à  tous  les  au- 
«  très.  »  Langues,  philosophie,  histoire,  antiquité,  géographie, 
livres  galans ,  il  se  jette  à  tout ,  selon  que  ces  diverses  matières  lui 
sont  offertes  :  «r  D*oà  que  cela  procède,  il  est  certain  que  jamais 
c(  amant  volage  n  a  plus  souvent  changé  de  maltresse,  que  moi  de 
«  livres,  d  U  attribue  ces  échappées  de  son  esprit  à  quelque  manque 
de  discipline  dans  son  éducation  :  «  Je  ne  songe  jamais  à  la  manière 
«  dont  j'ai  été  conduit  dans  mes  études ,  que  les  larmes  ne  m'en 
cr  viennent  aux  yeux.  C*est  dans  Tâge  au-dessous  de  vingt  ans  que 
c(  les  meilleurs  coups  se  ruent:  c*est  alors  qu'il  faut  faire  son  em- 
«  plette.  »  U  regrette  le  temps  qu'il  a  perdu  jeune  à  chasser  les 
cailles  et  à  hâter  les  vignerons  (ce  dut  être  pourtant  un  pauvre 
chasseur  toujours  et  un  compagnon  peu  rustique  que  Bayle,  et  il 
ne  put  guère  jouir  des  champs  que  pendant  la  saison  qu'il  passa , 
afiaibli  de  santé,  aux  bords  de  TArriège);  il  regrotte  même  le  temps 
qu'il  a  employé  à  étudier  six  ou  sept  heures  par  jour,  parce  qu'il 
n'observait  aucun  ordre,  et  qu'il  étudiait  sans  cesse  par  anticipation. 
Le  journal,  suivant  lui,  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  dessert  £  esprit; 
il  faut  faire  provision  de  pain  et  de  viande  solide  avant  de  se  dis- 
perser aux  friandises,  a  Je  vous  l'ai  déjà  dît ,  écrit-il  encore  à  son 
<r  frère,  la  démangeaison  de  savoir  en  gros  et  en  général  diverses 
<(  choses  est  une  maladie  flatteuse  {amabïiïs  imania) ,  qui  ne  laisse 
<r  pas  de  faire  beaucoup  de  mal.  J'ai  été  autrefois  touché  de  cette 
<r  même  avidité ,  et  je  puis  dire  qu'elle  m'a  été  fort  préjudiciable.  i> 
Mais  voilà,  au  moment  même  du  reproche ,  qu'il  l'encourt  de  plus 
belle;  il  voudrait  tout  savoir,  même  les  détails  rustiques ,  lui  qui 
tout  à  l'heure  regrettait  le  temps  perdu  à  la  chasse;  il  demande 
mainte  observation  à  son  frère  sur  les  verreries  de  Gabre,  sur  le 
pastel  du  Lauragais.  Il  le  presse  de  questions  sur  les  nobles  de  sa 
province ,  sur  les  tenans  et  aboutissans  de  cliaque  famille,  cr  Je  sais 
<i  bien  que  la  généalogie  ne  fait  pas  votre  étude ,  comme  elle  aurait 
«r  été  ma  marotte  si  j'eusse  été  d'une  fortune  à  étudier  selon  ma 
«  fantaisie.  >  Il  complimente  son  frère  et  se  réjouit  de  le  voir  toudié 
delà  même  passion  que  lui,  de  connaître  jusqu'aux  moindres  parU* 
cularités  des  grands  hommes.  A  propos  de  ses  migraines  fréquentes. 
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ca  n'est  pas  Fëtiide  qui  en  est  cause  »  solvant  loi,  parce  qu'il  ne 
s'applique  pas  beaucoup  à  ce  qu'il  lit  :  «  Je  ne  sa»  jamais»  quand 
ff  je  commence  une  compoutbn  »  ce  que  je  dirai  dans  la  seconde 

ff  période.  Ainsi ,  je  ne  me  fatigue  pas  excessivement  Fesprit 

a  Aussi  pressens-je  que ,  quand  même  je  pourrais  rencontrer  dans 
ff  la  suite  qudque  emploi  à  grand  loisir,  je  ne  deviendrais  jamais 
«  profond.  Je  lirais  beaucoup ,  je  retiendrais  diverses  choses  vago 
<r  more,  et  puis  c*est  tout  »  Ces  passages  et  bien  d*autres  encore 
témoignent  à  quel  degré  Bayle  possédait  rinstinct»  la  vocation 
critique  dans  le  sens  o&  nous  la  définissonSy 

Ce  génie  y  dans  son  idéal  complet  (et  Bayle  réalise  cet  idéal 
plus  qu'aucun  autre  écrivain]»  est  au  revers  du  génie  créateur  et 
poétique»  du  génie  philosophicpie  avec  système;  il  prend  tout  en 
considération  »  fait  tout  valoir,  et  se  laisse  d'abord  aller»  sauf  à 
reyenir  bientôt  Tout  esprit  qui  a  en  soi  une  part  d'art  ou  de  sys- 
tème n*adme1t  volontiers  que  ce  qui  est  analogue  à  son  point  de 
vue»  à  sa  prédilection.  Le  génie  critique  n*a  rien  de  trop  digne, 
ni  de  prude»  ni  de  préoccupé  »  aucun  quant  à  soi.  11  ne  reste  pas 
dans  son  centre  ou  à  peu  de  distance  ;  il  ne  se  retranche  pas  dans 
sa  cour,  ni  dans  sa  citadelle»  ni  dans  son  académie;  il  ne  craint 
pas  de  se  mésallier  ;  il  va  partout  »  le  long  des  rues»  s'infbrmant , 
accostant;  la  curiosité  rallèche»  et  il  ne  s* épargne  pas  les  régals 
qui  se  présentent.  Il  est»  jusqu'à  un  certain  point»  tout  à  tous» 
comme  l'apdtre»  et  en  ce  sens  il  y  a  toujours  de  Toptimisme  dans 
le  critique  véritablement  doué.  Hais  gare  aux  retours!  que  Juriea 
se  méfie!  L'infidélité  est  un  trait  de  ces. esprits  divers  et  intelli- 
gens  ;  ils  reviennent  sur  leurs  pas  »  ils  prennent  tous  les  côtés  d'une 
question»  ils  ne  se  font  pas  faute  de  se  relater  eux-mêmes. 
Ciombien  de  fois  Bayle  n'a-t-il  pas  changé  de  rôle»  se  déguisant 
tantôt  en  nouveau  converti»  tantôt  en  vieux  catholique  romain» 
heureux  de  cacher  son  nom  et  de  voir  sa  pensée  foire  route  nou- 
velle en  croisant  l'ancienne  I  Un  seul  personnage  ne  pouvait  suffire 
à  la  célérité  et  aux  reviremens  toujours  justes  de  son  esprit  mo- 
bile» empressé»  accueillant.  Quelque  vastes  que  soient  les  espa- 
ces et  le  champ  défini»  il  ne  peut  promettre  de  s'y  renfermer»  ni 
s'empêcher»  CMnme  il  le  dit  admirablement»  de  ftnre  des  courses 
sur  toutes  sortes  d'auteurs.  Le  voilà  peint  d'un  mot. 
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Bay1e8*«iiMyarbë£m«rap  donatsim  8é}owàC»p^ 
précepteur  éM  filii'do«<Mble  dB  Dhooa.  I^  piécanew 
pressenltU^il,  ààM  ot  olâfteaadepais  si  céMure»  riiitiittiiooa- 
tFaire  du  gèim  fotar'  dw  lies  t  Le  Wc  eslique  Bsyle  aiâiait  pen  las 
dMimps ,  ^il  n'ifsit  aiien*  tcm»  rèvwmr  dans  Tesprit,  riea  ipii  le 
coMsoIât  dans  le  commerce  avee  la  natiue.  Plus  aiéiakiariiqiie  que 
gai  de  teispémMvi ,  nais  pttrœ  quil  était  de  pitite  c^ntféexkm, 
arec  de  Pagrément  et  da  badkiage  dlias l'esprit,  il  n^aimait  qae 
les  livres*,  l'étade,  la  oonvereadon  des  leltréset  pUlosopheft.  Son 
désir  de  Taris  et  de  toat  ce  qui  Fem  pourrait  Approcher  était 
grand.  H  a  maintes^'  foéft  exprimé  le  regret  de  n'être  pat  mé  daas 
UBe  ville  capitale,  el  il  confésee  dans  sa  BépomeamjD  QueaionB^  d^mm 
Provincial  cpi'M  a  ë«é  éc&iré  sar  les-  ressources  de  Pitris  pour  avoir 
senti  lepréfjodiœ  de  la  prhratioft.  11  quitta  doue  Coppet  pour  Rouen 
dans  cette  idée  de  se  rapprodiev  à  tout  prix  du  centre  des  bettoB^ 
lettres  et  de  la  politesse ,  et  du  fo\  er  des  bibliothèques  :  a  J'ai  fiât 
<r  comme  toutes  les  grandes  armées  qui  sont  sur  pied  pour  ou 
«  contre  b  France ,  elles  décampent  de  partout  où  elles  ne  troo* 
«  vent  point  de  fourrages  ni  de  vivres,  d  Fréeepleur  à  Rooei  et 
mécontent  enonre,  précepteur  à  Paris  enfin  ^  mais  sans  liberté , 
sans  loisir,  inirodait  aux  conférences  qui  se  tenaâeot  chu  IL  Hfr- 
imge,  et  conaaissam  VL  Gourait  et  cpielques  autres,  mais  afiroc  le 
regret  de  ses  lien»,  Bayle  accepta ,  en  1675,  anecham  de  (dulo* 
Sophie  à  Sedan,  et  dut  se  remettre  aux  exercices  dialectiques  quil- 
avait  un  peu  négligés  pour  les  lettres.  Pendant  toutes  ceaaooées, 
sa  £ftcultë  criiiqve  ne  se  fait  jour  que  par  sa  correspondance,  qui 
est  abondante.  Il  ne  devint  véritablement  auteur  que  par  sa  Lettre 
svrki  Comi/es( t6S2)^  Un  an  auparavant,  Ba>  chaire  de  philosophie 
à  Sedan  avait  été  supprimée ,  et  après,  qaeltpie  séjour  à  Parie  il 
s'était  décidé  à  accepter  une  chaire  de  phâesopUe  et  d^Ustoiee 
qu'on  fondait  pour  hii  à  Rotterdam.  Sa  Critique  générale  dé  tHi$^ 
t&irê  dm,  Caivimsme  dku  père  Mai$nh&urg  pavet  cette  mène  année 
168&,  et  jusqu'en- décembre  ITOê,  époqee  de  sa  merr,  sa  carrière, 
à  Nombre  dls*Ia  statue  d'ÉMsme ,  ne  ftit  ptas  marquée  que  par  dee 
écrits ,  des  contint  erses  ttttéraines  o«i  philosophique»;  et  aprèe  ees 
diif)utes  de  pkine  aA^c  Juriev,  LeclerCt  Bernard  et  Jacfoelec^ 
après  son  petit  déméléavec  le  domestique  chateuilleux  de  la  reine 
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HSbn^ine  Jes  plus  graves  évièneméns  pour  hri^farenl  ses  flêrhétia- 
gemeûs  (en  1688  et  eniffSÎ) ,  qui'lul  brouîlfelem  sesfKvres  ei^a 
papiers.  La  perte  de  sa  chaire,  en  1693,  ïuî  ¥ttt*inoîns "fâcheuse  à 
«uppower  qu'A  n*aurait  semHé,  «t,  dans  fe  modération  de  ses 
goftts ,  11  y  rit  surtotfl  l'occasion  de  loirfi^  et  d^éfude  libre  qui  lui 
OT  revenait.  Entête  d'une  des  lettres  de  sa  Criticptt  générale,  Bayle 
TiOns  tfit  avoir  remarque,  dès  ses  jeunes  ans,<nte  chose  qui  hn  parut 
inen  jolie  et  bien  imitable,  -dans  F  Histoire  de  VAcadénne  française 
•defWiîssoB;  c'est  tjue  cehii-ci  avait  toujotrrs'pflus  cherché,  en  lisant 
un  livre,  Tesprit  et  le  génie  de  Vauteur  que  le  sujet  tnême  qu'on 
y  traitait,  Bayle  apf/Kque  cette  méthode  au  père  Maimbourg;  et 
nous,  au  milieu  de  tous  ces  ouvrages  si  bigarrés  de  censées,  de  ces 
outrages  pareils  à  des  rii^èrc»  qui  serpentent,  'notis  «ppliquerons 
1a  méthode  â  Bayle  hri-même,  nous  occuparyt  de  sa  personne  plus 
que  des  objets  nombreux  où  il  se  disperse. 

Bayle,  d'aprèscequ'on  vient  de  voir,  a  toujours  très  peu  ré- 
sidé i  Paris  malgré  son  vîf  désir.  Il  y  passa  quelques  mois  comme 
précepteur,  en  1675;  41  y  vint  quelquefois  -pendant  ses  vacances 
de  flédan  ;  il  y  resta  dans  TintervaWe  de  son  retoxrrde  Sedan  à  «on 
'dépnrtpour  Rotterdam.  Mais  on  peut  dire  qu*fl»ne  connut  pas  le 
monde  de  Paris ,  la  belle  société  de  ces  années  brîlfantes  ;  son  lan- 
gage et  ses  habitudes  s'en  ressèment  d'abord.  Cette  absence  de 
Varie  est  sans  doute  cause  que  Bayle  parati  à  la  «fois  en  avance  et 
en  retard  sur  son  siècle,  en  retard  d'au  moins  cinquante  ans  par 
son  langage,  sa  feçon  de  parler,  sinon  provinciale,  du  moins 
gauloise,  sa  phrase  longue,  inteminable ,  à  la  latine,  à  la  ma- 
nière du  xvi*siècïe,  à'^peu  près  impossible  à  ^bien  ponctuer;  en 
avance  par  son  dégagement  d'esprit  et  son  peu  de  préoccupation 
pour  les  formes  régulières  et  'les  doctrines  que  te  xvn*  siècle  re- 
iril  en  honneur  après  la  grande  anarchie  du  xv!**.  Bc  Toulouse  à 
"Genève,  de  'Genève  à  Sedan,  de  Sedan  &  Tlott^dam,  Baylfe 
<x>Rtoume,  en  quelque -sorte,  la  France  dupurxvif  siècle  sans 
y  entrer.  11  y  a  deœs  existences  pareSHes  à  des  "arches  de  pcwt 
qiii,  sans  enfrerdansle  pleia  de  la  rivîère,1'embtassentet  unissent 
les  deux  rives.  Si  Bayle  eût  vécu  au  centre  de  la  isociété  lettrée  de 
son  âge,  de  cette  société  polie  que  M.  Rœderer  Vient  d*étudieravetî 
nme  minutre-qui  n'est  pas  sans  agrément ,  et  avec  une  prédilectioa 
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qui  ne  nuit  pas  à  l'exactitude;  si  Bayle,  qui  entra  dans  le  monde 
vers  1675 ,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  culture  la  {dus  diàtiée  de 
la  littérature  de  Louis  XIV ,  avait  passé  ses  heures  de  loisir  dans 
quelques-^uns  des  salons  d'alors,  diez  M^*  de  ia  Sablière»  chez  le 
président  Lamoignon,  ou  seulement  chez  Boileau  à  Âuteuil ,  il  se 
fût  foit  maiQré  lui  une  grande  révolution  en  son  style.  £ût-ce  été 
un  bien?  Y  eût-il  gagné?  je  ne  le  crois  pas.  U  se  serait  défait  sans 
doute  de  ses  vieux  termes  rtier^  bailler,  de  ses  proverbes  un  peu 
rustiques.  U  n'aurait  pas  dit  qu'il  voudrait  bien  aller  de  temps  en 
temps  à  Paris  se  ravictuailler  en  eiprit  et  en  eonnausanee»^  il  n'au- 
rait pas  parlé  de  M""'  de  la  Sablière  comme  d'une  femme  de  grand 
esprit  qui  a  toujours  à  ses  trousses  La  Fontaine,  Racine  (ce  qui  est 
inexact  pour  ce  dernier)  et  les  philosophes  du  plus  grand  nom;  il 
aurait  redoublé  de  scrupules  pour  éviter  dans  son  style  les  équi^ 
toques,  les  vers,  et  tempbi  dans  la  même  période  d'un  on  poitr 
il ,  etc.  9  toutes  choses  auxquelles,  dans  la  pré£ace  de  son  Diction- 
naire critique,  il  assure  bien  gratuitement  qu'il  fait  beaucoup  d'at- 
tention; en  un  mot,  il  n'aurait  plus  tant  osé  écrire  à  toute  bride 
(M'^^  de  Sévigné  disait  à  bride  abattue)  ce  qui  lui  venait  dans 
l'esprit  Hais ,  pour  mon  compte,  je  serais  fâché  de  cette  p^te; 
je  l'aime  mieux  avec  ses  images  franches,  imprévues,  pittores- 
ques ,  malgré  leur  méhinge.  Il  me  rappelle  le  vieux  Pasquier  avec 
un  tour  plus  dégagé,  ou  Montaigne  avec  moins  de  soin  à  aiguiser 
l'expression.  Écoutez-le  disant  à  son  frère  cadet  qui  le  consulte  : 
«Ce  qui  est  propre  à  l'un  ne  l'est  pas  àTautre;  il  faut  donc 
c  faire  la  guerre  à  Tœil  et  se  gouverner  selon  la  portée  de  chaque 
a  génie.....  il  faut  exercer  contre  son  esprit  le  personnage  d*un 
<r  questionneur  fftcheux,  se  faire  expliquer  sans  rémission  tout  ce 
«  qu'il  plaît  de  demander,  d  Comme  cela  est  joli  et  mouvant!  le 
mot  vif,  qui  chez  Bayle  ne  se  Eeiit  jamais  long-temps  attendre,  ra- 
diète  de  reste  cette  phrase  longue  que  Voltaire  reprochait  aux  jan- 
sénistes, qu'avait  en  effet  le  grand  Âmauld,  mais  que  le  père 
Maimbourg  n'avait  pas  moins.  Bayle  lui-même  remarque,  à  ce 
sujet  des  périodes  du  père  Maimbourg,  que  ceux  qui  s'inquiètent 
si  fort  des  règles  de  grammaire,  dont  on  admire  Tobservance  chez 
l'abbé  Flèchier  ou  le  père  Bouhours,  se  dépouillent  de  tant  de 
grâces  vives  et  animées,  qu'ils  perdent  plus  d'un  c6té  qu'ils  ne 
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gRgnent  de  Taotre.  Montesquieu,  qui  conseffiftit  plaisanunent  aux 
adisfnatiqoes  les  périodes  du  père  Maimboorg,  n'a  pas  échappé 
à  son  tour  an  défaut  de  trop  écourter  la  phrase  ;  ou  plutôt ,  Mon- 
tesquieu fait  bien  ce  qu'il  fait  ;  mais  ne  regrettons  pas  de  retrou* 
ver  chez  Bayle  cette  lîbetié  de  feçoa  à  h  Montaigtie,  qui  est,  il. 
rayoue  ingénuement,  de  savoir  quelquefois  ce  quU  dUy  mais  non 
jamais  ce  qutl  va  dire.  Bayle  garda  son  tour  intaet  dans  sa  vie  de 
province  et  de  cabinet ,  il  ne  Teèt  pas  fait  à  Paris  ;  U  eàt  pris  garde 
(avantage ,  il  eût  voulu  se  polir  ;  cela  eût  bridé  et  ralenti  sa  cri- 
tique. 

Une  des  conditions  du  génie  critique  dans  la  plétiitude  où  Bayle 
nous  le  représente,  c'est  de  n'avoir  pas  d*ikr(  à  soi,  de  style: 
fafttons^nous  d'expliquer  notre  pensée.  Quand  on  a  un  style  à  soi , 
comme  Montaigne ,  par  exemple ,  qui  certes  est  un  grand  esprit 
critique,  on  est  plus  soucieux  de  la  pensée  qu^on  exprime  et  de  la 
manière  aiguisée  dont  on  l'exprime ,  que  de  la  pensée  de  l'auteur 
qu'on  explique,  qu'on  développe,  qu'on  critique;  on  a  une  pré- 
occupation bien  légitime  de  sa  propre  œuvre ,  qui  se  £ait  &  travers 
l'œuvre  de  l'autre ,  et  quelquefois  à  ses  dépens.  Cette  distreotion 
limite  le  gàiie  critique.  Si  Bayle  l'avait  eue,  il  aurati  hk  durant 
toute  sa  vie  un  ou  deux  ouvrages  dans  le  goAt  des  Essais,  et  n'eût 
pas  écrit  ses  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  et  toute  sa 
critique  usuelle ,  pratique ,  incessante.  De  plus,  quand  on  a  un  an 
à  soi,  une  poésie,  comme  Voltaire,  par  exemple,  qm  certes  est 
aussi  un  grand  esprit  critique ,  le  plus  grand ,  à  coup  sûr»  depuis 
Bayle^on  a  un  goût  décidé,  qui,  quelque  souple  qu'il  soit,  atteint 
vite  ses  restrictions.  On  a  son  œuvre  propre  derrière  soi  à  l'ho- 
rizon; on  ne  perd  jamais  de  vue  ce  clocher-là*  On  en  fait  in  volon- 
tairement. le  centre  de  ses  mesures.  Voltaire  avait  de  plus  son 
fanatisme  [^osophique,  sa  passion,  qui  faussait  sa  critique.  Le 
bon  Bayle  n'avait  rien  de  semblable.  De  passion ,  aucune;  l'équi- 
libre même;  une  parfaite  idée  de  la  profonde  bizarrerie  du  cœur 
et  de  l'esprit  humain ,  et  que  tout  est  possible ,  et  que  rien  n'est  sûr. 
De.  style,  il  en  avait  sans  s'en  douter  «  sans  y  viser ,  sans  se  tour- 
menter à  la  lutte  comme  Courier,  La  Bruyère  ou  Montaigne  lui- 
même  ;  il  en  avait  suffisamment,  malgré  ses  longueurs  et  ses  paren- 
thèses, grâce  à  ses  expressions  charmantes  et  de  source.  Il  n'avait 
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Tm»  cnli(ifia!.  KafiB'}!  U  B^a^wt  fm^d'sn,  de  pp4m,.  par^ldimi, 
lai  L:exi]ea#fit  Jtoyteii!««  J9icf6ît»j$»Mfiûl^iiii  xtmftmqmédo,  m^ 

0Kèit  d^mn.  ^0m9»^vm>ftjfiUi^ii  nia  î^xnan  iiéamMunmcr  d'noa 
ftonti^  <ie.<im  m  da^anti^  d^^toiiA  1m  teoiga^  ToutsoB  ai»  aal^ 
CBHkfBe»Heicfllisiaio».p9wt  lw>^t^M8|9fto4    ae^égum  ^Adi^ieiii* 

afi»  d»  mMnpi  diWIiMt  hft  lecteur  ei  de.  liûicalovei^  la  ficlioiic:  il 
]Hrévient  lui-même  son  frère  de  ces  artifices  iogénieox  à  progoe 

le  resm  émuiérer  enoore^d^iiivea  manvies  de  uUetti,,eii:  de 
p^aaiooe^  ovi  det  donsr  wqubmw^,  qui  eut.  Sait  de  Bajle.  le  plua^ 
acoonpU  «vHif«et  <|qi^  sia«  siéir,  reeeonipi  dans  son  g^ope,,  rien 
n'ivmtt  vesM  à  la  Wversa  pour  Maiiter  outcoublarle  rare  déTO^- 
loppemon^'de^  sa  feoulté  prkicipate,.  de  sa  pasaiou  uiiîfpie.  Qoaitt 
àk'  re)igiQii.4*alNH4^  il  ffoA  bien  aveueir*  qu'il  est  diffioUe,.  pom: 
])e  pasidire  itnppssibK,  d'être  relîgieiuD  avec  Cerveui:  et  zÂle  eu 
cttksrmt  cbeiïsoi  ceue  Aiciidtâ€ritii|ee:et  diseumvte^  relàebéeef: 
^OGommodami^  lie  «étier  de  critique  est  comme  un  voye^i  per- 
pétael  ttir^ieaieafeeQies.detpeveonvM  eiM&tonMeSfSeffteede-pajf.» 
p»r  cumesilé.  Or.cendieoB^saity 

lUMMii$titik  ceurir  le  moade' 
dm  iie^rkmÊi  pkn  kiMnme  de  Inenç 

Taremetit,  du  moins ,  on  devienfphis  cfeyam,  plus  occupé  dti  but 
invisiUe:  ITf eut  dans  t^  piété  un  Qmnà  jeAne  (f  esprit,  un  retratf- 
chemem  fféqneiit ,  méfme  dans  les  commerces  imiocens  et  pure^ 
ment  agréables  ^  le  conttairer  enfin  de  se  répandre.  La  fiiçon^dont 
Bayie  était  reKgîëut  (et  nous  croyons  qu'lF  Tétait  à*  un  certain 
degré)  ^  Câdhtlt  k  mcrvëilM  avec  té  gétrie  critique  qu*3  avait  en 
partage.  Raiyïe  était  religieux,  disons-nous,  et  nous  tirons  cette 
conclusion  moins  de  ce  quMItcommunîait  quatre  fbis  l*an ,  de  ce 
qu'il  assistait  aux'  {Prières  publiques  et  aw  sermons,  que  de  phi- 
sieurs  sentitaftëns'  dé  ^esîgnaiîon  et  de  confiance  en  Dieu,  qull" 
manifeste  dans  ses  lettres.  Quoiqu'il  avertisse  quelque  part  {i)  de 

(i)  JVétuvflUfj^  im  Affi^lique  tUi  Uttres.  Àyril  1684. 
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jft'jphwg  inpiimi  nm'liQ  4e  mddêlratiw^^iQi  AOÉririt^iK»  iwir 
ifedMMDt  i  «ÉdMHÉeoBoafane,  àQBe4pfail«iophi9>liMlett6»  «uns 
ilriw  àiis$  adqanuoBjnimix  iùmébciM*à>vmniitri^Êkh f oprit  de 
<|gi<iMilwn>  fi|i  tf  avtnoi  éadroite  «oiakis  dan  ifféoâdiiWi  nous 

fmrwêm».i^m^lê  vni^il  m^  B9umafi'fm  dg  fiimif  f  to»  4di(WM  ; 
.  ii|ÉM!laîsferwBiéfÉv.àaMèBiiw«ià9è%lîwjaft^I^ 
.  t^géifapqHwt  ipii.  i(e«st«ÎDMK  diMipià  )irtwrlir  ip(»  kt  im>t  de 
.te|i  Mmfmâmf^WÊm  ÂÊm&  ms  49ffttfa;<l»flft4MWI  de  -««îvetâ 
.  Apvèetela ,  k  MlÉ^bn  «piiAlQf*4i«tQimi0il  9pyle;  il 
iffeliiMbeiiarecnitMÉfe^AMmpîtiÉ^^  «û  bMaqi^e 

îutte>4MMfM kQWroqtti Jmtiafii)!  dtierlifiMPtft^f Bft9«MP k«ue, 
lent A«èCé  dfoM  bill^plairieiiiMièffd  iMT-la^efovjAwm»  il  œen- 
liMiiera  r&pMMm  raati^we  vde  In^iM^llii^  1^  VfiyiQr, i^vw  ses 
eb^efinîtéf  i  <r  iSrd  MMia  «OMTi'^aiHs,  i»  iWMIM-tt)HW(  <MI^    et 

jMitMtreleM;tio#)9f»req^^  3f,4^n#o|]^mti^a 

r<ear  Je;8^>ihMi<É  >  fiit.ft  ePwy»^<eft(fr.^Bftii'tetYMW  d^  «Matre 
Il  pitee  (fe  VÉ§\i^  fymn^  »  ^i4^4mb]^ro<)^e.de  ^aû^  Am- 
m  imiMi  I!w4«  ptoe«df  Kfig)i#Q  {a^.  M*  F,m9fr»  Jk>b  poète 
f  ifmnc^ , mu àe^S^m im^^ff^^  ^  P^ào^i^g^U^w^;, 4:'eat  we 
««^pèQftd0)tiiiié4mÉbbib)e4/\to  »  fit  qi^elqu^s 

;lig^r>bMt)ee  ;<  0»  Aût  betwM^vfi  4^0^  de.^a  Prum^sf^  (h  Cièves. 
m YeoftOT «iJûtt!  parler  lepe doute  de  Aem  à^^^  duj^fe,  etc.  » 
Hw  MfMUii4e  mlifioi^  qu'il  j^m  ^^  .^Mirait  aUéi;é  la  oandeur 

£î  /Boiii  xiaîMa  noua  étgayer  Wi(  sQ\t  p^^  q^ielf  u' w  de  oe$  b^^ 
ÂmM§t^^%lmiùMtffm99^  ïim^^m^^if^s^Q\um^  que  la  fa-« 
culte  criliqMdd.Bai^  a  été  inery^iH^u^flawit  3ervie  par  son 
de  dàdr  aiQPiWMi^  «A  ite  pmm,  g^^M^»  W  i^^t  %beux 
;  do8teigi!ilee.aoiilaiaif&  aUqr  ^  cw^^tHc^diiQe  0^  propos  et 
ide.ci»tioM..L'<dMéBiiéde  Pag^e^^ftiVa  i^ioai^^^m^n^est  ceUe 
des  sajraii8.qiiisr4iMaci|^pteM3  Mw  s^vi[>iC|  q(.i^  gardent  pas 
de  Buanctt.  Cffinitos  dévote  n'en  «andeut  p^  .noa  «du^  daoa  F  ex- 
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'  pression,  dès  qa*il  s*agit  de  ces  cboses,  et  ïon  arenuurqaë  qv'ils 
aiment  à  salir  la  volnpté ,  poor  en  dégoûter  sans  donte.  Bayk  i^a 
pas  d'intention  si  profonde.  U  n'aime  guère  la  femme;  il  ne  songe 
pas  à  se  mariera  «  le  ne  sais  si  un  certain  fonds  de  paresse  et  «n 
«  trop  grand  amonr  du  repos  et  d'une  vie  exempte  de  soins,  nn 
<r  goût  excessif  pour  l'étude  et  une  hmeur  un  peu  portée  au  dui- 
«  grin  ne  me  feront  toujours  préférer  Féiat  de  garçon,  à  ceiai 
9.  d'homme  marié.  »  U  n'éprouve  pas  même  au  sqjet  de  la  fomme 
et  contre:  elle  cette  espèce  d'émotion  d'un  savant  une  fois  troo^pé, 
de  YAniiq^^re  dans  Scottî  contre  le  genre-fonmie.  Un  jour  èCoppet, 
en  11172,  c'esi-à-Are  à  vingt-cinq  ans,  dans  son  moment  de  plus 
grande  galanterie,  il  prêta  à  une  demoiselle  le  roman  de  Zwfde, 
maisceUe-dnelehurenikit  pas:  «  Aché  devoir  lire  si  lentement 
9  un  livre,  je  lui  ai  dit  cent  fois  le  fordi^nufai,  domiforui,  et  ee 
<r  qui  s'ensuit,  avec  quoi  on  se  moque  de  la  tortue.  Certes  veîlà 
a  bien  des  gens  propres  à  dévover  les  bibliothèques,  b  Dans  un 
autre  moment  de  gatomerie,  en  1676,  il  écrit  à  M^Minutolî,  eià 
cet  effet  il  se  pavoise  de  bel-esprit,  se  raille  de  son  incapacité  à 
déchiffrer  les  modes,  lui  cite,  pour  être  léger,  deux  vers  de  Ron- 
sard sur  les  cornes  du  bélier,  et  les  applique  à  un  mari  •  c  Au 
«r  reste,  mademoiseUe,  dit-il  à  un  endroit,  le  coup  de  dent  que 
<t  vous  baillez  à  celui  qui  Vous  a  kmée,  etc.  »  L'état  naturel  eteon- 
venable  de  Bayle  à  l'égard  du  sexe  est  un  état  dindiffâ^nce  et  de 
quiétisme;  il  ne  faut  pas  qu'il  en  sorte;  il  ne  feut  pas  qu'il  se  res- 
souvienne de  Ronsard  ou  de  Brantôme  pour  tâcher  de  se  faire  un 
ton  à  la  mode.  S*il  a  perdu  à  ce  manque  d'émoliaas  tendres  quel- 
que délicatesse  et  finesse  de  jugement,  il  y  a  gagné  du  temps  pour 
l'étude,  une  plus  grande  capacité  pour  ces  impressions  moyennes 
qui  sont  l'ordinaire  du  critique,  et  riga<H«Boe  de  ces  dégoûls  qui 
ont  fait  dire  à  Lafontaine  :  Les  dilicaUiont  malheureux.  Si  Btijle  en 
d^neura  exempt,  Fabbé  Prévost,  critique  comme  lui,  mais  de 
plus  romancier  et  amoureux ,  ne  fot  pas  sans  en  souffrir* 

On  lit  dans  la  préface  du  DicAotmaire  critique  :  «  Divertisse* 
«  mens,  parties  de  jdaisir,  jeux,  collations,  voyages  k  la  cam-* 
«^  pagne,  visites  et  tdles  autres  récréations  nécessaires  à  quaaâlé 
c  de  gens  d'étude,  à  ce  qu'ils  disent,  ne  sont  pias  mon  feit;  je  n'y 
c^  perds  point  de  temps,  a  B  était  donc  utSe  à  Bayle  de  ne  point 
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aaner  la  campagne;  3  loi  était  utile  même  d*avoir  cette  santé 
firéle»  eanemie  de  h  bonne  chère»  ne  selHcitant  jamais  aux  dis- 
tractions. Ses  migraines ,  il  nous  l'apprend ,  Tobligeaient  souvent 
à  des  jèûnea  de  trente  et  quarante  benres  continues.  Son  sérieux 
habitoely  pins  voisin  de  la  mélancolie  que  de  la  gaieté,  n'avait 
rien  de  songeur»  et  n'allait  pat  au  chagrin  ni  à  la  bizarrerie.  Une 
ooBversaUon  gaie  hn  revenait  fort  par  momens,  et  on  aurait  été 
IMrèa  alors  de  le  loger  dans  la  classe  des  rieurs.  D  se  sentit  toujours 
peo  porté  aux  madiématiqnes;  ce  fut  la  seule  science  qu'il  n'a- 
berda  pas  et  ne  désira  pas  posséder.  Elle  absorbe  en  dffet,  dé* 
tourne  un  esprit  critique ,  cèercheor  et  à  la  {riste  des  paiticulari- 
lés;  èUe  dispense  des  livres;  ce  qui  n'était  pas  du  tout  le  fait  de 
Bayie.  La  dialectique ,  qu'il  pratiqua  d*abord  à  denn  par  goât  et 
4denn  par  métier  (étant  professeur  de  philosophie) ,  finit  par  le 
passionner  et  par  empiéter  un  peu  sur  sa  iacuité  littéraire.  Il  a  dit 
de  Nic(4e  et  l'on  petit  dire  de  loi  que  t  sa  coutume  de  pousser  lés 
nûsonnemens  jusqu'aux  derniers  recoins  de  la  dfailectique  le  ren^ 
dait  mal  i»opre  à  composer  des  pièces  d'éloquence.  »  Ce  désin^ 
téreesement  où  il  était  pour  son  propre  compte  dans  Tdoquence 
et  la  poésie  le  rendait  d'autre  part  plus  complet ,  plus  fidèle  dans 
son  office  de  rapporteur  de  la  répuUique  des  lettres.  Il  est  cu-^ 
rieux  surtout  à  parler  des  poêles  ef  pousseurs  de  beaux  sentimens, 
qu'il  considère  assea  volontiers  comme  une  espèce  à  part ,  sans  en 
faire  une  dasse  snpMenre.  Pour  nons  qui  en  introduisant  Tart, 
oomme  on  dit»  dans  hi  critique  »  en  avons  retranché  tant  d'autres 
qoaKtés y  non  mdns  essentielles»  qu'on  n'a  plus  »  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  sourire  des  mélanges  et  associations  bizarres 
que  fait  Bayle  »  bizarres  pour  nous  à  cause  de  la  perspective»  mais 
proni^  et  naîb  reflet  de  son  nnpression  contemporaine  :  le 
ballet  de  Psyché  au  niveau  des  Femmes  smmnies;  ïHippolgie  de 
M.  Racine  et  celiû  de  SL  Pradmi  »  qui  sont  deux  tragédies  très  ache- 
vées; Bossuet  cftte  à  cdte  avec  le  Comte  de  GabaUs;  tlpkigénie  et 
sa  préfiM»  qu'il  aime  presque  autant  que  la  pièce»  à  c6lé  de  Qrcé, 
opéra  i  machines.  En  rendant  compte  de  la  réception  de  Boileau 
à  r Académie»  il  trouve  que  c  H.  Boileau  est  d*un  mérite  si  distin* 
(^  gué  qu'il  eAt  été  ififficile  à  HM.  de  l'Académie  de  remplir  aussi 
f  atantagenaement  qu'ils  ont  foit  la  place  de  M.  de  Be^obs.  »  On 
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le  ifoit,  BayteeM  un  .viml^U^fé|MUiciii»iieii:litâ5^eiilmft.  Oetidéil 
de  t(d0f^iM^itfUY(iBidlfi»4*iwNcÂî0i4^^  m^eoM 

deAPn  Çeimmen$êir0  pM^^ftp^Vt^M  il  lA  vitelii»4tniiàirépBliÛi|w 
<tai  li¥iw.*  ^(<r]^  4«'ii)4o^  j^Mé  de  lin  $*m^i^^ripomi  — 
taeUwHIPt  lp9  livfM^ii»  l9fi  fiQWPf».  ^^  «ie  b9|l«#ara  pmur 
lui,  Doww^  0ri4k|«Q,*d'MMoit«a]t«iit«»Gil^;6i  uiit|[oùt«r« 

yn  d(9«)  é^m^îM^  œ  goAlJi  vtf  pmt  let  iivnstMilèlé  i'ingom* 
meiat  ei  m^c^Muine  idéa  eKâgéiéttdftM  mpMowcé  dai  nmewt, 
qM«Aqup^(^<W9-d#  e»  (|ie  »VèviMtifM»  lea  foditicai^ii  et  eeudt^ 
liUBe8«9  09  geene,  opoMpe  BropMtt^.fi«9le«  «0«i^MciiM*deh«n 
4b  naîrcité»  M*a  Tiei>  d«  oelit^OiiihikKepiqeb«te  dUMMid  d'être  tiep 
prodigue  de  hmmgm;  iiai»  il  **fm  ç<Hiri^ ,  el  d*iâlp«rm  «ei 
kmmgçf  ei  «09  rei^eetadwi  L'eiipresMA^M»»  Jei  ttMwe  ae 
11»  divqbàrei^  iMirâ  le  fond.  $011  bea  etiis  ie  tf^n^ 
de  la sQ^ecstMPli  liHiPtire  {mnit )m  Utetni c  f  J'idaHesëe  n^ 
c  lût^,  ^crjjt-jl  4#ofi  frère,  pMr  «lubaiier  4«'ob  m oeanaine  pet 

<  de noiixeqii^ yee^e^Ai^,  et  pMr ètw^lMaaiio qu'àltÉHReor 

<  d'im  livre  qui  f^  SM/v^at  le  pîo»  teM  oM  d^n  aatssr,  obhm 
f  croie  qn  |f9Md  personDage.,.  Qmmi  wna  apn»  «omi  yar» 
€  ynineUeiwwt  plm  depenpueftoélèhrBsparleiiaécnts^irMt 
«  vQivez  «lœ  ee  n'eet  paast^rafid'AQse  que  «b^eeapoMr  «n bep 
c  U^e^„  jpi  Q*^  dans  «m» kntie  MhraaiaàGe  nène  frèmxmlet 
qoi  a«  pélak  deile  veMloir  penaiec  à  je  ne  «rift  ipielle  00^ 
Utûeprope^^hanoaikt:  f  8î  vwa  aeriflmandeipoagquqj'âiMe 
rebeowitë e^ «n  4t«taiédHWfe  et  traiMpille» îe  vous  a^ive  qye 
je  ii*eii^  wi  rienu.  Je  »'aî  jamais  pa  scwÂrîr  le  miel, maîe peut  h 
aoore  je  It  a»  tftn'anirs.tioav^  agrèaUes  vetli  deur  dioaes  daatci 
que  tâea  dM  geae  aîmenU  n  Teuteb  délkaiesfle,  tente  la  tagatM 
de  BayK  se  penveat  apprécier  damée  trait  et  daas  le  prèoèdeat. 

LeoMMBeaatlepiuactif  etlepkis  fteoadde  ceue  vie  ai  igrie 
fat  vera raaoaée  i6ML  Baykii  âgé  de  traote^^naai  ana^pancsoifait 
aea/iVoNvaMet  d»te  fi^puMiyac  dai  Lettres ,  publiait  sa  FntMe  tmm 
€0UkoHqiâe  contre  lea  peradeutîeos  de  Louis  XiY ,  préparait  aoa 
Commentaire  pkUoêapkique,  £t  eamème  temps,  daas  aae  noie  qa'M 
r6dic^ (iVWti».  a$kiUf.de$  Leu.,  mars  1666)  aar  mk  écrit 
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dlwaèmAHsbi  Anenr  ^im  celte  efmê  YMièlhmm^fMêftiféMiioa 
Ptm04Ê€m^rtmn  êmifkÊ9àai»îk!if6tiMt;  dm»  imm  itdtfe  par* 
iWHMiMP  ÉMurt»-  M  spMtedlef,  BH^  tsàMV  pt^è^Mlilfr  ^ 
l'mkmr  «l^è»  aftflr  iMW^tes  «ttlhdltqiii^B  Mi*  Fâi^iMe  éécrvioIèiH 
e««vp«Ntft*aftt  MMftdt^totttMl^  ireAe  fford»  dâêviàkmies  tmtVsÊfpto- 
UMMë^t^Êfii-'t^èaieê  qm  d'eft  étâmit  pas  exempte ,  H  <{ti'ak>f^  il  y 

le  fameux  AvU  aux  Protestans^  toute  cette  contPè-paitie' de  la 

qlHWtloii,  ifBhfMipItola  êemêêé  méJtàèâe^lhtê^tièMfêk'ÈÊtfh, 

^Mc  ainsi' prêtée».  La  ii»alàA0()Éi'liti'  ^ttr^fn^l'amiée  sMi^te 

(f68F) ,  paréMètf  âe  mvafl ,  le'  ^ôt^  é&  éë  dédoubler,  ea  quel- 

qiie  wtv&,  êÊBBS  eé'  Mte^â  kt  Mé  IMé^alr^  et  pUldsopBkfae^;  il 

dw  knen^mipre  aeB  PhuvtUeg  de  la  lUpuMUiue  cte  LeHn^.  Pëa 

auparataoïv,  it  étrittlir  *  Fad  de  9ea  aaris ,  etf  tépmifè  à  cëttaias 

Dr«rk8  qui  ataieitt  C6ww>  qafif  n'avait  nul  desseiff  de  qarftei»  sa 

ftMetidfl'd^jettfiEaibfe,  qui)  flTeil^étiÉît  peiiH'  Kàd  da  tddt ,  qa^il  n'y 

avait  paa' d'apparence  qo^i)  le^fit  dé  tong^tenlp»,  et  qite  c^émit 

roicéapttti^tf  qaf  eéAVenait  kf  mieiii  à  sdri  faonËMmr.  DdisaN^céla 

après  tiHri^  anaée»  do  pratique^  au'  eontHiit^  de  la  plapart  des 

jMfaaKsm  qai  scf  dég«yftM«t  di  vite  du  métier.  Cétaiv  chet  lui 

force  dé  voeaiioil.  Au  tonpa  qu'il  étaif  eiieere  pK)<te9etir  dé  pKi* 

l(WplHe',  ilëpKMitatt  dir  grand  eamii  àTarrivéede  iom  léffKvi^ 

de  la  fbifËf  dé  Frâficfoft,  at  peu  dM^  quîh  ftsèeal,  et*  se  pIM^ 

gnaît  qtie  ses  fddcelotis  lui  étâftseat  le  Idalr  dèr  cette  pàvute.  n 

f^itt&t  prfs  d^adttrirdtiftti  etd^émittfiôn  petff  laftéRe  htveflflotféèa 

jôttraéttir  par  If.  dé-  3a^,  pout*  cem  qwceaihiuait  de  donner  à 

FMâlR  VâbbéIdèfLâFKiqite,  poiirle9i4b^miét£9*tiiiMd^LeipftiM(. 

EorsquMl  enti^rit  délies*  inviter  y  il  sepk^  tottt  (Fal^d  an  pre- 

lAiér  t^ng>par  sa  ctffiqijkesavâmë,  noui^e,  nhodSMe^  pêtÊêw^me, 

patf  ses"  anai^^ea  e^acies^  lagëMeèses,  eff  méàie  parfea  petiveaiteiëa 

quf,  bfetfftites,  ottf ^  prhc ,  ee<S»nt  la^tradMet»  et  Yk  manlAreae- 

raMM  peïthes'dèptils  totfg-teinps,  sFon  tf^û  retfo«vant  dëa  tttucea 

^M>ft  èrtA  Èû^JhHnuilMiM  diea5ttvfinâ;^pe(itfdBfietè«r  pd^ftfaqtie 

lÉot  esf)>esédÉRis  la  Mimée  âë'raiieienileiMfëempMefuse^cM««(tte, 

eoibmé  dahs^eèffed'iiitfhéntifte  joitiffier  d'Am^erdam.  (lette  cii- 

tiqaentedleste de  WtfiB,  quiest répoMeaiM  derHdUmde,  q^  va^ 

U^Heâj  qurs'excuse  de  seaéèfeuta  auprèadu  pubBe  mst  eequ-^d 
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a  peine  à  se  procurer  les  Erres  »  qui  prie  les  airtearsde  l'empres* 
ser  un  pea  de  ftdre  venir  les  exemplaires  »  ou  da  moins  les  ciirieu: 
de  ieê  prêter  pour  quelquei  jaun^  cette  criliqae  n*es(-eUe  pas  en 
effet  (si  snrtoat  on  la  compare  à  la  nôtre  et  à  son. éclat  qœ  je  ne 
veux  pas  lui  contester),  comme  ces  millionnaires  solides»  rivaux 
et  vainqueurs  du  grand  roi,  et  si  simples  au  port  et  dans  Içwr 
compteur?  D'dle  à  nous,  c*est  toute  la  différence  de  Fanma  an 
nouveau  notaire,  si  bien  marquée  Tautre  jour  par  M.  de  Bakao», 
dans  sa  Fleur  des  Poii. 

Après  la  cessation  de  ses  Nouvellei  de  ta  Ripubluiue  des  LeUreê^ 
la  foculté  critique  de  Bayle  se  rejeta  sur  son  Dtciionnoirtf,  donlla 
confection  et  la  réfvision  Toccupèreot  durant  dix  années ,  depuis 
1694  jusqu'en  1704.  Il  publia  encore  par  délassement  (1704)  la 
Réponse  aux  Questions  d^un  Provincial ,  dont  le  commeac^nent 
n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  d'aménités  littéraires.  Mais, 
ses  disputes  avec  Leclerc ,  Bernard  et  Jaquelot ,  envahirent  toute 
la  continuation  de  l'ouvrage.  Ken  que  ces  disputes  de  dialectique 
fussent  encore  pour  Bayle  une  manière  d'amusement,  elles  ache- 
vèrent d'user  sa  santé  si  frêle  et  sa  petite  complexion.  Lapoitrine» 
qu'il  avait  toujours  eue  délicate,  se  prit;  il  tomba  dans  Tindiffé- 
Fence  et  le  dégoût  de  la  vie  à  cioquante-4ieuf  ans.  Un  synq^tôme 
grave,  c'est  ce  qu'il  écrivait  à  un  ami,  en  novembre  1706,  un 
mois  environ  avant  sa  mort  :  c  Quand  même  ma  santé  me  per- 
f  mettrait  de  travailler  à  un  supplément  du  Dictionnaire,  je  n'y 
c  travaillerais  pas;  je  me  suis  dégoûté  de  tout  ce  qui  n'est  point 
c  matière  de  raisonnement...  >  Bayle  dégoûté  de  son  Dictionnaire, 
de  sa  critique,  deson  amour  des  fisits  et  des  particularités  de  per- 
sonnes, est  tont-à-foit  comme  Ghaulieu  sans  amabilité,  td  que 
H"*  Delannay  nous  dit  lavoir  vu  aux  approches  de  sa  fin. Mous 
ne  rappellerons  pas  plus  de  détails  sur  ce  grand  esprit  :  sa  vie 
pas  Desmaiieaux  et  ses  oeuvres  diverses  sont  là  pour  qui  le  vou- 
dra bien  connaître.  Gomme  qualité  qui  tient  encore  à  l'essence  de 
son  génie  critique,  il  faut  noter  sa  parfaite  indépendance,  indé- 
pendance par  rappcm  à  l'or  et  par  rapport  aux  hmiaeurs.  H  est 
touchant  de  voir  quelles  précautions  et  qudies  ruses  il  £ftllnt  à  ^ 
milord  ShaCsbury  pour  lui  foire  accepter  une  montre  :  c  Un  tel 
<  meuble,  dit  Bayto,  me  paraissait  alors  très  inutile,  mais  pré- 
€  sentement  il  m*est  devenu  si  nécessaire,  que  je  ne  saurais  phis 
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<  m*eii  passer...  »  Recomuôttant  d'un  tel  cadean,  il  resta  sourd  à 
toute  autre  insiouation  du  grand  seigneur  son  ami.  On  n*était 
pourtant  pas  loin  du  temps  où  certains  grands  offraient  au  spirituel 
railleur  Guy-Patin  un  louis  d*or  sous  son  assiette»  chaque  fois  qu*ii 
voudrait  venir  dîner  chez  eux.  On  se  serait  arraché  Bayle  s*il 
avait  voulu»  car  il  était  devenu,  du  fond  de  son  cabinet,  une  espèce 
àe  roi  des  beaux-esprits.  Le  plus  triste  endroit  de  la  vie  de  Bayle, 
est  l'affoire  assez  tortueuse  de  Y  Avis  aux  Proteslam^  soit  qu'il  Tait 
réellement  composé,  soit  qu'il  l'ait  simplement  revu  et  fait  impri- 
mer. Sa  sincérité  dut  souffrir  d'être  si  à  la  gène  et  réduite  à  tant 
de  fiiux-fuyans. 

Bayle  restera-t-il?  est^il  resté?  demandera  quelqu'un;  relit-on 
Bayle?  Oui,  à  la  gloire  du  génie  critique,  Bayle  est  resté  et  res- 
tera autant  et  plus  que  les  trois  quarts  des  poêles  et  orateurs, 
excepté  les  très-grands.  D  dure ,  sinon  par  tdle  ou  telle  composi- 
tion particulière ,  du  moins  par  l'ensemble  de  ses  travaux.  Les  neuf 
volumes  in-folio  que  cela  forme  en  tout,  les  quatre  volumes  prin- 
dpalementdeses  ÛEift;resc(tver9es^préléraUesau0ictionnaire,  bien 
que  moins  connues,  sont  une  des  lectures  les  plus  agréables  et 
commodes.  Quand  on  veut  se  dire  que  rien  n'est  bien  nouveau  sous 
le  soleil,  que  diaque  génération  s'évertue  à  découvrir  ou  à  refaire 
ce  que  ses  pères  ont  souvent  mieux  vu,  qu'il  est  presque  aussi 
aisé  en  effet  de  découvrir  de  nouveau  les  choses  que  de  les  déter- 
rer de  dessous  les  monoeaux  croissans  de  livres  et  de  souvenirs; 
quand  on  veut  réfléchir  sans  fetigue  sur  bien  des  suites  de  pensées 
vieillies  ou  qui  seraient  neuves  encore,  oh  !  qu'on  prenne  alOTS  un 
des  volumes  de  Bayle  et  qu'on  se  laisse  aller.  Le  bon  et  savant 
Dugas-Monibel,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  avouait  ne  plus 
supporter  que  cette  lecture  d'érudition  digérée  et  facile.  La  lec- 
ture de  Bayle,  pour  parler  un  moment  son  style,  est  comme  la 
collation  légère  des  oprès-cttinto  reposées  et  déclinantes,  la  nour- 
riture ou  plutAt  le  desêert  de  ces  heures  médiocrement  animées 
que  l'étude  désintéressée  colore,  et  qui,  si  Ton  mesurait  le  bon- 
heur moins  par  l'intensité  et  l'éclat  que  par  la  durée,  l'innocence 
et  la  sûreté  des  sensations,  pourraient  se  dire  les  malleures  de 
la  vie. 

SURTE-BBlJVfi. 
TOXB  IV.  36 


Digitized  by 


Google 


LA 

NUIT  DE  DÉCEMBRE. 


LE  POÈTE. 


Du  teiop&que  j;iuiift.6tolier, 
Je  restais  unsoir  à veîUer 
Dans  notre,  salle  solilam» 
Devantlna  lahb  \iB(  fr'mcfiir 
Un  pauire  eniant  yém  de  nm. 
Qui  ma  ressenrii^'t  comme  un  fpère. 

SoO'Vis^  était  tristo  etbeaa; 
A  la  lueur  de  mon  flambesMir, 
Oaw  uon^  livre  Qwrert  il  vîn^lirei 
n  pencha  0on  feeai  sur  sa*diaî»>. 
Et  resta  Insqu'au  lendemain  >, 
Pensif  y  avec  un  doia  sourit»» 

Gomme  j'allai»  avoir  qjpfSBO  ans» 
Je  marchais  un  jpur^  àpas  l6nt»> 
San»  unbeisy  sur  une  bmgèvà. 
Aa  pied  d^im.ai!bre  vint'»Utfseoir 
UnJ^un&hnnmievétiide  noir» 
Qui  me  seasemialaîtcoBBaeiUii  faènew 

Je  lui  demandai  mon  chemin  ; 
B  tenait  un. luth  d*une  main» 
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De  l'autre  un  bouquet  if  é^atine. 
U  me  fit  mi  ulut  d'ami. 
Et  se  détournant  à  demi , 
Me  montra  dn  ^kàff,  la  eeliiie. 

A  Tâge  où  l'on  croit  A  F  Amour, 
J*étais  seul  dans  ma  diambre  un  |our. 
Pleurant  ma  prenSère  misère. 
Au  coin  de  mon  feu  vint  s'asseoir 
Un  étranger  vêtu  de  noir. 
Qui  me  ressemblait  comme  un  A*ère. 

Il  était  morne  et  soucieux  ; 
B'une  main  il  montrait  les  cieux , 
Et  de  l'autre  il  tenait  un  glaive. 
De  ma  peine  il  semblait  souffrir. 
Mais  il  ne  poussa  qu'un  soupir, 
Et  s'évanouit  comme  un  rère. 

A  Tâge  où  Ton  est  libertin  » 

Pour  boire  un  toast  en  un  festin , 

Un  jour  je  soulevais  mon  verre. 

En  face  de  moi  vint  s'asseoir 

Un  convive  vêtu  de  noir, 

Qui  me  ressemblait  comme  un  frère. 

Il  secouait  sous  son  manteau 

Un  haillon  de  pourpre  en  lambeau  , 

Sur  sa  tète  un  myrte  stérile* 

Son  bras  maigre  cherchait  le  mien , 

Et  mon  verre ,  en  touchant  le  sien , 

Se  brisa  dans  ma  main  débite. 

Un  an  après ,  il  était  nuit  ; 
J'étais  à  genoux  près  du  lit 
Où  venait  de  mourir  mon  père» 
Au  chevet  du  lit  vint  s'asseoir 
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Un  orphelin  véta  de  noir. 

Qui  me  ressemblait  comme  un  frère* 

Ses  yeux  étaient  noyés  de  pk«rs  ; 
Comme  les  anges  de  douleurs 
11  était  couronné  d'épine; 
Son  ludi  à  terre  était  gisant» 
Sa  pourpre  de  couleur  de  sang» 
Et  son  glaive  dans  sa  poitrine. 

Je  m*en  suis  si  bien  souvenu 
Que  je  Tai  toujours  reconnu 
A  tous  les  instans  de  ma  vie. 
C'est  une  étrange  vision» 
Et  cependant  »  ange  ou  démon , 
J'ai  vu  partout  cette  ombre  amie. 

Lorsque  plus  tard»  las  de  souffrir» 
Pour  en  vivre  ou  pour  en  finir» 
J*ai  voulu  m*exiler  de  France; 
Lorsqn'impatient  de  marcher» 
J*ai  voulu  partir»  et  chercher 
Les  vestiges  d'une  espérance; 

A  Pise  »  au  pied  de  l'Apennin» 
A  Cologne  »  en  face  du  Rhin» 
A  Nice  »  au  penchant  des  vallées  ; 
A  Florence»  au  fond  des  palais» 
A  Brigues»  dans  les  vieux  chalets» 
Au  sein  des  Alpes  désolées; 

A  Gènes»  sous  les  citronniers; 
A  Vevay»  sous  les  verts  pommiers  ; 
Au  Havre»  devant  1* Atlantique; 
A  Venise»  à  l'affreux  Lido» 
Où  vient  sur  l*herbe  d'un  tombeau 
Mourir  la  pâle  Adriatique; 
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Parfont  où  ious  ces  TMet  cien, 
J*ai  lassé  mon  cœur  et  mes  yeux , 
Saigoamd'aBe  étennUe  pli^$ 
Psirtoat  où  le  boitenx  Emmi , 
Traînant  ma  fiitigua  «près  loi, 
M*a  prœneoé  sur  une  claie; 

Partout  où  sans  cesse  altéré 
De  la  scHf  d'un  monde  ignoré , 
J*ai  snivi  l'ombre  de  mes  songes  ; 
Partout  où  t  sans  avoir  vécu. 
J'ai  reyn  ce  que  j'avan  tu  , 
La  foce  humaine  et  ses  mensonges; 


Partout  où  le  long  des  < 
J'ai  posé  mon  front  dans  mes  mains , 
Et  sangloté  comme  une  femme; 
Partout  où  j'ai ,  comme  mi  mouton 
Qui  laisse  sa  laine  au  buisson , 
Senti  se  dénuer  mon  ame; 

Partout  où  j'ai  voulu  dormir. 
Partout  où  j'ai  voida  mourir. 
Partout  où  j'ai  touché  la  terre , 
Sur  ma  route  est  vena  s'asseoir 
Un  malheureux  vétn  de  noir 
Qui  me  ressemblait  comme  un  frère. 

Qui  donc  es-tu,  toi  que  dans  cette  vie 

Je  vois  toujours  sur  mon  chemin? 
Je  ne  puis  croire,  à  ta  mâanccdie. 

Que  tu  sois  mon  mauvais  Destin! 
Ton  doux  sourire  a  trop  de  patience. 

Tes  larmes  ont  trop  de  pitié. 
En  te  voyant ,  j'aime  la  ProvUtaioe» 
Ta  douleur  même  est  sosor  de  ma  souffrance; 

Elle  ressemble  à  l' Amitié. 
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Qai  donc  efhUj^%mJ%^0imft»  mm  kranuige  ; 

Jamais  tu  n^  rmfimlâmr^ 
Tu  vois  mes  mau:^  ic^^  wm^fkomiMnoÊffi  !  ^ 

Et  tu  me  regard»l(tt>itfwr> 
Depuis  vingt  ans,l^miapqbnn|m$iaia'^oie» 

Et  je  ne  saurais  tiap^der» 
Qui  donc  es-tu,  si  c'est  Dieu  qui  t'envoie? 
Tu  me  souris  sans  pMuderiM.  JQie« 

Tu  me  plains  sa^mnic^tmlml 


Ce  soir  encor  je  t'^enuxii't 

C'était  par  une  tri^ta/nnît. 
L'aile  des  vf  p<a  jtiaitiit  à aai  ifeaètae; 

J'étais  seul ,  courbé  sur  mon  lit 
J'y  regardais  nmai^ia ahfirfe^ 

Tiède  encarid'oajwinrteâiiii^; 
Et  je  songeais  qonme  USmmtmrisHh » 
Et  je  sentais  udanbiâuéetatt  yfie 

Qui  se  déchiraitileatauiettl. 

Je  rassemblais  des  lettres  de  la  veille , 

Des  cheveux,  desiéébHsdteiMr. 
Tout  ce  passé  me  criakà  loMille 

Ses  éternels  s^mma  é*mk  jour. 
Je  contemplais  cenriiqueaaftcgéei. 

Qui  me  faisaient  «nnhkr  la  main^ 
Larmes  du  oaMur,  par  le  cœur  dératéto» 
Et  que  les  yeux  qui  les  avaient  pleurées 

Ne  reconaaltvoat  plna  ■rtManin  ! 

J'enveloppais  danSiuniMffOQEi»  fie  Imm 

Ces  ruines  dba^JMMs JiMrtus:. 
Je  me  disais  quKotHbas  ce  qui  émm 

C'est  une  mèche  de  tAefmmi. 
Comme  un  pIoageulridaM  une  mer  pi>afoiide» 

Je  me  perdua^daui  tMM  dteUî. 
De  tous  c6tés  j'y  retouttuia  lu.ad»ée> 
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Et  je  pleurais  ,,8ellL^4oiIl.d•apiBXfd^IlHMldi^  ' 
Mon  pauvre  amoi»  eoMfalii. 

J'allais.posai  lA4M»iMv^da.oûii'iiQîiA. 

Sur  ce  fragile  et  ^ttÊésiX^ 
J'allais  le  rendre ,  et  n'y  pouvant  pas  croire , 

En  pleurant^f  e«L<16«iait«iNWfrj 
Ahl  feible  femme,  orgueHMsa  kmtmèÊ^i 

Malgré  uwai:t'e»  sMxdettdvasii 
Pourquoi,  grand  INmU  mentir èsa» pouito? 
Pourquoi  ces  pleurs^  ^»t»»gogg«  épplUésitdv 

Ces  sanglots,  si  tii  vfmmA  patf  ' 

Oui,  tu  lan^fuisi^  tu»soiiffN!9«eiii'pteBM9; 

Mais  ta  cimUp^^êieûitfi  Mdfii 
Eh  bien  !  adieu.  Vous  compterez  les  heures 

Qui  me  sépareront  do  vevs^  - 
Partez,  partez,  et  dans  ce  cœur  de  glace 

Emportez  l'orgueil  satisfait. 
Je  sens  encor  le  mien  jeuile  et*  vrrace. 
Et  bien  des  mau^  pourront  y  trouver  place 

Sur  le  mal  que  vous  m'avez  ftlt; 

Partez,  partez  lia  Nature  immortelle 

N'a  pas  tout  voulu  vous  donner. 
Ah  I  pauvre  enfant  ».  qui  voulez  Atre  belle , 

Et  ne  savez  pas  pacdonner  1 
Allez,  allez,  suivez  la.desûnéef 

Qui  vous  perd  n'a  pas  tout*  pendu. 
Jetez  au  vent  notre  amour  consumée  ;  — 
Éternel  Dieu  1  toi  que  j*ai  tant  aimée, 

Si  tu  pars,  pourquoi  m^mes^^tiii? 

—  Mais  tout  à  coup  j'^t  vudanft  Iti  JMiil^«»mbi» 

Une  forme  glisser  sans*  hnét 
Sur  mon  rideau  j*aif  vor-pamH  fmm  (\mkv  n:;  - 

fille  vieQl.a'asseoir  sur  mm  lit. 
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Qui  donc  es-tu ,  morne  et  pâle  visage  ^ 

Sombre  portrait  yètu  de  noir? 
Que  me  yeux-tu,  triste  oiseau  de  passage? 
Est-ce  un  vain  rèveî  est-ce  ma  propre  image 

Que  j'aperçois  dans  ce  miroir? 

Qui  donc  es-tu ,  spectre  de  ma  jeunesse. 

Pèlerin  que  rien  n*a  lassé? 
Dis-moi  pourquoi  je  te  trouve  sans  cesse 

Assis  dans  l'ombre  où  j'ai  passé. 
Qui  donc  es-tu ,  visiteur  solitaire , 

Hôte  assidu  de  mes  douleurs? 
Qu'as-tu  donc  fait  pour  me  suivre  sur  terre? 
Qui  donc  es-tu,  qui  donc  es-tu,  mon  frère. 

Qui  n'apparais  qu'au  jour  des  pleurs? 

LÀ  VISION. 

—  Ami ,  notre  père  est  le  tien. 
Je  ne  suis  ni  l'ange  gardien , 
Ni  le  lùauvais  destin  des  hommes. 
Ceux  que  j'aime,  je  ne  sais  pas 
De  quel  côté  s'en  vont  leurs  pas 
Sur  ce  peu  de  fange  où  nous  sommes^ 

Je  ne  suis  ni  dieu  ni  démon. 
Et  tu  m'as  nommé  par  mon  nom 
Quand  tu  m'as  appelé  ton  frère  î 
Où  tu  vas ,  j'y  serai  toujours , 
Jusques  au  dernier  de  tes  jours , 
Où  j'irai  m'asseoir  sur  ta  pierre. 

Le  ciel  m'a  confié  ton  cœur. 

Quand  tu  seras  dans  la  douleur. 

Viens  à  moi  sans  inquiétude. 

Je  te  suivrai  sur  le-<iemin  ; 

Mab  je  ne  puis  toucher  ta  main  ^ 

Ami ,  je  suis  la  Solitude.  AuiusB  W  Mir$$£T* 
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HISTOIRE 


LITTÉRAIRE. 


REVUE  TRIMESTIUELLE. 


Pendant  long-temps  les  journaux  littéraires  n'ont  été  ali  mentes  que  par 
la  critique  des  livres.  Qoand  la  presse  périodique  naquit,  il  y  a  deux 
sièdesy  die  conmiença  comme  conmienoent  tontes  les  choses  do  monde» 
elle  ftit  d'abord  fort  petite  et  iort  modeste;  ce  fut  on  germe  presque  ina- 
per^y  qui  se  greffi  un  beau  jour  sur  la  seule  littérature  que  l'on  connât 
alors.  Le  père  des  journaux  français,  médecin  en  Togoe  et  grand  nou- 
TdHste,  Théophraste  Renandot,  prétendait  n'avoir  songé  à  imiter  à 
Paris  les  gazettes  de  Venise,  que  dans  la  louable  intention  «f  amuser  ses 
malades  et  de  leur  fournir  un  sujet  de  distraction.  Qui  aurait  pensé 
.  qne  le  journal  pditique,  tel  qn'on  le  connaît  aujourd'hui,  sortirait  d'une 
InventioD  si  innocente  et  si  frivole?  La  même  idée,  apptiquée  aux  nou- 
veautés aeientiflqoes,  donna  naissance  à  Fantique  et  respectable  Jcwmal 
d€$  8amm$.  A  peu  de  temps  de  là,  l'ûlustre  Bayle,  réfugié  à  Rotter- 
dam, en  instant  cet  exemple,  au  grand  pn^t  cte  Fesprit  humain» 
s'annonça  également  sous  l'humble  titre  de  nouvdliste;  il  fit  les  Non- 
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telles  de  la  république  des  lettres.  Pendant  deox  cents  ans,  les  jour- 
naux y  comme  une  plante  parasite ,  s'attachèrent  donc  aux  livres ,  y  plan- 
tèrent leurs  racines,  et  y  puisèrent  toute  leur  sève.  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  les  Revues^  en  donnant  plus  d'étendue  à  leurs  articles ,  intro* 
duisirent  un  genre  nouveau  ;  et,  chemin  foisant ,  elles  ont  fini  par  aban- 
donner les  livres,  ponrnriff|rex)e  Jepr-iHf  pr^re;  elles  se  sont  fiûtes 
livres  elles-mêmes.  La^iresse  périodique  a  pris  tellement  pied  dans  la 
littérature ,  qu'on  se  plaint  même  qu'elle  étouffe  un  peu  trop  cette  presse 
des  livres,  qui  l'a  précédée  de  si  loin,  et  qui  Ta  si  long-temps  nourrie.  Au- 
jourd'hui-ta  lUviues  Jes  plus  fiivorisées  .d04Md)Uc  oui  jdélaiiié  le  soin 
d'annoneer  lesiovn-ages,  <t  se  o»i||)oswit  presque  ai(ièrament:fl'anicles 
origiaauK.  Il  4«iilble  'enfin ,  Jau  ^ùim  ëe  tairs  batteurs ,  ^e-oss-recuells 
ne  sont  devenus  attrayans  que  depuis  qu'ils  ont  renoncé  totalement  à  leur 
ancienne  méthode. 

Cependant,  tout  en  conservant  le  caractère  nouveau  que  les  Revues 
ont  pris  depuis  quelques  années ,  ne  pourraient-elles  pas  au  moins  garder 
quelque  trace  de  leur  origine?  La  critique  des  livres  n'est-elle  pas  chose 
profitable  et  même  nécessahre  au  public?  Ce  livre  collectif  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  .Revue  rend-il  inotUe  .et  sam  intérêt  la  connaissance 
sommaire  des  autres  productions  de  Tespril?  et  n'y  a-t-il  pas  un 
notable  dommage  à  ce  que  les  voies  de  communication  dans  le  domaine 
de  l'intelligence  soient  moins  bien  entretenues  qu'elles  ne  l'élaient  autre- 
lois?  La  meilleure  Revue ^  suivant  le  plan  aujourd'hui  à  la  mode,  ne  met 
son  lecteur  en  communication  qu'avec  un  nombre  très  limité  d'écrivains; 
or,  que  dirait-on  de  la  plus  belle  route  du  monde,  lors  même  qu'elle 
ipwmMïïk  fir  tes  eités  Its^pèns  florissasies,  si  eMe  tétait «mt  inÉtainilif- 
mentaviee  les  «irtMs  resleB  qui  s^élavdentiBn  'lefdiwemai  patlln  d'cm 
iDBMlUvriloire^'ety  font oiMolor  partoat laiveettla liohassefF 

La  Italie  ^f  Beux-Homies  n'a  certMienent  jasiels  -aégiigé  il  ^- 
Hpt.  On  peut  «Um  an  eontraiM  qne-c'estidMM  oereooeîl  ifnk  fcaa£  -et 
-iftit  dévtiDppé  le;g«nre  decrttiqueqiii'CO«rleiitannB«vttfttwtellti  de 
l'art  et  au  noavement  inteMeetad  de  notre  «époque.  M  «ritiq«e,.leUe 
qa'm  le  coMiaiiiiinà  la  in  du  xnn'  siède  et  m^  FenfÉre,  n'^taitpius 
^MMe  iprtiiejnoiuBifdt  de  crise  et  de  vcBoaMltMKflt  ifÂ  «tost^Ut 
Wiiiril  7  «-quelques  années;  il  -eu  flirilait  une  antM ,  ^làm  wwtiîee, 
atzaft>«fcin<|ts  -vieux  préjugés,  et«B  mène  4empBtaBS6i  iieearie'et 
asBBi<tîch6ideflpapropi«to(U,  pomr'ii^étrefis  vécusse 
-^{MNV  lutte  4igiien«Hicoiiiiie^leurstetfdane^ 
BoMMraupiibUcdes  IdAirmatlons  uttlestMtlenioIndtoe^dei.senrioeBiqiie 
-l^oftpAt  mnirq  à1'aft>^quandll«lagiisaU  -d^nitier  le  pâoÊk  à  ëfs^ 
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même  dan» •e^.lmgwnem»  pour8#fiDr«éooulflr6l«r#irt»I)elàta] 
ât^ifuw  fiuiDe  tooteBowieUe.  DetdsHiMieMax  amm  pl«tôtd«9«CMtoB 
origîMQx  iaspii^à  TgocaMoa  d'im  U^re,  et  doué»  p«r  €UB&*méMM  dt 
vie  et  de  8pioiUaoéîté,.^e  le  cempte-veidtt  d-tto  Mfwtge.  Aamméwakt 
nid  reciieUa 'a  pc^seaté  auaû  8Mveia  qiw^  le  adtre  oeltft  aUitt^ 
tique  et  de  Fart. 

Mais 9  dans  notre  plan,  les  ouvrages  qui  ont  droit  à  on  pareil  examen 
sont  en  fort  petit  nombre,  et  désignés  pour  ainsi  dire  d'avance  par  une 
grande  notabilité  littéraire.  Or,  il  parait  chaque  année  des  livres  très  re- 
marquables qui,  sàM.  ai^r  l'^foforotr  Ï^Msi  (ddrableou  éphémère) 
de  certaines  productions  de  la  littérature  et  du  théâtre ,  ont  cependant  le 
droit  ineoRtestabl^  d'être  connus  et  appréciés.  Nous  regrettoùs  de  ne  pas 
noas  en  être  oeeapés  juèqo'îci  d'une  manière  asse2  suivie. 

Cest  pour  remplir  cette  lacune  que  nous  oommengont  ai^joufd'hoî  et 
Bulletin ,  sorte  de  supplément  aux  articles  de  critique  qui  oui  leur  plate 
déjà  assignée  dans  notre  recueîL  Ce  sera,  si  Ton  veut,  une'  i 
rable  fiiite  à  l'ancienne  méthode  des  Rt^ms;  le  genre  proscrit 
rattra  ^mais  seulemmt  comme  un  complément  oiile  de  la  fbFmi  aeUidle« 
e  cette  façon,  les  ouvrages  véritablement  importans  seront  taigear» 
signalés  à  nos  lecteurs  ;  car  s'ils  n'entrent  pas,  par  leur  obj.el>  daaa  une  de 
nos  séries,  déjà  constituées,  ils  trouveront  place  dans  la  nouveUe  série 
spéciale  que  nous  leor  ouvrons.  Ce  BulleUa  en  effet  ne  se  bomeM  pan 
aux  ouvrages  littéraires  :  l'histoire,  la  poiitiqne,  la  philosophie,  les 
sciences  y  en  foinuDont  la  matière,  et  jusqu'aux  livres  de  pure  éracitioB 
pourront  y  obtenir  Thonerable  mention  que  méritent,  des  tmvmx  utiles 
et  consciencieux;  Nous  avens  calculé,  et  ce  calcul  est  aisé  kUa%^  que 
quatre  Bulletins  par  annéa  suffiraient  à-  l'anaonoa  des  lîwea  qui ,  à  dea 
titres  divers,  méritent  dfètresîgaalés  an  pnhiie* 

Qoantaux  priaeipesq^i  nous  dingesDntdanaoeleiBiniett,  noua  jageime 
inutile  de  noua  e^  explîqoer.  Avant  (aut^  naas  fèaeiianoa  eSMrta  ponr 
présenter  des  apergus  nets  sur  le  contenu  dea  livres  que  aaas  pasatron» 
en  revueu  Certes,  nous  n'entendant  pas  nous  priver  di»  dvei^  qufa  la 
critîqvade  laire  hoana  justice  dea mensonges,  dcaeiRraws  et  desiidi* 
cnlasf  cependant  nous  déolarons  dfavimce  q«e  noaa  n'attadtons  pas 
toute  importance  à  cette  attribution»  Il  est  un  antre  WMe  qne  neati 
pvéléreriooa^  s'il  nous  fallait  ebeisir  :  la  foaoUe*  de  iMUMoUisUii , 
Gosune  on  disaiteaa  xvtt*  siècle^  nous  irait  bm0uji  q^  cette  de  cea 
JMgewr$  par  métier  et  par  nature,  sorte  de  Perrin  Dandin  du  monde 
littéraire;  et  s'il  no|is.fiiUailaB8sioplar:.entre  les»  diBl'partade  kijastiGe 


Digitized  by 


Google 


S7â  EBYltt  DBS  MUX  ]I0!IDB8. 

distribiitive  aptnage  de  la  crilique,  nom  aimerions  ndenx  encore  cdle 
qui  consiste  à  aider,  à  enoonrager  toot  ce  qui  est  bon  et  hononMe. 

En  résnméy  la  derfse  de  celte  section  de  notre  recueil,  c'est  Futilité. 
Le  ledenr  saR  d'avance  qu'il  ne  doit  pas  demander  à  ces  notices  fidles 
poor  riH/brmer,  comme  disent  les  Anglais,  et  qni  ne  comportent  pas 
de  grands  dévdoppemens,  le  charme  des  articles  originanx  qai  composent 
les  antres  séries  de  la  Revue. 


§  I.  —  HISTOIRE  ET  POLITIQUE. 

Histoire  db  l'bmpirb  des  Ottomans,  depuis  son  origine  jusqu'à 
NOS  jours  ,  par  J.  de  Hammer,  traduite  de  Tallemand  par  J*  Heller(l}. 

Cet  ouvrage  d'histoire  fera  marque  dans  notre  époque,  déjà  si  riche 
cependant  en  travaux  de  ce  genre.  Jusqu'ici,  chose  étonnante,  puis- 
qu'il s'agissait  d'une  nation  européenne  et  d'une  période  toute  moderne, 
l'histoire  des  Ottomans  ne  nous  a  point  été  connue,  ou  du  moins  ne 
l'a  été  que  par  des  récits  tronqués  et  imparfaits ,  peu  dignes  de  la  gravité 
scientifique  de  notre  temps.  Pour  les  origines  et  la  génération  de  ce  for- 
midable empire ,  nous  en  étions  à  peu  prés  réduits,  pour  toute  richesse 
historique,  aux  chroniques  médiocres  des  Bysantins.  Les  sources  origi- 
nales étaient  trop  lointaines  pour  qu'il  nous  fût  permis  d'y  puiser.  Aussi, 
que  d'erreurs,  que  d'obscurités ,  que  d'oublis I  La  chose  pouvait  être 
aisément  entrevue  ;  mais  voici  M.  de  Hammer  qui  l'établit  avec  une 
rigueur  faite  pour  nous  confoudre,  et  qui,  du  même  jet  de  lumière  dont 
il  dissipe  notre  ignorance,  nous  dévoile  toute  retendue  du  domaine  sur 
lequel  elle  régnait.  Pour  assurer  au  monument  qu'il  se  proposait  de 
construire  les  bases  les  plus  solides  et  les  plus  respectables,  cet  illustre 
écrivain  n'a  recalé  ni  devant  les  efifbrts  les  plus  pénibles,  ni  devant  les 
pins  cotttenx  sacrifices.  Trente  années  de  travaux,  de  voyages,  de  dan- 
gers, ne  Ini  ont  point  semblé  une  préparation  trop  dure,  et  n'ont  rien 
détruit  de  son  infiitigable  patience.  Tout  ce  que  l'Orient,  depuis  Gon- 
stantinople jusqu'àBagdad,  a  pu  lui  fournir  de  documens  authentiques, 
de  coDecCions  de  lois  ou  de  traités,  de  compositions  historiques  turques, 
arabes,  persanes ,  il  Ta  eu.  Près  de  soixante  ouvrages  de  chronologie, 
de  géographie,  d'histoire,  de  politique,  dont  l'Occident  soupçonnait 
à  peine  l'existence»  et  dont  il  8*est  procuré  à  grands  frais  les  manuscrits, 

(t)  Tqbêm  I  et  n,  Ubrairit  de  BcUîxard,  nie  de  Ysmeuil. 
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servent  de  fondement  et  de  garantie  à  ses  premiers  volumes.  Son  cré- 
dit,  ses  correspondances,  ses  longs  séjours  en  Turquie,  l'ont  rendu 
maître  d'une  réunion  d'écrits  originaux  que  la  coût*  de  Vienne  s'est 
empressée  d'acquérir,  et  à  laquelle  aucune  autre,  même  en  Asie,  ne 
saurait  être  comparée.  Toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe  lui  ont 
fourni  leur  contingent;  et  enfin  les  archives  d'état  de  Tenise  et  de 
r Autriche,  ces  deux  puissances  si  long-temps  mêlées  par  la  guerre 
à  la  puissance  ottomane ,  se  sont  ouvertes  devant  lui  pour  livrer  à  son 
investigation  savante  le  riche  trésor  des  pièces  diplomatiques  qu'elles 
renferment  :  rapports  d'ambassadeurs,  négociations,  conventions, 
traités  de  paix;  précieux  contrôle  des  hi^x>riens  orientaux  ! 

Tels  sont  les  fondemens  de  certitude  sur  lesquels  repose  l'histoire  dont 
M.  de  Hammer  vient  de  doter  l'Europe.  Ce  sont  des  annales  turques  com- 
posées avec  les  connaissances  que  pourrait  posséder  un  musulman  érudit, 
et  écrites  avec  la  clarté  et  l'impartialité  du  génie  occidental.  A  ses  au- 
tres mérites,  cette  histoire  joint  celui  d'être  née  dans  l'instant  le  plus 
favorable  que  puisse  rencontrer  l'écrivain  qui  se  propose  de  retracer 
les  évènemens  d'un  empire.  La  puissance  ottomane ,  après  s'être  élevée 
an  plus  haut  degré  de  splendeur  que  les  puissances  mahométanes  aient 
jamais  atteint  dans  le  monde,  est  aujourd'hui  pleinement  entrée  dans 
cette  phase  de  décrépitude  qui  attend  inévitablement  toutes  les  sociétés 
qui  n'ont  apporté  en  naissant  qu'un  principe  éphémère  d'existence.  Le 
moyen-âge  chrétien  finissait  lorsqu'elle  a  commencé  à  dresser  sur  la 
scène  politique  l'image  menaçante  de  son  croissant,  et  déjà  voici  qu'elle 
est  à  son  terme.  Que  notre  regard  remonte  l'espace  de  quelques  siècles , 
et  il  touche  à  l'antiquité  de  ces  Barbares:  en  un  clin  d'œil  leur  domi- 
nation s'installe,  grandit,  fait  trembler  à  la  fois  les  trois  mondes;  en 
un  clin  d'œil  aussi  elle  s'ébranle,  perd  sa  force  et  n'est  plus  qu'un  fan- 
tôme que  le  moindre  souffle  de  guerre  va  remettre  au  néant.  Nais- 
sance ,  grandeur  et  décadence ,  Thistorien  peut  convoquer  à  son  aise 
dans  sa  pensée  tous  les  élémens  de  cette  destinée  déjà  presque  entière- 
mmit  accomplie  ;  et  cependant  les  traces  qu'elle  lui  présente  encore  ne 
sont  pas  tellement  effacées  dans  la  poussière  du  passé,  qu'il  ne  lui  soit 
donné  de  toucher  de  ses  mains  cette  caduque  et  chancelante  nation ,  de 
la  voir,  de  l'entendre  dérouler  ses  souvenirs,  et  de  ramasser  ses  dernières 
paroles.  Cest  à  l'instant  où  le  moribond  s'apprête  à  descendre  dans  le 
silence  du  tombeau  que  les  vivans  ont  coutume  de  s'approcher  de  lo 
pour  recueillir  le  testament  de  sa  vie. 

Enfin,  dans  un  moment  où  Tattention  de  l'Europe  se  reporte  si 
vivement ,  et  par  de  si  justes  motifs ,  sur  les  affaires  de  la  Turquie ,  les 
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récits  d6  M.  de  Anunér  aoipièreÉit  itae  sorto  dlntéfét  d'aetadité  qui 
rehaoflse  encore  l'inlârét  hiiCx>ricpie  qoi  cart  lear  apmage»  Quelques 
détails  sur  les  antiquités  ottonanes^  puisés  dans  les  premiers  vohmiea 
de  cette  histoire»  ne  seront  doue  point  jugés  iei  bors  de  propos*  Noms 
nous  conteuterons  de  montrer  dans  ce  preaner  artide  cène  ptnssatiee 
asiatique  dans  son  germe  sauvage.  Plus  tard,  nous  fai  verrons  se  dé- 
ployer hors  de  son  enWbryon  et  étaler  toules  ses  splendeurs ,  mais  Um^ 
jours  empreinte  de  ce  caractère  dur  et  ambilieQX)  signe  domfaaam  de 
son^ifanoe. 

Les  Turcs»  dea^iela  les  Ottomans  ne  sMrt  qu'une  lëMe  dértvafion^ 
sont  une  race  très  andenae  et  très  considéraMe,  Le  T»tfi$âm  dVén^ 
dote»  wiTegkërma  de  Moise»  csi  vraisemblablemest  sa  8oneli«  la  plus 
lointaine.  Elle  occupait  las  steppes  immenses  qui  s'étendent  dai»  le 
centre  de  l'Asie ,  sur  une  surisee  presque  décople  de  cette  de  la 
France»  de  l'est  à  l'ouest»  entre  le  kc  Aral  et  la  Chine»  et»  du  sud  au 
nord»  entre  le  Thibet  et  la  Sibérie.  Peuples  nomades,  célèbres  par 
leurs  incursioDS  et  leurs  rapines,  les  anciens  Perses  les  désignaieBit 
sous  le  nom  de  Towran,  les  Chinois  sous  cdui  de  TiUtu,  ou  sous  cekd 
plus  ancien  de  Himnniaus.  Ce  sont  ces  Scythes  T^w§hn$  onÀmourgiÊmt 
qui  furent  en  guerre  avec  Cjrus.  Oghouz^^Khaa»  fils  de  Kara-Khan» 
est  le  prince  à  qui  l'on  doit  rapporter  les  coBunemeemens  de  la  nation 
turque  »  è  peu  près  comme  les  Juif^  et  les  Arabes  se  rapportent  à  Abra* 
ham.  Ces  deux  patriarches  paraissent  aussi  a^iartenir  au  môme  tenqis. 
Oghouz»  ayant  quitté  l'idolâtrie  pour  un  culte  nouveau,  entra  ea  ré- 
volte contre  son  père»  le  défit  les  armes  à  la  main  »  et  devint  roi  »  par 
cette  victoire  parridde ,  de  tout  le  pays  compris  eMre  Aitelas  et  Booà- 
hara.  Sa  résidence  était  à  Yassy.  Il  eut  six  fils»  Boun-Khan  (le  khm  dm 
jour),  Af-Khan  (le khan  de  Im  luné),  Ildia-Khan  (la  kkam  de  VéM^, 
Goek4Chan  (le  khan  dueielj,  Tagh-Khan  (le  hham  âé  la  moniofRa)  »  et 
Deiôz-Khan  (le  khan  de  la  mer).  Les  trois  premiers,  connus  sous  te  oem 
de  Outachok  (las  Irais  flèche$)  »  avaient  le  commandement  de  l'aile  gandm 
de  son  armée;  les  trois  autres,  nommés  Bozouk  (les  desiructetirs),  avaient 
celui  de  l'aile  droite.  Après  la  mort  de  leur  père  »  le»  premiers  devin- 
rent chefe  des  tribus  turques  de  Fest,  lea  seconds  de  celles  de  l'ouest. 

La  route  des  daslnideiirs  est  vers  l'ouest^  Ils  s'éloignent  peo  à  peu 
de  leurs  Aeppeê  natales»  dépassent  le  Siheon  et  laDjiboun»  gagnaat 
J'Asie-Mineure»  la  Grèce,  le  fiosphere»  et  s'étendent  enfin  jusque  sur 
te  Danube.  Les  plus  célèbres  tiges  de  ces  compiérans  asiatiques»  les 
OghouMi»  les  Sekiyoukiéis  et  les  Ottomans.,  descendent  respectivem^t 
du  khan  de  la  montagne»  du  kbMi  de  la  mer»  et  du  khan  du  deL 
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Xiocsq^e  lia  digue  qppodé^  p«r  le  ro^iiujBid  da  Kliolirsreun  «aux  dé** 
bordemeos  y^rs  râccident,  Au  e»fio  «apportée  f^r  te  l|ifnil6Bqii«  effort 
de  I]timighiz-Ki»a«,  SoitffflIwaihSf^  de  la  famille  de  IGaji»  Pua  des 
plus  illustres  de  la  race  dprque,  fiwttatoKfcwriiirtanàlatétedeafamittea 
de  sa  trib^  »  et  vint  étabUr  sis»  oiwiipeBMna  pré»  d' AUilath ,  an  voiônage 
de  l'Arméaie.  La  iiu>rt.de  Ilje^gbiz-JUiaii  l'ayant  bientèt  forcé  de  quit- 
ter cette  position  avancée,  il  reprit  le  chemin  de  sa  pairie,  soiiri  de  sa 
troupe,  et  périt  malbeureusemenl  en  tqayersant  l'£nplur«|e  à  la  nage. 
Cet  événement  fut  un  signal  de  dispenûw  pour  les  fanilles  qoi  s'étaient 
groi;^es  autour  de  lui  :  les  unes  deaseuférent  en  Syrie  et  alBérent  «ber* 
cher  fortune  .çÀ  et  là  dans  les  inontagnasv;  les  cintres  se  rangéreat  sons 
le^ommaudement  de  ses  deux  fils  atnés,  Sounkourtckin  et  Goantogkdi , 
et  regagnèrent  le  Khorassan;  enfin,  un  détaobement  de  quatre  cents 
fanûUes  environ,  ayant  reconnu  pour  chefs  les  deux  pins  jeunes  fils  de 
Soulcûman ,  Ertoghrul  qt  Dundar,  rementa  de  nauveau  vers  F  Arménie, 
et  alla  se  loger  dans  4a  vallée  de  So^nneli,  prés  des  sources  de  l'Eu* 
phrate. 

Cependant,  Ertoghrul  et  son  frère,  désireux  de  trouver  penr  leur 
tribu  un  éta^iissemej^  plus  favoraUe ,  montèrent  à  cheval  à  la  tète  de 
leurs  cavaliers,  et  se  mirent  en  route  vers  l'occident,  dans  le  dessein 
de  reconnaître  les  lieux.  Voyageurs  insoucîans  et  sauvages,  comme  Us 
étaient  en  train  de  cheminer  à  l'aventure  au  travers  de  ces  régions  in- 
connues, un  spectacle  vint  tout  à  coup  frapper  leurs  yeux  :  deux  ar- 
mées étaient  en  bataille  dans  une  plaine;  on  apercevait  les  escadrons 
se  chargeant  et  se  confondant  l'un  dans  l'autre  au  milieu  des  tourbillons 
de  poussière;  mais  on  était  trop  loin  pour  rien  distinguer  de  précis, 
et  Ton  ignorait  les  nows.des^ombattans.  A  cette  vue,  Tardeor  guer* 
rière  se  réveille.  Ertoghrul ,  sans  autre  délibération,  fait  vomi  à  l'iostant 
même  de  se  ranger  du  côté  du  plusfaible.  Il  accourt,  suivi  de  ses  quatre 
cents  cavaliers,  et  ce  renfort  inespéré  ayant  décidé  la  Notoire,  les 
Turcs  reconnaissent  dans  leur  allié  inconnu  le  puissant  soovwaii  des 
Sel^oulddes,  Alaeddin  :  les  vaincns  étaient  l'armée  des  Mongols.  Erto- 
ghrul ayant  demandé  pour  toute  récompense  é  ce  prince  une  demeure 
tranquille  et  solitaire  dans  ses  états  pour  lui  et  ses  troupeaux,  oeluî-ei, 
9pKh  l'avoir  revêtu  d'un  habit  d'honnwr,  hii  assigna  peur  séjour  d'été 
les  montagnes  d'Ermeni ,  et  «pour  s^ur  d'hiver  les  vastes  pàtairages 
de  Sœgud.  Ce  fut  là  le  l>erceau  de  la  puisasaice  ottomane  dans  TA^* 
Mineure.  Peu  de  temps  après,  Ertoghrul  joignit  à  cette  premièris  pos*- 
«ession  le  district  de  SuUan-CEni,  l'anoienae  Phrygia-fEpictetes,  qu'il 
f  eçut  en  fief  des  mains-d'Alaeddin,  pour  prix  d'uiaie  victoire  remportée 
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sur  les  Grecs  près  de  Brousa.  Enfin ,  àprèà  on  long  intervalle  de  repos  « 
causé  par  sa  TÎeiUesse,  ce  chef  nomade  mourut  en  1268.  Son  fils  Osman 
lui  avait  déjà  depuis  long<terops  succédé  dans  la  carrière  des  armes  ; 
agrandissant  continuellement  par  son  infatigable  persévérance  le  cer* 
cle  de  sa  puissance ,  il  était  réservé  à  ce  jeune  dief  de  s* élever  bientôt 
à  la  dignité  de  prince  indépendant ,  et  de  devenir  le  principe  de  Tillus- 
tre  dynastie  des  Osmanlis. 

Quelques  jours  avant  la  mort  d*Ertoghrul,  Osman  à  la  tête  de  ses  amis 
avait  enlevé  sur  les  Grecs  le  chAteau  deKaradjahissar  ^  Tune  des  forte- 
resses dont  ite  étaient  encore  maîtres  sur  le  territoire  asiatique.  Alaed- 
din,  pour  s'attacher  le  jeune  homme  et  lui  donner  bon  courage,  lui  avait 
adressé ,  au  sujet  de  cette  victoire,  les  insignes  de  prince,  le  drapeau,  les 
timbales,  la  queue  de  cheval  ;  en  même  temps,  il  lui  avait  conféré  l'inves- 
titure du  fief  qu'il  venait  de  conquérir.  Enhardi  par  ce  changement  de 
position,  le  jeune  Turc  fàt  bientôt  tout  entier  à  l'idée  de  la  guerre. 
Depuis  long-temps  les  hordes  d'Ertoghrul  avaient  pris  l'habitude,  aux 
approches  de  l'été,  lorsqu'elles  quittaient  la  plaine  pour  se  rendre  avec 
leurs  troupeaux  dans  les  montagnes,  de  déposer  leurs  effets  les  plus  pré- 
'  deux  entre  les  mains  du  commandant  grec  du  fbrt  de  Biledjik,  avec  lequel 
elles  avaient  toujours  vécu  en  bonne  intelligence.  De  cette  manière  elles 
ne  craignaient  pas  d'être  inquiétées  sur  leur  passage  par  les  comman* 
dans  des  autres  forts ,  et  notamment  par  celui  d' Angelocoma  qui  s'était 
déclaré  leur  ennemi  ;  et  à  leur  retour,  elles  retrouvaient  les  objets  dont 
elles  avaient  besoin  et  qui  leur  étaient  fidèlement  remis.  Les  Grecs 
avaient  seulement  exigé,  comme  garantie,  que  ce  seraient  les  femmes 
qui  seraient  chargées  de  ces  transports.  Quant  aux  hommes,  les  portes 
de  la  forteresse  leur  demeuraient  fermées,  et  ils  s'acquittaient  chaque 
année,  envers  le  commandant ,  en  lui  envoyant ,  à  leur  retour  des  mon- 
tagnes, des  fromages,  des  outres  de  miel ,  des  peaux  de  chèvre  et  des 
tapis  grossiers,  comme  ils  avalent  l'mdnstrie  d'en  fabriquer.  L'ami- 
tié était  donc  ainsi  de  vieille  date  lorsque  le  commandant  de  Biled- 
jik ,  ayant  commencé  à  prendre  ombrage  de  la  puissance  ascendante 
d'Osman^imagina,  de  concert  avec  les  commandans  de  YarMssar  et 
de  Belocoma ,  de  s'en  défaire  par  trahison.  Les  noces  du  commandant 
de  Biledjik  avec  la  fille  du  commandant  de  Yarhissar,  que  Ton  devait 
prochainement  célébrer,  et  auxquelles  Osman  se  trouvait  invité,  de- 
vaient servir  d'occasion.  Osman  avait  été  heureusement  préveau  du 
complot.  Tandis  que  son  perfide  ennemi  l'attendait  au  lien  fixé  pour  la 
réunion,  profitant  de  l'habitude  prise  pour  le  transport  des  trésors ,  il 
s'introduit  dans  l'intérieur  de  la  forteresse  avec  trente-neuf  de  ses  plus 
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intrépides  guerriers,  tous  yoilés  et  déguisés  en  femmes,  s'empare  de  la 
gamisoo  et  des  remparts,  et  se  porte  dans  une  gorge  à  la  rencontre  du 
commandant  qui,  accompagné  de  sa  jeune  épouse,  revenait  eu  paix 
à  ion  diftteau.  Le  commandant  est  tué ,  sa  femme  enlevée  et  donnée 
en  récompense  à  Ourkhan,  fils  d'Osman.  Du  môme  coup,  la  troupe 
guerrière  s*empare  du  ch&teau  de  Yarhissar ,  tandis  qu'un  autre  déta- 
chement fait  main-basse  sur  celui  d'Aînegœl.  C'est  à  cet  événement, 
qui  eut  lieu  dans  la  dernière  année  de  xiii°  siècle  de  notre  ère ,  qu'il 
faut  rapporter  le  commencement  de  la  domination  indépendante  de  la 
famille  d'Osman.  L'empire  des  Seldjoukides,  qui  avait  jusque-là  tenu 
en  tutelle  cet  empire  naissant,  venait  de  tomber  en  morceaux,  et  la 
carrière  politique  s'ouvrait  d'elle-même  devant  l'intrépide  famille  d'£r- 
toghrul. 

Osman  commença  à  battre  monnaie  et  à  faire  prononcer  la  prière 
publique  en  son  nom ,  signe  caractéristique  de  la  souveraineté  cbez  les 
princes  musulmans.  Adieu  le  soin  des  troupeaux  et  la  vie  paisible  des 
peuples  pasteurs  sous  la  tente!  il  n'est  plus  question  que  de  guerre, 
d'agrandissement,  de  conquêtes;  il  faut  que  la  nation  tourne  toute  sa 
force  contre  les  remparts  des  Grecs.  £n  vain  l'oncle  d'Osman,  le  véné- 
rable frère  d'Ërtoghrul,  le  vieux  Dundar,  qui,  soixante -dix  ans  au- 
paravant, à  la  tête  des  tribus,  avait  quitté  les  hautes  vallées  de  l'Eu- 
phrate  pour  s'avancer  vers  les  pâturages  de  l'Occident,  s'efforce-t-il,  dans 
le  sein  du  conseil,  de  modérer  l'ardeur  de  son  neveu  et  de  le  mainte- 
nir dans  les  bornes  d'une  ambition  plus  tranquille  ;  un  coup  de  flèche 
est  la  seule  réponse  du  conquérant ,  et  le  vieillard  tombe  sans  vie  ;  san- 
glant exemple  pour  quiconque  voudrait  retarder  la  marche  du  nouveau 
torrent  d'invasion  qui  se  prépare.  Les  noms  viennent  du  ciel,  a  dit 
Jttahomet  :  ce  n'était  pas  sans  raison  que  la  racine  arabe  de  celui  d'Os- 
man signifiait  hri$eur  de  jambes,  et  que  sa  généalogie  le  faisait  remonter 
auxOghouzesdesfnurtewrs.  Lorsque  ce  prince  mourut  en  1326,  les  Turcs 
se  trouvaient  établis  sur  les  belles  eaux  de  l'Archipel ,  dominateurs 
.des  Iles  par  leurs  essaims  de  pirates,  possesseurs  de  presque  tous  les 
châteaux  que  les  Grecs  avaient  si  long-temps  conservés  au  milieu  des 
•pays  déjà  inondés  par  le  flot  mjaihométan,  maîtres  enfin  de  Brousa,  l'an- 
tique capitale  de  la  Bithynie ,  l'une  des  places  de  l'Asie  Mineure  les  plua 
florissantes  et  le-s  plus  considérables;  en  attendant  Gonstantinople, 
c'était  un  di|[ne  siège  pour  un  empire  né  d'hier  au  sein  d'une  troupe 
de  pasteurs.  Vienne  le  temps,  nous  verrons  cet  empire  assis  sur  le  Bos- 
phore, occuper  la  mer  Noire,  la  Méditerranée  et  le  golfe  Persique, 
tenir  la  Grèce,  l'Egypte,  la  Romélie  et  la  Syrie,  s'avancer  sur  la 
TOME  lY.  37 
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Hongrie,  menacer  Vienne,  et  faire  trembler  fEurope  devant  fédat 
de  son  croissant. 

LTsTOiRE  DE  Li  NoRMAST,  et  la  Chronique  de  Robert  Viscart,  par 
Aimé,  moine  du  Mont-Cassin;  publiées  pour  la  premiéfre  fois, 
d'après  un  manuscrit  français  inédit  du  xiii«  siècle,  appartenant  à  h 
Bibliothèque  royale,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par 
M.  Champollion-Figeac  (1). 

Rien  de  plus  célèbre  dans  l'histoire  du  moyen-âge  que  PétaMîflse- 
ment  des  Normands  en  Italie,  ou ,  pour  parler  le  langage  des  histo- 
riens du  dernier  siècle,  que  la  conquête  de  Naples  et  de  la  Sicile  par 
des  gentilshommes  normands.  Ces  gentilshommes ,  comme  Voltaire  les 
appelle  dans  son  Essai  sw  les  mœurs  et  l'esprit  des  naiiûns,  étalent 
tout  simplement  les  descendaus  des  pirates  de  Hastîngs ,  qui ,  assez 
semblables  encore  à  leurs  pères,  continuaient  au  loin  leurs  expédhions 
vagabondes;  et  quant  au  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  ces  Nor- 
mands ne  le  conquirent  pas  seulement,  ils  le  fondèrent. 

Avant  leur  arrivée ,  en  effet ,  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le  royaume 
de  Naples  était  le  pays  le  plus  morcelé  et  le  phis  maliieureux  du 
monde.  C'était  nominalement  une  dépendance  de  Tempire  grec  ;  mais 
c'était  réellement  la  proie  d'une  foule  de  despotes.  Lltalted'aujourdliiil 
est  une  bien  faible  image  de  cette  anarchie  générale,  où  luttaient  les  uns 
contre  les  antres  des  empires,  des  villes,  des  châteanx-fbrts  :  ici  l'empe- 
reur grec,  représenté  par  son  gouverneur,  le  Kataptm;  aiReora,  des 
princes  indépendans ,  comme  le  prince  de  Capoue,  le  dae  de  Bénéreat; 
plus  loin,  comme  à  Saleme,  des  seigneurs  coalisés  pour  tyranmaereo 
commun  une  ville  et  son  territoire  ;  ailleurs  encore  dea  e^èees  de  pe- 
tites républiques ,  comme  Gaéte  et  Naples,  cette  ftiture  capHiJe  pks 
ressemblante  alors  à  un  village  de  pécheurs  an  bord  de  la  Hier  qa*à  la 
splcndide  cité  du  Vésuve.  Cependant ,  au  nord ,  l'empire  d'Allemagne, 
ce  lourd  tyran  de  l'Italie,  prétendait  disputer  tout  ce  territoire  à  l'em- 
pire grec,  à  titre  de  succession  des  Césars  d'Oecident;  et  enfin  les 
Sarrasins ,  abrités  comme  des  vautours  dans  leurs  vaisseaux  on  dans 
quelques  châteaux  fortifiés  sur  la  côte,  venaient  piller  indifTéreminmt 
tous  ces  chrétieus.  Les  peuples  ne  savaient  à  qui  ils  appartenaient,  ni 
s'ils  étaient  de  la  communion  romaine ,  de  la  grecque ,  ou  raahoraé^ 
tans.  Épuisée,  comme  un  champ  qui  a  trop  produit,  h  terre  natale 

(t)  Paris,  z835,  i  vol  ni-8^,  librairie  de  Jiile»Reiuniard,  me  dcTouriMMi,  6* 
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d'Horaee  et  de  Cieéren  ne  nourriisait  que  des  bommes  faibles,  inca- 
pable» de  9e  régénérer  et  de  s^afifranchir.  Qaelqiies  Normands,  revêtus 
dfanmirea  comme  d'nue  écaitte ,  ayant  de  longnes  lances  et  des  casques 
p^tHB,  suffirent  poar  dianger,  en  motift  de  cinquante  ans ,  cet  état  de 
(^OBes^  et  pour  amener  Tmiité  politique  de  cette  moitié  de  l'Italie.  Est- 
il  étomMHit  que  cette  terre  reconnaissante  leur  ait  plus  tard  donné  le 
Tasse  pour  dianter  leur  gloire  dans  les  croisades?  Chanter  leurs  ex- 
ploits, n'était-ce  pas  chanter  sa  délivrance? 

Les  NomaBMb  furent  vrannent  l'instrument  le  plus  actif  de  la  for- 
mation de  l'Europe  au  moyen-âge.  Us  semblent  fondre  du  Nord  pour 
détruire  l'fhirope,  et  la  Providence  veut  que  ce  soit  eux  qui  en  achè- 
vent la  construction  et  l'imité.  Ils  viennent  les  derniers  des  Barbares  à 
la  cttrée,  et  ils  se  trouvent  venus  à  point  pour  repousser  déônitive- 
ment  les  Sarrasins.  Us  se  jettent  en  loups  furieux  sur  les  restes  de  la 
civilisation  romaine,  et  TÉglise  les  emploie  comme  e1)e  avait  autrefois 
emfiiofé  les  Francs  ;  elle  s'en  sert  et  les  discipline  ;  ils  deviennent  son 
escorte  et  ses  missionnaires ,  et  c'est  par  eux  qu'elle  parvient  à  réunir 
l'Eorope  dans  les  croisades. 

Et  ce  qui  est  remarquable ,  ce  n'est  pas  seulement  de  voir  la  Provi- 
dence faire  tourner  au  bien  ce  qui  semblait  ne  pouvoir  engendrer  que 
le  mal,  mais  c'est  encore  de  la  voir  produire  par  les  mêmes  ressorts 
des  effets  si  difiérens.  Les  Normands,  sauveurs  de  la  chrétienté,  sui- 
vaient précisément  le  même  instinct  que  lorsqu'ils  venaient,  païens,  at- 
taquer la  chrétienté.  Une  admirable  simi^cité  dans  les  moyens  em- 
ployés par  la  Providence  s'observe  dans  l'histoire  comme  dans  la  na- 
ture. Si,  dans  le  spectacle  du  monde  physique,  on  admire  à  c^que 
pas  l'unité  au  sein  d'une  variété  infinie  de  phénomènes,  si  l'on  a  pu 
dire  de  la  nature  qu'elle  est  uniforme  en  tous  ses  actes  et  toujours 
semblable  à  elle-même,  ne  doit-on  pas  dire  la  mèfiae  chose  de  l'acte 
divin  qaî  pousse  l'humanité  dans  sa  route,  qnand  on  voit  les  mêmes 
causes  produire  des  eflets  si  divers,  les  mêmes  passions,  les  mêmes 
instincts  accomplir  successivement  les  différentes  destinées  qui,  ré- 
unies et  jijomiées  bout  à  bout,  élèvent  dans  le  temps  un  monde  tout 
aussi  réel,  toot  aussi  varié  et  tout  aussi  un,  que  le  monde  qui  se 
dresse  devant  nous  dans  l'espace  ?  Le  mouvement  des  Normands  qui 
nous  occupe  ^U  lieu  sens  interruption  du  vui*  siècle  au  xii'.  Pendant 
C€8  quatre  siècles,  rien  de  plus  changeant  en  apparence  que  les  mceurs 
de  cette  nation,  qui,  de  dévastatrice  et  d'errante,  se  fait  rapidement 
stationnaire,  et  presque  à  l'instant  même  redevient  conquérante,  sans 
quitter  cette  fbis  ni  ses  anciens  ni  ses  nouveaux  établissemens.  Les 
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historiens  médiocres  ne  manquent  pas  de  faire  ressortir  ces  opposi- 
tions; le  vulgaire  est  plus  frappé  des  différences  et  des  contrastes  4ne 
de  rharmonie  et  de  l'unité  :  mais  que  d'uniformité  réelle  à  travers 
ces  diverses  transformations  !  La  conquête  de  l'Angleterre  et  celle  de 
la  Sicile  ne  doivent  pas  se  séparer  des  invasions  de  pirates  qui  les 
avaient  précédées  au  viii«  et  au  !%•  siècle.  Au  commencement  du 
dixième  y  les  Normands  semblent,  il  est  vrai ,  changer  d'existence;  ils 
se  fixent  les  uns  sur  la  Loire,  le^  autres  sur  la  Seine:  mais  leur  mou- 
vement n'est  que  ralenti ,  et  non  pas  arrêté.  Leur  établissement  de 
Normandie  n'est  qu'une  halte  ;  car,  à  peine  fixés,  les  voilà  qui  repar- 
tent. Cinquante  ans  après  Rollon,  une  de  leurs  bandes  guerroie 
déjà  en  Italie  ;  ils  fondent  la  principauté  d'Averse  dès  l'an  lOBO  ;  puis 
vient  presque  aussitôt  la  fortune  inouio^les  fils  de  Tancrède  de  Haute- 
ville;  et,  à  peine  Robert  Viscart,  le  héros  de  cette  race ,  a-t-il  fait  la 
conquête  de  Naples,  que  nous  voyons  partir  des  côtes  de  Normandie 
l'expédition  de  Robert  Grespin  contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  et  que 
Guillaume-le-Bàtard  envahit  l'Angleterre.  Ainsi,  cette  célèbre  expé- 
dition d'Angleterre  n'est  qu'un  épisode  de  l'histoire  des  Normands, 
un  fait  du  même  genre  que  ceux  qui  l'avaient  précédé  ou  qui  l'ac- 
compagnèrent. On  dirait  que  le  duc  de  Normandie ,  voyant  qu'un  de 
ses  chevaliers  s'était  fait  duc  de  la  moitié  de  l'Italie,  voulut,  pour  ne 
pas  déchoir,  monter  plus  haut  et  se  faire  roi  :  la  conquête  de  Guillaume 
suivit  presque  immédiatement  celle  de  Robert  Viscart. 

Robert  Viscart,  ou  Guiscard,  c'est-à-dire  Robert-l'A visé  ou  le  Rusé, 
(de  wiscy  esprit),  fait  dans  l'histoire,  il  faut  en  convenir,  une  moins 
magnifique  figure  que  Guillaume-le-Bàtard.  La  conquête  de  Naples 
paraît  d'abord  un  bien  moindre  événement  que  la  conquête  de  l'Angle- 
terre. C'est  que  celte  dernière  fut  accompagnée  d'une  émigration  bien 
plus  considérable  du  peuple  conquérant.  Les  aventuriers  normands  qui 
se  firent  comtes,  ducs  et  rois  en  Italie ,  n'avaient  avec  eux  qu'un  petit 
nombre  de  compagnons;  ces  familles  ne  formèrent  donc  pas,  comme 
en  Angleterre,  une  race  superposée  sur  une  autre  race.  Leur  action  se 
perd  dans  la  vie  générale  de  l'Italie.  C'est  pour  cela  que  cette  conquête 
n'a  pas  le  même  relief  que  la  conquête  d'Angleterre.  Mais,  sous  tout 
autre  rapport,  la  fondation  du  royaume  de  Naples  par  les  fils  de  Tan- 
crède est  un  événement  aussi  considérable  que  la  victoire  de  Guillaume 
sur  les  Saxons.  Cette  fondation  devint  en  effet  la  clé  de  toute  la  politi- 
que des  papes.  C'est  en  s'appuyant  sur  Naples  que  les  papes  purent  enfin 
lutter  avec  succès  contre  les  Gibelins  et  l'Bmpire;  c'est  par  l'appât  de 
cette  couronne  qu'ils  attirèrent  les  Français  en  Italie  ;  c'est  en  en  dis- 
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posant  qu'ils  achetèrent  Rome.  Jusque-là  ils  n'avaient  été  maîtres  de 
rien,  toujours  exposés  à  tons  les  caprices  du  peuple  et  à  toutes  les  inter- 
Tentions  des  étrangers.  Mais,  seigneurs  suzerains  de  la  Sicile,  proprié- 
taires de  Rome,  ils  eurent  un  levier  pour  agir  en  Europe,  et  pour  in- 
téresser, suivant  le  besoin,  les  nations  les  plus  éloignées  aux  affaires 
dltalie.  Pourtant,  si  grande  qu'ait  été  l'influence  de  cette  conquête  sur 
h  politique  intérieure  de  l'Europe,  elle  fut  plus  grande  encore  sur  sa 
politique  extérieure;  car,  sans  ces  aventuriers  normands,  qui  se  firent 
les  chefs  de  l'Italie  méridionale  en  si  peu  de  temps,  les  croisades  n'au- 
raient pas  eu  lieu.  Ce  furent  leurs  victoires  sur  les  Sarrasins  qui  armè- 
rent l'Europe  contre  l'Asie,  et  qui  l'enflammèrent  d'une  belliqueuse 
ardeur,  bien  plus  que  ne  le  firent  les  prédications  de  Pierre-l'Ermite. 
Leur  conquête  de  Sicile  fut  pour  ainsi  dire  la  première  croisade.  Sous 
tous  ces  rapports,  il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  figure  plus  remarquable 
que  celle  de  Robert  Yiscart,  parti  simple  chevalier  des  environs  de 
Coutances,  obligé  d'abord  à  vivre  de  rapines  et  à  se  faire  chef  de  bri- 
gands, pour  devenir  ensuite  le  chef  d'une  espèce  de  république  de 
condottieri,  vainqueur  des  Sarrasins,  maître  de  la  Fouille,  de  la  Ga- 
labre  et  de  la  Sicile,  et  qui  mourut  après  avoir  été  duc  vingt-cinq  ans, 
après  avoir  fait  en  même  temps  la  guerre  à  l'empire  grec  et  à  l'empire 
d'Allemagne,  après  avoir  pris  Rome  sur  les  Tudesques  et  délivré  Gré- 
goire yn.  Cette  délivrance  du  grand  Hildebrand,  de  ce  pape  type, 
qui  eut  lieu  en  4064,  et  qui  fut  la  dernière  action  éclatante  de  Robert 
yiscart,  caractérise  bien  la  destinée  de  ce  héros  normand,  venu  au 
monde  pour  servir  la  papauté,  afin  qu'elle  pût  respirer  plus  à  Taise,  plus 
Kbre  en  Italie,  plus  puissante  en  Europe.  On  a  souvent  représenté  l'al- 
liance des  Normands  et  du  pape  comme  celle  de  deux  larrons  qui  s'as- 
socient dans  un  intérêt  commun,  les  Normands  ayant  besoin  pour  voler 
ht  Sicile  d'en  concéder  au  pape  la  suzeraineté ,  et  le  pape  profitant  de 
cette  suzeraineté  pour  vendre  ensuite  au  plus  offrant  la  couronne  de 
Sicile.  S'arrêter  là,  c'est  s'arrêter  à  la  surface,  et  ne  pas  voir  le  fond 
des  choses;  c'est  ne  pas  comprendre  les  nécessités  de  l'Italie  et  la  con- 
struction successive  de  l'Europe.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'après  Hil- 
debrand et  son  fidèle  appui  Yiscart,  il  se  trouva  que  la  papauté  avait 
sous  sa  main  des  royaumes;  son  alliance  avec  les  conquérans  lui  avait 
donné  Naples  en  Italie,  et  à  l'autre  bout  de  l'Europe  l'Angleterre.  Alors 
purent  venir  les  croisades;  l'Europe,  excitée  par  les  merveilleux 
exploits  des  chevaliers  normands,  et  par  leurs  victoires  sur  les  Sarra- 
sins de  Sicile ,  s'élança  en  Asie  à  la  voix  des  pontifes.  Les  Normands 
devaient  encore  avoir  ici  l'initiative.  On  sait  que  Boémond,  fils  de  Ro- 
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bert  yîscarty  laissant  à  ses  parens  fludiei  o<mtiiuia  sa  coorse  en  rfuiip 
ety  portant  la  bannière  ronge  des  Normands  à  k  croisade  de  Gedefrey 
de  Bouillon  y  se  fit  prince  d'Antîocfae  :  il  ne  ^arrêta  que  là  où  s'arrêta 
l'Europe  (1).  Ce  Boémond  a  été  célébré  par  le  Tasse  ;  mais  le  poète  de» 
croisades,  en  lui  laissant  le  caractère  que  l'histoire  lui  donne ,  la  pru- 
dence politique  et  Vambition  dominatrice  »  a  créé  une  autre  figure  povr 
personnifier  cette  race  des  chevaliers  normands,  une  figure  idéale  qu'il 
a  élevée  au-dessus  de  tous  ses  héros  :  c'est  TaDcrède^  dont  le  nom  rap- 
pelle le  vieux  chevalier  de  Coutances  d'où  les  conqvérans  de  Napies 
tiraient  leur  origine.  H  semble  que  ce  nom  étuit  peur  iltalie  le  nom 
normand  par  excellence.  Il  y  eot  bien  en  effet  à  la  croisade  un  cheva- 
lier nommé  Tancrède,  qui  se  signala  par  son  intrépide  vaieur;  mais 
on  dirait  que  le  Tasse  s'est  phi  à  rassembler  sur  hai  toute  la  poésie  de 
la  chevalerie  normande. 

Malheureusement  on  ne  possède  que  fort  peu  de  raonumens  hiatori- 
ques  sur  cette  curieuse  époque.  Muratori  a  inséré  dans  sa  collection  ô» 
écrivains  de  l'histoire  d'Italie  {Rerum  iiMearum  Scriptorts)  tous  les 
ouvrages  latins,  en  prose  ou  en  vers,  qui  trutent  q)écialement  de  l'é- 
tablissement des  Normands  en  Italie  au  xi*  siècle.  Les  plus  eonsîdéra- 
bles  de  ces  ouvrages  sont  l'Histoire  de  Sicile,  de  Malaterra,  en  prose  et 

(i)  M.  Mîchelet,  dans  ta  description  des  croisades  {Bistoire  de  Fratt€e,  t.  II}, 
s^est  ntMnpé  sur  ce  fits  de  Robert  Viscart.  «  Un  certain  Bohémond^  dit-il,  hd^ 
tard  de  Robert  l'AwUé,  et  non  BioiM  avisé  que  son  père,  wfÊmJil  rien  eu  en  héri- 
tage que  Ttrente  et  son  ^pée.  »  La  Chronique  publiée  par  M*  ChampoUion  proave, 
ce  qni  était  d'ailleurs  bien  connu ,  que  Boëmoiid  élait ,  non  le  bâtard,  mais  le  fils 
légftime  et  l'oiné  des  fih  de  Robert  Guiscard.  Robert  se  maria  deux  fois,  la  pre- 
mière avec  une  dame  normande  nommée  Alberade,  qui  était  riche  etd*ane  noble 
famille;  il  s'en  sépara  dans  La  suite  par  autorité  de  TéfUse,  sous  prétexte  qu*dle 
était  sa  parente  aux  degrés  prohibés ,  et  épousa  la  fitte  de  Gaimar,  prince  de  Sa- 
leme.  Dans  la  Chroniqtte ,  BoëoMmd ,  fils  d*AJberade ,  seconde  le  duc  Robert  sob 
père  dans  toutes  ses  entreprises  ;  c'est  à  Ini  que  Robert  laissa  le  oommandemeot 
de  r«xpédition  de  Morée  en  loti,  année  où  Boëmond  rcnaporta  une  victoire 
signalée  sur  l'emperew  Alexis.  Après  la  mort  de  Robert,  les  oonquétes  fiireat 
divisées:  Roger,  son  frère,  se  réserva  la  Sicile;  le  fib  aîné  de  Robert  et  de  sa 
seconde  femoM  hd  succéda  awx  duchés  de  hi  Fouille  et  de  hi  Calabre;  Boëmond 
«it  la  principauté  de  Saleme ,  Otrante,  Oalipoli,  et  d'iaires  terres.  U  est  vmi  ^pm 
Boànond  se  trouvait  mal  partagé,  et  qn*il  ftit  obligé  de  céder  à  la  Ibrce.  Mais 
M.  Mkhelet  a  tort  de  le  représenter  ooaame  ai  dépourvu  et  ai  obscur  an  i 
de  la  croisade. 
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en  (piatre  livres  y  et  un  poèwe  fa^torique  en  cinq  Uvres,  de  GuHlaQmo 
de  la  PooiUe.  Ces  relatioos,  (|ui  ont  été  écrites  apyrès  les  premiers  i&akçs^ 
de  la  conquête  y  sont  d*aiUears  fort  sèches ,  et  laissent  beaucoup  à  dé* 
sirer.  Mais  on  savait^  par  la  Chronique  du  Mont-Cassin,  qu'un  moine, 
nommé  Amaius,  Amat  ou  Aimé,  coateraporaia  de  rétablissement  des 
Normands  en  Italie  9  avait  écrit  une  histoire  de  ce  grand  évèneuLent* 

Les  savaos  avaient  souvemt  déploré  la  perte  de  cet  ouvrage.  Baluze, 
llabillon,  les  bénédictins  auteurs  de f  Histoire  littéraire  de  la  France, 
ont  £ftit  des  suppositions  assez  diverses  sur  cet  Amat;  mais  tous  se  sont 
accordés  à  regarder  eoarae  perdue  à  jamais  sa  précieuse  Histoire  des 
Normands. 

Hé  bien,  c'est  cette  Histoire  dont  on  vient  de  retrouver  non  pas  le 
texte  original  latin,  mais  une  traduction  française  dans  uu  manuscrit 
4e  la  Bibliothèque  royale  ;  et  c'est  cette  traduction  (pie  M.  Champol- 
Uoo-Figeac  a  été  chargé  de  publier  au  nom  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France. 

M.  GhampolUon  a  fait  précéder  celte  publication  d'une  préface  très 
érudite,  dont  on  nous  permettra  d'indiquer  ici  la  substance. 

Le  précieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  dont  il  est  question 
contient,  outre  VYstoire  de  li  Noruumt,  trois  autres  ouvrages;  car  c'é- 
tait assez  l'usage,  au  moyen-âge,  de  coudre  les  uns  à  la  suite  des  autres 
p&nsienrs  écrits  historiques,  de  manière  à  composer  une  histoire  suivie. 
Ce  manuscrit  s'ouvre  donc  par  la  Chronique  d'Isidore,  qui  s'étend  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  l'empereur  Héraciius.  A  cette  chro- 
nique succède  le  Sommaire  de  rHistoÂre  romaine  par  Ëutrope,  d'après 
la  rédaction  et  avec  les  additions  de  Paul  Diacre,  commençant  au  règne 
de  Janus  et  finissant  au  milieu  de  celui  de  Justinien.  Vient  ensuite 
l'Histoire  des  Lombards,  par  le  mém^s  Paul.  Enfin  le  recueil  est  terminé 
par  l'Hiatoke  des  Normands  d'Italie  et  de  Sicile. 

M.  Champollion  a  profité  de  Tâccasion  ponr  résoudre  un  prot^me 
intéressant  d'histoire  littéraire»  On  possédait  plusieiurs  rédactions  très 
différentes  du  Brevîartum  d'Eutrope,  remanié  et  alongé  par  Paul 
Diaere.  Une  de  ces  rédaetîens,  entre  autres,  augmentée  encore  des 
additions  qu'y  firent  phisieurs  écrivains  postérieurs,  forme  la  compila- 
tion comiue  sous  le  nom  (ÏHiêiofUt  MiuêUm»  compilation  qui  n'est  pas 
ans.  importance.  Mais  on  ne  savait  comment  s'expliquer  ces  diverses 
rédactions  d'un  même  ouvrage,  et  on  avait  peine  à  se  reconnaître  dans 
€È  dédale  de  textes  si  dissemblablef  entre  eux.  Le  manuscrit  français 
de  la  Bîbliothèqne  royale  a  fourni  à  M.  Champollion  des  indications 
précises  qui  permettent  de  classer  les  divers  textes,  soit  manuscrits^ 
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soit  imprimés  y  qui  nous  sont  restés  d'Eutrope  et  de  ses  continaateurr. 
n  est  aujourd'hui  démontré  qu'Eutrope,  écrirain  romain ,  a  fourni  le 
premier  fond  de  VHisioria  Miscella  jusqu'au  règne  de  Valentinien,  et 
que  Paul  Diacre,  moine  chrétien,  a  travaillé  deux  fois  à  retendre  jus- 
qu'au règne  de  Justinien ,  en  y  introduisant  principalement  1^  faits  de 
l'Histoire  sainte.  Ce  moine  commença  ce  travail  pour  plaire  à  une  prin- 
cesse de  Bénévent;  mais  la  dame  ayant  d'abord  trouvé  l'ouvrage  de 
trop  fort  sUlle,  Paul  Diacre  en  fit  une  nouvelle  rédaction,  beaucoup 
plus  longue  et  plus  prolixe  que  la  première.  D'antres  ont  ensuite  con- 
duit cet  ouvrage  jusqu'au  neuvième  siècle  de  l'ère  vulgaire. 

Quant  à  l'Histoire  des  Normands,  qui  devait  l'occuper  plus  spéciale- 
ment, M.  ChampoUion  a  traité  en  détail  les  différentes  questions  que 
l'examen  de  ce  manuscrit  fait  naître.  Il  démontre,  par  des  preuves  qui 
nous  ont  paru  irrécusables,  que  l'ouvrage  retrouvé  est  précisément 
celui  du  moine  Amat,  dont  l'écrit  a  servi  de  base  aux  récits  d'écrivains 
postérieurs,  tels  que  Geoffroy  de  Malaterra,  Guillaume  de  la  Pouille, 
et  Léon  d'Ostie.  Il  se  trouve  même  que  ce  dernier,  en  faisant  à  l'ou- 
vrage d'Amat  de  très  nombreux  emprunts,  nous  en  a  conservé  en  partie 
le  texte  latin.  Toutes  les  personnes  qui  aiment  les  recherches  et  les  dé- 
couvertes d'érudition  prendront  plaisir  à  lire  cette  dissertation.  Jamais, 
même  dans  les  meilleurs  temps,  on  n'a  fait  un  travail  de  ce  genre  avec 
plus  de  conscience.  La  société  qui  avait  confié  cette  mission  à  M.  Cham- 
poUion doit  se  trouver  satisfaite.  H  y  a ,  dans  ces  cent  pages ,  assez  de 
recherches  minutieuses  et  de  solides  inductions  pour  montrer  que  les 
plus  patiens  bénédictins  ont  encore  aujourd'hui  des  émules. 

Venons  à  VYstoire  de  H  Normant  et  à  la  Chronique  de  Robert  Visewrt, 
que  M.  ChampoUion  croit  aussi  appartenir  au  moine  Amat.  Sur  ce 
dernier  point,  nous  avouons  qu'il  nous  reste  quelque  doute. 

Nous  avons  lu  avec  intérêt  ces  récits  qu'un  Italien ,  un  moine,  con- 
temporain de  Guillaume  Bras-de-fer  et  de  Robert  l'Avisé,  écrivait  dans 
sa  solitude  du  Mont-Cassin  pendant  que  ces  rudes  Normands  se  faisaient 
les  maîtres  de  son  pays.  Hélas!  ce  bon  moine  n'est  pas  un  Tacite.  Son 
Histoire  ressemble  fort  aux  chroniques  latines  que  nous  possédions 
déjà;  et  il  faut  avouer  que  sous  bien  des  rapports  eUe  n'ajoute  pas 
une  grande  lumière  à  celle  que  l'on  pouvait  tirer  des  écrivains  de 
la  collection  de  Muratori.  Pour  peindre  la  vie  des  chevaliers  du  xi*  oa 
du  XII*  siècle,  il  fallait  vivre  soi-même  de  cette  vie  d'aventnres;  il 
fallait  un  homme  qui  consentit  à  déposer  la  lance  pour  prendre  la 
plume;  il  fallait  un  laïc,  un  guerrier,  qni  écrivît  en  langue  vulgaire, 
et  non  pas  en  latin  :  il  fallait  le  sire  de  JoinviUe.  La  plnpart  du  temps. 
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le  boa  moine  Amat  se  borae  à  enregistrer  les  faits  ou  à  les  raconter 
sèchement.  Cependant  çà  et  là  se  trouvent  quelques  récits  plus  com- 
plets »  qui  se  présentent  comme  des  oasis  dans  ce  désert  de  sable  :  nous 
en  citerons  deux  ou  trois  exemples. 

Un  des  faits  les  plus  singuliers  de  la  conquête  des  Normands,  c'est  la 
délivrance  de  Salerne  en  983  par  quelques  pèlerins  normands  qui 
mirent  en  déroute  les  Mahométans  :  ce  fut  là  l'origine  de  la  célébrité 
des  chevaliers  normands  en  Italie,  et  ce  qui  en  attira  tant  d'autres  en 
ce  pays.  Yoici  comment  le  fait  est  raconté  dans  l'Histoire  d'Amat  : 

a  Avan  mille  puis  que  Christ  lo  nostre  Seignor  prist  char  en  la  virgine 
Marie ,  apparurent  en  lo  monde  «xL  vaillant  pèlerin  ;  venoient  del  saint 
sépulcre  de  Jérusalem  pour  aorer  Jhucrist.  Et  vindreot  à  Salerne,  la- 
quelle estoit  asségié  de  Sarrasin,  et  tant  mené  mal  qu'il  se  vouloient 
rendre.  Et  avant  Salerne  estoit  faite  tributaire  de  li  Sarraziu;  mes 
se  tardèrent  qu'il  non  paieront  chascun  an  li  tribut  à  lor  terme,  et 
encontinent  venoient  li  Sarrazin  o  tout  moult  de  nefs,  et  tailloient  et 
occioient ,  et  gastoient  la  terre.  Et  li  pèlegrin  de  Normendie  vindrent 
là,  non  porent  soustenir  tant  injure  de  la  seignorie  de  li  Sarrazin,  ne 
que  li  chrestiens  en  fussent  subject  à  li  Sarrazin.  Cestui  pèlegrin  alè- 
rent  à  Guaimarie  sèrènissime  principe,  liquel  governoit  Salerne  o 
droite  justice,  et  proièrent  qu'il  lor  fust  donné  arme  et  chevauz,  et 
qu'il  vouloient  combattre  contre  li  Sarrazin,  et  non  pour  pris  de  mon- 
noie,  mes  qu'il  non  pooient  soustenir  tant  superbe  de  li  Sarrazin;  et 
demandoient  chevaux.  Et  quand  il  orent  pris  armes  et  chevaux,  il 
assallirent  li  Sarrazin  et  moult  en  occistrent,  et  moult  s'encorurent 
vers  la  marine,  et  li  autre  fouirent  par  li  camp  ;  et  ensi  li  vaillant  Nor- 
mant  furent  veincéor,  et  furent  li  Salemitain  délivré  de  la  servitute  de 
li  pagan. 

a  Et  quant  ceste  grant  vittoire  fu  ensi  faite  par  la  vallantise  de  ces 
•xl.  Normant  pèlegrin,  lo  prince  et  tuit  11  pueple  de  Salerne  les  regra- 
cièrent moult,  et  lor  offrirent  domps,  et  lor  prometoient  rendre  grant 
guerredon.  Et  lor  prièrent  qu'il  demorassent  à  deffendre  li  chrestien.^ 
Mes  li  Normant  non  vouloient  prendre  mérite  de  deniers  de  ce  qu'il 
avoient  fait  por  lo  amor  de  Dieu,  et  se  excusèrent  qu'il  non  poient 
demorer. 

a  Après  ce  orent  conseill  li  Normant  que  là  venissent  tuit  li  principe 
de  Normendie;  et  les  envitèrent;  et  alcun  se  donnèrent  bone  volenté 
et  corage  à  venir  en  ces  parties  de  sa,  pour  la  richece  qui  i  estoit.  Et 
mandèrent  lor  messages  avec  ces  victorieux  Normans,  et  mandèrent 
cltre,  agmidole,  noiz  confites,  pailles  impérialS|ystrumens  de  fer  aorné 
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d'or,  et  eDsi  tes  clamèrent  qo'il  deussent  venir  à  la  terre  qui  Mène  lae 
et  miel  et  tant  belles  coses.  Et  que  ceste  cosez  fussent  voires,  oestui 
Normant  veincéor  lor  testificarefnt  en  Noroienéie.  » 

Les  commencemens  de  Robert  Yiscart  sont  fort  intéressans.  fl  était 
le  sixième  ffls  de  Tancrède  de  Hauteville;  ses  frères  atnés  éuient  déjà 
établis  dans  la  Feuille ,  lorsque  vint  à  son  tour  chercher  fortune  en 
Italie,  n  fut  d'abord  assez  mal  reçu  ;  il  était  sorti  d'un  second  mariage, 
ses  frères  du  premier  Mt  le  repoussèrent  :  Enfin ,  Humphroy ,  pour  se 
débarrasser  de  lui^le  conduit  à  Textrémité  de  la  Galatyre,  atise  ttn  mont 
mault  fort  y  y  construit  un  petit  château,  appelle  ce  lieu  la  Boche^^fnt- 
Martin,  le  donne  à  Robert,  et  lo  mit  en  possession  de  faute  la  Catabre^ 
et  puiz  s*en  parHy  et  s'en  toma  en  sa  terre.  Il  ne  restait  à  Robert ,  pour 
vivre  et  jouir  de  cet  empire  qu'on  lui  avait  donné  si  libéralement,  qu'A 
se  faire  brigand.  Ainsi  fit-il  : 

«  Robert  regarda  et  vît  terre  moult  large,  et  riches  citez,  et  villes 
espessez,  et  les  champs  pleins  de  moult  de  bestes.  Et  regarda  en  loing 
tant  cornent  pot  regarder,  et  pensa  que  faisoit  lo  poure,  prist  voie  de 
larron,  chevalier  sont  petit,  poureté  est  de  la  cose  de  vivre,  li  faillirent 
les  deniers  à  la  bourse.  Et  corne  ce  fust  cose  que  toutes  choses  lui  fail- 
loient ,  fors  tant  solemeut  qu'il  avoit  abundance  de  char  ;  comment  li 
filz  de  Israël  vesquirent  en  lo  désert,  ensi  vivolt  Robert  en  lo  mont; 
ceaux  menjoient  la  char  à  mesure,  cestui  se  o  une  savour  toutes  ma- 
nières de  char;  et  lo  boire  d'estui  Robert  estoit  l'algue  delà  pure  fon- 
taiuue. 

a  Et  puiz  toma  Robert  à  son  frère,  et  lui  dist  sa  poureté  ;  et  cellui  dist 
de  sa  bouche  moustra  par  la  face,  quar  estoit  moult  maicre.  Mes  vouha 
Robert  la  face,  et  voûtèrent  la  face  tuit  cil  de  cîl  de  la  maison.  Et  re- 
toma  Robert  à  la  roche  soe,  et  aloit  par  les  lieuz  où  il  créoit  trover 
de  lo  pain.  Et  coment  hii  plaisoit  prenoit  proie  continuelment,  et  toutes 
les  chozes  qu'il  avoit  faites  absconsement ,  maintenant  list  manifeste- 
ment. Et  prenoit  li  buef  por  arer ,  et  li  jument  qui  faisoient  bons  po- 
listre,  gras  pors  .x.,  et  peccoires  .xxx.  ;  et  de  tontes  ces  coses  non 
pooit  avoir  senon  .xxx.  besant,  et  autresi  prenoit  Robert  li  home  liquel 
se  rachatarent  de  pain  et  de  vin  ;  et  tontes  voies  de  toutes  cestes  coses 
non  se  sacioit  Robert. 

«  En  une  cité  qui  lui  estoît  après,  laquelle  se  clamoit  Yisimane, 
riche  d'or  et  de  bestes,  et  de  dras  preciouz,  habitoit  Pierre  fil  deTyre. 
Robert  flst  covenance  auvec  cestui,  lo  prist  pour  père,  et  Pierre  l'avoit 
pris  pour  filz ,  et  se  covenirent  pour  parler  ensemble.  Peire  et  sa  gent 
se  mist  en  lieu  sécur ,  et  Robert  et  sa  gent  vont  alant  par  li  camp ,  et 
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Robert  eomaiida  à  sa  gant  qu'il  se  traissent  arrière.  Et  Pierre  fist  au- 
tresi.  Et  li  seiguor  se  conviadreot  à  parler  ensemble  ;  et  Piere  lui  offri 
la  bouche  povr  baisier  ,  et  Robert  lui  tendi  les  bras  au  col,  et  ces  dut 
diiâreat  de  lî  cbi^ail.  Mes  Piere  estoit  desouz ,  Robert  lo  prème  de- 
seupre  ;  e(  eorâ;eat  li  Normaot^  et  foirent  cil  de  Calabre.  Et  Pierre  fu  ' 
neBé  à  la  roohe  de  Saint-Martin  et  est  bien  gardé.  Puis  Robert  va  age- 
DOtlltéy  et  pkûa  les  bras,  et  requist  miséricorde  ^  et  confessa  a  qu'il 
«  avoit  fait  péebié  ;  mes  la  richesce  de  Pierre  et  la  poureté  soe  lui  avoit 
«  fait  ooQstraiadre  à  oe  faire  ;  mes  tu  es  père,  mes  que  tu  me  es  père 
«  oorient  que  aide  àio  filx  poure.  Gesti  comanda  la  loi  de  lo  roy,  ceste 
«  oase^^e  lo  père  qgù  est  riche  en  toutes  chozes  aidier  à  la  poureté  de 
«  son  filz*  »  Et  Pierre  promet  de  emplir  la  promission ,  et  .xx.  mille 
salde  de  or  pua  Pierre.  Et  ainsi  s'en  ala,  et  sain  et  salve  fu  délivré  de 
la  prison*  Et  Robert  donna  liberté  à  Pierre  et  à  les  coses  socs.  Et  co- 
iDenl  ce  fust  cose  que  les  bestes  soes  tant  en  temps  de  paiz  tant  en 
temps  de  guerre  allassent  sécurement.  Et  comauda  Richart  que  hédi- 
liast  la  maison  en  celle  fort  roche  où  avoit  tote  asségurance  et  seurté. 

«  Après  ces  choses  faites  sicome  dit  Testoire,  Robert  vint  en  Puille 
pour  véoir  son  frère;  et  Gyrart  lui  vint  qui  se  clamoit  de  Bone  Her- 
berge»  et  cornent  se  dist  cestui  Gyrart  lo  clama  premèrement  Yiscart, 
et  lu  dist:  «  O  Viscaftl  porquoi  vas  çà  et  là;  pren  ma  tante  soror  de 
<t  mon  père  pour  moiUer,  et  je  serai  ton  chevalier  ;  et  vendra  auvec  toi 
«  pour  aquester  Calabre ,  et  auvec  moi  .ij.c.  chevaliers  ».  Et  Robert 
fu  alègre  de  ceste  parole,  et  se  apareilla  de  aler  à  lo  conte  son  frère,  et 
deaiasda  à  soo  frère  licence  de  cest  mariage.  Mes  à  lo  conte  non  plai- 
soit,  et  deffendi  cest  mariage.  Et  une  autre  foiz  li  pria  Robert  à  genoilz 
qae  k  li  plasist  lo  mariage  ;  mes  lo  conte  lo  chasa  et  dist  et  li  commanda 
que  en  nulle  mauière  devist  faire  ceste  parentesce.  Et  pria  les  plus 
graos  de  la  cort  qu'il  priassent  à  son  frère  lo  conte  qu'il  non  soie  si 
astère,  et  que  non  hû  face  perdre  ceste  adjutoire.  Et  à  l'ultime  se 
consenti  lo  oo«te.  Et  adoot  prist  Robert  la  moiiiler,  laquelle  se  clamoit 
Adverarde,  et  fiu  Girart  son  chevalier  de  Robert,  et  puiz  vint  en  Ca- 
labre et  acquesta  villes  et  chasteaux,  et  dévora  la  terre.  Geste  chose  fu 
lo  comeoeeBieiitde  accrestre  de  tout  bien  à  Robert  Viscart.  » 

Mais  ce  chef  de  brigands  si  rusé  et  si  traître  devient  admirablement 
beau,  quaad,  vers  la  fin  de  l'histoire,  il  combat  contre  le^  Sarrasins, 
les  Allemands  ou  les  Grecs.  Le  voici  qui»  comme  Alexandre,  brûle  ses 
vaisseaux.  U  était  dans  l'Ile  de  Gorfou  dont  il  avait  déjà  pris  plusieurs 
villes,  lonicitte  l'empereur  Alexis  vint  l'y  attaquer  avec  une  nombreuse 
armée.  Les  Yénitiens  avaient  fourni  des  vaisseaux  aux  Grecs.  Robert 
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avec  sa  petite  troupe  se  vit  iovesti  tout  à  coup  par  cette  mnltitode  d'c»* 

nemis  : 

a  Et  lo  jour  après,  li  servicial  de  lo  duc  alèreiit  sa  et  là  por  aporter 
vitaille.  Et  de  un  haut  mont  virent  en  un  val  une  grant  muititode  de 
gent  comme  se  tout  le  munde  i  fust  assemblé,  et  Alexeles meQoit.,£t 
ces  0  grant  festinance  retornèrent  à  lo  duc  et  li  distrent  tout  \o  fait.  Et 
lo  bon  duc ,  qui  maiz  non  fu  vainchut ,  liquel ,  par  la  grant  bardiesce 
qu'il  avoit,  et  pour  moult  de  choses  prospères  qui  lui  estoient  avenues , 
n'avoit  paour  de  nulle  choze,  ne  nulle  chose  non  lui  paroit  forte  ;  et  que 
alcun  de  li  sien  non  eussent  de  la  grant  multitude  paour  ne  espérance  de 
fouir,  fist  traire  toutes  les  nefs  en  terre  et  les  fist  ardre.  Et  encoirese 
monstra  la  merveîUouze  sapience  de  lo  duc  et  sa  grant  hardiesoe;  quar 
à  ce  qu'il  non  peust  perdre  la  victoire  laquelle  avoit  acostumé  d'avoir, 
leva  de  son  exercit  celle  espérance  laquelle  ont  li  pauroz.  Et  puîz  que 
furent  arses  les  nefs,  chascun  ot  espérance  de  salver  soi  par  bataille. 
Alexi  mist  son  exercit  près  de  lo  exercit  de  lo  duc  à  .ij.  milles ,  et  por 
ce  que  estoit  aie  la  plus  grant  part  de  lo  jor ,  lo  duc  estoit  sollicite  de 
ordener  son  fait  et  à  espier  lo  fait  de  ses  anemis.  Et  avieingne  que  son 
cuer  eust  espérance  de  la  victoire ,  laquelle  devoit  avoir,  toutes  voie* 
uon  vouloit  combattre  jusque  au  séquent  jor.  Et  la  nuit  dormi  avec  son 
filz  Boramunde,  et  au  matin  olrent  dévotement  la  messe;  et  se  confessa 
et  acommunica  il  et  toute  sa  gent.  Et  en  sa  présence  dama  tonte  sa 
gent,  et  lor  pria  qu'il  fussent  vaillant,  et  pulz,  par  son  commandement, 
tuit  se  armèrent,  et  furent  ordeuéez  les  batailles,  et  les  mena  bel  et 
plenement  pas  à  pas  en  lo  lieu  où  estoient  li  anemis.  Et  Alexi  de  Tautre 
partordenoit  la  turme  soe;  et  en  première  bataille  mist  li  Engloiz 
qui  soloient  doner  cuer  à  li  Grex ,  et  les  autres  après  coment  lui  pa- 
roient  plus  bardit,  et  alcun  en  mége  et  alcun  derrière.  Et  il  séoit  sur 
un  cheval  moult  légier ,  et  par  pour  qu'il  avoit  estoit  sempre  derrière 
et  regardoit  que  faisoient  li  Engloiz.  Et  fait  fu  signe  d'une  part  et 
d'autre,  et  commencèrent  à  combatre  (le  18  octobre  1081).  Et  li  En- 
gloiz au  commencement  combatirent  avec  arme  qui  estoit  faite  cornent 
coingnie  fortement,  mes  pour  ce  que  non  avoient  escn  ne  habert;  mes 
li  vaillant  duc  o  la  seconde  bataille  comme  lyon  assembla  contre  li  En- 
gloiz ,  et  deffendant  o  l'escu  et  o  l'arme ,  et  les  férirent  o  la  lance  et  o 
Tespée,  et  moult  en  occistrent.  Et  pulz  furent  vainchut  li  Englois.  Lo 
duc  parmi  de  li  anemis  ala  où  estoit  Alixes,  et  cellui  puis  que  oit  lo 
terrible  nom  de  Yiscart,  liquel  nom  parroit  que  sonast  par  tout  l'air. 
Il  prist  lo  cheval  et  isnélement  s'enfoui  et  son  ost  autresi,  et  li  Normant 
après,  et  tant  en  occistrent  que  fu  merveille ,  et  orent  en  prison.  Et  ea 
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cdlui  camp  avoit  une  églize  de  Saint-NicholaSy  et  moult  de  ceux  qui 
fuyoient  entrèrent  en  Téglize;  et  li  autre  montèrent  sur  l'égUze  tant 
qu'il  rompirent  li  tref  et  chalrent,  et  tuit  cil  qui  estoient  dedens  occi»- 
trent.  Et  pniz  quant  lo  duc  vit  qu'il  non  pooit  avoir  Alixe  en  sa  main , 
et  vit  qu'il  avoit  la  victoire ,  retoma  à  li  paveillon  de  ses  anemis  et 
commanda  que  quelconque  home  tochast  .i.  paveillon  y  fust  riche  ^  fust 
ponre»  sans  brigue  fust  sien;  sans  lo  paveillon  de  Alexe,  qui  fu  gardé 
pour  lo  duc.  Et  celle  nuit  et  lo  jor  séquent  demorèrent  là  o  graut  joie  et 
o  grant  triumphe,  et  forent  mouh  riche  de  la  robe  de  li  Grex.  » 

En  résumé»  on  ne  peut  que  féliciter  la  Société  de  l'histoire  de  France 
d'avoir  débuté  dans  ses  travaux  par  cette  publication*  Non-seulement 
l'Histoire d'Amat 9  quoique  reproduite  en  partie  parles  chroniqueurs 
qui  vinrent  ensuite,  méritait  d'être  éditée,  comme  un  monument  con- 
temporain des  faits  qu'elle  raconte;  mais  la  traduction  môme  qui  nous 
reste,  et  que  M.  Ghampoliion  croit  être  du  treizième  siècle,  est  un  pré- 
cieux monument  de  notre  langue.  Cette  traduction  fut  faite  en  Italie , 
et  nous  donne  ime  idée  de  la  modification  que  notre  idiome ,  introduit 
dans  ce  pays  par  les  Normands,  avait  reçue  du  voisinage  de  l'itaUen. 
Le  traducteur,  dans  un  de  ses  proh^mes,  raconte  comment  il  entre- 
prit cette  version  pour  plaire  à  un  comte  de  MUtrée  (probablement 
Mileto,  dans  la  Galabre  ultérieure),  lequel,  dit-il,  tét  Ure  et  entendre 
la  langue  françolze  et  ^en  deUfU;  nouvelle  preuve  ajoutée  à  toutes 
celles  que  l'on  possédait  déjà,  de  l'usage  presque  universel  de  notre 
langue  en  Europe  aux  xii*  et  xiii*  siècles.  BrunettoXatini,  Florentin,  qui 
écrivit  en  français,  au  xm*  siècle,  son  Trésor  encyclopédique,  et  Martin 
de  Canale,  Vénitien,  qui  écrivit  aussi  en  français,  vers  la  même  époque, 
une  Chronique  de  Venise,  ne  donnent  pas  d'autre  raison  de  leur  choix, 
sinon  que  «  la  longue  franceise  cort  parmi  lo  monde,  et  est  la  plus  de- 
littable  à  lire  et  à  olr  que  nulle  autre.  » 

Il  eût  été  désirable  que  l'on  pût  déterminer  précisément  l'époque  où 
cette  traduction  fut  faite.  Malheureusement  toutes  les  investigations  de 
M,  ChampoUion  à  cet  égard  ont  été  inutiles*  Un  seul  point  est  hors  de 
doute:  c'est  que  le  manuscrit  qui  la  renferme  est  de  la  fin  du 
XIII*  siècle,  ou  des  premières  années  du  xrv*.  A  ce  propos,  nous  avons 
remarqué  une  indication  qui  a  échappé  à  M.  ChampoUion.  Elle  est  bien 
incertaine,  il  est  vrai,  et  il  est  fort  douteux  qu'elle  eût  pu  servir  à  ré- 
soudre le  problème  en  question  ;  mais  la  remarque  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  philosophie.  Le  prohème  général  du  traducteur 
commence  ainsi  :  «  Secont  ce  que  nouz  dit  et  raconte  la  sage  phylosofo, 
tout  home  naturaiment  desirre  de  savoir,  et  la  raison  si  est  ceste^  etc.  i^ 
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Tel  est  le  teite  éoùné  par  M.  €faMi]»UkiQ;  mais  M/ChampeNîM  a 
mal  kï,  oa  le  maBanerît  est  fMtif  en  cet  eadvoit*  U  eei  éridral  qfTû 
doîty  avoir:  «Seeoat  cp  qaa  nom  dit  et  raconte  le  lage  Hylaiolou  » 
Ilnes'agitpaslàcFoDpDée«pte  de  pUaBopUe  9  maifl  d'uae  opmieB  do 
pkUosophef  e'eBt-lhdiFe  d'Ariatote,  doat  la  Méftif  hyaiepae  coairaor  en 
eflfet  par  eeftte  {diraie:  «  Xona  les  koauMea  ont  «n  désir  naturel  de  mr- 
voir»  GonoMne  le  téaioîfae  l'urdeor  arec  la^aelle  on  cechcrehe  lea  eott- 
naissanoea  40!  s'aeqoiàrent  par  les  sens^  »  Ainsi  à  Tépeqne  où  «elle 
tradiitttioB  fatfâte  en  Italie^  en  j  cmumsmh  k  MéuphF^îqiie  d'Ariar- 
tote  ;  il  y  a  pins,  Ariatote  était  déjè  la  a«0«.fftyiato^»  le  pyisaophe  par 
exoellBuoe^  En  combinant  eette  donnée  avee  lea  reelierch«a  qui  est  été 
faiteasur  Tàge  et  Vorigine  de»  tradncUieBS  laUnea  d*  Acistace,  et  sur  les 
oommentaires  grecs  ou  arabes  empleyéa  par  les  dooteusa  scbelaatiqaes, 
M.  Champollion  attrait  peot-étreen  na  élément  de  plus  pour  réaandre 
la  queatien  qo^H  s'était  pesées 

ALChampoUian  noua  pardonnera  de  hû  anreîr  indâqié  iwetaeha  bien 
légère  daoaaoDJadîcieiix  travail.  Paspittaqueleapoétes^  lesémditsne 
peuvent  aivoir  le  privilège  de  produire  des.ewrrafeB  saos-dé&ut* 

Hisfons  DB  NoEMANBiB  DBHJia  LBa  'BSBmLEarufaABCBbâa  a»aB*A 
LA  ooNQcftiB  DE.  L'AiiGiiBVBBaB  »  par  Th.  Liûfaet*  «*  Hutouls  db 

LÀ  NOBMaNIHB   CBV0I8  LA  GONQOÊTB  DB  L^AlIBLBTBRaB  JBttlH^'A 
LA   BéUNlOlf    OE    LA   NOUSABDIB   AU   naVADMB    IM   FlUNCB,    pST 

G.-B.  Depping(l). 

Le  travail  de  M*  Licipiet  embrasse  Thistoire  de  la  Normandie  depub 
la  dominatien  romaiae  jusqu'à  la  conquête  de  F AiMpleterre  ;  belle  et 
intéressante  période  »  triste  pourtant ,  car  les  Français  y  jouent  uu  rùle 
inférieur  vis-à-vis  de  leurs  gigantesques  adversaires.  Cbaries  III  »  si 
justement  nommé  le  simple  ou  2a  «et,  est  un  rival  peu  digne  de  ce 
Rdlon  dont  Thistoire  sévère  rejette ,  conuoe  Cabuleuse  ^  u^  partie  de 
la  vie  adoptée  avee  en^usiasme  par  la  poésie.  Il  faut  bien  convenir 
toutefois  que  ces  deux  princes  sont  l'expression  k  peu  près  fidèle  de 
leurs  nations  respectives ,  à  l'époque  où  Dieu  les  a  placés  à  leur  tête. 

M.  Licqaet  s'est  beaucoup  occupé  des  détails  de  ceUe  dramatique 
histoire.  Ainsi  >  il  consacre  de  longues  pages  au  traité  de  Saint-Clair- 
sur-Epte»  qiu  est  fort  important  sans  doute,  puisque  par  lui  une  grande 
partie  de  la  Neustrie  fut  cédée  aux  pirates  du  Nord;  mais  il  semble 

(i)  4  vol.  ia*8S  àBouen,  chez  Frère ,  éditeur. 
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oublier  que  ce  traité  n'était  qu'un  résultat  de  laits  déjà  aeconaptis  eit  re- 
proche aigrement  à  M.  Augustin  Thierry  xle  n'en  avoir  pas  toujours 
bien  compris  les  termes.  En  admettant  que  le  raproebe  soii  fondé , 
nous  ne  pouvons  regarxler  de  si  petites  erreurs  conme  un  crime  de 
lèse-histoire  9  et  nous  pensons  que  pour  y  attacher  toule  rimportance 
qu'y  met  M.  Licquet,  il  faut  être  doué  de  cette  malheureuse  organisa- 
tion qui  fait  qu'en  observant  le  soleil ,  certains  bommea  ne  sont  £rappés 
que  de  ses  iaches, 

M.  Licquet  a  passé  rapidement  et  avec  raison  sur  tout  ce  qui  précède 
l'invasion  normande;  arrivé  au  règne  de  RoUon»  il  rejette  comme  des 
fables  puériles  les  gracieuses  légendes  des  chroniqueum  ;  il  d«  vaut  pas 
voir  l'importance  de  ces  traditions^  symboles  de  la  pensée  populaire 
sur  un  homme  vraiment  grand ,  sous  le  règne  duquel  la  proq^té,  hi 
justice  et  l'abondance ,  exilées  alors  de  toute  la  Fraiice^  reparurent 
en  Normandie. 

Le  règne  des  successeurs  de  AoUon^  jusqu'à  Guillanme-le*Gonqué- 
rant.^  n'offre  d'intérêt  que  celui  qui  s'attache  à  presque  tous  les 
grands  seigneurs  féodaux;  ce  sont  des  guerres  de  seigneur  à  seigneur 
ou  contre  le  souverain ,  au  milieu  desquelles  on  voit  bien  rarement  ap- 
paraître le  peuple.  Ce  peuple^  pourtant,  semblait  aimer  set  ducs;  et 
dans  le  x«  siècle,  lorsqu'il  soupj^onna  liOuis-d'Outre-Mer  de  vouloir 
enlever  le  jeune  duc  Richard ,  un  soulèvement  populaire  força  le  roi  de 
France  ii  abandonner  son  projet. 

Ce  fut  à  la  fin  du  même  siècle  que  des  paysans  normands,  lassés  du 
joug  féodal,  jetèrent  le  premier  cri  d'indépendanoe,  et  se  révoltèrent 
contre  les  nonobreux  ty  rsois  qui  les  opprimaient.  Le  duc  marcha  contre 
eux  à  la  tôte  de  sa  noblesse.  Les  paysans  vaûncus  périrent  dans  d'affreux 
supplices  ;  mais  le  sang  des  martyrs  est  fécond  ;  d'autres  opprimés  se 
soulevèrent,  et  en  moins  d'un  siècle  la  plus  grande  partie  des  villes  de 
la  Friince  fut  organisée  en  communes. 

Les  Normands  n'étaient  pas  un  de  ces  peuples  qui  émigrent  lorsqu'un 
excès  de  population  les  met  mal  à  l'aise  dans  les  terres  qu'ils  possèdent. 
C'était  un  peuple  conquérant  par  nature ,  et  si,  dans  le  commencement 
du  x^  siècle ,  RoUon  arrache  par  nécessité  un  territoire  considérable 
au  Caible  Charles  m,  les  Normands  n'en  portent  pas  moins,  dès  le 
XI*  siècle ,  leurs  armes  en  Italie ,  où  ils  fondèrent  un  royaumCé  Lorsque 
la  croisade  fut  préchée ,  ils  s'armèrent  pour  délivrer  le  saint-^pulcre 
et  conquirent  encore  des  villes  en  Terre-Sainte.  Cette  soif  d'agrandis- 
sement ne  dut  pas  être  assouvie  par  la  conquête  de  l'Angleterre,  dont 
M*  Licquet  a  fait  un  récit  d'u&e  exactitude  un  peu  sèche ,  et  c'^  peut- 
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ôtre  à  son  vieux  sang  normand  que  la  Grande-Bretagne  doit  l'esprit 
envahisseur  qui  la  distingue. 

Pour  résumer  notre  jugement  sur  le  travail  de  M*  Ucqaet,  nons 
dirons  qu'il  a  fait  un  livre  estimable  et  surtout  consciencieux.  Malheu- 
reusement cet  auteur  est  totalement  dépourvu  d'idées  philosophiques; 
il  manque  également  d'imagination ,  et  son  style,  lourd  et  sec,  est  son- 
vent  peu  correct.  En  somme ,  la  lecture  de  son  ouvrage  ne  peut  guère 
être  recommandée  qu'aux  érudits.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  In- 
troduction qui  a  été  interrompue  par  la  mort  de  l'auteur ,  et  que 
M.  Depping  a  complétée.  Cette  Introduction  offre  d'intéressans  détails 
sur  les  mœurs  et  la  religion  des  Scandinaves ,  et  la  traduction  de  quel- 
ques-uns de  leurs  poèmes  :  mais  tout  cela  nous  a  paru  froid  ;  pour  tra- 
duire la  poésie  y  il  faut  être  poète,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
M.  Licquet  n'est  qu'un  érudit. 

L'ouvrage  de  M.  Depping  vient  à  la  suite  de  celui  de  M.  Licquet;  il 
a  probablement  été  sollicité  par  le  libraire,  et  Tauteur  se  sera  vu  forcé 
de  le  faire  vite.  Nous  n'y  avons  trouvé  rien  de  neuf ,  rien  qui  n'eût  été 
dit  ailleurs,  et  souvent  bien  mieux.  On  lit  ces  deux  volumes  pourtant, 
mais  on  ne  les  lit  guère  que  parce  qu'ils  rappellent  une  des  plus  dra- 
matiques époques  de  l'histoire  moderne. 

La  scène  se  passe  plus  souvent  en  Angleterre  qu'en  Normandie,  et 
ce  devait  être,  puisque  la  mère-patrie  n'était  plus  qu'un  annexe  de  la 
nouvelle  conquête.  M.  Depping  donne  exactement  la  liste  des  traités 
conclus  tant  en  Normandie  qu'en  Angleterre;  il  n'omet  aucun  événe- 
ment, et  assigne  à  chacun' sa  date  précise  :  mais  on  cherche  vainement 
dans  son  livre  les  grandes  figures  à  demi  barbares  qui  dominent  cette 
époque.  Les  noms,  les  choses  y  sont;  la  vie  y  manque.  A  la  place  de 
rhomme ,  on  ne  trouve  qu'un  mannequin ,  capable  au  plus  de  tromper 
les  petits  enfans.  Ceci  est  frappant  surtout  dans  la  lutte  du  fougueux 
Henri  II  et  de  l'inflexible  Thomas  Bediet,  si  vivante  et  si  admirable- 
ment peinte  dans  le  livre  de  M.  Thierry. 

Tous  ces  rois  normands  sont,  il  faut  bien  en  convenir,  de  fort  vilains 
hommes ,  et  le  sang  de  Becket  n'est  pas  la  plus  noire  tache  du  manteau 
royal  d'Henri  U. 

L'ouvrage  se  termine  à  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  couronne  de 
France.  La  Normandie  n'a  plus  d'histoire  propre  à  partir  de  ce  mo- 
ment, et  si  quelquefois  encore  elle  ftit  séparée  de  la  couronne ,  ce  fut 
comme  simple  apanage  et  pour  peu  de  temps. 

On  trouvera  peut-être  sévère  notre  jugement  sur  ces  deux  ouvrages; 
quelques  amis  de  M.  Licquet  n'ont  pas  craint  de  les  mettre  en  compa- 
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raison  avec  un  ouvrage  justement  admiré  :  c*est  une  maladresse  bien 
gratuite  !  En  lisant  ces  deux  Histoires  de  Normandie,  le  public  se  serait 
rappelé  de  reste  le  beau  travail  de  M.  Thierry ,  et  n'eût  pas  prêté  à 
MM.  Licquet  et  Depping  une  prétention  qui  sans  doute  était  loin  de 
leur  pensée.  Il  est  des  gens  malheureux  qui  ne  peuvent  mettre  la  main 
à  Tencensoir  sans  en  donner  à  travers  le  visage  de  leur  idole. 

MÉMOIRES  DE  Luther,  écrits  par  lai -même,  traduits  et  ims  en  ordre  par 
M.  Michelety  professeur  à  l'Ecole  normale  (1). 

M.  Michelety  notre  historien  artiste,  poursuit  avec  «oarage  tes  explo- 
rations et,  comme  il  le  dit  lui-même  quelque  part  dans  son  Hittalre  de 
France ,  sa  longue  croisade  à  travers  les  siècles.  An  milieu  d'autres  tra- 
vaux commencés,  il  nous  donne  aujonrcPhui  ces  deux  volumes,  qai  ne 
sont  eux-mêmes  que  le  commencement  d'un  nouvel  ouvrage.  H  explique 
duis  sa  préfoce  la  raison  de  ces  interrupllons  successives  : 

c  Pourquoi  commencer  tant  de  choses,  et  s'arrêter  toujours  en  che- 
min ?  Si  l'on  tient  à  le  savoir.  Je  le  dirai  volontiers. 

«  A  moitié  de  Thistoire  romaine,  J'ai  rencontré  le  christianisme  nais- 
suit.  A  moitié  de  Fhlstoire  de  France,  je  l'ai  rencontré  vidllissaut  et 
afblssé.  Id ,  je  le  retrouve  encore.  Quelque  part  que  J'aille ,  il  est  devant 
moi,  il  barre  ma  route,  et  m'empêche  de  passer. 

a  Toucher  au  christianisme!  ceux-là  seuls  n'hésiteraient  point  qui  ne 

le  conni^ssent  pas Pour  moi ,  je  me  rappelle  les  nuits  où  Je  veillais 

une  mère  malade;  elle  souffrait  d'êire  immobile,  elle  demandait  à  chan- 
gerde place,  et  voulait  se  retourner.  Les  mains  filiales  hésitaient;  corn- 
ment  remuer  ses  membres  endokNris?..., 

«  Voilà  bien  des  années  que  ces  idées  me  travaillent.  Elles  font  tou- 
jours dans  cette  saison  dorages  le  trouble,  la  rêverie  de  ma  solitude. 
Cette  conversation  intérieure  qui  devrait  améliorer,  elle  m'est  douce  an 
moins,  Je  ne  sais  pas  pressé  de  la  finir,  ni  de  me  s^[Mrer  encore  de  ces 
vielUes  et  chères  pensées.  » 

Les  deux  volumes  que  publie  aujourd'hui  M.  Michelet  contiennent  en 
totalité  ce  qo'il  appelle  les  Mémoireê  de  Luther.  On  y  suit  Luther  depuis 
sa  naissance  Jusqu'à  sa  mort.  En  ce  sens ,  l'ouvrage  est  complet.  Les  vo- 
lumes qui  viendront  plus  tard  auront  une  autre  destination.  M.  Michelet 
nous  promet  une  esquisse  de  toute  rhistoire  de  la  religion  chrétienne, 

\ 
{ t)  Deux  Tolumes  sont  en  fente  k  la  librairie  dttf ique  de  Hachette,  nie  Pierre- 

Sarrazin. 
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qai  servira  d'iatrodaction  aux  Mémoires;  pais  à  la  soite  de  ces  Mémoires 
viendront  se  ranger,  en  un  on  plusieurs  volumes,  des  biographies  de 
Widef ,  Jean  Huss ,  Erasme ,  jMelancbthon ,  Ulric  de  Hulten,  et  antres 
prédécesseurs  et  contemporains  de  Luther.  L'ouvrage ,  dans  sa  totalité , 
formera  donc  une  sorte  de  galerie  du  christianisme  tout  entier. 

Nous  attendrons  pour  en  parier  plus  au  long  qu'il  soit  terminé,  on  au 
moins  qu'une  des  deux  parties  qui  doivent  le  compléter  ait  paru.  Alors 
seulement  nous  pourrons  savoir  quelle  lumière  nouvelle  ee  livre  jetten 
soit  sur  l'histoire  générale  du  christianisme,  soit  sur  ThisloiDe  particulière 
de  la  réforme.  Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  dire  comment  ont 
étér  composés  ks  Mém^esée  Uaher. 

Luther  n'a  pas  iMBsé  de  Méwa^ires,  ainsi  qoele  fesait  supposer  le  titre 
adopté  par  M.  Wcb^leU  SeuleiaeiU,  vingt^chui  aasaprès  sa  mort,  -un  de 
ses  disciples,  Hemi-Pierre  Rctieastoc;  ministre  d'Eischerhew,  publia  » 
SB  Id74,  on  DecHeîl  des4Mmvessatioiisluniljèi)esdeJL.nther,  sons  le  titre  de 
Propos  de  table ,  espèce  du  lMtker0ma  on  le  disciple  idolâtre  rassembla 
tont  ce  qu'il  se  rappelait  avoir  enteodu  dire  à  son  raattne.  Bien  Ud  prit 
d'être  si  indiscret,  car  ses  révélatioBS  sont  des  plus  corieiwes.  Dans  la 
snite ,  les  ooatroversistes  oathoUqoeB  s'armèrent  souvent  de  ce  lifre  pour 
attaquer  et  qudquefeis  calomnier  les  doctrhies  et  la  vie  de  Luther.  Quel- 
ques protestans  timorés  le  désavouèrent;  d'autres  se  contentèrent  d'en 
blâmer  la  publication.  C'est  cet  ouvrage  qui  a  pu  donner  à  M,  Biidielet 
l'idée  de  ses  Mémoires.  Mais  AL  Michelet  ne  s'est  pM  cesiteiUé  de  cette 
somroe^  il  a  réuni  bien  d'autres  élémens:  non-seulement  il  a  oansnllé  les 
divors  bic^apbfis  de  Luther,  mais  il  a  compulsé  sa  volumineuse  oorres- 
pondance,  et  a  cberohé  partout  dans  ses  écrits  les  détails  historiques  dent 
il  pouvait  faire  son  profit.  Il  a  ainsi  construit  un  des  ouvrages  soieode- 
tiques  les  plus  intéressans  qu'on  puÎMe  imaginer. 

«  Jusqu'ici,  ditrti  dans  sa  pré&ce,  on  n'a  montré  de  Luther  que  son 
duel  contre  Rome.  Nous,  nous  donnons  sa  vie  entière,  ses  combats,  ses 
doutes,  ses  tentations,  ses eonsolations.  L'homme  privé  nons occupe  id 
autant  et  plus  que  l'homme  de  parti.  Nous  le  montarons,  oe  viûlest  et 
terrible  réformateur  du  nord ,  non  pas  seulement  dans  son  nid  d'aigle  à  la 
Wartbourg,  ou  bravant  rempereur  et  l'empire  à  la  diète  de  Worms, 
mais  dans  sa  maison  de  Wiuembmg,  au  milieu.de  ses  graves  amis,  de 
ses  enfims  qui  entourent  sa  table,  se  promenant  avec  eux  dans  son  jardin , 
sur  les  bords  dn  petit  étang,  dans  œ  doiti-e  mélaneotiqne  qui  esidevena 
la  demeure  d'une  famille;  nous  Tentendons  rêvant  tout  haut,  trouvant 
dans  tout  ce  qui  l'entoure,  dans  la  fleur,  dans  lefiouit,  dans  l'oiseau  qui 
passe,  de  graves  et  pieuses  pensées.  » 
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IL  ITidietet  «f âk  {ikis  fM  perum  k»  ^oaliMfl  iitoBstû^ 
admkaMfiRUMiA  00  p«rtral«le  iJrtfcMry^MidiédiuKuiiie intime^ âaii§it 
iriindisieaie,  dantsa  viedefunUe-  Uae  «nhnK  JMagimtfion,  an mth 
liasent  vW  et  finifoad  de»  plus  haiites  ^oeitiMis  pkileeopfaiqaei  ^taiem 
Jmiwp^nMiMeftpou*  cetie  «avreytt  Fenaak  ày»i  point  oeg  fcwitég  aont 
poctée»  chez  M.  AAiebeleL  Dans  tet  eiBLrails  etsàm  et  pctasléB  aipoc  un 
art  infini,  noua  avons  tronaré  Lnlhar  tel  qne  nous  aoaa  le  représcotions 
vi^afimeAt.  Cestle  plus  eaSkiifrie  des  lurêtestans;  c'est  ia  natare  la 
plas  «nthOHsiai^^  Uplas  ufstiqney  et  la  pins  réelle^nanÉne  temps;  le 
cœor  le  plus  orgueilleux,  le  plus  vain,  et  éevant  Dien  le  pins  mo- 
deste; un  saint  et  on  lérokitionnaire  ;  TlMmune  des  temps  modornes  qui 
iiassemble  kpkis  anx  apôtees  et  aox  martyis  (Aesprennets  sièdes,  tout 
en  AMidsofaat  ce  qu'ils  avaieot  élevé.  Ce  fivre  imérassa  eonnie  nn  lo* 
man.SinoBsaRfiensqoelqaeehoseà  reproeher  à  M.  ifîcbelet ,  ce  senôt 
d'avoir  visé  un  peu  trwp  à  reffet,  en  jetant  comme  àdiawindans  tootson 
récit  un  né^igé  et  un  déoousn  peepétad.  UaMedote  plaît  sans  donte, 
nais  l'esprit  vondrait  se  reposer  daoaqnelqne  elui|ntre  soiistantiel ,  et 
saiûr  que^M  part  le  yen  |^ikwopliû|ae  et  lésion^ 
et  de  toute  celle  vie  qu'on  fait  scintiller  à  ses  yeux  par  Cant  de  petites  faces 
diflërentes.  Ce  lien  manque  y  il  irai  en  conTeoir.  M.  Mlcbelet  ne  ^est 
donné  la  pei&#  ni  de  résamer  la  nalMre  mondnde  i^itber,  ni  de  résn* 
mer  sa  tbéologie,  ni  de  chercher  dans  les  aaléeédens  Forigine  de  cette 
tbéoiftigîe  aagustimenne  qfû  devint  la  hasede  k  réteme,  ni  de  montrer 
eemment  une  semblable  doctrine^  destractive  de  loote  liberté  morale 
dans  l'homme,  se  iiaà  la  plosMdncîeustt  revMfiKoation  delà  liberté  re^ 
Mgkuseet  polâiiqne.  MaisillMit  se  cappetor  que  M.  fiiichelet  a  promis 
nne  Introduction  on  ce  qd  manqua  iei  se  tron¥erA sans  doute,  et  dont 
ITunilé  se  réfléchira  sur  les  deux  volumes  pudiliés  aqionrd'hnL 


Histoire  de  la.  destruction  du  paganisme  ejn  occident  ,  par 
Beugnot,  de  llnsUtut  de  France  (I). 

L'histoire  de  la  chute  du  pagamsaaie  n'avait  point  encore  été  feite. 
On  en  rencontraic  les  élémens  épars  dans  les  livres  des  auteurs  païens  et 
éhréUens  des  premiers  siècles  de  régKse,  dans  les  monumens  en  ruine, 
les  médailles  à  moitié  rongées  par  la  rouille ,  les  inscriptions  brisées  ,^ef- 


(i)  a  vol.  in-S"*,  librairie  de  Firmin  Didot,  me  Jacob. 
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focéesy  presque  indécfailBnblet  de œtte  époque.  Des  éléneiis  âe  Meood 
ordre,  qo*OD  aepoufaU poinl  égaleoMitt  négliger,  se  troofaient  jeléf  çà 
ei  là  dans  les  écrits  poslériem  des  sariNS  et  des  historiens.  lUs  boI 
n'avait  encore  esssyé  de  léoBw  toos  ees  éléneos,  d'eo  oonibler  les  koon^ 
par  une  sage  et  pénétrante  interprétation.  Pourquoi  ce  cahe  des  Rosnaiaa 
et  des  Grecs  est-il  tombé  devant  le  chrisiianisme?  Gomment  s'est  opéré 
cette  chute  ?  Ce  sont  là  denx  questions  diverses  qui  se  tiennent  étroitement, 
et  qui,  séparées^penventdonnercependantte  joaràdeuxcBovresdiK- 
reates.  La  première  a  été  souvent  traitée;  la  seconde  vient  de  Tétre  pour 
la  première  fols  par  M.  Beugnot. 

Mais  s'il  est  vrai  qu'on  puisse  éleftr  sur  ces  deux  'questions  deez 
œuvres  diUérenles,  on  ne  saurait  eooeevoir  cependant  qu'elles  ne  soient 
point  traitées  simultanément  Tune  et  l'autre  dans  chacune  de  ces  couvres, 
y  une  doit  dominer,  mais  l'autre  ne  peut  être  entièrement  elkcée:  eUes 
se  prêtent  mutuellement  intelligence  et  lumière.  Le  comment  et  le  pour- 
quoi deschoses  font  partie  de  la  même  science;  ils  répondent  àla  couss 
et  à  Vefftt.  Parler  de  la  cause  sans  exposer  son  eObt^ou  raconter  i'eAt 
sans  remonter  à  la  cause,  c'est  frire  une  csovre  Incomplète,  inintelligente, 
privée  de  sens. 

M.  Beugnot  a  pariiiitement  compris  cela  :  «  Jusqu'au  règne  de  Gon- 
stantin,  dit-il  en  sa  préûMse ,  le  christianiwnelutta  contre  l'ancien  culte 
par  la  discussion,  par  le  raisonnement,  par  la  propagation,  d'abord  se- 
crète, puis  publique  et  courageuse,  de  ses  dogmes;  plus  tard  il  agit  ou- 
vertement,  et  par  des  foits  posltil!^  contre  le  paganisme.  La  première  par- 
tie de  la  lutte  fht  philosophique,  la  seconde  lot  en  quelque  sorte  maté* 
rielle*  Pendant  la  durée  de  eelle-d,  on  vit  les  dirétiens  dépouiller  le 
sacerdoce  païen,  attaquer  les  temples,briser  les  idoles  et  disperser  sur  le 
sol  les  débris  de  l'anden  cirite.  Il  est  donc  évident  que  l'écrivain  qui  trai- 
tera la  première  partie  de  ce  sujet  produira  un  ouvrage  où  les  idées 
joueront  un  plus  grand  rôle  que  les  foits,  et  qu'au  contraire  celui  qui 
traitera  la  seconde  écrira  un  ouvrage  où  les  dits  domineront  les  idées, 
c'est-à-dire  un  ouvrage  historique.  Ge  caractère  est  celui  que  je  me  suis 
attaché  à  donner  à  mes  recherches,  a 

Blalheorensement,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  compris  la  nature  de  rceuvre 
qu'on  entreprend,  il  fout  remplir  les  conditions  de  son  programmoi 
D'après  M.  Beugnot  liri-mème,  il  ne  s'agismlt  pas  seulement  pour  lui  de 
compulser  des  feits;  il  CdUdt  qu'il  en  connût  et  jusqu'à  un  certafai  p(^nt 
qu'il  en  dévoilât  les  causes.  Les  faits ,  encore  une  fois,  ne  sont  que  des 
gestes  qui  annoncent  et  réalisent  matériellement  l'idée,  le  sentiment,  la. 
vie.  Or,  il  n'y  a  jamais  d'intelligible  poar  l'hominc  que  les  idéesi  ka 
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soMiinenty  ta  vie  des  hommes  qai  ont  Téco  aTtol  loi.  Cesl  ta  ce  que 
nous  cherchons  dans  l'histoire»  c^est  ta  oe  qui  nous  Uitéresse;  et  c'est 
même  ta  senta  chose  que  nous  poissions  comprendre.  Un  tait  sans  expU- 
calîon  est  nn  hiârogiyphe  insopportable.  Qu'on  hnagine,  en  certains  cas, 
de  donner  ane  grande  prédominance  an  récit  des  dits  sur  l'exposition 
des  idées,  à  ta honne  beore  :  mais  encore  ft«t41  qoe l'écrivam  ait  à  part 
soi  ta  connaissance  des  révolutions  de  l'esprit  aaxqnelles  ces  taits  se  rat- 
tachent, et  qo'il  commnniqQe  à  soft  lecteor  cette  connaissanoe.  «  Je  ne 
sache  rien  de  plus  méprisable»  qifun  tait,  »  disait  on  joor  arec  raison 
M.  Royer-Goltard  :  on  prit  poor  one  boirtade  de  tantaisie  ta  vérité  ta 
pios  vraie  et  ta  (dos  mcontestabie. 

Comment  tracerez-voos  l'histoire  de  ta  décroissance  et  de  ta  deslroc- 
tion  du  paganisme»  n  ta  nature  de  cette  antique  rdigion  est  poor  vous 
lettre  dose?  Est-ce  connaître  un  tait  que  d'en  ignorer  ta  cause  ?  N'est-ce 
pomt  au  contraire  le  méconnaître»  que  de  lui  en  assigner  une  dont  il  ne 
peut  dépendre  en  aucune  taçon?  Nous  regrettons»  pour  cette  œuvre  non* 
vellede  M.  Beognot»  que  sa  vaste  érudition  n'ait  point  été  secondée  par 
une  metlleore  conception  de  ta  partie  philosophique  de  son  sujet.  Il  en 
est  même  résulté  un  donmiage  notable  et  sensible  pour  tous  les  taits  si 
taborieusement  accumulés  par  lui.  Endudnés  malgréeux»  et  servant  pres- 
que toujours  à  prouver  des  idées  qui  nous  paraissent  tausses  pour  ta  plu- 
part» quand  elles  ne  sont  pas  seulement  hasardées  et  controversables»  ils 
perdent  toute  valeur  et  tout  crédit.  Ces  témoignages  mueu  des  ruines  de 
tous  genres»  monumens»  médailles»  inscriptions»  manuscrits»  ont  besoin 
d'une  interprétation  qui  les  féconde  et  les  vivifie  :  or,  cette  interprétation 
ne  peut  naître  que  de  Fîdée»  c^est-à-dire  de  ta  connaissance  de  la  cause 
du  tait ,  et  non  du  tait  lui-même»  comme  M.  Beugnot  a  l'air  de  le  penser. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  davantage  sur  le  vice  radical  du  livre 
de  M.  Beugnot.  Ce  livre  a  été  couronné»  en  1852»  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  :  nous  ne  pensons  pas  cependant  qu'il  ait 
atteint  le  but  proposé.  Les  matériaux  qu'il  renferme  auraient  besoin  d'être 
repris  en  sous-4Bovreparune  intelligence  moins  érudite»  moins  savante» 
mais  plus  philosophique. 

lllSTOIAB  PARLBUBNTAIRB  DB  LA  AéVOLUTION  FAANÇAISB»  OU  JOURNAL 
DES    ASSBMBLÉBS   NATIONALES,   DEPUIS  1789  JUSQU'BN    1815»  par 

P.  J.  B.  Bûchez  et  F.  C.  Roux  (1). 

Les  volumes  XIX  et  XX  ont  paru.  Us  commaicent  l'histoire  de  la 

(i)  Librairie  de  PtoUn,  me  de  Seine-Stiiit-Gemiain»  33. 


Digitized  by 


Google 


SB6  KSfn  IIBS  9EI7X  WONBES. 

€oQTentî<m.  Cest  à  eette  période  en  récit  que  le  caractère  de  l'on- 
Trage  achève  de  se  prononcer,  que  les  couleurs  ressortent  arec  éner- 
gie, que  l'intérêt  redouble. 

En  exhumant  et  ramenant  au  grand  jour  ces  ettrieuses  archives  où  se 
trouve  consignée,  comme  prise  sur  le  fait,  toute  la  vie  publique  de 
fépoque  révolntionnaire ,  MM*.  Bûchez  et  Rom  ont  voidu  éroquer  cette 
grande  époque  de  manière  à  nous  la  rendre  vivante  et  palpat>le.  Mais 
il  ne  leur  est  donné  d'en  évoquer  ain^  complètement  que  la  fece  qui 
leur  en  est  apparue  à  eus-méme»,  et  ceui  de  sesélémens  avec  lesquels 
ils  se  sont  idenliflés.  Dans  ce  trésor  de  itocamens  étalé  par  eux  sous  nos 
yeux,  on  peut  bien  discerner  autre  chose  que  cequ*ib  nous  montrent, 
mais  ils  ne  sauraient  mettre  en  lumière  que  ce  qu'ils  y  ont  vu. 

Or,  dans  la  révolution  française  comme  dans  toute  Phistoire ,  on  peut 
s'attacher  à  considérer  le  cours  général  des  choses,  de  Popmion  publique 
et  des  faits,  en  fusant  ahstractîott  des  déviations  parmi  lesquelle»  il  se 
poursuit;  de  même  que  fon  con^t  à  vol  d''oiseati  la  direction  d'une 
route,  sans  s'arrêter  aux  sinuosités  et  aux  cotitovra  de  la  chaossée. 
Mats  -ce  cours  générât  des  choses  n'est  qu'une  résultante  entre  plu- 
sieurs tendances  divergentes,  et  eelles-ci  sont  les  forces  réelles  et  vi?es 
qui  impriment  fimptdailon.  Leur  action  simutonée  et  contradictoire 
est  ce  qui  frappe  exclusivement  certains  esprits,  aoxquels  échappe  la 
résultante  de  cette  action  multiple.  Ceux-là  Voient  tout  le  développe- 
ment de  Khumanité,  non  dans  les  manifestations  universelles  du  sens 
commun,  du  sens  des  masses,  non  dans  les  faits  génénmx  qui  appar- 
tiennent à  la  marche  incessamment  progressive  du  monde  sœud;  mais 
dans  les  tendances  anormales  des  diverses  sectes,  dans  leurs  hittes 
acharnées  entre  elles,  dans  les  idées  systématiques  dont  elles  sont  le 
représentans.  De  ce  point  de  roe  on  n'embrasse  |^us  Pensemble,  on 
perd  le  sens  philosophique  des  évèttemens;%)ais  on  saisit  très  bien  ce 
qu'ils  ont  de  plus  vivant,  de  plus  dramatique;  on  sent  mievx  la  force 
créatrice  qui  les  a  enfentés;  on  en  comprend  plus  nettement  le  principe 
logique  :  car  c'est  dans  l'histoire  des  sectes  qu'on  découvre  quelles 
théories  ont  servi  de  base  rationnelle  aux  actes  politiques,  conmeot  ces 
actes  s*eDChalnent  logiquement  aux  principes  spéculatifs,  et  enfin  de 
quels  sentimeos  exaltés,  de  quel  fanatisme  sont  parties  ces  secousses 
énormes  qui  réveillent  et  soulèvent  les  nations. 
.  Ce  point  de  vue,  d'ailleurs  aussi  indispensable  que  l'autre  à  Tintel- 
Ugenoe  réelle  et  complète  de  l'histoire,  est  exclusivement  celui  de 
MM.  Bûchez  et  Roux,  et  cela  s'explique.  En  effet >  leur  école  philoso- 
phique n'a-t-elle  pas  ette-méme  tout  ce  qpil  oaractérise  ée»  sectaires, 
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à  ooBinieiioer  par  wn  ntoiéMBice  déclcrée ,  puisqa'à  sel  yeux  tout  ce 
q«i  ii*«fiit  pas  cille  tmt  «eKaotement  ce  qne  falaknt  les  liéréli^itœ  a»x 
yeux  des  orthodoxes  du  moyen-âge? 

C'est  «v<ec  la  «ecle  ^volutioimam  furêUAHemajacobim  qu'ils  sym- 
pafhiscnt,  et  CMonie  ils  ont  dans  les  idéot  n  fanatiBoie  aoabgite  à  celai 
que  tes  jaodbte  povtaéeat  dans  km»  passions  et  leurs  «êtes  »  ils  ^afvtftt 
ptifaiteuMiut  s*ideiiti£er  arec  laaonibpe  éuerfie  déployée  i»cr  œnx^oi 
dsH  des  crises  terriMes.  La  phase  hiMorîque  eà  l'aettou  des  jacâèiM 
occupe  le  premier  plan,  et  où  Le  mouvienent  réroèutiauiaire  se  uou- 
centre  dans  leur  lutte  avec  la  secte  fédéraliste,  est  éyidammeiit  celle 
dont  le  caractère  doit  être  le  mieux  senti  par  de  tels  historiens,  et  dont 
les  docunens  peuvent  acquérir  le  plus  de  prix  et  de  lumière  eu  passMit 
par  leurs  raaios. 

Or,  telle  est  précisément  celle  dont  les  deux  volumes  annoncés  com- 
mencenl  l'expositioii.  Dans  les  to»es  précédens  nos  auteurs  nous  ont 
lait  assister  à  la  croissaakce  des  deux  sectes,  suberdomunt  k  cet  objet 
privilégié  de  leurs  études  bien  des  faits  d'usé  iuipertaaoe  {dus  géaé- 
raie.  Mais  ici  ils  out  raison  d'eu  i9kpe  Fcd^fet  de  leur  préeociqNitiQU 
presque  exclusive;  car,  dès  que  la  Convention  leur  est  ouverte,  ces  deux 
sectes,  devenues  deux  partis,  s'y  préoipâtent  tout  armées  de  leurs  res- 
sentimens  et  de  leurs  craintes  mutuelles,  et  la  transforment  en  une 
arène  qu'elles  occupent  tout  entière.  De  part  et  d^autre  retemissent, 
avec  les  noms  d'intrigans  et  d'assassins ,  les  reprodies  sanglans  et  les 
accusations  mortelles.  A  peine  qurnze  jours  se  sont  éeoid^  depuis  Pou- 
verture  de  rassemblée,  et  déjà  se  sent  livré  bataille  tentes  les  idées 
pdkiques  entre  lesquelles  va  se  partager  la  Traoce;  déjà  Marst  et  Ro- 
bespierre ont  eu  à  défendre  leurs  tètes,  rimpétaeuse  attaque  des  Giron- 
dins s'est  déjà  brisée  contre  la  fermeté  de  leurs  adversaires,  et  l'on 
voit  commencer  la  réaction  qui  doit  emporter  «les  premiers. 

de  drame  se  trmive  dans  le  seul  rapprochement  des  pièces  histori* 
ques.  Quant  aux  réfleuens  que  les  ^rivarlns  y  ont  jointes,  il  faudrait, 
pour  en  dire  toute  notre  pensée,  entamer  4a  discussion  de  leur  système. 
On  peut  voir  quelques  considérations  présentées  sur  ce  sai^t  dans  le 
soixantième  volume  de  la  "Rêvue  Eneyéhpééiquê» 

HiSTomB  DB  LA  Révoï^uf  ION  HE  Frange,  par  M.  de  Gonny  (1). 

La  pensée  dominante  de  cette  histoire  est  que  la  révolution  n'est  pas 
reffet  du  développement  de  la  raison  humaine,  mais  une  aberration 

(x)  Librairie  de  Paul  Méquigoon,  rue  des  Sainl^Pèr»^  i6. 
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monstrueuse  de  l'esprit  humtiiiy  dont  les  causes  renumtent  à  Tinsur- 
rection  religieuse  du  seizième  siècle ,  et  au  wUsénible  espH  du  dix- 
huitième. 

Ceux  qui  ont,  en  connaissance  de  cause,  adopté  une  opinion  diiEô- 
rente»  ne  trouveront  pas  dans  ce  lirre  le  moindre  motif  de  changer 
d'ayis;  ceux  qui  pensent  comme  Fauteur  liront  avec  plaisir  un  ouvrage 
qui  abonde  dans  leur  sens*  Quant  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  encore  d'o- 
pinion sur  ce  grave  sujet,  attendent  des  preuves  pour  s'en  former  une, 
ils  seront,  après  avoir  hi  l'Histoire  de  M.  de  Conny,  aussi  avancés 
qu'auparavant* 

HisToifiB  DE  FBAifCB  DEPUIS  LA  RESTAURATION ,  par  Charles  Lacre- 
telle,  membre  de  l'Académie  française  (1). 

L'écrivain  qui  choisit  pour  sujet  de  ses  travaux  l'histoire  des  évène- 
mens  contemporains  s'expose  à  de  crueb  mécomptes  :  les  choses  que  de 
leur  vivant  il  avait  estimées  les  plus  durables  et  les  plus  fermes  sont 
souvent  au  contraire  les  plus  fragiles  et  les  plus  éphémères;  et  la  géné- 
ration qui  le  suit,  au  lieu  de  se  soumettre  avec  respect  à  l'empire  de 
ses  jugemens,  les  déchire  sans  pitié,  et  leur  donne  par  sa  seule  attitude 
les  plus  édatans  démentis.  C'est  une  mésaventure  de  ce  genre,  et  plus 
déplorable  encore,  puisqu'elle  n'a  pas  même  attendu  que  l'auteur  eût 
entièrement  disparu  de  la  scène  du  monde,  qui  est  venue  frapper  l'flif- 
Mre  de  la  reskmraUon  de  M.  Lacretelle.  Cet  écrivain  avait  entamé  cet 
ouvrage  dans  le  dessein  de  retracer  à  la  postérité  la  grande  époque  po- 
litique durant  laquelle  la  France,  contractant  une  nouvelle  adhérence 
avec  une  dynastie  précédemment  proscrite,  avait  définitivement  fermé 
le  menaçant  abtme  de  sa  révolution,  et  assuré  ses  premiers  pas  dans 
rère  fortunée  des  monarchies  amendées.  Le  troisième  volume  parut  au 
moment  même  où  s'assemblaient  déjà  les  élémens  de  l'orage  qui,  pour 
la  troisième  fois,  allait  précipiter  de  leur  trtoe,  et  chasser  ignominieu- 
sement du  territoire  national ,  les  héritiers  de  tant  de  rois  ;  et  cet  orage, 
en  éclatant,  vint  briser  entre  les  mains  de  l'historien  la phime  impru- 
dente qui  s'était  si  fort  hAtée  de  sanctionner  de  l'appui  de  son  autorité 
les  folles  théories  de  la  restauration  du  trône.  C'est  après  un  laps  de 
cinq  ans  que  M.  Lacretelle  se  décide  à  relever  cette  plume  à  demi 
broyée,  et  à  reprendre  le  fil  interrompu  de  son  récit.  Aurait-il  jugé 
que  durant  cet  intervalle  nous  nous  sommes  assez  rapprochés  de  l'es- 

(i)  4  ToL  in-8%  hbrairie  deDeUmiay,  Pakui^RojaL 


Digitized  by 


Google 


HISTOniB  LITTERAIRE.  601 

prit  de  la  restauration  pour  qu'il  soit  permis ,  sans  trop  de  scandale , 
de  donner  une  nouvelle  édition  des  éloges  de  convention  décernés  si 
long^temps  aux  principes  de  cette  sage  époque  et  aux  vertus  de  Ttl- 
Instre  auteur  de  la  Charte?  J*ignore  si  les  sentimens  de  gratitude  en- 
vers l'invasion  étrangère ,  qui  occupent  une  si  notable  place  dans  la 
première  partie ,  peuvent  paraître  encore  aujourd'hui  à  quelques-uns 
de  bon  aloi;  mais  ce  dont  je  suis  bien  assuré,  c'est  que  tout  ce  qu'on  j 
rencontre  de  relatif  à  la  droiture  et  à  la  solidité  du  système  de  1814  est 
suffisamment  démenti  par  l'événement  qui  forme  le  complément  de  la 
dernière.  La  narration,  au  lieu  d'aboutir,  comme  l'introduction  en  affi- 
chait trop  le  hardi  pronostic,  à  une  ère  de  paix  et  de  sécurité,  se 
rompt  tout  au  contraire  à  l'improviste,  par  un  choc  effroyable  :  le  cou- 
rant, suivant  des  espérances  prématurées,  devait  venir  se  fondre  dans 
les  eaux  paisibles  et  limpides  d'un  beau  lac,  et  voici  qu'il  s'engloutit 
tout  à  coup  dans  un  gouffre,  a  Catastrophe  que  j'aurais  voulu  conjurer!  » 
s'écrie  l'historien  désappointé  (tom.  iv,  pag.  2).  —  a  Catastrophe  que 
ton  métier  était  de  pressentir!  d  lui  répond  le  public.  Le  public,  eu 
cette  affaire,  a,  ce  me  semble,  raison,  et,  pour  toute  critique,  je  trouve 
suffisant  de  dire  comme  lui. 

Occident  et  Orient.  Etudes  politiques ,  morales ,  religieuses ,  (tendant 
les  années  1833—1834  de  l'ère  chrétienne ,  1249-4250  de  l'hégire, 
par  E.  Barrault  (1). 

Cet  ouvrage  a  la  prétention  d'être  sérieux.  L'auteur  le  déclare  en 
son  avant-propos:  il  a  entendu  faire,  non  un  récit  de  voyage,  non 
une  vue  pittoresque  de  l'Orient ,  mais  un  livre  de  philosophie  et  de 
politique,  où  les  questions  d'équilibre  européen ,  d'avenir  social  et  re- 
ligieux, en  tant  qu'elles  se  rattachent  à  l'Orient,  seront  mûrement 
examinées.  Un  si  grave  dessein  est  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  du  ca- 
ractère officiel  de  M.  Barrault.  Que  si  d'ailleurs,  dans  la  forme  de  son 
livre,  la  méditation  semble  peu  austère;  si  l'on  y  sent  trop  la  fantaisie 
et  la  recherche  du  pittoresque,  c'est  qu'en  l'écrivant  (chose  pardon- 
nable) ,  M.  Barrault  a  songé  à  ses  admirateurs. 

L'Orient  !  la  question  est  flagrante  et  tient  l'Europe  soucieuse  et  at- 
tentive. Le  royaume  de  Grèce,  l'Egypte,  subsisteront-ils  indépendans? 
Et  la  Turquie  surtout,  que  deviendra-t-elle?  Souffrirons-nous  que  les 
Dardanelles  et  Constantinople  soient,  dans  l'empire  russe,  un  fleuve 

(i)  Librairie  de  Pougtn,  quai  dt$  Aogitttios. 
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et  une  troiôème  capitale  ?  et  si ,  par  iosolfisaDoe  oo  par  lâcketé ,  nous 
le  souffrons^  que  devieMk-a  PJBurope  ?  Le  débal  s'agîle,  et ,  aprè»  wm 
fléjoar  de  Tiagt  aieit  dais  TOrieirt ,  If*  BarraoH  s'est  cm  le  droit  et  le 
devoir  de  jeter  soo  mot»  U  a  donc  fait  ea  ce  lirre  ee  epi*il  appelle  iob 
tinmifnage  sur  l'Orient;  mais ,  en  vérité,  M.  Barraidt  est  trop  modeste: 
c'est  mieux  qu'un  témoi^pDage ,  c'est  une  solatiecu 

La  pensée  du  livre  de  M.  Barrauit  se  peut  résumer  comme  itsutt  :  — 
La  Franee  assez  long-teaps  a  e»  le  haut  kml  de  FEurope  ;  c'est  à  pré* 
sent  le  tour  de  la  Russie.  L'Europe  occidentale  a  dit  son  dernier  mot , 
et»  à  partir  de  1845,  la  suprématie  a  passé  au  nord  ;  la.  Russie,  forte 
et  glorieuse  y  traacfaera  donc  avec  son  épée  la  question  d'Orient,  -* 
fi  fout  que  l'Orient  soit  Russe ,  et  dès  lors  tout  sera  bien  ;  les  tendances 
de  l'histoire  seront  satisfaites,  —  H  faut  à  la  race  slave  une  p^bce  au 
9oleil;  il  faut  au  nord  pour  le  féconder  les  provinces  du  midi;  U  fauit 
à  la  mer  Noire  l'issue  du  Bosphore  et  des  Dardanelles.  La  Turquie 
sera  doae  aux  Russes;  et  ce  n'est  pas  aasesE  pour  eux  de  la  Turquie» 
lis  prendront  aussi  la  Grèce  qui  e&  est  l'appendice  géograpbique ,  Us 
pren(fax)nt  la  Perse  doiit  la  nationalité  est  équivoque,  en  un  mot  l'Asie 
dans  toute  sa  largeur,  du  pôle  à  ia  mer  ;  car  il  faut  aussi  des  ports  à  la 
Russie  sur  l'Océan  indien.  Prendre  tout  cela,  c'est  le  droit  de  la  Russie 
et  sa  volonté;  et  l'Europe  ne  devra  pas  s'y  opposer!  eHe  ne  le  voudra 
pas,  ne  le  pourra  pas!  Vous  dUes  peut-être  :  Agrandir  k  Russie  de 
la  sorte,  c'est  la  dissoudre.  Non;  M.  Barrauit  vous  rassure  à  cet 
égard.  La  civilisation  avec  la  vapeur  et  les  routes  en  fer  rendent  pos- 
sible la  ^bilité  d'un  si  grand  empire. 

Ainsi ,  l'Europe  annulée ,  le  monde  jeté  aux  pieds  de  la  Russie ,  certes 
voilà  use  merveilleuse  conclnsiou  et  tout-à-iait  digne  que  M,  Barraok 
l'imaginât.  Il  est  sûr  au  moins,  dans  cette  hypo^ièse,  que  la  Russie 
n^aura  «pi'à  souffler  pour  emporter,  avec  les  dipletiates,  les  petites 
difficultés  diplomatiques*  Et  si  l'Burc^e,  à  cette  conclusion ,  se  récrie; 
ai  eile  répugne  à  l'Idée  de  ses  rapports  si  soudainement,  si  étrange- 
ment brisés;  si  l'Angleterre  s'inquiète  pour  ses  possessiona  de  Tlnde  et 
les  voies  de  son  commerce  d'où  son  existence  dépend;  si  la  France  qui 
veut  bien  des  égales,  s'indigne ,  comaoe  d^uu  affront  sanglant ,  de  toute 
prétention  de  l'étranger  à  lui  imposer  sa  suprématie,  et  Joëlle  snpré- 
DMtie  !  ceDe  des  Rnsses,  teurte  brutale  et  matérielle  ;  si  ensuite  ehucon 
m  demande  avec  efibroi  ce  que  deviendrait  le  commerce  oeddental, 
i^iand  la  docnae  russe  tiendrait  les  ports  et  les  routes  de  l'Asie;  si  les 
nations  de  l'Occident  se  demandent  pourquoi  elles  se  laisseraient  ainsi 
parquer;  si,  songeant  à  leur  indépendaèce ,  à  cette  liberté  qui,  après 
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quarante  ans  de  €»mbat8,  est  encm'e  partout  menacée  et  cSomprimée , 
eDes  se  demandent  ce  que  tout  cela  deviendrait,  lorsque  la  Russie,  déjà 
si  redoutable,  les  presserait  à  la  fois  au  nord  et  à  Test,  avec  cent 
millions  d'hommes  des  plus  guerriers  et  les  richesses  du  monde  ;  toutes 
ces  interpeUations,  cet  efTroi,  cette  fierté,  ces  répugnances,  M.Bar- 
rault  s'en  étonne  fort.  Il  réfiond  que  la  Russie,  toute-imissante  et  satis- 
faite, fera  débonnaire;  qu'elle  supportera  l'indépendance  de  l'Occi- 
dent, et  que,  désormais  sans  inquiétude  pour  elle-même,  elle  nous 
permettra  la  liberté.  Au  lieu  de  s'alarma,  «  l'Europe ,  dit  textuelle- 
ment M.  Barrault,  ne  doit-elle  pas  plutôt  se  réjouir  d'avoir  rencontré  y 
lorsqu'une  atitre  tâche  la  réclamait,  une  suppléante  vigoureuse  de  sa 
véièrance?  r>  Qoant  à  la  France  en  particulier,  telle  sera  la  part  qu'on 
lui  fait  y  dans  le  nouvel  arrangement,  que  certes  elle  n'aura  pas  sujet 
d'être  jalouse  ni  mécontente.  Son  r61e,  le  seul  que  lui  permette  sa 
petitesse  irrémédiable ,  sera  comme  par  le  passé  d'approvisionner 
l'Orient  d'instructeurs,  de  médecins,  d'ingénieurs,  d'architectes,  qui 
aideront  la  Russie  à  retirer  de  ses  immenses  possessions  le  plus  de  force 
et  de  richesse  qu'il  se  pourra.  Elle  sera  la  ruche  d'où  la  Russie  em- 
pruntera les  essaims  qui  hii  feront  son  miel;  et  ce  rôle  sera  d'autant 
plus  beau  que,  de  notre  part,  il  sera  désintéressé.  Puis,  rassurant 
l'Angleterre  de  ses  folles  alarmes  à  propos  de  l'Inde  :  a  Outre  les  dif- 
ficultés de  l'exécution,  dit  M.  Barrault,  p.  137,  que  multiplient  les 
états  intermédiaires  entre  Finde  et  la  Perse ,  elle  (la  Russie)  croira 
priideîU  de  s'en  Unir  aux  Uèmon^traUons,  Quels  que  soient  les  abus 
ins^rables  d'une  administration  étrangère ,  on  doit  un  tel  hommage 
à  la  sagesse  montrée  par  l'Angleterre  dans  le  gouvernement  de  l'Inde, 
que  toute  tentative  sérieuse  de  la  Russie  dans  cette  direction  serait 
éminemment  mauvaise,  en  ce  qu'elle  n'améliorerait  point  le  sort  des 
populations  y  ne  serait  point  accueillie  par  eUes,  et  tournerait  en  défi- 
nitive à  sa  honte.  »  Les  raisonnemens  de  M.  Barrault  ont  en  général 
cette  profondeur  et  cette  solidité.  Ajoutons,  pour  dissiper  toute  inquié- 
tude, qu'il  a  imaginé  un  contrepoids ,  une  limite  k  la  Russie.  Ce 
contrepoids,  cette  limite,  c'est  l'empire  arabe,  comme  l'appelle 
M.  Barrault,  c'est-à-dire  la  Syrie,  l'Egypte  et  l'Arabie  actuellement 
unies  et  indépendantes  sous  IHéhémet-Ali.  Et  si  l'on  demande  pour- 
quoi l'empire  arabe  n'aurait  pas  le  sort  de  l'ottoman,  M.  Barrault  ne 
répond  rien,  sinon  que  la  race  arabe  est  homogène  et  veut  refaire  sa 
nationalité.  La  raison  véritable,  nous  le  croyons^  celle  que  tait  M.  Bar^ 
rault,  c'est  la  relation  de  bonne  amitié  oè  a  su  se  mettre  le  pacha 
d'Egypte  avec  M.  Barrault  et  ses  amis. 
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Certes  y  la  Russie  a  lieu  de  se  féliciter  de  ce  qu*un  homme  de  France 
est  allé  en  Orient  et  s*est  chargé  de  signifier  au  monde  un  «THmafimi 
si  exorbitant  y  que  personne  en  Russie  n'aurait  eu  Taudace  de  Taffidier; 
£t  savez- vous  pourquoi  l'heure  est  venue  où  la  Russie  doit  exercer  la 
domination?  C'est  que  la  Russie  est  la  plus  haute  personnification  de 
l'autorité  ;  et  il  est  urgent ,  tant  la  liberté  est  exagérée  et  triomphante! 
que  la  prépondérance  retourne  à  l'autorité;  il  est  urgent  que  la  Russie 
remette  au  repos  ce  que  nous  avons  soulevé  avec  une  sublime  impré- 
vxfyance;  il  est  urgent  que  la  Russie ,  conservatrice  des  traditions  d^ ordre, 
limite  l'expression  fougueuse  de  la  démocratie  de  la  France  I  L'entée- 

dez-vous? Mais  il  y  a  une  idée  encore  plus  sombre,  l'idée- mère , 

que  M.  Barrault  ne  dit  pas,  et  qui  perce  en  maint  endroit  à  travers  le 
tissu  grossier  de  sa  phraséologie.  Il  a  fallu  au  Christ  l'empire  romain; 
de  même ,  à  la  foi  nouvelle ,  pour  qu'elle  s'engendre  du  mariage  de 
l'Orient  et  de  TOccident,  il  faut  l'empire  russe.  Or,  dans  ce  retour  des 
faits  antiques  y  la  France  a  déjà  repris  et  poursuivra  le  rôle  des  Grecs, 
précurseurs  des  Romains ,  et  Napoléon  sera  Alexandre. 

Tel  est  le  fond  de  ce  livre ,  et  ceux  qui  l'ont  lu  peuvent  seuls  savoir 
tout  ce  qu'il  nous  en  a  coûté  pour  l'analyser  de  sang-froid.  Il  est  des 
hommes  qui ,  dans  leur  vaste  capacité  d'amour,  ne  sauraient  aimer  la 
patrie  ;  de  si  petites  choses  passent  à  travers  :  M.  Barrault  est  de  ce 
nombre.  Que  la  prochaine  exaltation  de  la  Russie,  d'où  le  vasselage 
de  la  France  résulterait,  lui  semble  un  fait  menaçant  et  inévitable; 
que  cette  pensée,  enfin,  domine  son  entendement,  nous  le  concevons; 
que  M.  Barrault,  s'il  voit  dans  ce  £iit  la  main  de  Dieu,  s'y  soumette 
sans  murmurer,  nous  le  concevons.  Mais  on  souffre,  au  moins,  d'un 
fait  si  horrible;  on  ne  va  pas  jusqu'à  s'y  complaire,  le  bénir,  s'en  faire 
Tapôtre  !  A  défaut  de  cœur,  on  a  du  goût,  et  on  se  dit  que  la  douleur 
et  l'affront  ne  sont  pas  choses  à  retourner  longueinent  sous  toutes  leurs 
faces  en  de  brutales  antithèses.  Qu'a  donc  fait  la  malheureuse  Pologne  à 
M.  Barrault  pour  avoir  mérité  ses  dures  harangues,  ses  dérisoires  con- 
solations? Que  lui  a  donc  fait  la  France  pour  que  sa  phraséologie  s'é- 
tale, si  bruyante  et  triomphante,  dans  les  souvenirs  qui  nous  sont 
amers? 

Toutefois,  soyons  justes  envers  M.  Barrault.  Si  la  tendance  de  ce  livre 
est  peu  élevée,  si  la  forme  en  est  grossière  et  insolente,  ce  n'est  pas 
intention,  mais  erreur  et  défaut  de  sentiment.  M.  Barrault  croit  an 
prochain  avènement  du  Messie ,  de  la  paix,  de  la  communion  univer- 
selle. Ces  idées,  qui  sont  folles  si  on  les  voit  ailleurs  que  dans  un  avenir 
indéterminé,  ont  fait  son  égarement,  et,  tout  entier  à  l'espérance,  il 
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a  été  sans*  souyenir»  sans  mkérioordey  pour  ce  qu'auraient  à  souffirir 
une  ou  deux  générations.  M.  Barrault,  d'ailleurs ,  n'a  pas  nos  idées  sur 
le  bien  et  le  mal,  ces  idées  où  l'instinct  pq[>ulaire  et  la  philosophie  se 
renoontrent.  Il  ne  sait  point  qu'il  y  a  des  nécessités  auxquelles,  si  l'en 
n'est  point  un  lâche,  on  ne  se  résigne  qu'après  avoir  yersé,  pour  les 
prévenir,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  Il  ne  sait  pas  qu'un 
peuple  qui  accepte  lAchement  la  servitude  est  plus  mort  et  laisse  un 
plus  grand  vide,  que  celui  qui  succombe  au  champ  de  bataille.  Il  no 
sait  pas  que  Dieu,  nous  attachant  à  l'humanité  par  la  patrie,  a  voulu 
que  nous  servissions  l'humanité  dans  les  voies  de  la  patrie,  et  que,  ce 
lien  rompu,  toute  certitude  s'en  va. 

Nous  ne  dirons  point  sur  quelles  analogies  décevantes,  sur  quelle 
série  de  formules  fausses ,  douteuses,  incomplètes,  M.  Barrault ,  faisant 
craquer  dans  sa  main  toutes  les  réalités  de  l'histoire,  dont  il  n'a  pas  le 
sentiment,  a  échaffaudé  la  conclusion  dont  il  s'est  fait  l'apôtre.  Au 
point  où  en  est  aujourd'hui  la  philosophie  de  l'histoire ,  ceux-là  seule- 
ment qui  ont  pris  toutes  fiedtes  ses  formules,  peuvent  y  avoir  assez  de 
foi  pour  en  conclure  un  avenir  lointain  avec  quelque  précision.  Non, 
ce  n'est  pas  la  vraie  science  de  l'histoire ,  celle  qui  ne  va  qu'à  légitimer 
la  tyrannie  intelligente  qui  vient  à  propos,  les  lâches  transactions,  le 
jésuitisme,  et  souille  de  ses  pardons  outrageans  Gaton,  Brutus,  la 
Pologne,  toute  vertu  qui  succombe,  tout  ce  qui,  entre  deux  voies  de 
transformation,  la  mort  et  Finfamie,  préfère  la  mort.  Au  reste,  cette 
vue  erronée  de  l'histoire ,  M.  Barrault  n'a  point  à  en  répondre  :  elle 
appartient  à  son  école,  non  à  lui  particulièrement.  Et,  à  vrai  dire, 
toutes  les  idées  de  ce  livre  sont  puisées  à  la  même  source  ;  elles  n'ont 
rien  de  neuf,  rien  qui  ne  soit  connu,  si  ce  n'est  leur  application  aux 
destinées  de  la  Russie  dans  la  question  d'Orient.  Nous  savions  d'avance 
jusqu'où  pouvaient  aller,  dans  M.  Barrault,  l'illusion  en  présence  des  faits 
el  la  témérité  de  prophétie.  Nous  savions  aussi  à  merveille  son  étrange 
facilité  à  se  payer  de  mots;  et  lorsque,  dans  son  livre,  il  nous  dit  que 
rOttoman  et  la  Pologne  ne  périront  pas;  que  leur  vie,  au  contraire, 
confondue  à  celle  de  la  Russie,  s'agrandira,  cela  nous  fait  souvenir  de 
cette  immortalité  sophistique  promise  à  l'homme  qui,  en  tant  qu'indi- 
vidu, cesserait  d'être,  mais  dont  les  élémens,  confondus  au  grand  tout» 
participeraient  de  sa  vie.  Mais  qu'importe  à  M.  Barrault  les  indivi- 
dualités, hommes  ou  nations?  Ses  doctrines  sur  la  prépondérance  que 
doit  avoir  l'autorité  sont  bien  connues,  ainsi  que  la  tendance  de  son 
école  à  ne  la  voir  jamais,  l'autorité,  que  sous  des  formes  tombées  en 
désuétude.  Quelques-uns  songent  à  rétablir  la  constitution  du  moyen- 
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âge;  M.  Bxtrmit,  qui  t  moins  Ee  sens  phHiidpLiqoe  de  Tàiiteritè^ 
reprenâ  le  passé  d'an  pea  pUs  haut  :  volAh  tente  la  dHlërenoe. 

lie  temps  et  la  plaœ  nom  mampient  pour  répondre  à  M.  Barradt. 
D'ailleurs,  à  quoi  serait-ce  bon?  Les  Èvmm  sentiroiit  mieux  que  now 
tout  ce  que  son  livre  a  de  creux  et  de  sophistique;  et  la  Frauce ,  dns 
son  instinct ,  te  rira  des  lormules  de  M.  BarranH,  Dans  la  birte  que  no» 
avons  de  secouer  la  tristesse  dont  cette  leetvre  nous  a  rempHs ,  noua 
abandonnons  aux  admirateurs  de  M.  Barrauk  le  point  de  vue  littéraire, 
dont  l'auteur  se  montre  si  impHof  ablement  préoccupé.  Les  beautés , 
ainsi  que  les  défauts  du  Mvre,  à  cet  égard,  ont  assee  d'éclat  po«r  se 
passer  de  la  critique.  Son  plus  grand  tort,  à  notre  avis,  c'est  que  le 
style  ne  laisse  jamais  voir,  dans  les  entrailles  de  l'auteur,  les  profondes 
racines  de  sa  pensée. 

Tel  est  cet  étrange  livre ,  sous  lequel  on  ne  sent  ni  conir,  ni  pensée 
qui  travaille,  ni  patrie,  ni  personnalité. 

Guillaume  d'Orange  bt  Louis-PmLipra  (1688—183(5),  par 
M.  Barchou  de  Penhoen  (1). 

De  quoi  surtout  les  doctrinaires  se  targueat-tls?  de  leur  science  his- 
torique. Quel  reproche,  d'un  ton  de  suffisance,  jettent-ils  le  ph»  vo- 
lontiers à  la  face  des  indivklus  et  des  époques?  de  ne  savoir  pas  lliis» 
toire.  Le  moment  arrive  de  renvoyer  à  nos  maîtres  l'accusation» 

Savent-Us  donc  l'histoire,  ces  hommes  dont  l'esprit  sans  élan,  pétriié 
dans  un  certain  moule,  n'a  jamais  senti  la  France,  n'a  jamais  vu  en 
France  que  l'Angleterre,  et  nous  fait  honteusement  redescendre  les 
degrés  de  la  civilisation  jusqu'à  l'Angleterre  de  1688?  Si  l'histoire  est 
autre  chose  qu'une  collection  de  tableaux  à  nettoyer  ;  si  an-dessous  des 
formes  il  y  a  une  vie  profonde  et  continue ,  indépendamment  de  la- 
quelle toute  forme  est  vide  de  sens,  non,  ces  hommes  n^  savent  pas 
l'histoire.  Eux  qui  ont  tant  reproché  à  la  révolution  fîrançaise  de  presdni 
le  contingent,  le  phénoménal  pour  l'abaoki;  de  méconnaître  les  con- 
ditions diverses  des  nationalités;  de  rèrer  Fimpoasibie,  qui  était  de  se 
refondre  d'un  jet  soudain,  à  l'image  de  l'antiquité,  et  de  r^bndfe 
l'Europe  à  son  image  ;  ne  sont^ls  pas  tombés  dans  eette  même  erreur? 
Mais  d'ailleurs,  entre  eux  et  la  révolMioB,  queHe  différenee  !  C'est  poar 
faire  de  grandes  choses  que  k  révokitinn  tente  l'impossible.  Que  œ 
prodigieux  torrent  de  vie  originale  réfléchisse  à  la  surface  fantîqaitéy 

(i)  Lîbraîrit  de  Charpentier,  me  de  Sém» 
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peu  importe.  Mais  la  tentative  des  doctrinaires  de  reproduire  le  passé 
dans  le  présent,  et  la  vie  de  Tétranger  en  remplacement  de  notre  Tie, 
qu'enfaotera-t-elle?  rien,  car  ils  sont  sans  îdéal,  sans  fécondité.  Chez 
eux  rimitation  est  tout,  et  le  fond  et  la  forme;  ils  copient  de  l'histoire, 
ils  n'en  font  pas. 

Cette  pensée  favorite  de  nos  maîtres  en  histoire ,  que  les  révolutions 
de  1688  et  de  1830  sont  identiques,  pensée  qui  a  dirigé  toute  la  politi- 
que du  gouvernement  de  juillet ,  est  solidement  examinée  et  réfutée 
dans  le  livre  de  M.  Barcbou  de  Penhoén.  Cet  écrivain,  dans  un  récit 
aussi  intelligent  que  vif  et  pittoresque,  a  reproduit  les  deux  épo- 
ques, et,  les  plaçant  en  regard,  il  a  montré  combien  sont  vaines  et  su- 
perficielles les  analogies  d'où  les  doctrinaires  ont  conclu  leur  prétendue 
identité.  M.  Barcbou  ne  s'en  est  point  tenu  là  ;  il  scrute  à  son  towr 
les  nouvelles  tendances  de  la  civilisation,  et  interroge  la  révolution  de 
juillet  sur  sa  signification,  sa  destinée.  Nous  sommes  heureux  de  nou3 
rencontrer  avec  lui  sur  beaucoup  de  points,  dans  cette  route  encore  si 
obscure  de  l'avenir.  Que  s'il  a  cru  devoir  associer  à  ses  espérances  de 
rénovation  un  nom  dont  notre  conscience  et  nos  sympathies  nous  tien- 
nent éloigné,  nous  n'en  avons  senti  que  plus  vivement  sa  noble  cour- 
toisie à  l'égard  des  hommes,  aujourd'hui  vaincus  et  proscrits,  qui  n'as- 
socient aucun  nom  d'homme  à  leur  pensée  d'avenir.  Et  nul ,  malgré 
quelques  dissidences,  ne  reconnaîtra  plus  sincèrement  que  nous  et  plus 
hautement,  dans  le  livre  de  M.  Barcbou,  l'œuvre  d'un  homme  de 
cœur  et  de  patriotisme  (chose  rare),  et  d'un  talent  distingué. 


§  n.  —  LITTÉRATURE,     i  î't^'C     ^<^<^^-^) 


Etudes  sur  l'histoirb  des  institutioi«s,  de  la  LiTTtfRATURB,  du 
TH^TBE  ET  DES  BB4.UX  ARTS  EN  ESPAGNE  ,par  M.  Louis  Yiardot  (1). 

Lorsque ,  sous  la  Restauration ,  l'Espagne  nous  envoyait  ses  libéraux, 
poètes,  savans,  artistes,  échappés  à  l'échafaud  ou  au  bagne  deFerdî- 
nand  VII,  M.  LeuisViardot,  qui  avait  visité  ce  pays,  se  trouva  natu- 
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rellement  en  relation  avec  ces  victimes  de  la  tyrannie  ;  il  vécat  dans 
i'intimité  de  plusieurs  d'entre  eux,  et,  jeune ,  eut  un  culte  non-seu- 
lement pour  leur  cause  qui  était  la  nôtre,  mais  pour  leur  patrie.  Qui 
peindra  jamais  les  amères  tristesses  de  l'exil  et  ce  grand  décourage-» 
ment  qui  saisit  l'ame  lorsque  la  patrie  nous  manque!  Il  est  dou»  à  un 
exilé  de  rencontrer  des  amis  sur  la  terre  étrangère;  mais  peut-être  lui 
est-il  plus  doux  encore  de  trouver  des  étrangers  qui  connaissent  et  qui 
aiment  sa  patrie.  Alors  seulement  s*établit  cette  communication  des 
âmes  qui  soulage  les  plus  grandes  douleurs.  Si  vous  n'aimez  pas  mon 
pays,  si  vous  ne  le  connaissez  pas,  quel  rapport  intime  et  profond 
peut-il  exister  entre  nous,  quand  vous  ignorez  les  sources  où  j'ai 
puisé  ma  vie?  Ce  n'est  pas  seulement  de  la  communion  par  le  langage 
qu'il  faut  entendre  cette  belle  plainte  échappée  à  Ovide  dans  l'exil  : 

Barbanis  hic  ego  fum  quia  dod  intelUgor  illii. 

Les  exilés  de  l'Espagne  rencontrèrent  dans  M.  Yiardot  un  Français 
qui  savait  sympathiser  avec  leurs  sentimens  nationaux ,  un  juge  équi- 
table de  leur  mérite  et  de  leur  souffrance ,  pénétré  comme  eux  d'admi- 
ration pour  la  gloire  de  leur  pays,  et  faisant  comme  eux  des  vœux  ar- 
dens  pour  sa  délivrance  et  sa  résurrection.  Les  plus  distingués  d'entre 
eux  eurent  en  lui  un  disciple  qui  parlait  parfaitement  leur  langue, 
qui  se  plaisait  comme  eux  à  leur  littérature ,  qui  s'enquérait  curieu- 
sement de  tous  les  détails  de  leur  histoire.  Et  toute  cette  science  qu'il 
acquérait  auprès  d'eux,  il  était  évident  qu'il  s'en  servirait  un  jour  pour 
nous  faire  connaître  l'Espagne.  Ainsi,  dans  leur  exil,  ils  voyaient  déjà 
celui  qui  populariserait  en  France  les  souvenirs  de  leur  pays. 

Tout  ce  que  M.  Yiardot  avait  promis  à  l'infortune  de  l'Espagne,  il 
l'a  fidèlement  tenu.  H  a  déjà  écrit  sur  ce  pays  trois  ouvrages  qui  se 
font  suite  et  se  prêtent  une  lumière  mutuelle  :  un  Essai  sur  VhisMre 
des  Arabes  et  des  Mares  d^ Espagne^  une  peinture  de  l'Espagne  au 
X*  siècle,  et  le  livre  que  nous  annonçons.  On  sait  qu'il  entreprend 
aujourd'hui  une  nouvelle  tâche  :  il  veut  donner  à  la  France  une  vé- 
ritable traduction  du  plus  beau  livre  qu'ait  produit  l'Espagne,  d'un 
des  plus  riches  et  des  plus  parfaits  chefs-d'oeuvre  de  Tesprit  humain» 
le  roman  ou  plutôt,  comme  l'appelle  Schlegel,  le  poème  de  Cer- 
vantes. 

Les  Ét%tdes  sur  T Espagne  sont  divisées  en  quatre  parties:  l'histoire 
des  assemblées  nationales,  Thistoire  de  la  littérature,  l'histoire ;du 
théâtre,  et  enfin,  l'histoire  des  beaux-arts. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  le  genre  d'intérêt  qui  s'attache 
en  ce  moment  au  sujet  de  la  première  partie.  L'attention  publique  est, 
depuis  qudques  mois,  fixée  sur  les  évènemens  de  la  Péninsule.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  les  Espagnols  ont  été  si  satisfaits  de  cette 
portion  de  l'ouvrage  de  M.  Yiardot,  qu'ils  Font  jugée  digne  d'être 
traduite  et  répandue»  comme  une  espèce  de  catéchisme»  à  l'ouverture 
de  leurs  certes  actuelles.  On  y  trouve,  en  e  fet»  résumée  en  moins  de 
cent  pages,  l'histoire  des  anciennes  assemblées  jusqu'à  Charles-Quint, 
et  celle  des  assemblées  modernes.  Ce  morceau  se  termine  par  un  ap- 
pendice sur  les  provinces  basques,  et  sur  l'origine  de  cette  opiniâtre 
insurrection  qui,  depuis  une  année  et  demie  »  lasse  et  défie  tous  les  ef- 
forts de  l'Espagne.  M.  Yiardot  montre  que  ce  n'est  point  pour  les  prin- 
cipes de  l'absolutisme  »  ni  pour  les  droits  du  prétendant ,  que  les  pro- 
vinces basques  ont  pris  les  armes ,  mais  uniquement  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  francliises,  menacées  par  le  retour  à  la  centralisation  et  à 
l'uniformité. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Yiardot»  celle  qui  est  consacrée 
à  Fhistoire  de  la  littérature ,  est  assurément  ce  que  nous  possédons 
dans  notre  langue  de  plus  étendu  et  de  plus  complet  sur  cette  matière. 
Quelques  aperçus  profonds,  mais  un  peu  nébuleux,  de  Frédéric  Schle- 
gel,  et  les  recherches  fort  insuffisantes  et  souvent  fautives  de  M.  de 
Sismondi,  formaient  Jusqu'ici  le  fond  de  notre  érudition  sur  la  littéra- 
ture e^gnole.  M.  Yiardot,  tout  en  se  condamnant  encore  à  n'être  que 
superficiel»  a  voulu  nous  donner  un  inventaire  des  richesses  littéraires 
de  l'Espagne.  Il  suit  toutes  les  phases  de  l'esprit  de  cette  noble  nation» 
depuis  les  Romains  jusqu'à  nous.  Après  avoir  montré  quelle  place  dis- 
tinguée l'Espagne  conquise  occupa  dans  l'empire  romain»  il  passe  à  la 
formation  des  idiomes  vulgaires.  Nous  trouvons»  pour  notre  compte»  qu'il 
a  franchi  trop  vile  toute  la  période  barbare-ecclésiastique»  depuis  Isi- 
dore de  Séville  au  vi«  siècle»  jusqu'au  poème  du  Ctd»  recueilli  dans 
la  seconde  moitié  du  xu*.  Cette  période  où  domine  la  théologie»  où 
l'Eglise  et  les  conciles  président  à  tout,  serait  d'autant  plus  curieuse  à 
étudier  en  Espagne»  que  là  combattaient  ensemble»  corps  à  corps,  l'is- 
lamifflue  et  le  christianisme.  C'est  peut*étre  en  étudiant  cette  période, 
et  en  voyant  ce  que  l'Espagne  a  eu  à  faire  pour  rester  chrétienne»  qu'on 
aurait  le  mot  de  sa  destinée  dans  les  siècles  suivans.  Entamée  d'abord 
par  rarianisme»  puis  par  le  nestorianisme,  envahie  au  vm*  siècle  par  le 
nalMHaéUsiDe,  qui  n'est  au  fond  qu'une,  reproduction  de  l'arianisme , 
cornaient  a-t-elle  pu  résister  à  tant  de  séductions  et  d'attaques?  Au 
IX*' siècle,  nous  la  voyons  un  moment  indiner»  avec  Félix  d'Urgel,  vers 
TOUS  IV.  59 
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les  ophiioi»  orientales ,  et  près  tle  se  rapproebef  des  maiioiiiéluHy  em  se 
faisant  de  nonvean  arienne  et  nestnnennc.  On  sent  quel  oratrepeiiis  il  « 
fallu  pour  lutter  contre  cet  enyahisseinent  moral  qui  Fa  menaeée  pendast 
si  long-temps,  et  à  tant  de  repnsetdifléretttes.  Ce  eentrepoidsae  résome 
dans  un  seul  mot,  la  catholicité  et  Tinqnisition.  Ainst  rBspagaeaétéypar 
nationalité,  catlioliqne  et  pays  d*inqut8ition.  Dans  ce  seul  trak  est  pein- 
dre toute  son  histoire;  et  sa  littérature,  comme  tout  le  reste,  en  a  dé» 
|]iendu.  M.  Yiardot  a  bien  senti  celte  influence  de  Vinquiskioa ,  qui  â 
empécbé  les  sciences  et  la  philosophie  de  se  dérelopper  en  Espagne,  et 
qui  a  retenu,  à  bien  des  égards,  ce  pays  dans  ime  sorte  d'enfance  ;  mais 
nous  aurions  roiilu  qu'il  assignât  à  cette  rigide  catholicité  de  FBspagne 
sa  véritable  cause,  qu41  en  étudiât  Torigme  et- la  formation,  qu^  ne 
prit  pas  rinquisition  pour  un  effet  du  hasard,  pour  un  malheur  fortuit, 
et  qu'une  fois  éclairé  sur  ce  point  fondamental  du  développement  de 
l'Espagne,  il  jugeât  de  là  toute  sa  littérature. 

Chose  remarquable  !  tandis  que  le  reste  de  l'Europe  a  passé  unlfor«» 
mément  par  une  suite  de  révolutions  de  Tintelligence  bien  caractéri- 
sées, la  Scolastique,  la  Renaissance,  la  Réforme,  la  Philosophie,  on 
peut  dhre  que  l'Espagne  n'a  parcouru  aucune  de  ces  périodes.  A-t«^!e 
pris  en  tffet  une  part  glorieuse  à  la  Scolastique ,  à  la  Renaissance,  à  la 
Réforme,  à  la  Philosophie?  Non;  elle  n'a  pas  donné  un  seul  homme 
iUttstre  à  aucune  de  ces  quatre  grandes  catégories  où  se  classent  et  se 
résument  tous  les  travaux  intellectuds  de  la  France  >  de  l'itiAe,  de 
l'Angleterre  et  de  rAUemagae.  Que  faisate^Ue  dene  pendant  qoe  rfin* 
r<^  travifflalt  a4nsi  à  se  transformer  P  Au  XR*  et  an  xm*  sièeiea,  au 
temps  de  la  Scolastique ,  au  temps  d'Abeilard ,  de  Roger  Bacen ,  de 
saint  Thomas,  que  faisait^elle?  Que feisait-elle  pendant  qne  Mtalie, 
la  France,  et  même  l'Angieterroet  l'AUemagne,  restaaraimit  si  glo- 
rieusement l'antiquité?  Depuis  les  eroisadea  jusqu^u  xvnrsfMe,  fl 
n'est  pas  de  ville  de  TEvrope  qui  n*ait  donné  plus  de  iravalUeurs  à  k 
Renaissance  que  TEtpagne  tout  •entière*  Que  laisait-elie  encore  pen- 
dant que  les  autres  nations  «iftfitaient  toutes  «es  hérésies  ^  mit  «a- 
,  gendné  le  monde  moderne?  Qne  fWsait-elle  pendait  qu'Aavanid  de 
Bres9e,leênHussetJéréiBed»Pn^emontaieBièlearbfteher,ant«mpB 
été  libres  penseurs  d'itftiio,  ou  à  Tépoque  de  Luther  et  de  OHiat  «t 
lorsque  est  venue  la  pbilosoplile,  quelle  part  enoore  a^-elle  prise  à  oMe 
oeuvre?  Il  est  ceruin  cpie  fEspagne  n'a  eu  atseune  part  directe  é^tt 
travaux  successifs  de  l'Europo;  «Me  n'a  construit  ni  nidé  à  eoMtriiire 
ancun  de  ces  échelons  sur  lesqiids  s'est  élevée  la  modernité.  Hais 
seule,  reléguée  au  bout  de  l'Europe,  elle  a  eu  une  vie  particnHère  et 
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iBÔépenchBld*  Depo^  le  Timsièdey  elie  luttait  contre  les  Berbers  et 
lliteflilBiiieT  elle  a  continué  cette  lotte  de  siècle  en  siède»  Jasqu'iu 
xn*  on  te  rctnnrTB  uniftiiuiéuiept  eccnpée  de  cet  étemel  oombat, 
BeMkétDmiaBt  (|ll^BUe  nTail  mBnrti  que  ie  eootpe-coop  des  révokitionfl 
qniM  panaient  ÙBsm  FintelU^ence  dn  reste  de  FEanepe?  L'Espagne 
est  nm  chefalier  toaiaars  en  guerre;  c'est  mie  forteresse  assiégée,  ceux 
qé  ^y  déléndeift  n'ont  qn'ane  pensée.  Seulennnt  lorscpi'eile  a  qoelqae 
réplty  iMTsqof elle  est  sa  tfère  eu  victorieuse ,  eHe  se  diante  etteHnème. 
An  xf  sièete  >  commencent  avec  le  Cid  ses  chaats  de  Tîctoire  ;  pins  tard 
e'eit  eHe  encore^  eé  sent  ses  vieilles  traditions  nartioiiales»  c'est  la 
pompe  de  les  tooraoîs»  e*est  sa^'vie active^  cbevaleresqne  et  galante» 
qnt  forment  b  matière  de  son  romoncs,  Instorique  on  moresque,  bur- 
lea^be  ou  pastoral  ;  c'est  elle ,  toujoors  elle,  ce  sont  ses  exploits  dans  la 
merdes  Indes  et  en  Amérique,  deux  mondes  découverts  par  eHe,  que 
duMAent  les  L«fMet  et  VAumttmm:  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  virilité  ou 
même  dais  sa  décadence,  si  ette  retrouve  de  l'enthousiasme  et  de  la 
cooteur,  c^est  encore  pour  se  Ganter  eUe-aiéme  dans  les  Histoires  de 
Biartanaet  d'Antonio  de  So^s* 

Aiwi  l'Espagne  a  eu,  selon  nous,  deux  caractères  principaux  qui 
tenaient  tous  deux  égdemenl  à  sa  situation.  Etie  a  été ,  avant  tout  et 
presque  exdusiveflMdt ,  catholique  et  nationale.  EHe  n'a  point  cou- 
coum  activement  aux  travaux  intellectuels  communs  au  reste  de 
PEUrope,  et  elle  n'a  fait  qu'en  goûter  ou  en  repousser  les  résultats. 
Au  moyen-âge  naît  la  Scolastiqae  :  que  fait  FEspagne?  EHe  en  prend 
les  solutions  les  pkts  catholiques ,  et  elle  s'y  tient.  Vient  ensuite  la  Re> 
ntissanee  :  l'Espagne  laisse  travailler  les  grammairtOQS ,  les  commen- 
tateurs; tout  ce  labeur  de  restauration  de  l'antiquité  l'intéresse)  fort 
peu;  elle  a  sa  Imgue  déjà  toute  formée ,  et  eUe  s'en  sert  pour  se  chan- 
ter eUe*-ménie  dans  ses  romanœs.  Miâs  quand  la  Renaissance  a  porté 
tous  ses  fruits  en  France  et  en  Italie ,  la  paresseuse  Espagne ,  qui  n'a- 
vait rien  produit  au  xiv^  et  au  xv^  siècles,  veut  bien  se  laisser  piquer 
d'émulation  par  ses  rivales;  elle  ressent  enfin  l'influence  de  cette  Re- 
naissance pour  la  préparation  de  laquelle  elle  n'a  ri^  fait  ;  eUe  s'y 
fivre,  elle  s'y  abandonne,  et  alers  arrive  le  $ièeie  d'oi-desa  btèérature» 
Mm  défà  voici  la  Réforme  qui  gronde  dans  toute  l'Europe  :  l'Espagne 
essaie  do  la  vaincre  avec  Cbarles«4^nt  et  Philippe  II ,  et,  n'ayant  pu 
y  réussir,  elle  se  ferme  à  toutes  les  idées  nouvelles,  redouble  la  garde 
de  son  inquisition ,  se  plait  aux  auto-Hla-fe,  devient  plus  servile  et  plus 
dévotei  mesure  que  les  autresaations  s'émancipent,  et  finit  par  être,  au 
sein  des  temps  modernes^  le  seul  reste  survivant  de  l'Europe  du  moyen- 
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âge.  C'est  ainsi  qu'elle  tomba  en  décadence»  toujours  fidèle  au  prin-» 
cipe  de  rigide  catholicité  qui  Tarait  rendue  jadis  victorieuse  de  ses 
ennemis  les  Mores.  Elle  avait  dâ  sa  grandeur  et  sa  victoire  à  ce  qu'elle 
ne  s'était  pas  ou  peu  mêlée  aux  ré?oiutions  dé  l'inteHigence  qui  s'é- 
taient succédé  en  Europe;  elle  dut  à  la  même  cause  son  anniiiiiatioii. 
Si  ce  point  de  vue  historique  est  vrai,  il  peut  Jeter  du  jour  sur  le 
caractère  de  la  littérature  espagnole.  Qae  peut  être  la  littérature  d'un 
peuple  qui  n'a  pris  presque  aucune  part  à  la  ScolasUque,  à  la  Reniw- 
sance,  à  la  Réforme,  à  la  Philosophie?  Ce  caractère,  comparé  à  ceux 
que  présentent  les  autres  littératures,  doit  être  évidemment  tout-à- 
fait  particulier  et  original.  Comme  ce  peuple  a  peu  travaillé  sur  les 
sources  antiques  du  monde  moderne,  je  veux  dire  tous  les  précieux 
débris  de  l'antiquité  conservés  au  moyen<4ge,  il  est  évident  que  sa  lit- 
térature doit  avoir  un  certain  air  de  spontanéité ,  de  naturel  et  de  mo- 
dernité, que  n'ont  pas  au  même  degré  les  littératures  des  autres  peu- 
ples, même  celles  qui  ont  le  plus  ce  caractère,  comme  la  littérature 
anglaise,  par  exemple.  Aussi  est-ce  là  ce  que  tout  le  monde  accorde 
volontiers  à  la  littérature  espagnole.  On  reconnaît  qu'elle  est  soi  plus 
qu'aucune  autre  ;  elle  est,  avant  tout,  moderne,  spontanée,  et  espagnole; 
elle  a,  si  je  puis  ainsi  parler,  un  goût  de  terroir  plus  prononcé  que 
tonte  autre.  Mais  ce  qui  doit  caractériser  encore  une  telle  littérature, 
c'est  le  sentiment  de  la  réalités  En  effet,  cet  Espagnol  qui  combat  et 
chante  ses  combats,  qui  se  condamne  à  l'ignorance  pour  ne  pas  nuire 
à  sa  cause  nationale,  qui  est  toujours  occupé  de  son  pays  et  des  grandes 
choses  qu'il  a  faites;  cet  Espagnol  ne  peut  mettre  dans  ce  qu'il  écrit 
plus  que  ne  renferme  l'objet  qu'il  considère.  Rien  d'infini  ne  peut  sor- 
tir du  spectacle  des  choses  finies ,  quelque  grandes  que  soient  ces  clio- 
ses,  et  quelle  que  soit  l'imagination  de  celui  qui  les  contemple.  La  na- 
tion espagnole,  en  se  retraçant  à  elle-même  les  périodes  accomplies  de 
son  existence ,  n'a  pu  se  donner  que  des  tableaux  empreints  de  réalité , 
de  réalité  noble  et  aussi  élevée  qu'on  voudra  le  supposer ,  mais  dénués 
d'idéal  dans  le  grand  sens  du  mot,  et  tout-à-fait  dépourvus  d'infini. 
Aussi  est-il  bien  remarquable  que  c*est  à  ce  peuple  que  l'on  doit  le  genre 
de  littérature  le  pins  empreint  de  réalité ,  je  veux  dire  le  roman.  L7ta- 
lie,  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  n'ont  point  inventé  le  roman. 
C'est  l'Espagne  qui  la  première  a  créé  ce  genre;  et  elle  a  créé  égale^ 
ment  les  deux  grandes  divisions  de  ce  genre ,  le  roman  de  mœurs  et 
de  caractères,  et  le  roman  historique.  Cest  là  la  principale  gloire  dé 
la  littérature  espagnole;  et  on  pourrait  presque  dire  qu'elle  n'a  pas  pro- 
duit autre  chose.  Que  sont  en  effet  ses  poèmes  épiques?  Bien  plutêt  de 
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chroniques  romanesques  que  des  poèmes,  quoique  rimitation  des  an- 
ciens ait  ici  influé  sur  le  goût  espagnol*  Après  le  roman ,  qu'est-ce  qui 
domine  dans  cette  littérature?  La  comédie  ;  toujours  la  réttité,  et  rien 
que  la  réalité.  Mais  de  poésie  lyrique,  il  n'y  en  a  pas  trace  en  Espagne  ; 
rien  qui  rappelle  la  poésie  de  Dante ,  de  Shakspeare  ou  de  Hilton  ;  rien 
<pn  sente  la  théologie;  rien  qui^  comme  le  to  heor  noi  io  be  de  Shakspeare, 
on  comme  le  rêve  d'wnê  ombre  de  Pindare,  notis  mette  tout  tremblans  de- 
vant le  terrible  problème  de  la  destinée  humaine.  Aussi  je  conçois  bien 
le  sentiment  de  ceux  qui,  n*appelant  poésie  que  ce  qui  a  le  caractère 
de  l'infini,  ne  trouvent  rien  qui  les  satisfasse  dans  la  littérature  espa- 
gnole, et  qui,  frappés  uniquement,  dans  cette  littérature,  de  l*absence 
de  tout  vrai  lyrisme ,  la  déclarent  de  bonne  foi  puérile  et  faite  pour  un 
peuple  enfant.  Ceux,  au  contraire,  qui  se  plaisent  au  fini  et  au  réel, 
qui  aiment  à  considérer  le  monde  dans  ses  accidens ,  et  dont  l'esprit 
s'oocupe peu  de  la  chaîne  infinie  qui  relie  les  phénomènes,  ne  sauraient 
trouver  ailleurs  une  peinture  phis  vivante,  plus  animée ,  plus  vraie  de 
la  réalité.  Le  tort  des  uns  est  de  demander  à  la  poésie  espagnole  ce 
qu'elle  ne  peut  pas  leur  donner,  et  de  ne  pas  savoir  goûter  ce  qu'elle  a 
produit  avec  tant  d'abondance  et  souvent  avec  tant  de  perfection.  Mais, 
il  leur  tour,  les  admirateurs  de  la  littérature  de  TEspagne  ont  souvent 
un  autre  défaut  :  c'est  de  se  persuader  que  l'Espagne  a  plus  donné  au 
monde  qu'elle  n'a  fait  réellement ,  et  de  lui  attribuer  une  littérature 
infiniment  plus  complète  et  plus  riche  que  celle  qu'elle  a  pu  avoir.  On 
ne  s'étonnera  pas  si  nous  disons  que  ce  tort  est  quelquefois  celui  de 
M.  Yiardot.  Assurément  il  a  eu  raison  de  recueillir  avec  soin  tous  les 
titres  littéraires  de  l'Espagne  ;  mais  le  caractère  original  de  ce  pays  ne 
perd  il  pas  à  cette  exhibition  trop  empressée  et  trop  copieuse?  Que  di- 
rait-on d'un  homme  qui ,  possédant  un  diamant  de  prix  avec  d'autres 
bien  inférieurs,  dont  quelques-uns  même  de  mauvais  aloi,  se  plairait 
à  exposer  sans  distinction,  aux  yeux  de  ses  amis,  jusqu'aux  moindres 
brimborions  de  son  trésor,  au  lieu  de  faire  valoir,  en  le  séparant  soi- 
gneusement du  reste ,  le  diamant  superbe  qui  fait  vraiment  toute  sa 
richesse  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  pour  une  littérature  comme  celle 
de  l'Espagne,  signaler  sa  noble  misère,  que  de  lui  prêter  complaisam- 
ment  un  peu  de  tout,  et  de  déguiser  son  vrai  caractère  et  son  origina- 
lité sous  une  profusion  artificielle  et  menteuse  ? 

L'idée  que  l'on  doit  se  faire  de  la  littérature  espagnole  doit ,  pour 
^tre  exacte,  se  rapporter  à  la  destinée  de  cette  nation.  L'Espagne  a  eu 
un  sort  à  part,  un  r6le  propre  et  spécial;  qu'en  est-il  résulté?  Que 
noyant  pris,  comme  nous  l'avons  dit,  aucune  part  importante  aux  tra- 
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Taox  iBlelleetiielft  du  reste  de  rfioropt  ^  eHe  a  été^  copparativguaent 
^iix  autres  peopJea,  iwe  natton/  igMonte  même  d«M  laa  périodes,  ùk 
elleajelélepkia  drécki^iiee  nalkiii  sans  pbiioi^hie,loarleàra^iiilè 
et^  œoune  disenl  les  Allemanda  9.10010  olijeetîtei  éleraellemmtsuiierw 
stttiease  et  qoq  pas  relifieise^Lftpaifflse  mène  et  Tei^ourdîsaameitt 
que  Ton  a  adereDtireprechéeà  rjBspafool,  s.'aooirKk«ii«vee  cette  actir' 
Tîté  iocaasaQte  delà  iiairaa.  Cknome eîtoyea,  rEspagool  était  loiÔQiir» 
oocopé  de  son  œufre  unupiey  dbasaec.aas  ennemia,  conquérir  tout  aoa 
sol  ;  et  quaud  il  eufe  concpiia  la  Péoiastile ,  il  passa  sans  interniplio»  àla 
conquête  de  1* Aménque.  Haisi  d'érudiliott  el  de  plûkMi^iey  de  médi- 
tation» profaades  en  religion  ou  eu  politique  civiiisatiiae»  rSapagne  ne 
s*an  soucia  jamais.  La»  saints  même  qu*ette  a  pcoduilSy  las  Dominique 
et  les  Ignace 9  ont  la  caractère  conquérant;  on  retrouve  chez  eux  lea 
compatriotes  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  IL  L'activité ,  une  acti- 
vité continuelle ,  et  toujours  dirigée  vers  le  même  but  y  a  été  le  partais 
de  ce  peuple  ;  la  méditation  philosophique  et  coogempiative  lui  est  pfea*^ 
que  étrangère;  la  vie  active,  voilà  son  domaine* 

Aussi  qu'estroe  que  Tart  espaguoL?  La  représentation  vivante  de  la 
réidité;  c'est  un  art  toujours  dirigé  vers  le  fini  et  le  visible.  L'Espagne, 
qui  n'a  eu  au  moyeu-âge  qu'un  seul  rôle ,  ne  pouvait  arriver ,  comme 
les  autres  nation»,  ses  sœurs ,  à  une  grande  multiplicité  de  produits. 
C'est  un  arbre  qui  n'a  donné  qu'un  seul  fruit.  Il  faut  aecepter  cette  in- 
digence, puisque  cette  indigence  est  la  cause  de  la  richesse  même  de 
TEspagae,  sous  le  rapport  unique  ou  elle  a  produit. 

De  quoi  se  compose  réellement  la  tittérature  espagnole?  D'abord  le 
poème  du  Cid,  puis  les  romanceros,  ensuite  Akmzo  de  £rcilla„  Cer- 
vantes, Lope  de.  Véga,  Caldéron,  et  dans  l'histoire,,  Mariana  et  Solisw 

Quelles  inHuenses  lacunes  dans  cette  littérature,  et  en  même  temps 
quelle  coneentratioa  I  Comme  nous  l'avons  dit ,  tout  s'y  rapporte  au 
roman,  ou  plutôt  tout  y  est  le  roman  sous  des  forme»  diverses.  Le  Por- 
tugal, cette  portion  de  l'Espagne,  n'a  eu  réellement  qu*ua  auteur  » 
Camoens;  l'Espagne,  c'est  Cervantes^  à  des  de|;ré8  divers. 

La  philosophie  d'une  histoire  littéraire  de  l'E^agne  consisterait 
donc  à  réunir  auprès  de  ces  coriphées  tout  le  reste  du  troupeau,  à  for- 
mer le  faisceau  autour  d'eux,  à  montrer  leur  ressemblance  entre  euK, 
et  leur  ressemblance  avec  ceux  qui  en  approchent  à  quelque  degré. 
Jamais  famille ,  en  effet,  ne  lut  p(us.  unie  et  d'un  nnême  visage  que  la 
littérature  eapa^ole. 

C'est  cette  ressemblance,  cette  unité  qui  devrait  dominer  dans  un 
tableau  philosophique  de  cette  littérature.  Ne  tâcbex  pas  de  ^  dé* 
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tnontrer  qoe  l'Espagne  a  en  des  poètes tfrîqtieB:  elle  «en  desftifieon 
d'odes  ;  eà  n'y  eo  «4-11  pas^  mai»  de  lytiqttes  térttéfWe»,  ^comment  en 
auraft-èReen,  toute  occupée  qu'elle  a  été,  dam  toute  sa  carrière ,  de  la 
récrite  temporelle  des -choses?  Ne  tn%ppOTtezpa8  quelque  imitations 
desîtafiens  ou  des  Français,  pour  me  faire  cmire  qu'elle  a  des  poètes 
tragiques:  la  tragédie  «  manqué  è?Bspagne;  la  liante  tragédie  ne 
peut  exister  sans  emirtoyer  àun  certain  degré  l'élément  lyrique.  L'Es- 
pagne a  eu  des  comédies,  des  tragi-'comédies,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
4flle  n^pas  pir  avoir  de  tragédie.  M.  Vlardot  atti^ue  à  un  éganement 
dn  génie  de  Lope  de  Véga  la  «onftiston  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  > 
confusion  qoi  aurait  empêché  la  première  de  se  développer,  et  raurait 
atrophiée  «u  profit  de  la  dernière  ;  mais  dire  que  Lope  de  Véga  a  fait 
cela,  <f  est  convenir  que  le  génie  espagnol  n'a  pu  parvenir  à  séparer  ces 
deux  genres,  et  è  créer  la  tragédie. 

<Juand  est  Tenu  le  romantique,  fl  y  a  ane  douzaine  d'années,  on  a  pris 
fhàbitudede  faire  marcher  ensemble  contre  les  classiques,  Shakspearc, 
Lope  de  Véga  et  laideron.  Cest  fesprit  de  parti  littéraire  qui  a 
ainsi  réuni  les  deux  grands  auteurs  dramafeiqnes  def  Epsagne  au  grand 
tragique  anglais.  Certes  on  peut  rapprocher  Lope  et  Galdépon  d# 
Shabspeare ,  sous  le  rapport  parement  dramaliqiie  et  wus  le  rapport 
de  la  forme  ;  on  peut  leur  trouver  une  abondance  et  même  une  force 
de  conception  semblable  &  la  sienne  ;  on  peut  admirer  chez  ^ux  celte 
variété  infinie  du  drame  et  même,  jusqu'à  un  certain  point ,  cette  va- 
riété et  cette  vérité  de  caractères  t[ue  Ton  admirer  dans  Shakspeare  : 
mais  il  restera  toujours  une  ligne  profonde  de  séparation  entre  le  poète 
philosophe  tle  l'Angleterre  et  les  poètes  ée  comédies  romanesques  qui 
ont  fait  dire  Ici  oomêdie  espagnole  et 'le  genre  espagnoL  Entre  la  poésie 
du  fini,  telle  que  l'ont  ctfhivée  avec  tant  de  hardiesse  et  d'éclat  Lope  et 
Caldéron,  et  la  poésie  de  l'infini,  qui  perce  partout  dans  Fauteur  d'fliDWi- 
1^,  il  y  a  un  abfme  de  séparation.  Ce  sont  là  deux  poésies  diffiérentes  : 
nous  ne  voulons  pas  proscrire  1^me  au  nom  de  l'autre;  mats  nous  disons 
que  ce  n'est  pas  les  sentir  que  de  les  confondre.  Les  deux  seules  poésies 
véritables  qui  puissentetlster  méritent  bien  d'être  discîngnées  Tune  de 
l'antre. 

On  a  faiit  dernièrement  mie  distim^on  entre  la  poésie  du  eœmr  et  la 
poéne  du  monde  physiqne,  la  poésle^la  matière.  Cette  ^dlstinctioii 
est  bonne  pour  ht  circcmstaiiee  où  eHe  -a  été  lîflAte.  Titras  avions  vm» 
lAitole  ^i  sedibMt  faire  eonstaitet*  tonte  la  poésie  dans  la  description  : 

Ce  ne  sont  que  (estons,  ee  ne  soat  qotentgales. 
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Suivant  cette  école  y  le  meiUeiu'  poète  eût  été  celui  qui  aurait  été  doo^ 
au  plus  haut  degré  de  la  faculté  yjauelle.  Au  rebours,  d'autres  se  sont 
montrés  si  riches  en  développemens  du  cœur,  si  habiles  à  peindre  les 
mouvemens  de  Tame,  si  occupés  de  Tintéricur  de  rhomme,  qu'on  a 
fait  un  mot  pour  exprimer  leur  tendance  :  on  a  appelé  cette  manière 
poésie  intime.  Cette  distinction,  je  le  répète,  est  excellente  si  on  ne  veut 
par  là  que  dirférencier  entre  eux  les  artistes;  mais  elle  est  fausse,  à  mon 
avis,  si  Ton  entend  réellement  par  là  distinguer  deux  procédés  divers, 
deux  poésies  différentes.  Quand  un  poète  ou  un  peintre,  Byron  ou  Sal- 
vator,  veut  exprimer  la  mélancolie  et  Tanarchie  de  son  ame,  est-ce  que 
ce  n*est  pas  avec  des  images  et  des  couleurs  qu'il  le  fait?  Il  n'y  a  donc 
pas,  sous  ce  rapport,  deux  poésies  à  distinguer;  il  n'y  a  pas  même  deux 
procédés  divers  de  poésie.  Seulement  il  y  a  des  artistes  qui  ont  en  eux 
une  vie  de  l'ame ,  et  d'autres  qui  ont  surtout  des  yeux  et  de  l'imagina» 
tion.  Mais  une  distinction  plus  certaine  à  faire,  c'est  celle  de  la  poésie 
du  fini  et  de  la  poésie  de  l'infini.  La  poésie  est  l'expression  de  la  vie  :  or 
il  y  a  deux  sortes  de  vie,  la  vie  du  moment  et  du  phénomène,  et  la  vie 
étemelle.  Dante,  Shakspeare,  Milton,  sont  des  poètes  qui  ont  considéré 
souvent  avec  attention,  avec  rex^ueillement,  avec  effroi,  avec  désir, 
avec  tremblement,  avec  quiétude,  le  problème  de  notre  destinée  : 

Que  8uis-je?  où  suis-je?  où  vais- je?  et  d*où  suis-je  venu? 

Lope  de  Yéga  et  Caldéron  ne  se  sont  occupés  que  des  intrigues  de 
Madrid  et  des  accidens  de  la  vie  réelle. 

M.  Yiardot  lui-même,  malgré  son  idolâtrie  pour  l'Espagne,  n'est-il 
pas  obligé  de  dire  qu'il  n'y  a  dans  tout  le  théâtre  espagnol  a  aucune 
trace  de  philosophie,  aucun  désir  de  perfectionnement,  aucune  pensée 
de  civilisation;  »  que  a  le  but  unique  de  tous  les  poètes  dramatiques  es* 
pagnols,  sans  distinction,  a  été  d'amuser  le  public  et  de  s'en  faire  ap- 
plaudir; »  qu'ils  ont  tous  cherché  a  à  tisser  des  canevas  d'intrigues,  à 
mettre  en  relief  des  aventures,  d  et  que  «  le  théâtre  espagnol  ressemble 
même  moins  à  une  galerie  de  portraits  fidèlement  tracés  qu'à  une  espèce 
de  lanterne  magique  où  passent  rapidement  mille  figures  bizarres.  9 

La  dernière  partie  des  Etudes  •  celle  qui  est  consacrée  aux  beaux 
arts,  vient  encore,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  confirmer  le  caractère  que 
nous  attribuons  en  général  à  l'art  espagnol.  L'JSspagne  n'a  pas  eu  de 
statuaire  (et  que  serait-ce  en  effet  que  la  statuaire  sans  l'idéalité?  un 
art  beaucoup  trop  borné  et  trop  restreint  dans  ses  moyens  pour  plaire), 
mab  elle  a  eu  une  admirable  école  de  peinture.  Or,  quel  est  le  type  do 
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cette  étoM  c'est  le  grand  peintre  Vélasqnez.  «  Tons  les  objets  qu'il 
peint  sont  palpables;  tous  les  êtres  qu'il  représente  sont  Tivans;;  Fair 
joue  au  milien  cFeux^  les  enreloppe  et  le»  pénètre.  Yoilà  bien,  dans  la 
dégradation  des  plans,  l'espace  et  sa  profondeur;  voilà  bien,  dans  celle 
des  tons 9  la  lumière  et  tous  les  phénomèties  d'optique;  on  compterait 
les  pas  de  cette  galerie;  on  baisse  les  paupières  à  la  resplendissante 
darté  de  cette  porte  entr*ouverte;  on  voit  respirer  oes  personnages, 
on  les  entend  parler.  9  Cest  ainsi  que  M.  Y iârdot  s'exprime  an  sujet  d'un 
tableau  de  ce  maître,  représentant  l'intérienr  du  palais  de  Philippe  lY, 
et  ce  sont  les  mêmes  éloges  qu'il  donne  à  tous  les  cheft-d'œuvre  de  Yé- 
iasquez,  à  ses  Buveurs ,  à  sa  I^edàiUoH  de  Bréia,  à  ses  Forges  de  Vul- 
eaiH ,  à  ses  paysages,  à  ses  portraits*  Mais,  dH41,  a  il  n'aimait  pas  à 
traiter  les  sujets  sacrés.  Cest  un  genre  qui  exige  moins  l'exacte  imita- 
tion de  la  nature,  où  il  excellait,  que  la  profondeur  de  la  pei^e,  la  cha- 
leur du  sentiment,  ridéallté  de  l'expression,  tontes  choses  qui  échap- 
paient à  son  esprit  obs^vateur  et  mathématique.  » 

Quel  est  donc  le  caractère  de  Yélasquez,  et  en  général  de  la  pein- 
ture espagnole?  La  noblesse  et  la  vérité;  c'est  une  noblesse  supérieure 
unie  à  une  vérité  parfaite;  ou  plutôt  c'est  la  nature  si  bien  rendue, 
exprimée  d'une  manière  si  vivante ,  qne  cette  vie  donnée  à  la  toile  vous 
impose  et  vous  pénètre  d'admiration.  La  peinture  espagnole  est  vrai- 
ment un  art  à  part  :  c'est  la  vérité  des  Flamands  transportée  dans  la 
peinture  de  Paul  Yéronèse. 

Mais  Murillo  ?  nous  dira  M*  Yiardot ,  qne  ferez -vous  de  Murillo  dans 
ce  système  ?  Avant  les  précieuses  révélations  que  M.  Yiardot  nous  a 
apportées  sur  le  génie  de  Murillo ,  trop  peu  connu  en  France,  ce  grand 
peintre  eût  passé,  du  consentement  de  tout  le  monde,  pour  l'exemple 
le  plus  frappant  dn  caractère  que  nous  attribuons  à  l'art  espagnol.  On 
croyait  en  effet  assez  généralement  qu'il  n'avait  eu  qu'une  manière ,  et 
on  le  citait  pour  la  vérité ,  l'imitation  de  la  natnre  ;  il  était  célèbre 
parmi  nous  pour  la  misère  sale,  déguenillée  et  vermineuse  de  ses  pe- 
tits mendians;  on  croyait  que  ses  saints  n'étaient  tous  uniformément 
que  des  paysans  espagnob.  H.  Yiardot  convient,  il  est  vrai,  que  ses 
vierges  ne  sont  nullement  raphaéliques:  «  Elles  restent  plus  près  de  la 
nature,  et  on  peut  en  retrouver  le  type  dans  toute  jeune  mère ,  belle, 
douce  et  tendre.  »  Mais  il  nous  avertit  que  <c  Murillo  avait  à  la  fois  trois 
genres  qu'il  employait  altemativement  et  suivant  l'occasion.  Ces  trois 
genres  sont  appelés  par  les  Espagnols  froid,  chaud ,  et  vaporeux  (frio , 
caMo^y  vaporoso).  Leurs  noms  les  désignent  suffisamment,  et  l'on 
conçoit  également  bien  le  choix  de  leur  emploi.  Ainsi ,  les  polissons  et 
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1eàm6iii&«is<i^î<Bt9où  li»«U10'9^eeM»ltaHfM«ioUis^pn.dBi»€eo«de 
hant  style)  serom  jpmaUk  dvisi  le  gpAVQ  Ctoîd^  les,  e^UKA  <1m  fawti« 
dans  le  «penre;  elMmd;  Im- momotà^im»'  ei  Itf'  aMonptia»»  dans  le 
^ence  Tapoims.  »  M.  Yktdolimia^feît  ew^tre^  dans  <le.  ioit  Ml«a 
paçes»  ptasteim  é^  tabWaw  o»  Morille^  ê»  ppv^  de«  eiUMa  de 
saîBtft  ^  dw  flcèaea  v^nateeot  A  la  fim  le  ciaL  et  la  teire.  Aiaii 
MaiiUo  aérait  iw.pei«tre^«|l«t9qpe  par  exeellauAe..  Je  se.  sais  ai  je  m 
troape»  oMâa  il  me'  semMe  que.'  oette  kiveiiUQa  même  <f  aa  preeé4é 
pmtCMtter  p(mr{)eMfe)letOie)»De«e  reiMlie  maiérâeUeneatte  mendie 
soraaCuMl»  ett"eBemr»QDe^pr««ra  de  Tjiltnit  iBYiMâbla  da  géaie 
espagnol  pow  laf^Uté^  Ilea>aKtt^dles(  les  peiiplealesriàu  phlloaopbe^ 
les  pliisapîrUitallates.»  taploa  iiléaliataasse  aoot  ceateaté»  de  af  viboles 
poarrepeéaemerlefaieadeimrâîUe^Iift  fltaF|Mîqp«e«!ee^emettra8ar 
la  téieoneoyJerde  Plateatueir^a^ileapy  et  o^t  emUtee^anffîra  jk  repié- 
senter  laTie,  la  réaurreeUeai^  la  .méteraps^pctwe  éteraeile  du  mende^ 
Les  grands  peiotrea  itatiens»  il  est  vrai,  oat  ^peiquefoia  eotrepria  de 
peindre  le  ciel  :  mais,  sauf  Tidéalité  des  figareSf,  ila  Teat  neprésenté 
eomnie  ilaeaiaeal  représenté  laterre^»,  easarbeiqiae  leurs,  imagée  aoat 
encore  éyidemaient  aynyïoli^piesw  Mais  y4RiloiCy  eomme  BfapiUo,  avoir 
nne  ceuleuv  tMki  poorleeiel^  mettvedaaa  un  néaie  tableau  en  ood^ 
traste  la  tetiie  peîoterdaoa  le  st^e  frêid  et  le  oiel  doaalestyleiMipei^MB, 
tandis  qœ  l'extaie  est pâate  d'apvès  aatoro: dans  aa  troisièniastjle, 
n'est-ce  pas  avoir  au  plus  haut  degré  la  pessioadawai<et  du  réel? 
G'e^  éflddemmsnt  a^iwdenaer  com{dètiement  le^  symbole  reBgienK; 
c'est  vouloir  être  réel  eatoat;  c'est  ae  coacevair  L'art  que  sous  ua 
aspect  y  la  réatité. 

Ainsi  y  la  peintore  en  Espagne,  saosen  exe^ter  MuriUa  lui-même» 
sembla  reproduire  encore.le.caraeUHre 4(aa nousa offert  la  Uttérature; 
et  ce  caractère  est  d!acooi4  airee  la  canclasioa  <9ie  Pan  trrarait  nata^ 
reHementdeJ'hâstair^ipplitiqMe  de^ce  patyis. 

Noua  pardonaera^roa.  d!aioir  rea^)lae^  Itaaaljwe  de  L'oavcaga  de 
M.  Viardot-par  une  vaaay9lèBVKtiqiie9.quipiurattraaans^oate  exagéràe 
comoMi  toutea  leSrldées  de.  ce.  geara ,  loraqu'eUes^ae.  sont  pfta  accompa- 
gnées des  développemena  nàceasairespouv  leur  d^iner  de  la  précision 
et  de  la  justesse?  Noua  diroa&pour  notre  excusa.qu'il  nous  eût  été 
bien  difficile  de:  rendre.compte  d'ualivre.si  ncha  ea  docamene  etea 
citations^  et  nous  ejonterooa  que, sinous.nou&sommesperaaia  d'é- 
noncer une  opinion  sor  l'art  espagnol,  la iaute>en  doit  être  imputée  à 
M.Viardot,,quia  tix^  négligé,  suivant  nous,  la  pbilosqdûe  de  son 
livre.  M.Viardetse  plaît  à  Texposition  plua  qu'à  l'idée  philosophique. 
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«t  oependant  e^esl  à  cens  qui,  cMitae 4tti »  «it  te^pris  «or  im  fojet 
une  véritable  sdeAee  qa4  eoûfieat  dèit  rèsnoMP  :  e«r«»iite  seienee 
peut  et  doH  se  réramer;  €»  loule  «baoe ,  la  aoaBaftuaiiOê  «xade  des 
détails  doit  finalemeiK  «e  MMaToriDer  ta  tuaiière  pour  ffnateiligeBee. 
•1^ettt-«tre  M.Viardot  péaerTe4-il  eas  eonaldératuPBi  pour  un  amre  oa- 
rrage  ;  il  Be  faut  pas  KmMiar  qu'il  pourMlt  ^  par  4to0  tvaraiix4fttiera , 
une  œayre  unique*  Mi^  fabflonee  *da  œt  rua»  générales  n^ao  ivlt  pas 
moins  laciiae  dans  les  préiaatea  Éhidifr  eoBaidéréaa  à  parc  et  comme 
'  ne  devant  pas  avoir 'de  suHe.  Aptes  cattocritfque»  ^MnabiaQd'élages 
n'aurloDs-^oos  pas  à  adresser  à  ee  ^re  TMoas  n'en eonnalasans  pas 
qui  soit  fait  aveeptusdecooMienee»  deaoin  et  de  talettt^^ii  x^P^rend 
à  aliaque  page^et  il  eat  merrelHem  qne  4'amtevr  ait^  réoillr  en  un 
seul  voiime  tant  d^intéreasanias  notions  de  toat  ifpeare.  Hoob  le  répé- 
tons» «u  point  où  en  sont  an^owdiiw  les  relations  oncre  les  deux 
pays»  un  pareil livr»esl  un  sertîoa  re«du  à  la  Franae  -et  à fE^Migne. 

Le  Conseiller  n*£xATf  par  Frédéric  Sonlié  (1). 

Qui  f  IM  paoeato  est  Testrûm 
primas  In  lUamOàpidem  mMlatSi 

£n  lisant  cette  épigraphe  smr  Télégante  couverture  imprimée  du 
nouveau  roman  de  M.  SouHé ,  nous  avouons  que  nous  avons  d*abord  été 
tentés  de  4a  tradoire  ainsi  :  Que  le  critique  qui  n'a  aucune  pulHication 
lie  ce  genre  sur  la  conscience  jette  à  ce  livre  la  première  pierre.  Mais 
en  nous  rapp^ant  les  titres  que  l'^auteurde  Aaméo  etMktte  et  des 
De^KC  €ttda\fref  a  acquis  depuis  long-temps  À festime  publique,  nons 
avons  bien  vite  réprimé  cette  saillie  du  lutin  railleur  qui  -s'éveille  en 
nous  à  i^annonce  d'un  roman  nouveau.  De  nos  jours ,  où  on  voit  nattre 
et  pnblier  tant  de  mauvais  romans,  ■ftiut-'il  le  dire?  après  avoir  hi  le 
r.oH^eWhr  4'éUtî,  nons  inclinens  é  penser  que  M.  SouHé  lui-même ,  qui 
H  fait  ses  preuves  d'homme  de  goM,  ne  serait  pas  éloigné  d'atlopter^ 
pour  son  épi  graphe ,  la  même  version  que  nons.  Ce  n'est  pas  que  ce 
ittHtvel  ouvrage  ne  soit  digne  de  sou  talent;  nous  reconnaissons  avec 
phiistr  que  les  scènes  dramatiques  y  abondent;  le  style  en  est  çà  et 
là  vif,  coloré  y  saisissant;  le  dialogne  des  personnages,  que  l'auteur 
aime  à  faire  parler,  ne  manque  ni  de  vérité  ni  de  chaleur;  et  par 
momens,  dans  les  grandes  ^ises,  aux  approches  des  péripéties,  le 

((;  a  vol.  in-8<>,  librairie  d'Ambroise  Dupont,  rue  ViTienue^ 
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choc  des  passions  opposées  s'y  fait  entendre  avec  je  ne  sais  quel  cliquetis 
qui  fait  tressaillir  comme  celui  des  épées^  Mais  le  plan,  général  du  livre 
est  conçu  bien  faiblement;  les  caractères,  mal  étudiés,  sont  loin  d*étre 
soutenus;  l'action  n'aboutit  pa9;  l'intérêt ,  d'abord  assez  vif,  languit 
bientôt  et  ne  renaît  que  bien  tard.  En  somme,  le  Conseiller  d'Mai 
mérite.  d*étre  distingué  au  milieu  de  ce  déluge  de  productions  éphé- 
mères qui  n'ottt,  comme  les  carottes  et  les  OBuis,  d'autre  valeur  que 
celle  de  répondre  aux  besoins  de  la  consommation  quotidienne  du 
public.  Maia  est-pe  asseï  pour  M,  Frédéric  SouliéîSon  livre  se  sépare- 
t-il  assez  de  celte  .foule  de  livres  vulgaires?  et  son  passé  littéraire  ne 
nous  doBne-t*il  pas  le  droit  d'attendre  bien  mieux  de  lui  à  l'avenir? 

Nous  n*ana]^serons  pas  ce  livre.  Nous  l'avons  dit,  c'est  par  le  plan 
qu'il  pèche;  ce  serait  le  faire  connaître  par  son  plus  mauvais  côté. 
Nous  préférons  en  citer  quelques  passages ,  où  l'auteur  retrace  avec 
beaucoup  d'ame  le  tableau  de  Paris  pendant  les  journées  de  juillet. 
Par  le  temps  qui  court,  ces  souvenirs  sont  douloureux  sans  doute;  mais 
il  est  bon  néanmoins  de  ne  pas  les  laisser  trop  long-temps  étouffés  au 
fond  des  cœurs  par  le  dégoût  du  présent  : 

« Pourquoi ,  à  la  première  ligne  de  ce  Moniteur^  distribué  à  six 

heures  du  matin,  chacun  alla-t-il  aussitôt  éveiller  sa  femme  et  ses  en- 
fans,  pour  leur  lire  ces  ordonnances,  dont  sans  doute  ils  ne  compre- 
naient pas  la  portée ,  mais  dont  il  semblait  qu'il  fallait  donner  avis  à  sa 
famille ,  comme  d'une  catastrophe  au  ciel  qui  pouvait  changer  la  face 
du  nionde?  Pourquoi,  quand  chaque  maison  se  trouva  ainsi  éveillée^ 
chaque  homme  se  hâta-t-il  de  sortir  de  chez  lui,  et  alla-t-il  aborder 
son  voisin,  qu'il  n'avait  jamais  salué,  pour  lui  demander  s'il  savait  la 
nouvelle?  Pourquoi,  de  là,  courut-on  chez  tous  ses  amis  pour  leur  crier  : 
Debout  !  Pourquoi  se  répandit-on  dans  les  rues  pour  se  montrer  et 
regarder?  D'où  vient  qu'on  se  crut  autorisé  à  entrer  dans  des  maisons 
où  on  n'avait  jamais  eu  accès,  pour  dire  :  Me  voilà  !  qu'on  se  donna  des 
rendez-vous  aux  journaux,  comme  au  Forum,  sans  y  être  connu; 
qu'on  encombra  les  cafés  où  l'on  s'abstenait  d'aller;  cpi'il  se  trouva  des 
milliers  de  crieurs  pour  tous  ces  journaux  improvisés,  et  qui  désobéis^ 
saient  à  l'autorité;  quf  la  police  demeura  inerte  devant  cette  première 
protesution  ;  que  des  hommes ,  emprisonnés  sur  parole  dans  des  mai- 
sons de  santé,  s'échappèrent  pour  être  de  ceux  qui  étaient  libres  à  cette 
heure;  qu'on  oublia  toute  affaire  ^d'intérêt  personnel,  et  que  chacun 
vint  s'offrir  aux  autres  en  se  recommandant  à  tous?  C'est  qu'il  y  eut  un 
premier  et  universel  mouvement  de{5urprise,(qui  eut  besoin  de  Tattes- 
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taiiOD  pabtiqne  de  la  cité,  pour  croire  à  ce  qu'on  avait  osé  contre  la 

France;  etc. 

c  •••••  Mais  lé  lendemain ,  quand  on  vit  la  gendarmerie  se  porter  aux 
abords  des  journaux  pour  exécuter  la  loi  nouvelle,  ranger  ses  canons 
aux  portes  des  ministres  pour  les  défendre;  quand  on  sut  les  régimens 
consignés  dans  leurs  casernes ,  les  cartouches  prêtes  y  les  munitions 
ordonnées,  souvenez-vous  de  ce  bouillonnement  sourd  de  la  population, 
des  ateliers  déserts,  des  boutiques  fermées,  de  ces  rassemblemens  où 
la  parole  était  au  plus  hardi,  de  ces  messages  qui  couraient  d'une 
réunion  à  l'autre,  de  ces  paroles  d'indignation  qu'on  échangeait  en 
courant,  de  cette  curiosité  qui  allait  longer  les  files  de  cavalerie  pour 
voir  le  lieu  du  combat,  s*il  fallait  l'engager;  et  puis  plus  tard,  quand 
on  fut  assuré  de  la  persévérance  du  pouvoir,  quand  on  eut  épuisé,  sans 
bruit,  les  provisions  des  débitans  dépendre,  qu'on  eut  arraché  les 
dalles  de  son  toit  pour  en  faire  des  balles,  qu'on  eut  battu  la  pierre  de 
son  fosil ,  nettoyé  son  canon ,  vous  souvient-il  de  cette  soirée  du  mardi , 
où  l'on  alla  donner  une  dernière  chance  au  repentir  de  la  royauté  en 
poussant  des  cris  de  :  Vive  la  Charte?,.. 

c Mon  Dieut  qui  n'a  pas  vu  cette  solennelle  promenade  du  ca- 
davre, escortée  de  flambeaux?  Qui  n'a  pas  entendu  ce  grand  cri  qui  le 
précédait  et  le  suivait ,  disant  ironiquement  :  —  Laissez  passer  la  jus- 
tice du  r(d  f  Qui  ne  l'a  pas  suivi  à  travers  la  cité  indignée  et  frémissante? 
Qui  ne  s'est  pas  arrêté  près  de  lui  lorsqu'il  fut  déposé  sur  les  marches 
de  la  Bourse,  et  que  chaque  passant  vint  étendre  la  main  sur  sa  tête  en 
jurant  vengeance,  tandis  que  brûlait  alors  ce  corps-de-garde  de  gen- 
darmerie dont  les  flammes  éclairaient  ces  milliers  de  têtes  si  pressées 
que  d'en  haut  elles  semblaient  un  pavé  noir,  ouvert  par  une  fosse  au 
fond  de  laquelle  était  un  cadavre?  Qui  n*a  pas  été  témoin  de  tout  cela 
peut  jouer  encore  avec  le  peuple;  mais  malheur  à  qui  l'a  vu  et  qui  Ta 
oublié;  qui  a  oublié  ces  presses  scellées  le  matin  et  battant  le  soir;  ces 
hommes  écrivant  la  main  sur  leurs  armes;  les  plus  délicats  s'offrant  à 
des  travaux  de  manouvrier,  les  plus  soigneux  du  calme  de  leur  inté- 
rieur oubliant  leurs  maisons  où  s'alarmaient  leurs  familles;  nuit  sans 
sommeil ,  où  tout  Paris,  illuminé  de  ses  mille  réverbères,  s'éteignit  eu 
une  heure;  où  tous  ses  murs,  revêtus  d'insignes  royaux,  se  dépouillè- 
rent de  leur  livrée,  et  qui  se  dissipa  vite,  courte  qu'elle  était,  pour 
montrer  au  soleil  la  cité  en  veste,  debout  et  le  fusil  à  la  main,  d 

Puis  vient  le  récit  non  moins  animé  des  combats  et  de  la  victoire  du 
peuple,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer.  Ces  belles  pages  sont 
dignement  counmnéea  par  la  page  suivante  ; 
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<r GeiK  q^i  éUi)»iit  dam  la cilit^roat  oe  fier  et  jpycm  eÊthm- 

siasme  que  versa  alors  toute  la  population  dans  ces  xxmkévkttm  4e 
pa^és,  ^iiili  oM&ettt  alon^  montver  ks  épanlettae  )d'«ar  4€i  géoétaux 
oobtfés  la  rettle.  On  m  leur  ^maBda  pat  l'Unira loù.ili  ^tatonl .mntii  ; 
on  ne  B'en<|ult  i)as  sfiàMrrBÎent  oMibaItu  ;  on^ul  u»  MitaMOt  iin^«M»e 
de  joie  ki<!Hstiiictepfar'toiit«e^ifây|élieti|itî  fK>iiaitg»iloliilT|j[iMmi. 
Un  nuMnenl  «ii*eoinpHc  IHmiy  oetUne  jdetoiitl'iiiiûrers^'et  iMiaot  par 
tons  les  'orgmea  défont  être  ;'un  «ûoiaoC  taule  <ett6aaAiliid6  deàttit 
cent  mUle  bonnes  ^f^â  4ia'«Ba  ame  qm  «a«U|it  t  la  peufrte  «^OOt. 
Tout  «ela n^est  pkia,  matolontccia  fatiaîpsiiiQ iêur^ 00  jaur  aïkllaHlJe 
monée  Saborda  eenne  Mre>  ^ftse  omt^daaidDoitiJisxïiei^tiÛMfis  de 
chacun.  Qif  insportaient  à  et  «ornent  »  il  lle^ut  le  ÂiïïSi^  iea  4»vtlmrs 
partiellea  deeTainquevap»  et  deavaiacas,  iliécabvae  4b  MattiHAfl  4^ 
<seux4à;  pins  tanl  o»  plaora  aur  4a  ddfifie y^t  poott^MD  aMsi  Mr  lia 
Tieteire.  A  oe  monent  »  41  y  ant  an-aantwBÎvevsaltet.'umtiiie^  dawafaia 
desa  joie  tOQleB les  doviieafa'lè o&eUaaaujnaîaBlpu^«flii00MJ?><f&lRWe 
serait  cekii  d^m^hamma  ^iriestda  binaevjea  ian^iat  quloe  aani  pm, 
au  soleil  et  à  l'air  qu'il  salue  deaa  liberté^  qudqiMs  maurMrimeaScipii 
ont  déchiré  seavieH^wea.  • 

rïous  reirattotta^iue  eeanor«e^>atiHitaacaffWite,iélffaftg(Br;à  XfHH^ 
et  parementlyxÉqvedaati^tnaga  de  M.  Jaiitt&  NaWif^nWffîfilts.nHr 
cetécrifain  jeter ^abinB.ua  vmm  béroiqa^^Jâm^a  .dQi»#ilw»,au 
milieu  des  aaimaa  lénaotioua  *die  la  patrie»  à  InvoctiioadfWMèaipjlM^ 
pourlatibarcé. 

CommjiinvB  DBif  AiJUtoK  vpar ravÉNir.iia  JKaUità  (t). 

Le  JoiiriiaCW0F(ric,daaii,ii|i<ykiseaifettiHe^n34JPpér  we 

ordanBanoeiraymie,  a  oMMOiandé  àvftea^bona^.l^eaiicoifp  i*»fimmtio^ 
ponr  ce  Ivfre.  BebnJe  digM  JQiii!A«l>  a  jl  y  a  un  pi|l9i5«M^Mén^(  Avps 
ce ronan^qui  <at  éeait  d'ttD JlM)iut.àr#ui^.ay^4:e^ta.supédo;;i^ 
•style  ^nt  l'auteur  a  4éjk  ûwoé  tant  de  .pmuTeflU  i»iNQU9iaYQDi3  lu  ce 
chef-d'orarre,  et  net»  afouonsxiu'il  nous  a  peu  inté^^Qssé?.  C'est  UPc 
longue  pastorale  méiodraiBiitiqu^^  dont  la  3cëne  se  pi^sse  tantôt  en 
Béam,  taalôten  Narrarrey  du  tamps  de  Lows  XI.  En  deux  mpts,  le  plan 
nous  en  a  paru  abaorde,  les  ca^ aotères  Auh>  la  co«lenr  historique  ab- 
sente, le  style  fade,  prétentieux  et  froid. 

Et  malgré  tout  cela,  ou  ponr  mieux  dire  à  cause  de  eala,  noua  ^ga- 


(i)  2  fol.  in-8*.  librairie  deOaftafa  laitef  f ae  liaTiiiae ,  ^4 
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geoDS ceux  de  bûs  lectetm qui  ont  deAkearesà  perdre  à  (éuiUeter  ce 
livre.  Ia  lecture  eo  est  cà  et  là  siogulièrement  amusante»  Ûa  y  voit 
François  Pbébus  de  Béaia»  ce  prince  en  bavette  dont  le  règne  fut  si 
court  et  la  fin  si  mystérieuse,  amoureux  de  la  belle  Corisande  de 
Manléon,  empoisonné  p^  i'écnyer  du  terrible  comte  de  Làrin,  conné- 
table de  Navarre  et  mari  de  Corisande^  Cette  jeune  vierge  est  une  com- 
tesse comme  on  n'en  voit  guère;  toij^ours  en  course  sur  les  montagnes^ 
elle  va  consulter  seule,  la  nuit^  un  ermite  comme  en  n'en  voit  pas«  En 
revanche^  l'éco^er  Bermudes  est  un  traître  comme  on  en  reneontre 
par  douzaines  chaque  soir  à  la  Porte-Saint-Martin  ou  à  la  Gaieté  !  Quant 
au  connétable,  il  nous^ est  impossible  d'en  rien  dire,  il  faut  lire  tout  le 
roman  pour  en  avoir  une  vague  et  confuse  idée.  Cependant  la  manière 
dont  il  devient  amoureux  de  Corisande  mérite,  selon  nous,  d'être  citée. 
C'est  à  une  grande  chasse.  Après  bien  des  fatigues,  les  pîqueurs  ont 
réduit  le  cerf  aux  abois;  les  chasseurs,  déjà  triomphans,  poussent  le 
joyeux  MIalt;  la  jeune  fille  ordonne  aux  piqueurs,  à  regret  obéissans, 
d'ouvrir  une  issue  par  où  le  cerf  s'enfuit.  L'impétueux  eonnéti^e,  qui 
aime  paasionnéaaent  la  chasse,  et  qui  est  vieux,  grondeur  et  impé- 
rieux, n'y  tient  pkis;  il  devient  exu-aordinairement  amoureux  de  Co- 
risande. 

Cette  Corisande  est  du  reste,  à  quinze  ans,  le  modèle  accompli  de 
toutes  les  vertus.  Bile  aime  Pbé4)us,  et  elle  épouse  la  connétable  pour 
faire  plaisir  à  sa  soMir.  £t  quand  le  prince  François,  qui  est  blond  et  qui 
a  des  cheveux  gracieusement  bouclés,  kû  offre  à  genoux  tout  son 
amoor,  eUelui  tient  un  langage  tout^à-fait  rationnel  et  bien  au-dessua 
de  son  âge.  EUelui  dit  nettement:  «  Prince  1  prince I  vous  êtes  un  in- 
sensél  —  Ainsi,  tout  est  fini ,  s'écrie  Phébua,  toutes  les  fleurs  de  la  vie 
8oatfMiebées.paur  moi!  — Oui,  dit  la  jeune  vierge,  notre  jeunesse  sera 
un  long  hÂver.  —  Et  creyex-^voua,  Corisande,  que  mon  cœur  puisse 
s#  fflêc&rl  a  etCy  ete..^ 

Nous  ne  diroM  rien  de  pli»  de  ce  livre ,  sîAOït  que  nous  avons  quel- 
que raison  de  cv^ire  que  l'soteur  appartient  à  l'opinion  légiiiaûsle,  et 
qpf  son  but,  en  le  publiant,  «  été  surtout  de  consoler  d'augustes  infor- 
tunes* C'est  là  ee  qui  explique  son  endiousiasme  pour  la  patrie  de 
Qeori  IV  et  son  admiration  exaltée  pour  François  Pbébus,  ce  jeune 
blondin  si  fade  et  si  insignifiant  dans  l'histoire,  mais  néanmoins  très 
légitime  héritier  delà  couronne  de  Navarre.  Nous  respectona  toutes  les 
opinions  sincères  loyalement  professées,  même  lorsqu'elles  s'éloignent 
le  plus  de  notre  religion  politique;  mais,  en  vérité,  il  nous  est  impos** 
sible  de  ne  pas  rapp^r  àl'anteur  qu'en  littératoie  l'intention  est  bien 
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peu  de  chose.  H  ne  suffit  pas  d'avoir  au  cœur  un  sentiment  pieux  et 
désintéressé  pour  faire  un  bon  roman  historique;  eh!  mon  Dieu  y  cela 
ne  suffit  même  pas  pour  faire  un  livre  qu'un  homme  sensé  puisse  lire 
sérieusement  d'un  bout  à  l'autre.  Est-il  donc  si  difficile  à  l'auteur  d'ex- 
primer directement  aux  exilés  qu'il  révère  ses  sentimens  personnels 
autrement  que  par  la  voie  de  la  presse?  Et  s'il  veut  absolument ,  pour 
plaire  à  ceux  d'entre  eux  qui  sont  encore  jeunes^  faire  des  œuvres  d'art, 
que  ne  consacre-t-il  sa  plume  à  mettre  la  vie  du  prince  François  en 
petits  drames  récréatives  qu'on  pût  jouer  le  soir,  en  famille,  aux  ombrer 
chinoises?  Nous  ne  dontons  pas  que  les  deux  volumes  qui  viennent  de 
paraître,  si  on  en  retranchait  sept  ou  huit  cents  pages,  ne  fournissent 
un  délicieux  Uhretto  de  lanterne  magique. 

Le  baron  d'Holbach  ,  par  F.  T.  Claudon  (1). 

Ce  livre  d'un  nom  si  grave  et  d'un  extérieur  massif  et  inculte ,  c'est 
un  roman.  —  Y  pensez-vous  î  le  baron  d'Holbach ,  le  xvni*  siècle ,  sujets 
de  roman  I  Poète ,  qu'avez- vous  à  faire  là  ?  que  ferez-vous  d'une  époque 
où  la  vie  toute  entière  s'est  absorbée  à  écrire?  Cette  époque  est-elle 
autre  chose  que  ses  livres?  Hors  des  livres,  en  effet,  où  est  la  passion, 
la  puissance,  la  gloire,  la  poésie?  où  est  le  drame?  On  cause,  et  en 
causant  l'on  ébauche  un  livre;  puis  on  l'écrit,  et,  aux  heures  de  fatigue, 
on  a,  pour  se  récréer,  les  amours,  comme  on  les  appelait  :  et  quels 
amours  !  des  enfans  ^ufflus  et  rosés  qui  ouvrent  une  fleur  pour  en  comp- 
ter les  stigmates,  une  sensation  douce  et  utile  à  connaître,  un  parAim 
que  l'on  brûle  autant  pour  expérimenter  que  pour  savourer.  Ainsi  du 
reste  :  toujours  et  partout,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  recherche 
effrontée  de  la  sensation  voluptueuse,  en  compagnie  de  l'expérimenta- 
tion qui  regarde  à  travers  sa  loupe;  rien  de  plus.  Poète,  qu'avez-vous 
à  faire  d'un  siècle  où  la  vie  s'est  ainsi  arrêtée  pour  s'analyser  et  se 
décrire?  Et  hors  de  ce  haut  courant  de  la  philosophie ,  que  trouve4ron  ? 
rachitisme  au  mal  comme  au  bien?  Nous  n'avons  que  faire  de  ces  sta- 
tuettes de  boue.  D'ailleurs,  quel  siècle  s'est  peint,  comme  le  xviii*, 
dans  sa  réalité?  Croyez-moi ,  les  impérissables  images  qu'il  a  laissées 
de  lui-même,  ou  repoussantes  ou  merveilleuses  de  vérité,  ne  sont 
point  à  refaire. 

Voilà  peut-être  ce  que  plusieurs  se  sont  dit  ;  j'aurais  dit  comme  eux 
autrefois.  A  présent,  je  répondrai  :  Pourquoi  non?  Pourquoi  le  baron 

{i)  Deux  vol.  in-S^  librairie  d'Alkrdia,  rue  Saia(-Audré-det*ArU. 
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dHolbach  et  son  époque  ne  seraient-ils  pas  des  sujets  de  roman  t  Le 
xmi^  siècle  y  il  est  vrai,  pour  nous,  hommes  qui  entrons  aujourd'hui 
dans  la  maturité ,  est  le  souyenir  d'une  écre  déception.  Plusieurs,  à 
quinxe  ans,  Tont  béni,  qui,  plus  tard,  lorsqu'ils  ont  senti  se  tarir  leur 
sève,  leurs  os  se  fondre,  leurs  ailes  brûlées  au  feu  de  ses  alambics, 
l'ont  maudit.  Ceux-là  peuvent  encore  le  comprendre  et  avouer  ce  qu*il 
eut  de  nécessaire  et  d'excellent;  mais  ils  en  ont  trop  souffert  pour  ne 
pas  loujours  frissonner  à  «on  souvenir;  jamais  ils  ne  l'aimeront.  Mais 
estw»  à  dire  que  de  plus  jeunes ,  nés  dans  l'intelligence  et  la  foi  où  nous 
espérons  mourir,  de  plus  jeunes  qui  n'auront  pas  été,  comme  nous, 
étouffés  dans  son  étreinte  et  mordus  de  ses  mille  morsures,  qui  verront 
de  haut  ce  que  nous  avons  vu  d'en  bas ,  ne  pourront  ni  Taimer,  ni  le 
àhanterî  Est-^œ  à  dire  que  ce  siècle  soit  sans  poésie  t  Faut-il  absokunent 
ao  poète  des  aagtoi  gigantesques,  une  végétation  bouillonnante  sous 
un  ciel  chaud  trempé  de  rosée  et  de  pluie  ;  l'embonpoint  d'une  nature 
plantureuse,  chevelue,  à  la  fois  fraîche  et  ardente,  féconde  sans 
s'apauvrir,  au  sein  de  laquelle  s'agite  et  bruisse  une  création  variée  à 
rii^i  et  fortement  contrastée?  Faut-il  absolument  des  Alpes,  les 
deltas  des  grands  fleuves ,  des  forêts  vierges?  Le  désert  de  Sahara  uni , 
dépouillé,  aride  et  brûlant,  n'a-t-il  donc  pas  sa  poésie?  N'a-t-il  rien, 
lorsqu'il  s*étale  au  soleil  et  jette  sous  le  vent  le  cri  sec  et  aigu  de  ses 
sables  qui  s'entrechoquent,  rien  qui ,  dans  l'ame  du  poète,  se  puisse 
transformer  en  un  diant? 

Oni ,  le  xvm*  siècle  est  une  époque  de  haute  poésie ,  et ,  quel  que  soit 
à  son  égard  notre  sentiment  particulier,  nous  concevons  tel  poète  à  qui 
ce  siècle  plaise  entre  tous.  Sans  doute  cette  poésie  a  sa  manifestation 
dans  les  monumens  de  l'époque;  elle  doit  s'y  retrouver  entière  :  oui, 
mais  éparse,  obscure.  Ignorée  de  l'écrivain  même,  invisible  jusqu'à 
nous ,  et  à  présent  encore  invisible  à  tous,  hors  au  poète.  Qu'il  frappe 
donc  le  rocher  de  sa  baguette,  et  l'eau  jaillira.  Ohl  désabusez-vous, 
SI  vous  croyez  que  Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  Gilbert,  aient  tout 
dit  sur  eux-mêmes  et  sur  leur  temps.  Quel  enfant  s'est  jamais  dit  ce  qui 
se  passe  en  lui  de  scènes  merveilleuses?  Or,  l'humanité,  à  divers  égards, 
est  toujours  mûre»  toujours  décrépite  et  toujours  enfant.  D'ailleurs^ 
aussi  long-temps  qu'elle  marchera,  tura-t-elle  jamais  un  point  de  vue 
définitif?  Ainsi,  chez  ces  hommes  du  xvfii*  siècle,  qui  se  sont  tant 
regardés  et  tant  racontés,  combien  de  germes  enveloppés  qui  travail- 
lent à  leur  Insu I  combien  de  secrets  mouvemens  qui  étonnent,  et  dont 
peut-être  l'on  rougit,  éclairs  sans  nom,  sourds  désespoirs,  cris  effarés 
que  Ton  ne  redit  pas,  ou  qui,  pour  être  intelligibles,  se  travestissent 
TOME  rv.  40 , 
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en  langage  d&coaveatioort  S(^<l«Qi1a  fovle,  oosabim  à^  Gilècrt,  4^ 
Rouan^au  Moa  gjâaie  ou4*i«i  gime  iocul^r  ^i'  d*'oqi^  rien,  dk  1  Ow^ 
ïàeu  dm»  cotte  feula  «tMcuc^p  iom»  le.UMurbiUoB  qw  p««e  el'Hepam^ 
derant  œ  fleuve  49M  raiia  8«  riv«  .iiicaiMNmqfii>.  fkl  couJNm  do 
reigireu  furlife»  do  choci  «& aon  él«i«fé».41aiDe«  ipiî  te  l«rd«ii sUe»^ 
cieuaeiAeiit  sooa  uae  ]fiS9mwk  iMuia»  d'aif^érftBeet  dwH  It  flewrie 
ferme  et  reste  fraîche  eaoora  wi  seîri  mms  qui ,  héU»!  DMomnide^^ 
mam,  tige  et  fleur,  déraewiée<;parle#ftarank  JBicetiegHPOiagretipi 
si  pAlea  et  freux»  ¥ef  ez4ea  rire, at  d«Mçr  d«M.  I«i  cUttelîètefc  BMeeet 
eneoce  use  fois  goûté  au»  fruité  é».  1»  aeîeMe»  elilee  «tilà  Morfteel 
Regarde^-Ws  i|ai^  au  liea.4eee  lunaiitev»  se  Uvrenl  tonleefreMMà 
rétveinte  etwi;baieefade»cadai»e».»r»ietsiuriem  \  eat^ee  de  plaîrtr9 
QQik}  o«r  leurptfeur  eat^ploii livide»  leuin de«la< olefniestd»  fkmdi  Ui» 
myatériem  iwttwifft  leur  a«*i^ii  deM  révélé  4P*  JMeii^  la  m,  i'4«Mmr» 
seutieui«u««l4attleBdp<|Qi  dea^uépm^  four  ae  ttww&giMter»  c»  Imt 
€i berrible  embraflseflMDt  de  llMWinie  ^t ée .la mort?  jUseide dédAMi 
surcesfeowBaes;  e'estnMHUeBaiit  fheHee  4e  pleurer.  Gneyes-Tout  donc 
({u'avant  de  rire  saaa  joîie^ôl  de  ae  d«nnef  sao0>aaMMir»  atttol  4e  noum; 
ePiWà  moti,  oan'aitpaaiouffert?  Et  8i>  pour  les  neois  illualres^  on  dè- 
dMgnait  sieius  rhunible  ti^ec.  éss;  viUeaet  lea  retraites  au  tea4  4«e 
canpttgoefl.,  ne  creye«<^Too»  pai  fp^  plua  d'uoe  anère,  dTaie  Tîeria 
puce  ae  renooM^ei^ait  çà  et  là  aasiae  i  Tabri  du yent,.  aoacieuae,  «Cet 
demandant  pourquoi  les  dieux  et  les  amours  s'en  voot>?  eu  bieu'i^a- 
nooftllée  devant  ton  vieil  aniAly  oubua  Jetant  vers  le  dieainoonnieea 
jeunes  amoura  (ini^  défient  la  aéeheDeaae  et  la  arallura?  BHomaMet», 
voilà  vetrn  damaine.  A  vauade  iciievebec  là,  sur  c%ml  maudit,  ^pieU 
qpaa  vaUoaa ignorée  oùlea eaoxy  bicu qtt*af»té«s  etaasanibriea,  aaient 
eaieefefraHàeaet.purea^eàunipeudevevdttre  bruuisiantaae  oourto 
et  aeitelève^  soua  le  ventqui  soufiOe^  Et  si  o'ast  voira  fantimîo  da  faire 
inlworijeairlàjnn des* géants- di»ré9u<|u»^  poète,  orofea^nat,,  laiaaezia 
fignffetmonmnentttla  sedrcaier  à  l'hariaou  lointain.  Qnuice  anit ,  allfan 
veut,  la  mautagnedont  h»  liigaes  flottantes  et  les:  vaix  «aoftiaaay  qui 
cberafaent  et  chantent  Finflni,  peaaaaalentfeplayerèUtprtfffiaian  de 
la  figure  humaine  et  da  langage  huuaani, 

Batree  là  tout?  Hart  de  ce  luaude  aupeafleiel  4e  I»  véalkéi  et  de» 
afici4eBS,Fartiatei^4h4Hihdri«uàlaiffe?I>B  raftroi,  4e  la. plainte,  et, 
par  iutervaUea^  uai  uffÊO^tt^r,  c'mI  baan  ;  uiaia  le-giuud  hyuinaoè 
e8fe«41,.et  qnila  dàauAeca?  Laoardittèrenaeetbrûléeeat  tdateàvetr  : 
<iaarauplenrràaon^aap0€t,  que  Fon. recueille  pienaanuot  çk  etlà  lea 
maigres  tonaea4e  vierdore;  c^eet  bien.  Maia  enauite^  si  l'on  est  bomuM 
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»,  on  creage  kMl  fÊ^mMmmnij  et  Vos  y  reaeoiitre  la  mfne 
4tm.  Aâofi»  «r licMdti géair  i  lasarfaM,  ô  poécel  si  ta  as  de  Portes 
aiiia,  paandi  to»  foè;  maple ,  moate,  et,  daas  eet  horizon  agrandi, 
ylaoge  ta»  negvd^a  «mt  da  liède.  iuterroge^e  sur  sa  dMtfnée,  sa 
aigoiicalion^ 'ton idéal;  scrateMtta  We  tatUtoctm et  krMentaife  qui 
aimla  «eo  da  aeqpèêea  yatoos ,  ^ ,  raHaai  oec  âge  au  passé  quH  dés- 
«nova»  le  joène  aè'il  na  ssaga  point  à«Jlar.  Yais^uau  point  de  sa  con- 
«anttalioiiia'Pf^aiée^  rayanaeèlanirfeeeeiiBarlMe  etnille  aoeMens; 
le  tten'ifleanaa.'qBi  Wt  tout  maairotr»  et  se  dégage  laberienseneat 
dacsa Jbvne  amîque  par  la  travail  deffiuflMMiléf  Sak^^tu  maintenant 
•laaaoratdas  ausdMSs  lei  des  rakiesf  Sais^u  où  rant  ces  mages  ^ , 
«ur  la  loi  ^'fina 'étoile  yœ  à  rof^ent,  ont  brtié  leurs  Wenx  aulelst 
C:ap^iMiMis*ltt(W|iàkriaage,par  ineuitfroide«t  <^^ 
paa,  diaqua  saadnanoaeit  «a  aolede  lii,  chaque  blasphème  un  élan 
«aas  Diei^'âÎJ^  i|s  tu  etoaiqpnB,  «raduis  tout  eela  daas  un  symbole 
j^ui  soit  |9kinaux,  mais  où  iranspiranl  les  baa»cs-et  les  douleurs  de  la 
réalité. 

Ainsi  la  réalité  brisée  en  mille  accidens  et  Tidéal,  telle  est  ici, 
^eommepMDAopt,  lado^iMo  v^  qui^t'ofUr^à  i'netiite.  Mais  Aa  BéaMlé  a 
des  f|(Aei4HiMMP«(  U^slAes  f^oint*.  d»  ipa  raittrinils  d^oà  l#4ièele  lui- 
môme  s'est  considéré  :  gardons-nous  de  ceux-là.  A  quoi  bon  reùire 
lasfWitfisdal'riibéVaisanau,  deCvébillou  «s»  les  pelUs  ¥an,  les 
«atfiafpeadasc^  çry^im,  tes^sénooives  dn  «easps^  De  aséma,  rapra- 
duire tes  iawnorteilas  tasages  que  oenaios  hommes  ont  tracées  d^aui, 
sesuit  -une  miiT«e  asesqinn^  et  IsUe.  Il  «ousaemble  aaéme  que  k-^ 
réelle  des  Montaigne  et  des  Rousseau,  qui  eut  fait  les  £ss«|s «Iles 
€csi^aiotts>iM  peut  étfia  abasdée  qu'au  trafavs  dm  syaibole.8ans  doute, 
fUphoei  paot  eneaFe  M«  pelai  d'appèp  Kaphadl  f  mais  e^est  à  condition 
quV  soit  ttansigiifé. 

fio  disant  que  rœu?ve  qui  nous  a  suggéré  oe  long  préamiMBde,  la 
floro»  à'HQÏbaeh ,  0sS  venue  éebouor  sur  ool  écueil,  nous  aurons  (Mas- 
que tout  dit.  Get^  jeu|M<ittaai  p^  o^  insègadfiante  qui ,  Miappée  éxi 
cuvant,  ce  réfugie  au  foyer  du  baron  d^Molbach,  la  forteresse  des 
philosophes,  oe  n*est,  àveai  dire,  que  4e  prétexte  du  roman.  Efie 
n^apparatt,  fort  faeureu^eflA^nt,  que  de  lohi  eu  Idn,  et  Fauteur  h»- 
même,  si  je  ne  me  trompa,  s'en-soueie  peu.  Ge^i^  airoulu ,  e^est  ua 
eadre  quelceuqua  où  il  pAtrémiir  et  Isire  mouvoir  les  personnages  Isa 
ptuséminens  de  l'époque  iGrkMn 9  Didarol,d'Alembert,  Iformontel» 
Suard ,  la  marquise  du  Defifant,  M"*'  d'Epinay,  la  Dubarry,  Louis  XY 
à  son  lit  de  mort,  tant  de  noms,  (pi'il  serait  fostidieux  de  les  énumé* 

40. 
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rer.  Et  ue  croyez  pas  ({a'il  s'agisse  là  d'une  simple  galerie  de  portrails. 
NoD|  TOUS  dis-je,  l'auteur  les  fiait  mouv^  et  parier,  ces  hommes  doDt 
toute  l'action  est  dans  la  pensée,  et  dont  la  pensée  a  sa  forme  originale, 
désormais  indélébile,  et  si  présente  au  souvenir  de  tous*  Ce  sont 
d'étemelles  causeries,  causeries  de  femmes  et  de  philosophes,  dans  les 
jalons;  et  le  soir,  au  coin  du  feu,  chez  le  baron  d'Holbach,  causeries 
abandonnées  où  Diderot  joue  le  rôle  prindpal.  Chacun  derine  que 
M.Glaudon  a  composé  son  livre  de  mots  et  d'anecdotes ,  soigneusement 
recueillis  çà  et  là,  fondus  et  soudés  en  de  nouvelles  combinaisons* 
Dire  que  cet  ouvrage  est  supportable  à  la  lecture ,  c'est,  à  ce  qu'il  nous 
semble ,  reconnaître  en  M.  Glaudon  beaucoiq)  d'esprit  ga^ilié  mal  à 
propos.  A  quoi  bon,  en  effet,  reproduire  le  xviu*  siècle  dans  sa  réa^ 
lité  laplus  vulgaire  et  la  mieux  décrite?  Que  la  copie  soit  fidèle,  je  le 
veux;  mais  à  la  copie  nous  préiérerons  toc^ours  les  liyres  originaux, 
surtout  la  correspondance  de  Diderot,  qu'en  maint  passage  M.  Glawhm 
a  dialoguée;  et  voilà  que,  bien  à  regret,  nous  devons  engager  le  lec- 
teur à  faire  en  cela  comme  nous. 

Lbs  Monikjns,  roman'sérioi[)hilosophico-politico-bouabn,  par  Fenimore 
Gooper,  traduit  de  Fanglais,  par  M.  Benjamin  Laroche  (!)• 

a  Get  ouvrage,  nous  dît  le  traducteur  dans  son  avant-propos,  sort 
de  la  ligne  que  seniblait  avoir  suivie  l'auteur  jusqu'à  ce  jour.  Le  peintre 
des  Mohicans  et  des  Pîoniiisrs  s'y  montre  encore  quelquefois  ;  mais,  vu 
daos  son  ensf^i^ble,  ce  livre  parait  inspiré  par  le  génie  qui  dicta  Csn- 
dl40»  qui  créa  G^UiveKf  qui  burina  don  QuiehoiU...  » 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  M*  Benjamin  Laroche;  mais,  de 
deux  choses  l'une ,  ou  il  nous  a  gâté  entièrement  ce  chef-d'œuvre  amé- 
ricain, ou  la  prédilection  ordinaire  des  traducteurs  pour  leur  original 
Ta  complètement  aveu^  sur  le  mérite  réel  de  ce  livre.  Hélas  !  oui ,  il 
n'est  que  trop  vrai  que  l'auteur  du  Piloiêp  de  T Espion  ^  des  Mokicam, 
QSt  sorti  de  sa  route  ordinaire ,  mais  c'est  pour  l'expiation  de  nos  pé- 
chés ;  pour  la  première  fois  il  a  trouvé  le  secret  d'être  ennuyeux  »  si  en- 
nuyejux  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde  de  lire  son  livre  d'un 
iKmt  à  l'autre ,  nous  n'avons  pas  pu  aller  jusqu'au  second  volume,  nous 
l'avouons*  Et  pourtant  nous  avons  Ifn  Candide  avec  délices;  il  est  vrai 
que  nous  le  lisions  au  collège  furtivement,  etmialgré  la  défense  expresse 
,  de  nos  maîtres  d'étude,  ce  qui  ne  gâte  fieUf  comme  on  sait  ;  mais 

(  i)  4  vol,  in- 1  a  «  librairie  de  Charpenlier,  rae  de  SeÎM^ 
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enfin  GulHver  nous  a  beaucoup  amusés ,  et  le  chef-d'œuvre  éternelle- 
ment admirable  de  Cervantes  nous  a  bien  des  nuits  empêché  de  dormir. 
D*où  vient  donc ,  monsieur  Larodie,  que  vos  Monikkis  nous  ont  en- 
nuyé,  comme  rien  ne  nous  avait  ennuyés  depuis  long^temps?  Serait- 
ce  point  que  ce  roman  n'a  de  commun  avec  QulHver  que  sa  forme  allé- 
gorique,  et  que,  du  reste,  la  fbble ,  prise  en  eUe<^méme  et  indépen- 
damment de  son  sens  caché ,  en  est  aussi  froide  que  ceUe  de  Swift  est 
amusante  même  pour  un  enfént  qui  prend  tout  au  pied  de  la  lettre, 
sans  se  douter  que,  dans  QuUiter,  les  chevaux  font  à  chaque  page  la 
leçon  aux  hommes»  sans  songer  que  ces  imperceptibles  Lilliputiens  qui 
le  font  tant  rire  osent  à  chaque  instant  tourner  en  ridicule  les  hommes 
d'Europe  les  plus  grands  et  les  plus  puissans  ?  Serait-ce  point  encore 
que  FAméricain  le  plus  spirituel  ne  peut  pas  imiter  impunément  les 
aUures  de  Voltaire,  l'esprit  le  plus  fin,  le  plus  brillant,  le  plus  léger  qui 
fut  Jamais?  Ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  que  l'auteur  des  Monikim  s'est 
laissé  entraîner  çà  et  là  à  des  attaques  peu  dignes  contre  les  plus  nobles 
idées,  contre  les  plus  saintes  espérances  de  notre  temps?  Cervantes 
avait  bien  du  génie  ;  eh  bien  I  s'il  eât  voulu  faire  contre  la  civilisa- 
tion ce  qu'il  a  tait  pour  elle;  si ,  au  heu  d'attaquer  avec  tonte  la  verve 
du  bon  sens  élevé  au  génie  les  ridicules  d'une  institution  surannée,  il 
eût  voulu  écrire  des  niaiseries  allégoriques  contre  l'étemelle  religion 
de  Fhumanité,  la  foi  en  la  société,  la  confiance,  le  dévouement, 
rexahation  du  bien,  il  est  douteux  que  Cervantes  eût  fait  une  oeuvre 
littéraire  digne  de  son  talent;  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que 
le  Don  QuichûtUf  an  lieu  d*étre  connu  et  admiré  par  tout  le  monde , 
aurait  été  flétri  en  naissant  et  serait  maintenant  ignoré.  Si  Candide  a 
éprouvé  une  autre  fortune,  c'est  que  Candide  a  paru  en  un  temps  où 
on  ne  se  scandalisait  pas  pour  si  peu  en  un  certain  monde,  et  nous 
n'hésitons  pas  i  dite  que  c'était  presque  un  roman  d'une  bonne  mora- 
lité, à  côté  de  certains  autres  livres  qu*il  est  inutile  de  rappeler  ici. 
En  définitive.  Voltaire  a  exercé  sur  son  siècle  une  influence  salutaire  : 
est-ce  donc  dans  les  malheureuses  aberrations  de  son  génie  qu'il  faut 
l'imiter,  aujourd'hui  surtout  que  le  goût  des  pensées  sérieuses  et  graves 
s*étend  partout  sous  l'influence  du  sentiment  religieux  renaissant  ? 

Au  reste,  pas  n'est  besoin  de  tant  s*alarmer  pour  si  peu;  ce  livre 
est  trop  difficile  à  lire  pour  être  bien  dangereux.  Et  pourtant  il  se  peut 
que  ce  roman  si  médiocre  soit  en  effet  un  chef-d'œuvre  dans  la  litté- 
rature transatlantique,  à  côté  des  autres  ouvrages  du  même  genre. 
Maislalors^il  fallai^le  laisser!  à^l'admiration;  des  Américains;  rien  se 
nous  oblige',  grâce  à  Dieu,  [à^pionorer^tout  ce  qu'ils  révèrent ,  Bi[à 
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adopter  lont  m  ifà^frUitfiemt.  fNnn^Moi  laot  m  titer  dé  lilre  |m- 
ler  toylcfl  ces  lonrdflf  plManterfaet ,  tonlM  ces  péoildes  fNmonkms 
d'esprit  dans  la  langue  de  VJn^itm,  des  liiilnt  ptntmeg^  de  CUI- 
Jfas,  eic^y  ete«P  A.¥b^miii9  ep  pcer,iBoasiaar  Lmo^tht,  qm  IL  Btt- 
faiioaiipret  eubVit  de4radaî«eide  Iteglaisan  aamaa  qaeleoiupief  En 
Téfitéy  pour  un  Français, «oaayous .êtes  QMBtfépeii^ânéseuxjBDTers 
l' Amérique  ;  vous «^s  aoÉement  noniiooeè  âosiiosUiités. 

St  vousy  noasieor Gooper,  ap  npm  ée  ^aosleessofs  dflS4feiix  sondes 
que  vous  avez  afOfgés  d'une  si  pénIUeleeturey  nous  Tons  en  piions  » 
rstouraes  bien  fte  lians  tos  forêts  mrgas,  aïOLSonives  do  SaMpie- 
haaniA»  ou  dans  vos  fnuncnsas  prsiHeSy  ou  m^t  les  plaints  plos  im- 
menses do  votre  océan,  ce  <le  là  racoatesHMSK  encore  ma  nauf^ge 
bien  terrible  ou  «ne  de  ces  poétiquos  sauvageries  que  vous  raecmtez 
si  bien. 

Le  Bord  de  la  coupe,  par  M.  Chaude  s- A^ni^*  -**  i^M  Sons,  par 
M.  dcGavlBe. 


SI  nous  réunisBonsdans  la  mêoae  page  cestden>#oniieaiia  rooaails  de 
vers ,  ce  A'esifMis  qafil  j  ait  CjtfnsooKbeaQOonp  éa  MsnsnMtiwa.  Loin 
de  là  ;  à  psrt  le  manque  dTimfiratMiTîv»  ciidefnocbeiOff^ittaiHé  tip^i 
se  fait  également  sendr  dans  l'un  d  dans  f  aolro,  font  on  est  dîMroat. 
M.  de  Gaville  rsspeete  religieus«pieBl  les  uset  contamesde  Mferrver- 
sifioation  classique ,  M  est  orthodoKO  sdofi  Mleau*  BL  Ckaodesriàigiiss, 
aucontraire,  est  en  pletne  béténMlQKle:  il  m  respe^  «foD,paaHié«e 
la  crisiqne;  il  ne  reconnaH,cB  Httératiare ,  m  Mapositiviei,  m  pna- 
oipe  d'autorité;  et  tandis  <f«o  rantenr  des  Mns,  meanran^  sa  pensée 
autant  que  son  expression,  se  borne  hMnblaoem  Achaater  en  vers 
presque  tous  irréproebaUeala  BibMhèque  de  l'kmtmëê  Mlraff,au  son 
CaMnei  é^étnde,  il  oae,  kii,  franchir  toutes  les  bofnes»  il  adr^se  ses 
vers  au  Oancàeauir,  au  Mlirr,att  CAticNéra*  auMsrtufkoafemffil,  votre 
mène  au  Chtdéfî.... 

L'auteur  des  Soirg  noqs  dit  à  Ja  fin  de  sa  prébce  :  «  £n  dof  tmant  à 
la  puMif  ité  des  poésîos  écrites  d'abord  pour  nmi  seid»  un  nouveau  tra- 
vail f  uoe  cQneeptMO  nouveUa,  étaient  nécessaires;  j'ai  fait  ma.Uche 
awc  con^enoe  ;  et  vous ,  mes  lecteurs ,  «  i'cn  ai  y  indulgence  auK  es- 
•ais«  a  Cet  aveu  nouadésarme  ;  noos  ne  dirons  rien  de  plus  de  ce  livre. 
Mais  M.  €haudes*Aignes!....  c'est  lui  qui  a  pn  terrible  compte  à  ré- 
gler arec  la  criàiqae  !  Ce  n'est  pas  dosa  bouche  qu'on  entendrait  sortir 
de  tels  aveux.  i)emaader  de  l'indsdgence  à  un  lecteur!  pitié  !•••  errear 
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et  pitié!...  Qu'est-ce  donc  qu'iin  lecteur»  après  tout?  une  imperceptible 
fraction  du  public;  et  qu'est-ce  que  le  public  tout  entier  devant  le 
poète  1  Écoutez  plutôt: 

^  .  .  .  Eh  !  que  m*  ftût  à  noi  \t  blâme  on  la  louange 

Du  monde?  je  m!ea  rit  avaut  dalles  savoir. 

M  le  mépris9  trop  pour  vouloir»  en  échange 

De  met  ven^  soo  reganl  que  ja  ne  veox  pas- voir  I 

pauvres  gens  !  vous  croyes  qu'avec  quelques  paroles 
Sur  un  cœur  de  poète  on  a  de  l'ascendant  ! 
Croyez-vous  qu'on  pourrait  avec  des  mottfnçoUt 
Arrêter  dans  sa  course  un  aigle  à  l'œil  ardent  ? 

Certes,  un  lecteur  indiscret  pourrait  répHquer  â  Fauteur  avec  quelque 
apparence  de  raison  :  Pourquoi  donc  vous  faites-vous  imprimer,  si  le 
public  qui  lit  des  vers  est  devant  vous  comme  sll  n'était  pas!  Mais 
nous  nous  tenons  pour  avertis  que  le  poète  est  înaccessîbîe  au  blâme, 
nous  noDS  garderons  bien  de  nous  adresser  à  si  forte  partie  ;  nos  paroles 
les  plus  graves  sont  d'avance  dédaignées  comme  frivoles!  Toutefois, 
comme  il  y  a  çà  et  là ,  dans  les  vers  de  M.  Chaudes- Aiguës,  assez  de 
talent  pour  rendre  Texagération  de  ses  préjugés  poétiques  dangereuse 
à  ses  jeunes  lecteurs,  si  toutefois  son  volume  rencontre  des  lecteurs, 
nous  nous  permettrons  de  signaler  quelques-unes  de  ses  erreurs. 

Nous  savons  qu'il  est  aujourd'hui  de  mode ,  dans  un  certain  monde , 
de  penser  que  le  poète  est  un  être  à  part .  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  hommes,  rien  que  la  forme  de  son  corps ,  vêtement  importun 
qui  l'attache  à  la  terre ,  qu'il  n'avait  pas  commandé  avant  de  naître , 
qui  ne  lui  va  pas  ou  qui  lui  va  mal,  et  qu'il  ùe  porte  qu'à  regret  jusqu'au 
jour  où  il  le  déchire  violemment  et  Te  rejette  en  lambeaux  à  cet  étemel 
inconnu  qui  en  avait ,  par  erreur  sans  doute,  revêtu  son  génie.  Nous 
comprenons  très  bien  qu'avec  une  pareille  idée  de  la  nature  du  poète , 
quand  on  croit  l'être,  on  prenne  en  pitié  la  foule  vulgaire  qui  s'accom- 
mode de  la  volonté  de  Dieu  et  ne  dédaigne  pas  de  vivre,  comme  on  dit, 
jusqu'à  la  mort^  ease  servant  de  ce  corps  qui,  après  tout,  nous  va.  assez 
bien»,  conuno  d'un  merveilleux  instrument  de  travail»  de. bien-être  et 
de  perfectionnement  pour  soi  et  pour  les  autres*  Maia  a'est^^  pas  une 
licence  poétique  par  trop- forte  de  supposer  cp^'Homère^si Homère  il  y 
a  eu,  avait  absolument  cette-  idée  de  lui-même  et  du  peète.€n,§énéral? 
N'est-ce  pas^  nous  le  demandons ,  une  étrange  erreur  de  croire  que 
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Dante  et  Milton  ne  se  sont  mêlés  à  la  vie  de  leur  pays  et  de  leur  nècle 
que  par  une  déplorable  méprise  y  et  de  supposer  que  ces  grands  hom- 
mes ,  s'ils  revenaient  aujourd'hui  au  monde,  s'enfermeraient  herméti- 
quement dans  le  sanctuaire  invisible ,  dans  le  tabernacle  solitaire  de 
leur  génie  t  Est-on  bien  sûr  qu'il  n'y  ait  rien  d'égoïste,  rien  de  coupable, 
dans  cette  étrange  préoccupation  d'esprit  qui,  dans  la  somme  des  maux 
qui  couvrent  la  terre,  ne  laisse  voir  que  les  ennuis  du  poète? Est-il  bien 
avéré  que  la  terre  et  l'humanité  aient  été  faites  uniquement  pour  le 
poète,  et  que  le  poète  ne  doive  plus  rien  faire,  pas  même  des  vers,  do 
moment  où  l'humanité  ne  tombe  pas  à  ses  pieds  avant  même  de  l'avoir 
entendu  chanter?....  Comment  peut-on  écrire  sérieusement: 

Oui,  TOUS  avez  raison,  ici- bas  tout  poète, 
Au  lieu  de  lauriers  verts  pour  ombrager  sa  tète. 
Au  lieu  d'encens,  de  gloire  et  d'acclamations, 
Pour  payer  dignement  ses  inspirations, 
Ne  reçoit  chaque  jour  du  monde  que  risée. 
Qu'insultes  et  dégoûts  dont  son  ame  est  briséel 
On  l'injurie!  et  quand  la  faim  le  fait  souffrir. 
On  détourne  les  yeux  pour  le  laisser  mourir  ! 

Oui,  c'est  bien  U  leur  fort!  —  Depuis  le  grand  Homère, 
Dont  la  gloire  germa  sous  une  écorce  amère, 
Tout  homme  qu'en  naissant  le  ciel  au  front  marqua, 
De  chaque  bouche  entend  sortir  le  mot  :  Eaca! 
Pendant  qu'il  va  chantant  des  paroles  divines, 
On  couvre  son  chemin  de  pierres  et  d'épines, 
Tdlement  —  qu'il  arrive  à  l'immortalité 
Pâle,  défait,  et  sombre,  et  tout  ensanglanté! 
Cela  s'est  toujours  vu.  Sans  compter  les  trois  vôtres. 
Mon  ami,  je  pourrais  vous  en  citer  mille  autres, 
Tous  aussi  malheureux ,  —  du  premier  au  dernier,  — 
Qae  Gilbert,  Chatterton  ou  le  pauvre  Chénier. 
Tai  le  choix. 

Sans  doute  l'embarras  n*était  que  de  choisir.  Combien  de  jeunes  ta- 
lens  meurent  tous  les  jours  avant  d'être  arrivés  au  but  qu'ils  pouvaient 
à  bon  droit  espérer  d'atteindre,  et  sans  même  laisser  un  nom  aussi  ho- 
noré que  celui  de  ces  trois  jeubes  hommes  f  Mais  sont-ils  tous  poètes 
les  infortunés  ?  Croit-on,  par  exemple,  que  dans  nos  dernières  guerres, 
croit-on  que  depuis  trente  ans,  parmi  tous  nos  jeunes  frères  qui  sont 
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morts  eo  foale  pour  la  gloire  et  pour  la  liberté  de  la  France,  il  n'y  eu  eût 
aucun  qui  eât  des  talens»  du  génie,  et  qui ,  s' il  eût  vécu ,  eût  égalé  nos 
plus  grands  généraux?  Mais  ceux-là  n*ont  pas  fait  de  Ters,  et  on  oublie 
et  leur  vie  et  leur  mort. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Chatterton  ni  de  Gilbert  ;  tant  de  talent  et 
de  malheur  nous  fait  respecter  leur  mémoire  et  jusqu*à  leur  folie. 
Quant  à  Chénier,  ce  serait  une  erreur  et  une  injustice  de  croire  que  le 
coup  qui  l'a  frappé  fut  pour  lui  tout-à-fait  imprévu.  Il  ne  comprenait 
pas  l'art  pour  l'art.  Dès  son  enfance  il  eut  la  religion  de  la  poésie;  mais 
son  ame  héroïque  n'en  rêvait  pas  moins  la  vie  et  la  mort  d'un  grand 
citoyen.  On  Ut  avec  attendrissement  dans  ses  manuscrits  :  a  Si  j'avais 
vécu  dans  les  beaux  siècles  de  Rome ,  je  n'aurais  point  fait  des  Ari$ 
d'amer^  des  poésies  molles,  amoureuses;  ma  muse  n'aurait  point  été 
une  courtisane;...  j'aurais  mené  la  vie  d'un  jeune  Romain,  au  barreau, 
dans  le  sénat;  j'aurais  défendu  la  liberté,  ou  je  serais  mort  à  Utique 
d'un  coup  de  poignard!  »  Voilà  André  Ghénier;  selon  nous,  il  s'est 
grandement  mépris  en  s'opposant  au  mouvement  révolutionnaire  qui 
seul  pouvait  sauver  la  France;  mais  nous  l'aimons  encore  mieux,  pour 
sa  gloire,  mort  dans  les  rangs  de  la  contre-révolution,  que  s'il  eût  vécu 
jusqu'à  nos  jours  insensible  aux  malheurs  publics,  cl  soupirant  de  fades 
élégies,  quelque  beaux  qu'en  fussent  les  vers. 

M*  Chaudes- Aiguës  continue: 

—  DVin  côté  c*est  Dante  de  Florence, 
Ré^aat  pour  son  pays  bonbear  et  délivrance, 
Qui  par  son  pays  même  aveugle  autant  qu*iDgrat 
Est  banni  pour  jamais  ainsi  qu*un  scélérat  I 

n  est  vrai  que  Dante  ne  crut  pas  devoir  contempler,  les  bras 
croisés,  les  guerres  civiles  qui  déchiraient  sa  patrie  ;  il  prit  les  armes 
et  se  distingua  au  premier  rang  de  la  cavalerie ,  dans  la  bataille  de 
Campaldino  ;  il  fut  depuis  l'un  des  magistrats  suprêmes  de  Florence  ; 
et  si  cet  honneur  eut  pour  lui  des  suites  fatales ,  qu'en  conclure,  sinon 
que  les  plus  grands  poètes  sont  hommes,  et  comme  tels,  soumis  à  toutes 
les  vicissitudes  de  la  vie  humaine? 

Combien  d'autres:  —  Milton!  Camoëosl  Malfilâtre! 
Auxquels  l*humanilé  de  même  fut  marâtre  I 
Mais  silence!  etc.... 

Malfilâtre  était  un  jeune  homme  d'un  bien  beau  talent,  et  on  ne 
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saurait  trop  regretter  sans  doute  «a  «lOTt  préntatorée;  mais  il  étaR 
modeste,  et  11  eût  iiien  rougi,  ^11  eût  Ta  aoii  Tiein  écrit  si  près  ^es  noms 
rérérés  de  OamoéM  et  de  Hilton.  <}ttant  à  ces  deux  grands  poètes ,  fls 
auraient  eu  en  effet,  comme  le  Tasse ,  comme  Cermiitès  et  tant  d'an- 
tres, quelque  raison  de  se  plaindre  de  la  Tte  ;  mais  enfin  ib  ne  l'ont  pas 
Ikh,  on  du  nioinSy  à  eux  tons,  -ces  grands  hommes  ont  rersè  moins  de 
larmes  sur  eux-mêmes,  ils  ont  laissé  moins  de  plaintes,  moins  de  sou- 
pirs rfimés,  qne  le  plus  heureux  des  poètes  de  nos  jours  ! 

Voix  rient  donc  ce  hixe  de  douieur  et  cette  ostentation  de  gémine- 
mens?  Nous  n'atons  pas  l'honneur  de  connattre  M.  Ohandes-Aigues  ; 
nais  à  la  lecture  de  ses  vers,  nous  gagerions  bien  qu^l  nf^est  pas 
aussi  malheureux  quMl  le  croit  par  momens.  11  n'a  guère  plus  de  ringt 
ans,  4)  nous  le  dit  kd-méme  ;  il  a  des  loisirs  et  de  l'esprit,  il  faut  Vtm  et 
^atftre  pour  faire  des  vers  aussi  coquets  que  les  siens  sans  inspiration 
bien  vive;  il  connaît  la  plupart  des  hommes  de  talent  de  notre  époque, 
les  Ter»  qo^il  leur  adresse  en  faut  foi  ;  et  quand  on  a  lu  son  volome,  on 
^t  de  plus  queHe  blanehe  main  a  fait  son  portrait  et  qaelle  jdfie  pipe 
il  a  sursa  cheminée ,  sons  cesêe  ewoirminée  ée  èiHds  doux.  Que iktot^H 
de  plus,  sinon  pour  être  heureux,  du  moins  pour  n'avoir  pas  à  se 
plaindre  du  sort,  en  l'an  de  grâce  1835? 

Ajoutons  qu'il  y  a ,  dans  ce  recueil  de  vers,  assez  de  qnalflés  pour 
faire  espérer  de  l'avenir  de  l'auteur,  s'il  arrive  À  eorriger  l'engéFation 
de  ses  pensées,'et  à  dessiner  plus  correctement  des  formes  moins  indé- 
cises. Le  dessin,  voilà  ce  qull  doit  étudier  le  plus;  le  coloris  viendra, 
il  est  déjà  à  peu  près  satisfaisant.  Nous  avons  remarqué  quelques  son- 
nets bien  faits;  c'est  de  la  poésie  intime  suffisamment  vraie  pour 
avoir  du  charme,  et  qui  ne  manque  ni  de  grâce,  ni  dliarmonie.  Seu- 
lement linéiques  réminiscences  involontaires  trahissent  çà  et  là  l'imi- 
tation de  M. Sainte-Beuve,  et  c'est  toujours,  sinon  un  tort,  du  moins 
une  témérité,  de  rappeler  les  œpvres  du  maître  «  quand  on  est  loin  de 
pouvoir  les  Caire  oublier. 

(La  mkeÂvM  frochaine  livr4motL) 
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3t  DO^entoM  iv^S* 

L'Amérique  rompra-t-elle  aTec  la  France  t  L'empereur  Nicokf  rece* 
vra-t-ilM.  de  Baraute?  Rappellera-t-il  M.  de  Pahlen?  Les  ÉUt^-Unis 
ODt*i]s  conclu  uue  alliance  secrète  avec  la  Russie?  Et  la  confédération 
suisse  se  laissera-t-elle  intimider  par  les  notes  menaçantes^  de  M.  de 
Broglie?  —  La  diplomatie  a  repris  un  mouTeraenl  inacceutosié  de- 
puis que  toutes  ces  questions  s'agitent.  La  Russie  surtout  occupe  tou» 
les  esprits,  et  tous  les  regards  accompagnent  M.  de  Barante,  qui  arri* 
vera  aux  frontières  de  la  Russie,  au  moment  môme  où  l'empereur  sera 
sous  l'impression  récente  de  l'article  fulminant  du  Jovmaldis  DébaU^ 
Aussi,  la  Teille  de  son  départ,  M°*«  de  Barante  a-t-elle  faitdireune  messe 
solennelle  pour  invoquer  la  providence  de  M.  Thiers,  et  la  prier  d'être 
favorable  à  l'ambassade  de  soa  mari. 

Pendant  ce  temps,  le  Joiurnat  de^  D^mts  continue  &  évariT^r  les  sou- 
venirs de  la  Pologne  avec  une  ardeur  et  une  vivacité  qui  ne  sont  pas 
dénuées  de  courage,  et  qui  retentiront  au  cœur  des  Pcdonais  épars  en 
France ,  en  Angleterre ,  en  Espagne ,  errans,  fugitilis,  et  poursuivis 
par  la  vengeance  de  l'empereur  Nicolas.  Ces  démonstrations  d'intérêt 
en  faveur  de  la  Pologne,  émanées  d'un  journal  qui  représente  une 
école  politique,  fondée  uniquement  sur  les  intérêts  mâ^iels,  sans^ 
enthousiasme,  s' inspirant  uniquement  des  besoins  du  moment  et  des 
faits,  ayant  tout  réduit ,  selon  les  principes  de  la  politique  des  autres 
états,  à  la  froide  et  intelligente  .discussion  des  nécessités  et  des  avan- 
tages d'une  situation,  ont  certainement  une  plus  grande  portée,  et  ont 
du  produire  une  impression  plus  vive,  en  Europe,  ^pe  oe  font  d^ordi- 
naire  les  articles  de  nos  j  oumaux.  Les  intérêts  européens  qui  s'atta* 
chaient  àla  nationalité  de  la  Pologne  se  sont  donc  réveillés  avec  qsel^pie 
force,  puisque  l'école  des  intérêts  s'est  énuie  i  la  vue  de  l'oppression 
de  ce  malheureux  pays?  Souvenons-nous  de  la  Grèoe«  La  France  et 
l'Angleterre  l'ont  laissé  égorger  pendant  plusieurs  années  par  la  Tuc- 
quie,  sans  s'émouvoir,  sans  ouvrir  un  asile  aux  malbeoreux  qui 
fuyaientlesabre  turc,  àla  vue  de*  nos  vaisseaux;  la  France  n'eut  même 
pas  honte  de  fournir  ouvertement  aux  oppresseurs  de  la  Grèce  des 
oCBciers,  des  armes^  des  munitions;  l'Angleterre  leur  donna  ses  mate- 
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lots;  puis  un  jour  vint  où  rexamen  attentif  de  la  situation  de  l'Europe  » 
où  un  calcul  mieux  raisonné  des  intérêts  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  conseillèrent  aux  deux  gouvememens  de  la  tendresse  pour  la 
Grèce  au  lieu  de  la  froide  immobilité  qu'on  avait  gardée ,  de  l'en- 
thousiasme pour  les  souvenirs  classiques  de  cette  terre,  dont  on  voyait 
la  désolation  avec  tant  d'indifférence  et  de  dégoût.  Que  de  nobles  et 
généreuses  passions  éclatèrent  alors  I  avec  quelle  rapidité  la  France  et 
l'Angleterre  y  entraînant ,  malgré  elle,  la  Russie ,  volèrent  au  secours 
de  la  Grèce!  Peu  de  jours  suffirent  pour  la  délivrer  et  la  replacer  au 
rang  des  nations ,  où  elle  n'eût  jamais  remonté  si  deux  diplomates , 
fort  indifférons  aux  souffrances  des  Grecs  et  à  l'éclat  de  leur  antiquité^ 
n'eussent  jugé  qu'il  était  temps  de  combler  une  lacune  qu'ils  avaient 
trouvée  sur  la  carte,  La  Pologne  aura  son  tour  ;  quand  l'intérêt  com- 
mandera ,  et  il  commande  déjà,  quoique  faiblement ,  la  Pologne  ressus- 
citera de  ses  ruines ,  bien  étonnée  à  la  vue  des  défenseurs  qui  la  proté- 
geront ;  telle  main  qui  a  contribué  à  la  plonger  dans  la  tombe,  écrira  ou 
combattra  pour  sa  régénération;  tel  nom  qui  a  été  flétri  pour  l'avoir 
vue  périr  sans  lui  donner  un  regret ,  est  peut-être  destiné  à  être  béni 
par  les  peuples ,  à  être  honoré  et  glorieux  à  cause  de  l'appui  coura- 
geux, éloquent  ou  héroïque,  qu'il  prêtera  à  la  Pologne:  car  rien  n'est 
courageux,  rien  n'est  éloquent ,  rien  n'est  héroïque  comme  l'intérêt. 
L'histoire  de  ce  temps  ne  le  prouve  que  trop. 

Ne  désespérons  donc  pas  de  la  Pologne  ;  mais  il  y  a  mieux  à  faire 
pour  la  Pologne  que  de  s*indigner  des  discours  de  l'empereur  Nicolas. 
L'empereur  s'est  constitué  l'ennemi  de  la  Pologne,  qu'il  a  combattue 
après  tout,  et  où  l'un  de  ses  frères  a  péri.  C'est  un  rôle  comme  un 
autre.  L'empereur  déclare  à  la  municipalité  de  Varsovie  qu'au  pre- 
mier mouvement  de  rébellion,  au  premier  geste,  il  foudroiera  la  ville. 
Assurément,  c'est  un  des  droits  que  l'empereur  Nicolas  a  reçus  du  dieu 
des  rois,  quand  il  a  hérité  de  la  couronne  impériale  et  royale.  Aimeriez- 
vous  mieux  que  l'empereur  Nicolas  fit  foudroyer  la  ville  de  Varsovie , 
sans  prévenir  ses  habitans?  Ce  discours,  c'est  tout  simplement  la  som- 
mation préalable,  voulue  en  France  et  en  Angleterre  par  la  loi;  il  est 
vrai  que  quelques-uns  de  ceux  qui  blâment  si  fort  ce  discours  de  l'em- 
pereur, se  sont  souvent  épargné  la  peine  de  faire  cette  sommation , 
dont  ne  se  croit  pas  dispensé  l'autocrate  lui-même.  Mais  l'empereur 
n'est  plus  le  roi  de  la  Pologne,  il  est  le  mattre  de  cette  nouvelle  pro- 
vince de  son  empire,  que  vous  lui  avez  donnée,  tardif^  défenseurs  de  la 
Pologne,  quand  vous  n'avez  pas  protesté  contre  les  actes  qui  ont  suivi  sa 
chute  !  Des  menaces  aussi  énergiques  que  les  vôtres  auraient  peut-être 
sauvé  alors  la  nationalité  de  la  Pologne  ;  aujourd'hui ,  les  menaces  ni 
les  gémissemens  ne  rappelleraient  pas  du  fond  de  la  Sibérie  un  seul  de 
ces  enfans  de  la  Pologne,  que  la  France  avait  adoptés  sous  son  drapeau, 
et  qui  ont  combattu  deux  ans ,  sans  voir  venir,  comme  ils  le  disaient  si 
douloureusement,  un  seul  courrier  de  la  France  ! 

Mais  en  se  déclarant  ainsi  maf(re  chez  lui,  en  traitant  avec  mépris 
les  souverains  qui  n'ont  pas  ce  pouvoir  absolu  dans  leurs  états,  Tempe- 
reor  Nicolas  nous  a  donné  des  droits  dont  l'usage  bien  entendu  aurait 
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été  one  meillenre  réponse  à  son  discours  que  tontes  les  menaces.  Rele- 
vons nos  forteresses  démantelées  par  les  traités  de  1815;  augmentons 
nos  armées 9  nos  forces  navales,  s*il  est  nécessaire;  pesons  de  toute 
notre  puissance  sur  l'Orient  ;  que  nos  flottes  s'ouvrent  les  portes  de  la 
mer  Noire  ;  délivrons  surtout  la  Grèce  ;  que  le  pavillon  tricolore  la  pro- 
tège contre  la  Russie,  cachée  sous  le  drapeau  de  la  Bavière;  et  quand 
l'empereur  Nicolas  nous  adressera  ses  plaintes ,  au  nom  des  conven- 
tions de  la  sainte-alliance,  nous  lui  montrerons  le  traité  de  1815,  tout 
percé  par  sa  propre  épée  et  déchiré  à  Varsovie  de  sa  main.  C'est  la 
seule  réponse  digne  de  la  France ,  la  seule  dont  l'emperear  Nicolas  ne 
.  se  rira  pas. 

C'est  en  Grèce  surtout  que  la  France  doit  protéger  et  venger  la 
Pologne.  En  secourant  la  Grèce,  en  lui  prêtant  ses  soldats  de  Morée 
et  son  or;  en  la  laissant,  avec  un  désintéressement  vraiment  antique,  se 
choisir  un  roi  en  Allemagne,  la  France  n'avait  sans  doute  pas  entendu 
faire  de  la  Grèce  un  état  allemand ,  encore  moins  un  état  russe.  C'est 
lÀ  cependant  ce  qui  est  advenu.  En  ce  moment,  la  Grèce  se  débat  entre 
l'influence  russe  et  l'influence  allemande ,  entre  M.  d'Armansperg  et  le 
roi  Othon.  Le  jeune  roi  aurait  grande  envie  d'être  Allemand  et  Bava- 
rois, et  de  gouverner  à  Athènes  de  la  façon  dont  il  avait  vu  son  auguste 
père  gouverner  à  Munich  ;  mais  tant  d'indépendance  ne  lui  est  pas  per- 
mise, et  le  roi  se  charge  lui-môme  de  le  mettre  à  la  raison.  Le  voyage 
du  roi  Louis  n'a  pas  un  autre  but  que  celui  de  faire  rentrer  son  fils  sous 
l'obéissance  du  comte  d'Armansperg,  l'ennemi  le  plus  actif  de  la  na- 
tionalité hellénique.  Pour  le  roi  Louis,  peu  lui  importe;  il  se  fera  le  lieu- 
tenant delà  Russie  en  Grèce,  pourvu  que  les  murs  et  les  socles  du  Par- 
thénon  se  laissent  paisiblement  dépouiller  de  leurs  statues  et  de  leurs 
marbres ,  et  que  toutes  les  richesses  classiques  de  l'ancienne  Grèce 
aillent  enrichir  les  Glyptothèques  et  les  Pinacothèques  de  Munich,  cette 
pflle  et  sèche  parodie  d'Athènes.  Si  la  France  souffrait  patiemment  la 
domination  de  ces  nouveaux  Turcs  en  Grèce,  nous  serions  peut-être 
destinés  à  voir  un  jour  l'empereur  Nicolas  débarquer  au  Pirée,  et  pro- 
férer, du  haut  de  î'Acropolis,  des  menaces  pareilles  à  celles  qui  ont  jeté 
tant  de  stupeur  dans  Varsovie.  Mais  nous  savons  que  la  France  ne  rati- 
fiera pas,  du  moins  par  des  complaisances  honteuses ,  les  projets  de  la 
Russie  à  l'égard  de  la  Grèce.  Il  paraît  certain  que  le  paiement  du 
troisième  tiers  de  l'emprunt  grec,  consenti  et  garanti  par  la  France,  a 
été  indéfiniment  suspendu  par  M.  de  Brogfie  :  et  en  vérité,  la  France  ne 
pouvait  consentir  à  payer  plus  long-temps  les  troupes  allemandes  du 
roi  Othon  et  les  frais  de  transport  des  monumens  grecs  en  Bavière. 
Assurément  personne  en  France  ne  blâmera  cette  énergique  décision 
de  M.  de  Broglie ,  pas  même  l'ambassadeur  de  la  Grèce,  M.  Coletti, 
qui  est  un  des  plus  purs  patriotes  de  la  Grèce,  et  qui  doit  gémir  de  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  dans  son  pays. 

n  faut  approuver  M.  de  Broglie  dans  cette  mesure  ;  mais  comment  se 
fait-il  que  M.  de  Broglie ,  esprit  prudent  et  réfléchi ,  ait  si  hâtivement 
adressé  au  canton  de  Bâle  la  note  qui  fait  aujourd'hui  le  sujet  des  ré- 
clamations du  gouvernement  fédéral  à  la  France  ?  Il  est  évident  au- 
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jourd'hui  que  le  rédacteur  de  le  netenûaisIérieUe  n'avait  paefirie  Ur 
peine  de  lire  la  teneur  de  noa  cowfeailom  a¥ec  lea  oanleas  luisges»  Lee 
conventions  sont  formelles* —  Les  citoyens  français,  est»il  dit,  doivent 
jonir  en  Suisse  des  mêmes  droits  que  les  citoyens  snisses*  Or»  les  Israé- 
lites suisses  n'ont  jamais  eu  le  droit  d'acquérir  des  immeiidbles  dans  le 
canton  de  Bâie-€ampagne;  donc  les  citoyens  français  n'ont  pas  ce  droit» 
Le  premier  employé  des  aflaires  étran^^es  venu ,  à  qui  M^  de  BrogUe 
eût  fait  demander  un  rapport  sur  cette  aiDaire,  efti  certaineiBeiit  fait 
lire  au  ministre  la  note  o.flcieHe  de  M.  de  Rayneval»  qui  précéda  le 
traité  du  50  mai  1827,  entre  la  confédération  suisse  et  le  gouvernement 
français.  Cette  note  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  l'esprit  du  traité 
en  ce  qui  concerne  les  Israélites;  et  il  semble  qu'elle  ait  été  rédigée 
uniquement  pour  la  solution  de  l'affaire  dont  il  s'agit  au}ourd'huL 

—  «n  est  entendu  y  disait  M«  de  Rayneval»  que  les  citoyens  Irançais 
qui  appartiennent  au  culte  Israélite  ne  peuvent  prétendre  aux  drnita 
cpii  découlent  de  l'article  l'**  (celui  où  il  est  dit  que  les  Français  auront 
les  mômes  droits  que  les  Suisses)  dans  les  cantons  qui  excluent  les  Israé*^ 
liteSy  puisque  les  juifs  suisses  ne  peuvent  aspirer,  dans  ces  cantons, 
aux  droits  dont  jouissent  les  autres  citoyens  suisses.  »  Que  devient  main- 
tenant Tordonnancc  du  roi,  contresignée  par  M«  de  Broglie,  et  pré- 
cédée de  cet  exposé  :  a  Considérant  qu'au  mépris  du  droit  des  gens,  «t 
contrairement  aux  sUpulatiom  dês  traiiéi  qvi  règlent  les  rapports  entre 
la  France  et  les  cantons  suisus,  le  gouvernement  du  canton  de  Bêle- 
Campagne  a  méconnu  le  libre  exercice  du  droit  d'établissement  et  de 
propriété  envers  MM.  Wabl,  de  Mulhausen,en  annulant  un  contrat  passé 
par  eux,  et  en  motivant  cette  annulation  sur  la  qualité  d'Israélites,  etc.» 

—  Que  pensera-t-on  de  notre  ministère  des  affaires  étrangères  dans  les 
chancelleries  de  l'Europe,  quand  on  apprendra  qu'on  ne  sait  pas  y  lire 
attentivement  les  traités,  et  qu'on  y  prend  des  mesures  de  rigueur,, 
sans  daigner  consulter  les  pièces  et  les  dossiers  t  II  ne  s'agit  ici  que 
d'un  demi-canton  suisse ,  il  est  vrai  ;  mais  jugez  des  effets  d'une  telle 
légèreté  dans  une  négociation  avec  l'Amérique  ou  l'Angleterre  l 

M.  Thîers ,  qui  lit  et  qui  examine  moins  que  personne ,  ne  manquera 
pas  de  se  réjouir  en  secret  de  cette  faute  de  M.  de  Broglie  ;  car  outre 
l'envie  que  M.  Thiers  porte  à  M.  de  Broglie,  comme  grand  seigneur 
et  homme  considéré,  ses  yeux  jaloux  et  inquiets  n'ont  jamais  perdu 
de  vue  la  présidence  du  conseil  et  le  ministère  des  affaires  étrangères, 
auquel  il  se  croit  si  propre.  Un  écolier  qui  voit  faillir  ses  maîtres,  n'a 
pas  plus  de  joie  que  n'en  éprouve ,  en  pareille  circonstance,  M.  Thiers» 
qui  regarde ,  avec  quelque  raison ,  ses  collègues  comme  ses  mattrea 
dans  le  ministère.  Chaque  jour  M.  Thiers  soupire  et  demande  quand 
cette  domination  finira;  aujourd'hui,  il  espère  que  la  chambre  le  débar- 
rassera de  M.  Guizotet  de  M.  de  Broglie,  et  en  attendant,  pour  pren- 
dre patience,  M.  Thiers  essaie  de  se  consoler  par  des  nielles  dont  le 
récit  l'amuse  en  famille.  C'est  ainsi  qu'une  sous-préfècture,  promise  à 
M.  Guizot ,  ne  lui  a  pas  été  accordée  par  M.  Thiers,  quoiqu'elle  eût  été 
demandée  avec  quelque  instance  et  avec  qjaelque  raison ,  par  le  mima» 
tre  de  l'instruction  publique  à  son  collègue  de  l'intérieur;  c'est  aussi 
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«DUS  nMe  iûfluenoe  tfue  M.  Tiâen  a  rédigé  le  rapport  nu  roi  ^i  pré* 
cédait  les  dernières  nominations  aux  préfectures  vacantes. 

S'il  faut  en  croire  ce  rapport  y  M.  Thiers  veut  rentrer,  avant  tout, 
dans  les  conditions  de  la  révolution  de  juillet  ;  ce  rapport  est  presque 
une  charte  administrative  ;  les  places  doivent  être  exclusivement  don- 
nées à  ravancement ,  et  M.  Thiers  combat  ouvertement,  mais  en 
théorie  seulement ,  les  ^complaisantes  doctrines  qui  consacrent  la  né- 
cessité d'accorder  les  emplois  de  la  haute  administration,  dans  les 
ffêpartemens,  aux  hommes  les  plus  Influens  par  leur  nom  et  par  leur 
fortune.  M.  Thiers  a  entendu  faire  là  une  sorte  de  manifeste  aux  cham- 
bres, et  pour  mieux  Tappuyer,  non  content  de  ne  pas  céder  à  la  re- 
commandation de  M.  Guizot,il  a  encore  éconduit  un  autre  de  ses 
ccfflègues  à  qui  il  avait  promis,  pour  son  fils,  la  sous-préfecture  de 
Saint-Denis.  Quant  à  ce  ministre,  élevé  dans  les  camps,  et  qui  n'a  pas 
puisé  dans  l'étude  et  dans  la  méditation ,  la  patience  et  l'esprit  de  pré* 
caution  de  M.  Guizot,  sa  colère  a  été  sans  bornes,  et  M.  Thiers  n'aura 
pas  peu  à  faire  pour  se  soustraire  à  son  ressentiment.  Il  faut  dire  aussi 
^a»  cette  colère ,  un  peu  brutale ,  ne  manquât  pas  de  logique ,  quand , 
s'adressant  4  M.  Thiers,  elle  lui  demandait  s'il  avait  bien  le  droit  de 
blâmer  le  népotisme,  lui  ^  avait  arraché  à  la  confilainnoe  dewm 
oeUègue,  le  ministre  des  ioanoes,  «me  recette  générale  de  2ÙùfiOè 
francs  de  revenu,  en  faveur  de  son  beau-fère.  —  M. Thiers,  ittsail 
idaisamment  le  ministre  irrité,  veut  bien  <in'on  lai  passe  la  caaae, 
mais  il  ne  veut  pas  nous  passer  le  séné.  Cette  discussion  avait  lien  em 
pieîn  coBseil ,  où  l'arbitre  naturel  de  ces  sortes  de  différends  affectait» 
avec  une  impassibilité  digne  de  son  rang ,  de  ne  pas  prendre  part  à  ceit 
tristes  débats,  et  s'occupak,  d*un  air  distrait,  à  tracer  des  hiéroglyphes 
aur  uDe  feuille  de  papier,  sansdoHte  paor  ne  pas  eatendreou  ne  pas 
sourire  eo  entendant  une  épithôte  bien  fiOBn«e,qui  a  vohigéde  a^uveau, 
en  cette  circonstance ,  aux  oreilles  de  M.  TliieiB.  Oa  eût  dit  nn  moment 
que  le  maréchal  Soult  venait  de  ref^rendre  la  présidence  du  oanseil. 

Mais  ce  u*est  pas  seulement  dans  le  conseil  que  M.  Thiers  excite  des 
irritations  autour  de  lui  et ,  ce  qui  est  plus  fâcheux ,  des  sarcasmes* 
M*  Dupin  ae  tarit  pas  sur  M.  Thîerset  aes  alentours,  et  si  sa  mordante 
ironie  ne  kû  coà^  pas  la  poésidenee  de  la  chambre,  ce  sera  la  preuve 
Uflus  certaine  que,  dans  le  conseil  et  dans  la  chambre,  M.  Thiers  ne 
mène  pas  encore  la  majorité.  Un  oMt  snrtoiit  ne  lera  jamais  pardonné 
A  M.  Dupiu;  dans  les  salons  du  minisâère  de  Tinlérieur,  on  Paccnse 
d'avoir  changé  le  Do  en  d*Au ,  la  première  syllabe  d'un  nom  qui  renrient 
seuventdans  la  bouohe  canstiqptte  du  président  de ia  chambre;  et  quelle 
^lesoit  la  tendance  aristocratique  dû  miDistère,  ce  grotesque  anoblie» 
femeat  cause,  dit<-on,  au  jeun*  miittafrei  uue  impatience  dent  M.  Du- 
pin subira  quelque  jour  les  effets.  Heureusement  pour  lui,  IL  Dupin 
n'a  jamais  été  mieux  vu  en  haut  lieu,  où  l'on  répète  sans  cesse  que  l'on 
ne  trouverait  pas  dans  la  chambre  un  homme  capable  d'exercer  une 
influence  aussi  généralement  respectée,  et  de  maintenir  Tordre  dans 
les  discussions  avec  autant  d'énergie  et  d'impartialité.  Cette  pensée 
prévaut  tellement  sur  les  petites  intrigues  qui  se  préparaient  sourde-* 
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ment  contre  le  président  de  la  chambre ,  qu'on  ne  doate  plos  de  sa 
nomination. 

—  La  princesse  de  Lieven  continue  de  résider  à  Paris ,  et  son  hôtel 
est  devenu  le  point  de  réunion  de  la  diplomatie.  Cette  dame  a  acquis 
beaucoup  d^influence  parmi  les  hommes  éminens,  par  l'empressement 
qu'elle  met  à  se  rapprocher  de  la  société  française ,  et  Tenthousiasme 
qu'elle  exprime  hautement  pour  la  France.  Les  réunions  de  la  prin- 
cesse de  Lieven  remplaceront  les  fêtes  que  M.  de  Pahlen  devait  donner 
cet  hiver,  et  que  Tarticle  du  Journal  des  Débats  a  fait  suspendre ,  sans 
doute  pour  long-temps.  La  maison  de  M"«  de  Lieven  et  celle  de  M"«  de 
Flahault  verront  donc  l'élite  de  la  société  de  Paris.  M"«  de  Lieven  et 
]^me  ^Q  Flahault  affectent  de  ne  pas  fréquenter  le  salon  de  M.  le  mi* 
nistre  de  l'intérieur. 


—  Depuis  bientôt  trois  mois  la  province  enlève  à  la  capitale  les  plus 
beaux  fleurons  de  sa  couronne  dramatique;  chacun  des  applaudissemens 
enthousiastes  qui  accompagnent  le  succès  de  M°>"  Dorval  dans  les  rôles 
d'Adèle,;de  Caurina ,  de  Kitty  Bell ,  doit  retentir  comme  un  reproche  dans 
le  cœur  des  Parisiens.  Rien  ne  peut  peindre  les  transports  de  joie  de  ces 
heureux  privilégiés  ;  les  éloges  brûlent  les  colonnes  du  feuilleton.  Les 
Bretons  y  perdent  leur  sang- froid.  Ces  apparitions  rapides  de  nos  bons 
artistes  dans  les  provinces  ont  d'immenses  résultats  pour  les  destinées  de 
Fart;  M"**  Dorval  est  le  missionnaire  du  romantisme;  elle  révolutionne 
toutes  ces  âmes  candides  ;  elle  les  ébranle ,  les  transformée,  y  fait  pénétrer 
par  de  laides  ouvertures  le  sentiment  de  l'art;  elle  attise  bien  des  flammes 
qui  sommeillaient  sous  une  enveloppe  terne  et  dure,  et  son  passage  en 
Belgique  et  en  Bretagne  laissera  de  profonds  souvenirs  ;  mais  c'est  surtout 
dans  le  rôle  de  Kitty  Bell,  si  empreint  de  résignation  chrétienne  et  de 
suave  mélancolie,  que  M°^  Dorval  a  déployé  toute  sa  sensibilité  et  toute 
son  énergie.  C'est  aussi  ce  rôle  qu'elle  avait  choisi  pour  faire  ses  adieux 
au  public  nantais,  dans  une  représentation  donnée  au  bénéfice  des  îndi- 
gens.  L'affluence  des  spectateurs  était  considérable  :  au  moment  oà  elle 
prononça  ces  mots  :  «  Donner  aux  [pauvres ,  c'est  prêter  à  Dieu ,  »  une 
pluie  de  couronnes,  de  bouquets,  de  fleurs ,  tomba  aussitôt  sur  la  scène , 
et  l'actrice  fut  en  quelque  sorte  ensevelie  dans  son  propre  triomphe,  comme 
dirait  un  père  de  l'église. 

Aux  applaudissemens  qui  ont  accoeilli  M°>*  Dorval ,  répondent  ceux 
de  Toulouse,  de  Beriers,  de  Marseille;  à  qui  s'adressent-lls?  à  un  autre 
grand  art'iste,  à  celui  qui  a  créé  Antony,  Didier,  Buridan.  Ces  deux 
gldres  sout  sœurs. 


F.  BuLOZ. 
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Paris,  5  décembre  i835. 

n  y  a  bien  des  années  que  je  gravis  9  pour  la  première  fois  y  les:, 
innombrables  degrés  d*nn  sombre  hôtel  garni ,  situé  au  fond  du 
sale  et  obscur  passage  Montesquieu ,  dans  Fun  des  quartiers  les. 
plus  populeux  et  les  plus  bruyans  de  Paris.  Ce  fut  avec  un  vif  sen- 
timent d'intérêt  et  de  curiosité  que  j'ouvris ,  au  quatrième  étage> 
la  porte  enfumée  d'une  petite  chambre  qui  vaut  la  peine  d'être, 
décrite.  Une  modeste  commode  et  un  lit  en  bois  de  noyer  com- 
posaient tout  l'ameublement,  qui  était  complété  par  des  rideaux 
de  toile  blanche,  deux  chaises  et  une  petite  table  noire,  mal  affer- 

(i)  Voyez  le  tome  II  de  la  3'  série  de  la  Même,  du  x5  mai  z834* 
TOME  IV.  —  i5  DÉCEMBRE  1855.  41 
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mie  sur  ses  pieds;  une  porte  communiquait  à  une  chambre  voi- 
sine, mais  cette  porte  était  fermée,  et  dans  son  embrasure,  on 
avait  placé  quelques  tablettes  où  se  trouvaient  un  très  petit  nombre 
de  livres,  et  une  mauvaise  gravure  encadrée,  qui  représentait  la 
tête  de  Corinne,  d'aprè»  le  tableau  de  Gérard.  Je  décris  fidèle- 
ment ,  car  Taspect  de  cette  chambre  ne  s  ef&cera  jamais  de  mes 
yeux. 

La  chambre  voisine  était  à  peu  près  semblable.  Dans  ces  deux 
chambres  où  je  fus  reçu  avec  une  sorte  de  bienveillance  qui 
s*adi'essait  à  la  fois  à  ma  profession  d* écrivain  et  i  mon  ex- 
trême jeunesse,  vivaient  deux  amis  qui  n'ont  été  séparés  depuis, 
comme  tant  d'amis,  il  faut  le  dire  à  leur  louange,  ni  par  un  sort 
divers,  ni  par  les  révolutions  où  ils  ont  figuré,  ni  par  les  succès  de 
Tun  ou  de  l'autre,  et  qui,  étroitement  serrés  alors,  afin  d'être  plus 
forts  contre  la  mauvaise  fortune ,  ont  continué  de  marcher  fidèle- 
ment ensemble  dans  la  prospérité. 

Ils  étaient  nés  tous  deux  dans  la  même  ville ,  sous  le  doux  ciel 
du  midi.  Leurs  parens,  et  c'est  encore  une  louange  que  je  leur 
adresse ,  leurs  parens  appartenaient  à  la  classe  la  plus  pauvre  et 
la  plus  inférieure  de  la  société.  Sans  doute  les  habitans  de  la  belle 
eité  d'Âix,  en  Provence,  se  souviennent  d'avoir  aperçu  souvent, 
au  seuil  d'une  modeste  maison ,  les  têtes  blonde  et  brune  de  deux 
enfans  qu'on  vit  bientôt  étudier  ensemble,  grandir  ensemble,  et 
remporter  à  la  fois  des  prix  certainement  bien  gagnés,  car  ni  le 
rang  ni  le  nom  ne  les  arrachaient  pour  eux  à  la  déférence  et  à  la 
faveur.  Les  deux  écoliers  étudièrent  le  droit,  se  firent  recevoir 
avocats  le  même  jour,  concoururent  à  la  fois  pour  le  prit  d'élo- 
quence qu'obtint  1*  un  deux,  sans  que  Fautre  en  ressentît  la  moindre 
jalousie;  et  à  peu  près  orphelins  tous  les  deux,  privés  du  moins  de 
l'exemple,  des  conseils  salutaires,  de  Tappui  providentiel  que  d'au- 
tres reçoivent  de  leurs  parens ,  ils  saluèrent  pour  la  dernière  fois 
la  vieille  et  paisible  ville  d'Aix ,  ainsi  que  sa  voisine ,  la  ville  d'O- 
rient, l'opulente  Marseille,  et,  fuyant  la  pauvreté  natale,  vinrent 
résolument  à  Paris  chercher  la  fortune,  qui  ne  les  a  pas  foit  atten- 
dre long-temps. 

C'était  au  temps  où  la  restauration  était  dans  tout  son  éclat  et 
dans  toute  sa  force.  De  son  côté,  le  parti  libéral  avait  une  puis- 
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sance  bod  moins  réelle.  Benjamin  Constant,  Casimir  Përier,  le 
général  Foy,  le  général  Sébastiani,  M.  Laffitte  et  tant  d'antres , 
lui  servaient  d'organes  à  la  tribune.  La  lutte  était  arrivée  au  plus 
haut  degré  de  la  violeoce.  L'ancien  régime ,  réveillé  dans  toutes 
ses  prétentions ,  ne  tenait  aucun  compte  des  résistances  i  et  ne  dis- 
simulait plus  la  volonté  de  revenir  au  point  de  départ  de  la  révo- 
lution en  1789  y  et  même  de  supprimer  les  libertés  queTopinion 
publique  avait  arrachées  à  l'ancien  gouvernement  avant  la  con- 
vocation des  état&-généraux.  Tous  les  intérêts  anciens  9  toutes  les 
ambitions  nouvelles  étaient  déchaînés»  et  se  faisaient  une  guerre 
(pu  devait  finir  par  être  mortelle  à  Tun  des  partis.  Le  choix  des 
nouveau -venus  dans  la  mêlée  fut  bientôt  &it;  ils  virent  tout  de 
suite  où  était  leur  place ,  à  eux  jeunes  gens  laborieux  et  obscurs, 
écrits  actifs  et  intelligens.  Ils  allèrent  frapper  à  la  porte  de 
Manuel,  leur  compatriote,  et  grâce  à  lui,  ils  furent  bientôt  installés 
dans  les  rangs  du  parti  libéral,  où  un  incontestable  talent  leur 
réservait  une  belle  place. 

Manuel  venait  d'être  expulsé  de  la  chambre ,  et  n'en  était  que 
plus  puissant.  Les  deux  amis  le  trouvèrent  entouré  de  dëputa- 
tions,  près  d'une  table  chargée  d'adresses  de  félicitation  et  de 
couronnes.  Manuel,  homme  froid  et  sec,  les  accueillit  cependant 
avec  beaucoup  d'affabilité,  et  ce  mot  ne  paraîtra  pas  exagéré  si 
Ton  songe  à  la  haute  et  triomphante  position  où  il  se  trouvait  alors. 
Grâce  à  la  recommandation  de  Manuel,  et  d'un  ami  de  Manuel, 
M.  Pellenc,  ancien  secrétaire  de  Mirabeau,  les  deux  amis  se  virent 
introduits  dans  les  salons  de  M.  Laffitte,  où  se  réunissaient  les 
membres  les  plus  inOuens  du  côté  gauche  et  les  principaux  rédac- 
teucs  dés  journaux  de  l'opposition.  M.  Thiers ,  le  plus  hardi  des 
deux  I  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  esprit  causeur  et  la  vivacité 
de  son  imagination  méridionale.  La  petitesse  de  sa  taille,  l'expres- 
sion commune  des  traits  de  son  visage,  i  demi  caché  sous  une  vaste 
paire  de  lunettes,  la  cadence  singulière  de  son  accent  qui  faisait  de 
sa  conversation  une  sorte  de  psalmodie  d'un  effet  tout  nouveau,  le 
sautillement  continuel  auquel  il  se  livrait,  le  balancement  si  étrange 
de  ses  épaules,  un  manque  absohi  d'usage,  remarquable  même  dans 
la  cohue  mélangée  qui  encombrait  les  salons  de  M.  Laffitte,  tout 
contribuait  à  faire  de  M.  Thiers  un  être  à  part  qui  attirait  d'abord 

41. 
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rattention.  Une  fois  accordée ,  M.  Thiers  savait  bien  la  retenir,  car 
rien  ne  lui  semblait  étranger ,  ni  les  finances ,  ni  la  gaerre,  ni 
Tadministration  »  et  il  discutait  sur  toutes  ces  matières  d'ane  fiaçon 
assez  spécieuse  et  assez  spirituelle  pour  séduire  les  banquiers  >  les 
anciens  fonctionnaires  de  Tempire  et  les  généraux  qu'il  abordait 
sans  façon.  Aussi ,  peu  de  mois  après  son  arrivée  à  Paris,  M.  Thiers 
était-il  devenu  le  commensal  assidu  de  M.  Laffitte;  et  sa  pbce  était 
marquée  à  la  table  du  baron  Louis ,  qui  a  toujours  exercé  une 
grande  influence  dans  le  monde  politique.  M.  Mignet ,  Tami  de 
M.  Thiers ,  avait  été  admis  parmi  les  rédacteurs  du  Courrier  Franr 
çaïs^  où  figuraient  alors,  entre  autres,  Benjamin  Constant  et 
M.  Kératry  ;  et  M.  Thiers  lui-même  participait  à  la  rédaction  du 
ComlittUionneL 

Le  Comiitutionnel  représentait  fidèlement  Fesprit  du  parti  li- 
béral en  France;  on  y  continuait  Tœuvre  des  encyclopédistes. 
Condorcet,  Helvétius,  Voltaire ,  mais  Voltaire  surtout,  étaient  les 
dieux  qu'on  y  révérait.  Quand  les  idées  philosophiques  se  disaient 
jour  à  travers  les  discussions  politiques  du  Comtitiuionnel  y  elles 
xrpparaissaient  sous  l'autorité  de  Cabanis,  de  Garât,  de  Volney  et 
de  Destutt  de  Tracy.  L'école  sensnaliste  du  xviu*  siècle  s'était 
bâti  là  une  inmiense  citadelle  d'où  elle  foudroyait  le  spiritualisme 
qui  commençait  timidement  à  lever  la  tête  dans  les  brefs  et  rares 
écrits  de  M.  Royer-Collard  et  de  M.  Cousin.  L'histoire  était  re- 
présentée par  M.  Dulaure,  cet  antiquaire  pessimiste,  à  qui  les  mo- 
numens  nationaux  inspiraient,  non  des  regrets  et  des  souvenirs, 
mais  de  la  fureur  et  de  la  rage;  qui  portait  l'esprit  de  destruction 
révolutionnaire  dans  la  science  dont  il  espérait  sa  gloire,  et  qui 
«'appliquait  à  abattre  la  religion  des  ruines,  comme  Cabanis  à  dé- 
truire la  religion  de  la  pensée.  Les  armes  que  fournissaient  ces 
doctrines  étaient,  il  est  vrai,  les  seules  qui  fussent  appropriées  au 
combat  qui  se  livrait.  La  restauration  détournait  la  tète  avec  dé- 
goût quand  on  lui  parlait  des  droits  inscrits  dans  la  Charte;  elle 
semblait  trouver  trop  amer  ce  calice  que  lui  avait  présenté  le 
peuple,  et  chaque  jour  elle  faisait  un  pas  en  arrière,  vers  les  idées 
et  les  principes  antérieurs  à  la  révolution.  Quand  les  écrivains  du 
Constitutionnel  virent  que  le  gouvernement  de  la  restauration  se 
iflaçait  sur  le  terrain  de  l'ancien  régime ,  ils  l'imitèrent  et  vinrent 
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^  poster  fièrement  vis-à-vis  de  lui  sur  le  vieux  champ  de  bataille 
de  l'Encyclopédie ,  ou  plutftt  ils  comprirent  qu'eux  seuls  étaient 
propres  9  en  ce  moment ,  à  soutenir  la  guerre  qui  se  foisait;  car, 
quels  que  soient  Forgueil  et  la  jactance  des  hommes,  il  est  à  remar- 
quer que  c'est  toujours  une  nécessité  impérieuse ,  et  non  leur 
propre  volonté,  qui  les  fait  sortir  des  rangs  et  les  place  hors  ligne. 
Uhommele  plus  capable  et  le  plus  intelligent  n'a  de  valeur  réelle 
qu'au  jour  où  la  nécessité  le  marque  de  son  signe  lumineux, 
qu'elle  efface  bientôt  pour  l'inscrire  sur  un  autre  front,  et  créer 
un  nouvel  instrument  pour  ses  desseins. 

Grâce  au  Constitutionnel,  les  débats  politiques  et  religieux  du 
XVIII*  siècle  semblaient  avoir  recommencé.  Dans  ce  journal , 
chaque  jour  Voltaire  attaquait  les  prêtres  et  demandait  à  grands 
cris  qu'on  écrasât  C infâme;  Diderot  étalait  la  turpitude  de  la  vie 
claustrale  et  démontrait  la  nécessité  de  supprimer  les  couvens; 
Helvétius  et  Condillac  s'acharnaient  aux  vices  de  l'enseignement  et 
de  la  méthode;  D'Holbach  proclamait  le  néant  des  cultes;  Champ- 
fort  riait  des  distinctions  sociales  ;  La  Chalotais  taillait  de  nouveau 
son  cure-dent  pour  écrire  contre  les  jésuites,  et  Beaumarchais  sa 
plume  pour  se  moquer  de  touu  En  ce  temps,  l'autorité  et  l'oppo- 
sition retardaient  toutes  deux  de  cinquante  ans. 

Toutefois  les  hommes  d'expérience  et  d'études  pratiques  se 
trouvaient  en  grand  nombre  dans  les  chambres  vermoulues  de 
cette  vieille  maison  voisine  de  l'Arche-Marion,  où  siégeait  la  puis- 
sance,  formidable  alors,  qu'on  nommait  le  Consiitutionnel.  On 
voyait,  côte  à  côte,  des  débris  blanchis  de  la  convention,  des  in- 
nocens  et  crédules  amis  de  Robespierre,  qui  fournirent  à  M.  Thiers 
des  renseîgnemens  précieux;  des  secrétaires  du  directoire ,  que 
Finsouciant  Barras  n'appelait  qu'à  l'heure  de  son  dîner  et  de  ses 
fêtes;  des  fonctionnaires  et  des  académiciens  de  l'empire,  dont  les 
souvenirs  étaient  encore  tout  frais  et  tout  vivans  ;  et  puis  n'était-ce 
pas  quelque  chose  que  de  vivre  au  point  central  d'où  partait 
tout  le  mouvement  de  résistance  que  le  génie  de  la  révolution 
imprimait  au  pays,  et  d'être  soi-même,  tout  jeune,  tout  inconnu, 
tout  obscur  encore ,  une  de  ces  mille  barrières  qui  s'élevaient  sur 
la  route  rétrograde  où  cherchait  à  s'élancer  la  royauté?  L'ambî- 
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tion  de  M.  Thiers  n*était  eicore  qu'à  son  premier  pas,  et  je  yoq^ 
assure,  monsieur,  quelle  se  trouvait  amplement  satis&ite  de  ce 
titre  de  journaliste  qu'elle  déddigne  tant  aiqourd'huL 

Le  talent  et  la  verve  du  jeune  écrivain,  la  nouveauté  de  ses 
aperçus,  lui  donnèrent  bientôt  une  certaine  autorité  parmi  ses 
collaborateurs,  tous  plus  âgés  fue  lui  On  récoutait  déjà  avec 
quelque  déférence ,  quand  la  grande  question  de  la  septennalité 
entraîna  la  dissolution  de  la  chambre. Les  élections  de  1824  furent 
le  signal  d'uue  multitude  de  dissentimens  qui  gem^ient  dans  ce 
qu'on  nommait  lopposition  légale,  mais  qui  éclatèrent  en  cette 
circonstanca.  Le  résultai  de  la  guerre  d^Espagae  avait  donné  im 
démenti  aux  journaux  de  Topposition ,  et  principalement  au  Conr 
slktdionneL,  où  M.  Thiersetses  amis  prédisaient  d'affireqx  dé- 
sastres à  notre  armée  engagée  dans  cette  expédition.  M.  de  Vil- 
lèle  profita  de  ce  moment  de  triomphe  pour  lui ,  de  confusion 
pour  le  parti  libéral ,  et  se  h&ta  d*appeler  ses  adversaires  devant 
les  collèges  électoraux.  Les  journaux  de  Toppûaitioi  furent  on 
moment  interdits  de  cette  mesure,  et  ils  se  divisèrent  entre  les 
deux  fractions  du  parti, dont  lune  vonlait  repousser  la  candida- 
ture de  Manuel  et  le  remplacer  par  Benjamin  Constant.  Selon  les 
membres  de  la  réunion  qui  s'était  formée  chez  M.  Delaborde,  Ma- 
imel  et  Grégoire  avaient  compromis  l'opposition  par  l'imprudence 
et  l'audace  de  leui^  paroles  ;  ils  avaient  eu  le  tort  irrémissible  de 
dire  hautement  dans  la  chambre  ce  que  tout  le  parti  avait  au 
fond  de  l'ame,  quand  l'heure  de  parler  n'était  pas  encore  sonnée. 
Les  passions  révolutionnaires  de  Manuel  s'accordaient  mal,  disait- 
on,  avec  les  principes  4e  la  monarchie  constitutionnelle  et  de  la 
liberté  progressive  que  le  parti  avait  inscrits  sur  son  dnq»eaii;  et 
on  résolut  de  briser  l'idole  populaire,  encore  ceinte  4e  toutes  les 
couronnes  d'or  et  d'argent  qui  lui  avaient  été  votées  par  la  dér* 
Yi^on  patriotiqne  des  départemeqs.  Pour  la  première  fois, 
M«  Tbiers  dut  se  trouver  embarrassé  entre  ses  sentimens  poli- 
tiques et  la  reconnaissance  qu'il  devmt  i  son  protecteur,  le  pa- 
tron qui  avait  tendu  une  main  secouraUe  au  pauvre  avocat  pro- 
vençal quand  il  errait  dans  Paris ,  sans  guide  et  sans  appni.  Hais 
h  Cmstiimionn^l  qui  était  tont-pui^nt,  et  M.  Tbiers  qui  a'ét#it 
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pas  sang  puissance  dans  fe  (xm^Unrtonnd,  temrient  avant  tMt  Ml 
principes.  Les  principes  remportèrent  donc  sur  les  sentknens,  et 
Hanael  ne  fut  pas  éln  ! 

Yitant  avec  ces  hommes  et  voyant  ces  choses ,  M.  Tfaiers  se  mit 
à  travailler  avec  ardent  i  cette  histoire  de  la  révolution  que  vowj 
avez  lue  plusieurs  fois  sans  doute ,  monsieur.  M.  Mignet ,  son  ami^ 
commença  une  histoire  de  la  révolution  en  même  temps  que 
M.  Thîers.  Chaque  soir,  ils  se  communiquaient  leur  travail.  Celui 
de  M.  Thiers  devint  immense.  M.  Iffignet,  esprit  philosophique  et 
droit,  se  hâtait  de  chercher  la  Sn  des  évènemens,  afin  d'en  ex^ 
pliquer  les  causes  et  tf  en  déduite  une  théorie  qu'il  trouvait  tou- 
jours avec  sagacité.  M.  Mignet  a  feit  en  quelque  sorte  l'histoire 
des  motifs  de  la  révolution  française,  et  ces  motife  il  les  a  de- 
mandés aux  grandes  catastrophes  qui  ont  précédé  celle  qu'il  ira* 
çait.  Un  fkit,  pour  lui,  n*est  jamais  que  le  père  d'un  autre  feit. 
On  croit  quelquefois  lire  cette  longue  généalogie  qui  sert  comme 
de  préfece  et  d'introduction  aux  saints  évangiles  où  les  généra-- 
tions  successives,  depuis  Abraham  jusqu'à  Joseph,  ne  sont  men- 
tionnées qu'en  vue  de  faire  savoir  qu'elles  ont  produit  le  Christ, 
c'est-à-dire  l'événement  qui  a  sauvé  le  monde.  L'histoire  de  M.  Mi* 
gnet  est  le  résultat  d'une  grande  et  haute  pensée.  Dans  son  res- 
pect pour  l'humanité ,  H.  Mignet  n'a  pas  voulu  qu'il  fût  dit  que  le 
hasard  avait  présidé  à  cette  étrange  disiribution  de  crimes  et  d^ 
vertus;  que  le  désordre  des  idées  et  le  déplacement  des  rangs  avaient 
produit  ces  bizarres'  alternatives  d'héroïsme  et  de  lâcheté,  ces 
excès  de  grandeur  et  de  mesquinerie,  ces  pauvretés  honorables  et 
ces  fortunes  scandaleuses ,  tout  ce  mélange  de  choses  grandes  et 
basses ,  bouffonnes  et  sublimes ,  ces  exemples  de  frénésie  et  d'ab*^ 
négation,  ces  succès  imprévus,  ces  inexplicables  déroutes,  ce  néant 
affreux  d'oîi  sort  une  gloire  si  immense ,  Ce  long  événement  en*- 
fin  qui  semble  toujours  marchera  pas  de  géant,  et«n  même  temps 
revenir  sans  cesse  sur  hïi-mèmc,  qu'on  nomme  la  révolution.  Cette 
pensée  tjai  dominait  M.  Mignet  a  abrégé  sa  tâche,  tant  il  se  sent 
pressé  de  dire  son  dernier  mot ,  et  de  placer  la  hraiiére  au  sommet 
de  son  édifice.  Dans  un  tel  ordre  d^dées ,  les  évènemens  sont  à 
peinre  quelque  chose,  et  les  hommes  ne  sont  rien.  Aussi  M.  Mignet 
no  s'arrête  pas  long-temps  à  tracer  des  caractères,  à  narrer  des 
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batailles»  à  déplorer  les  faates  d'an  tribun  ou  d'un  général. 
Qu'importe?  Etait-il  an  pouvoir  du  général  de  bien  ou  de  mal  di- 
riger ses  troupes?  L*orateur  devait-il  trouver  d'autres  paroles  que 
celles  qu'il  a  dites?  N'étaient-ils  pas  dominés,  conduits ,  garottés 
tous  deux  par  la  nécessité  d'obéir  à  Fimpulsion  de  l'événement  de 
la  veille?  Pouvaient-ils  se  soustraire  à  l'influence  des  £aits  qui  mar- 
chent en  silence  et  en  harmonie  comme  les  étoiles  marchent  mys- 
térieusement dans  le  ciel?  Bossuet,  qui  courbait  aussi  la  tête  devant 
une  force  inconnue ,  n'a  pas  fait  un  long  ouvrage  en  écrivant  THis- 
toire  universelle.  Oh  !  que  M.  Mignet  eût  fait  un  beau  livre  s'il  eût 
osé  donner  à  l'empire  des  faits  le  nom  qui  lui  convient,  son  nom 
véritable;  s'il  l'eût  décoré  du  nom  de  Dieu! 

Pour  M.  Thiers  qui  n'était  encore  qu'un  nouveau-venu  dans 
un  monde  presque  nouveau  comme  lui,  ses  oreilles  avaient  été 
frappées  f  pendant  toute  son  enfance,  du  nom  de  Napoléon  ;  tout 
jeune  qu'il  était,  il  avait  vu  partir  deux  ou  trois  générations  pour 
ces  grandes  armées  qui  ne  sont  jamais  revenues;  son  esprit  avait 
fermenté  à  tout  ce  bruit  de  victoires  qui  se  faisait  autour  de  lui, 
et  comme  toutes  les  âmes  vives  et  ardentes,  il  s'était  épris  d'adora- 
tion pour  le  héros  de  ce  temps. 

C'est  avec  ce  sentiment  qu'il  a  commencé  son  histoire,  et  il  l'a 
conservé  jusqu'à  ce  jour ,  avec  des  modifications  que  je  vous  ferai 
connaître  bientôt.  Mais  un  autre  sentiment,  une  passion  bien  au- 
trement active,  dominait  le  jeune  écrivain;  c'était  la  curiosité. 
En  e^t,  M.  Thiers  n'est  pas  un  philosophe,  il  n'est  ni  systémati- 
que ni  enthousiaste  dans  son  histoire;  ses  premières  liaisons  lit- 
téraires le  font  pencher  vers  le  xviii'  siècle;  ses  études  le  por- 
tent vers  l'art  classique;  son  admiration  s'adresse  de  préférence  à 
Bonaparte  et  à  Voltaire;  mais  avant  tout,  M.  Thiers  est  un  cu- 
rieux, un  homme  avide  de  spectacles  nouveaux,  qui  se  plait  à 
tout,  qui  s'enquiert  de  tout,  qui  bat  des  mains  aux  états-géné- 
raux, à  l'assemblée  nationale,  à  la  constituante ,  à  la  convention , 
oui,  même  à  la  convention  !  Et  pourtant  il  aime  le  directoire,  quand 
vient  le  directoire,  parce  que  c'est  un  monde  qui  lui  reste  à  connaî- 
tre, des  hommes  qu'il  n'a  pas  vus,  des  connaissances  à  faire.  On  sent 
qu'il  eût  été  l'ami  du  consulat  et  de  l'empire ,  s'il  eût  fait  leur  his- 
toire. Tous  ceux  qui  vivent  ont  raison  auprès  de  lui ,  on  n'a  jamais 
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qu'un  tort  à  ses  yeux,  c'est  d'être  mort.  M,  Thiers  ne  s'arrête  pas, 
comme  M.  Mignet,  à  rechercher  les  causes  des  grandes  catastro* 
phes;  il  a  bien  assez  à  faire  avec  les  résultats,  vraiment!  Que  de 
choses  à  apprendre,  à  voir  et  à  conter  dès  qu'il  les  sait  lui-même! 
D'abord ,  les  intrigues  de  la  cour ,  les  corruptions  secrètes ,  les  dé- 
marches près  des  membres  des  états-généraux,  les  causes  de 
leur  résistance  et  de  leur  faiblesse  ;  puis  les  salons ,  puis  la  vie  de 
l'émigration,  l'admmistration,  les  finances,  la  guerre!  M.  Thiers 
est  inépuisable  quand  il  s'acharne  sur  un  sujet.  Tour  à  tour  il  a 
voulu  savoir,  des  fournisseurs  du  temps,  quel  mode  on  suivait 
pour  l'approvisionnement  des  troupes,  combien  de  rations  de 
fourrages,  combien  de  solde  et  combien  de  chaussures  avait  con- 
sommés cette  campagne;  il  a  passé  des  journées  à  écouter  patiem- 
ment les  vieux  diplomates  de  la  révolution,  et  il  a  dévoré  des 
flots  de  paroles  pour  recueillir  quelques  lumières  sur  les  négocia- 
tions de  l'Allemagne  et  de  la  Vendée;  pour  connattre  le  système 
financier  de  Gambon ,  il  est  allé  frapper  à  vingt  portes ,  avec  une 
curiosité  et  une  envie  de  savoir  que  rien  ne  pouvait  lasser;  un 
jour  même,  il  faillit  se  mettre  en  route  pour  relancer  jusqu'à  Saint- 
Pétersbourg  le  général  Jomini,  cet  habile  slratégiste,  qui  seul> 
disait-on,  pouvait  lui  faire  comprendre  les  plans  de  la  première 
campagne  d'Italie.  Heureusement,  le  général  arriva  à  Paris  au 
moment  où  M.  Thiers  faisait  sa  provision  de  cartes  militaires  et  de 
fourrures. 

En  ce  temps-là,  M.  Thiers  essayait  de  tout,  dans  la  vie  réelle 
comme  dans  l'histoire.  A  peine  connaissait-il  l'aisance,  et  déjà  il 
tâtait ,  sous  toutes  les  formes ,  des  jouissances  du  luxe ,  avec  beau- 
coup d'inexpérience,  il  est  vrai,  et  une  inaptitude  qui  faisait  rire  à 
ses  dépens.  C'est  en  vain  que  sa  petite  taille  et  la  faiblesse  de  son 
tempérament  opposaient  sans  cesse  des  obstacles  aux  goûts  nou- 
veaux qu'il  s'imposait;  on  le  voyait  lutter  avec  une  mâle  énergie 
contre  ces  désavantages,  et  il  disait,  comme  Horace,  à  des  compa- 
gnons plus  exercés  que  lui:  raptamus,  amicif  occasimem  de  die 
dwnque  virent  genua  !  Quelquefois ,  au  sortit*  de  table,  où  l'eau  avait 
cessé  d'être  sa  boisson  unique,  et  après  une  bruyante  soirée, 
M.  Thiers,  accablé  de  son  plaisir,  et  pliant  sous  la  joie  qu'il  s'était 
donnée,  jurait  de  se  renfermer  dans  sa  vie  sérieuse  et  occupée; 
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<l*«tttresfois,  quand  9oii  clieyai pie»  qu'il  noonuU  eu  cav^ier  peu 
MhV^f  ravajtlaiâsà  gisaaBt  »ur  ki  voiie^pttbUqMe»  ilsepromWaUbieia 
à»  ne  plus  prétendre  i  fadre^M  d'un  Ce^Ui^re;  maisla  téiedébsu^ 
rassëe  et  libre,  le  conpâ  guéri,  la Hieurtrisaure  fermée^  M.  Thien 
se  reprenait  à  tom,  et  retrouvait  TardeMr  qui  FaTaii  exelté.  Cm» 
pQssiofl  si  avide  t  OQHrrie  piur  de  boooe^  études,  et  étayée  par  una 
iitelligenoQ  rare,  firent  de  M,  Thier^  rboanoe  et  Técrivaûi  que 
^KHia  savez,  £lle  le  aouliat  dwrfiM  le  lo^  eufantement  de«i  rdu* 
DfiineufieihiisUMrf  ^  pendant;  lequel  il  irfMiva  encore  le  loisir  de  oomr 
poser  sur  les  arts  des  articles»  inédieeres>  il  est  vrai,  mais  <pii  attea- 
tfifït  de  laborieiMses  recberobes:  taat  ees  yeux  saps  cesse  ouverts, 
tant  cet  esprit  éveSlé  et  oberchenr,  avaient  besoin  de  pàtuve  et 
d'alimentl 

Il  y  a  souvent  un  écueil  po^r  les  hommes  pauvres  et  obscncs 
<pii  viennent,  an  nom  de  la  supériorité  de  leur  esprit,  deman- 
der à  la  société  qui  les  a  déid)érités ,  tous  les  avantages  dont  les 
a  privés  l'humilîtè  de  leur  naîssacice.  lia  société  n'est  que  trop 
disposée  a  rester  sourde  à  09s  prières,  et  À  se  révoU^  contre 
ces  prétentioiis.  Elle  les  repousse  toujours  d^abord,  et  si  seis 
^lidains  s*adressent  à  nu  ci^ctèvre  fii^r,  A  une  ame  dont  lei 
^notions  sont  délioates  et  profondes^  we  lutte ,  terrible  so«- 
Tent,  s'ensuit  emne  la  sociale  et  Tbomme  qu'elle  ^He,  entre 
b  société  qui  est  éternelle  et  rbeqnne  qni  finira  deoiain,  i 
moins  que  cet  homme  ne  s'appelle  Cromwell,  Mirabeau  on  Napo- 
léon; et  alors  c'est  la  société  qui  succombe  pour  se  relever  aous 
une  autre  forme  et  combattre  d'aïutres  prétendons  ipoins  heureux 
et  moins  habiles.  M.  Tbiers,  qoi  ne  souffrirait  pas  sans  doute  que 
je  le  comparasse  aux  boonnes  que  je  viena  de  nommnr,  si  j*eo  avais 
la  kUe  pensde,  était^  à  son  dd^U,  on  da  ces  esprits  sans  humeur  oc 
Sian4  rancune,  qjoà  ne  viannent.pas  frapper  4  coi;^  de  massue  aox 
port€M9  deU  société^  mais  4|ui.  tâchentadroitementde  les  ent^^ 
Tout  nu  et  dépouillé  qu^il  était^  quand  l'âge  vint  pour  lui  de  se 
diercher  un^  place  dans  l'ordre  social,  il  ne  se  regarda  p£^  d'a- 
bord comme  e^gl^^a|l^  un  duel  oJi  l'nn  des  deux  adrersaires, 
c^'est^&^ire  la  sfcîété  on  loi ,  devait  périr.  C'était  d'un  bon  es- 
pr^,  la  smte^L'a  f#it  v^r.  Il  voulait  bien  effrayer  un  peu  le  powoir, 
mais  non  Ini  faire  trop  peor,  et  ce  fut  encore  une  des  pensées  qm 
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ï'anîmèrèfit  (jdâhdt  3  prit  la  phime.  Dès  la  première  page  de  son 
Mvre,  il  prdmet  de  se  dépi>uîlter  de  tout  scmiment  de  haine;  et  je 
dois  lui  rendre  ce  témoignage,  îl  nc  ÏJaît  pas.  —  «  Je  me  suîs  tour  à 
iour  èguré  que,  né  sous  le  chaume ,  aft-i!,  animé  d'une  juste  am- 
bition, je  voulais  acquérir  ce  que  Torgueil  des  hautes  classes  m'a- 
vait injustement  refusé;  ou  bien  (jù* élevé dan's  les  palais,  héritier 
â*antiques  privilèges ,  il  m*ëtàit  douloureux  dé  ^renoncer  à  une 
possession  que  je  prenais  pour  une  propriété  légitime.  Dès-lors 
je  n^ai  pu  m'irriter;  j'ai  plaint  les  coml)aitans,  et  je  me  suis  dé- 
dommagé en  admirant  les  âmes  généreuses.  » 

II  faudrait  être  bien  désintéressé  dans  la  société  pour  remplir 
un  tel  programme  !  Aussi  M.  Thiers  n*en  a-t-i!  rempli  que  la  moi- 
tié, ïl  n'a  haï  personne;  mais,  comme  je  vous  Tài  déjà  dit,  monsieur,, 
il  a  aimé  successivement  tout  le  monde.  Et  pourtant.  Vous  convien- 
drez qu'il  y  avait  quelque^  hommes  à  àétrîr  dans  cette  immense 
révolution  1  Les  fautes  ont-elles  donc  été  si  commiines  à  tous,  que 
tout  le  monde  doive  en  subir  le  blâme?  Non,  M.  Thiers  n'a  pas 
été  juste ,  il  na  même  pas  daigné  l'être;  ïl  a  été  Roulement  indiffé- 
rent, et  la  raison  de  cette  indifférence,  puisqu'il  faut  la  dire,  je  ne 
croîs  pas  me  tromper,  c'est  que  la  révolution  n'avait  rien  arraché 
ni  rien  donné  à  M.  Thiers;  donc  il  ne  lui  portait  encore  ni  amour 
ni  rancune.  Si  j'ai  tort  en  ceci,  monsieur,  il  faut  s'en  prendre  à 
M.  Thiers  lui  seul,  et  dire  ce  que  rhislorieh  de  la  révolution  fran- 
çaise disait  de  Mirabeau  :  c  Le  cynisme  de  ses  paroles  autorise  tous 
les  propos.  >  —  M.  Thiers  ajoute  :  «  Et  toutes  les  calomnies  ;  >  maià 
rien  n'autorise  jamais  la  calomnie. 

Suivrons-nous  dans  cette  histoire  de  la  révolution  Y  historien  de 
la  fortune  et  du  succès?  Louis  XVI  lui  plaît  d'abord.  Louis  XVI 
est  sur  le  trône ,  c'est  un  prince  négligemment  élevé ,  mais  il  est 
équitable,  modéré  dans  ses  goûts,  et  porté  au  bien  par  un  pen- 
chant naturel.  A'aîlleurs  il  aimait  son  peuple  ;  et  ce  fut  le  désit  du 
tien  qui  l'animait,  qui  le  décida  à  confier  l'administration  à  Tur- 
got.  Turgot,  Necker  et  Calonne  se  succèdent.  M.  Thiers  loue  tour 
â  tour  Necker,  Calonne  et  Turgot;  mais  quand  Necker  tombe,  ce 
n'est  plus  qa*  un  banquier  génevoissansportée;  Calonne  etTurgot  ne 
sont  plus,  au  moment  de  leur  chute,  le  premier,  qu'un  homme  léger 
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et  insouciant;  Tantre,  qu'an  esprit  lent,  dépourvu  d'énergie  et  de 
force.  Vient  Mirabeau.  Comment  ne  pas  admirer  Mirabeau?  A 
peine  M.  Thiers  s'aperçoit-fl  de  ses  vices  et  de  sa  corruption,  non, 
pour  me  servir  delà  belle  expression  d*un  grand  écrivain,  non 
parce  que  Mirabeau  n*avait  pu  vendre  à  la  monarchie  autre  chose 
que  ses  passions ,  mais  parce  que  M.  Thiers  est  ébloui  de  ses  pres- 
tiges, et  que  la  tète  du  monstre  Ta  fasciné.  Aussi  quel  hcHnme  que 
Mirabeau  dans  l'assemblée  nationale,  quand  il  prononce  pour  la 
première  fois  les  mots  de  liberté,  d* égalité  et  de  droits  du  peuple! 
Gomment  lui  résister  quand  il  se  place  courageusement  en  face  de 
cette  monarchie  encore  si  enracinée  et  si  puissante?  M.  Thiers,  qui 
avait  déjà  essayé  du  métier  d'avocat ,  et  qui  pressentait  dans  l'ave- 
nir les  émotions  de  la  tribune,  semble  entendre  la  grande  voix  de 
Mirabeau ,  quand  il  le  montre  s'enflammant  à  la  vue  de  ses  con-> 
tradicteurs;  confus  d'abord,  hésitant,  les  chairs  palpitanies;  mais 
bientôt  pressant  et  clair,  présentant  la  vérité  en  images,  ou  frap- 
pantes ou  terribles,  et  entraînant  l'assemblée  à  des  résolutions 
magnanimes,  par  un  cri,  un  mot  décisif,  et  l'invincible  ascendant 
de  sa  tète  effrayante  de  laideur  et  de  génie.  Mirabeau  est-il  accusé 
d'être  l'agent  soldé  du  duc  d'Orléans,  de  s'être  vendu  à  la  cour, 
M.  Thiers  déclare  qu'il  n'en  est  rien  ;  mais  il  défend  son  héroe^ 
chéri  d*une  façon  singulière  :  La  cour  s'y  était  pris  gauchement, 
dit  M.  Thiers.  D'ailleurs ,  Mirabeau  ne  voulait  pas  faire  le  sacri- 
fice de  ses  principes;  tant  qu'on  se  tiendrait  à  la  constitution,  on 
trouverait  en  lui  un  appui  inébranlable  ;  mais  il  fallait  préalable- 
ment payer  ses  dettes,  afin  de  rendre  sa  situation  honorable  et  in-- 
dépendante.  Honorable  et  indépendante  !  c'est  M.  Thiers  qui  a  pro- 
noncé ces  paroles  auxquelles  il  n'ajoute  pas  un  mot.  On  voit  que  la 
plume  dont  se  sert  M.  Thiers  pour  écrire  l'histoire  est  celle  que 
cherchait  Quintilien;  il  l'a  taillée,  non  pour  prouver,  mais  pour  dire, 
et  l'indignation  ne  l'arrête  pas  en  chemin.  Enfin,  M.  Thiers  résume 
la  courte  et  prodigieuse  mission  de  Mirabeau  par  ces  paroles  i 
c  Après  avoir  attaqué  audaciensement  les  vieilles  races ,  il  osa  re- 
tourner ses  efforts  contre  les  nouvelles  qui  l'avaient  aidé  à  vaincre, 
les  arrêter  de  sa  voix,  et  la  leur  faire  aimer  en  l'employant  contre 
çlles.  x>  Vous  voyez,  monsieur,  qu'en  ceci  du  moins,  M.  Thiers  a 
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tâché  de  marcher  dans  la  trace  des  pas  de  Mirabeau  ;  mais  le  pied 
da  géant  n'est  pas  facile  à  suivre,  et  H.  Thiers  s*est  arrêté  au 
commencement  du  chemin. 

M.  Thiers  a  écrit  cette  note  curieuse  sur  Mirabeau ,  curieuse 
surtout  parce  qu'elle  a  été  écrite  par  M.  Thiers  :  <r  II  partit  de 
Provence  avec  un  seul  projet  >  dit  M.  Thiers  9  celui  de  combattre 
le  pouvoir  arbitraire  dont  il  avait  soufiFert,  et  que  la  raison,  autant 
que  ses  sentimens,  lui  taisaient  regarder  comme  détestable.  Arrivé 
à  Paris,  il  fréquenta  un  banquier  alors  très  connu,  et  homme  d  un 
grand  mérite.  Là  on  s'entretenait  beaucoup  de  politique,  de  finances 
et  d'économie  publique.  U  y  puisa  beaucoup  de  connaissancessur  ces 
matières,  et  il  s'y  lia  avec  ce  qu'on  appelait  la  colonie  genevoise.  Ce- 
pendant Mirabeau  ne  forma  aucune  liaison  intime.  Il  abordait  tout 
le  monde,  et  semblait  lié  avec  tous  ceux  auxquels  il  s'adressait. 
C'est  ainsi  qu'on  le  crut  souvent  l'ami  et  le  complice  de  beaucoup 
d'hommes  avec  lesquels  il  n'avait  aucun  intérêt  commun.  L'aris- 
tocratie ne  pouvait  songera  Mirabeau,  le  parti  Necker  ne  s'est 
pas  entendu  avec  lui.  Le  duc  d'Orléans  a  pu  seul  paraître  s'unir  à 
liii.  On  Ta  cru  ainsi,  parce  que  Mirabeau  traitait  familièrement 
avec  le  duc,  et  que  tous  deux,  étant  supposés  avoir  une  grande 
ambition ,  l'un  comme  prince ,  l'autre  comme  tribun,  paraissaient 
devoir  s'allier  ;  la  détresse  de  Mirabeau  et  la  fortune  du  duc  d'Or- 
léans semblaient  aussi  un  motif  réciproque  d'alliance.  > 

La  séparation  de  l'assemblée  constituante,  premier  fait  accompli 
sur  lequel  M.  Thiers  se  trouve  avoir  à  prononcer,  lui  laisse  peu  de 
regrets.  U  est  vrai  que  c'est  un  pouvoir  qui  s'en  va,  et  M.  Thiers 
est  tout  occupé  de  saluer  celui  qui  s  avance,  l'assemblée  législa- 
tive avec  la  fameuse  Gironde.  L'intérêt  de  l'historien  se  partage 
alors  entre  la  Gironde  qui  voulait  la  république  avec  tous  ses  près-- 
tiges ^  avec  ses  vertus  et  ses  œuvres  sévères,  et  la  royauté  qui  at- 
tendait du  temps  la  restitution  du  pouvoir  qu'elle  avait  perdu.  On 
ne  sait  plus  alors  qui  blâmer,  qui  accuser  des  troubles  et  des  dis- 
sensions du  royaume.  L'assemblée  veut  respectueusement  et  fer- 
mement le  bien  du  pays,  le  roi  de  même;  rassemblée  députe  au 
roi  M.  de  Yaublanc  pour  lui  remontrer  que  les  rassemblemens 
d*émigrës  sur  les  frontières  entretiennent  la  défiance  du  peuple, 
et  pour  l'inviter  à  dissiper  le  camp  de  Condé  par  la  persuasion  ou 
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par  les  aitned  ;  mais  le  roi  est  plus  blessé  que  personne  de  ces  ras- 
semblemeos,  et,  à  en  croire  l'historien,  il  n*est  d'efforts  qu'il  ne 
fasse  pour  les  détruire.  Tous  ceux  qui  ^e  partagent  le  pouvoir  sont 
droits,  honnêtes  et  de  bonne  foi  ;  le  pouvoir  est  une  purification 
pour  ceux  q»i  le  tiennent,  lajuBlifïcation  suffisante  de  leurs  actes  et 
de  le«rs  pensées;  les  coupables,  les  traîtres,  les  criminels,  en  ce 
moment,  ce  sont  les  émigrés  qui  ne  tiennent  compte  des  injone- 
tions  du  pouT<Hr  royal  qu'ils  reconnaissent  encore,  et  les  écrivains 
fougueux  qui  figurèrent  depuis  dans  la  convention ,  et  que  nous 
verrons  absous  à  leur  tour  quand  le  pouvoir  leur  écherra. 

Bientôt  le  parti  vraiment  démocratique  commence  à  poindre. 
On  voit  paraître  aux  Jacobins  et  aux  Cordéliers  litô  terrible  têtes 
de  Robespierre  et  de  Danton  ;  et  Ton  sent  déjà  leur  influence  au 
ton  cavalier  que  prend  H.  Thiers  en  parlant  des  girondins.  En- 
core une  fois,  on  cherche  où  est  le  mal,  où  est  le  crime,  où  est  le 
génie  funeste  qui  appelle  sur  la  France  tant  de  calamités ,  où  sont 
les  furieux  qui  frappent  le  trône,  qui  détruisent  tous  les  liens,  où 
sont  les  égoïstes  qui  excitent  le  peuplé  à  demander  ses  droits  et 
lin  sort  qu'ils  ne  veulent  pas  lui  donner?  lafoyette  est  pur  et  sans 
tache,  tout  le  inonde  le  sait  !  Roland  est  un  homme  droit ,  austère, 
mené  par  sa  femme,  il  esc  vrai;  ihais  M'*^  Roland  est  une  ame  si 
belle  I  Dumcofriez  sauverait  le  trône  au  péril  de^sd  vie,  et  la  patrie 
est  son  Dieu  I  Qui  donc  tfK)M)lé  tout?  Est-ce  Pétion  ?  Pétion  est  un 
lionnéte  homme,  un  homme  sensé;  ses  ennemis  ont  pris  pour  de 
la  stupidité  une  apparence  de  froideur  et  de  càlme,  et^ses  détrac- 
teurs eux-mêmes  n'ont  jamais  attaqué  sa  probité.  C'est  donc  San* 
terre?  Mafe  M.  Thiers  ne  trouve  pas  un  mot  de  bfàme  pour  San- 
terre.  Danton?  Dâr>ton  avuit.des  passions  violentes  et  une  audace 
extraordinaire,  mais  il  était  généreux.  Robespierre  n'était  en- 
core que  peu  de  chose,  et  Harat  n*était  rien.  Cependant  la  France 
était  soulevée,  le  roi  en  fuite  et  en  déchéance,  ions  les  intérêts 
minés,  retmemi  aux  portes,  et  dans  la  capitale^  on  montait  à  Tas- 
sant du  château  royal,  on  assassinait  ses  défensetirs,  et  on  portait 
des  têtes  humaines  au  bout  des  piques  I  A  voir  toutes  ces  choses, 
U  est  bien  évident  qu'il  se  conmiettait  çà  et  là  quelques  petites 
feutes]de  conscience;  mais  vous  en  chercheriez  vainement  les  traces 
dans  Thisioire  de  M.  Thiers  qui  se  ix)nie  à  dire  :  Héias  I  pour- 
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quoi  feut-il  que  dans  des  temps  de  désordre  la  raison  ne  suffise 
pas!  — 

€  Ne  blâmons  pas  trop  Dumouriez  »  dit  M.  Thiers,  au  moment 
où  il  venait  d'être  nommé  commandant  en  chef  des  armées  du 
Nord  et  du  Centre ,  cet  homme  fUcAbU  et  habile  avait  parfaitemem 
deviné  la  puissance  naissante.  »  Ne  blâmons  donc  pas  Dumouriez, 
et  attendons  avec  M.  Thiers,  pour  le  juger  rigoureusement ,  que 
le  pouvoir  lui  échappe. 

Passons  rapidement,  avec  M.  Thiers,  sur  les  massacres  de  sep- 
tembre et  la  commune  de  Paris ,  dont  les  expressions  commen- 
çaient à  s'adoucir^  après  qu  elle  eut  demandé  des  forces  pour 
essayer  de  réduire  les  prisonniers  qui  se  défendaient  I  M.  Thiers 
fait  comme  tous  les  honnêtes  jens  de  ce  temps-là,  il  se  sauve 
dans  les  camps,  et,  respirantàFaisedans  la  belle  forêt  de  T  Argonne, 
il  reprend  paisiblement  son  rôle  de  curieux.  C'est  alors  que 
M.  Thiers  discerne  parfaitemeat  les  inhabiles  et  les  coupables,  les 
âmes  courageuses  et  les  esprits  timides;  il  sait,  à  point  nonuné  ^ 
pourquoi  telle  chose  s'est  faite,  qui  Fa  conseillée  et  qui  la  exécu- 
tée; il  vous  révélera  le  secret  du  moindre  mouvement ,  et  la  main 
rigide  de  Flùstoire  distribue  &  chacun,  avec  exactitude,  la  justice 
qui  loi  revient.  M.  Thiers  ne  vous  apprendra  pas  par  quelles  voies 
secrètes  la  royauté  se  trouva  désarmée  au  10  août,  il  ne  vous  dira 
pas  qui  paya  Dauton,  qui  soldn  les  assassins  de  septembre;  il 
iffkore  qui  servait  d'intermédiaire  entre  Lom's  XVI  et  Fémigratiou, 
d'où  vinrent  les  espérances  données  à  la  coalition  ;  mais  il  vous 
décrira,  si  vous  voulez,  en  arpenteur  consommé,  le  pays  de  Sedan, 
où  se  mouvaient  Dumouriez  et  les  Prussiens;  il  vous  dessinera  les 
cinq  défilés  qui  traversent  FArgonne,  savoir  alui  du  Chêne-Po- 
puleux, de  la  Croix-aux-Bois,  de  Grand-Prey,  de  la  Chalade  et 
des  Islottes.  N  oubUez  pas  que  deux  routes  s'offrent  pour  se  ren- 
dre à  Grand-Prey  et  aux  Islottes;  que  Fune  est  derrière  la  forêt 
et  l'autre  devant;  Fune  plus  sûre,  «mis  plus  longue;  Fautre  plus 
courte,  miûs,  prenez  garde,  eHe  est  plus  exposée  aussi!  DUIon  se 
retrancha  aux  Islottes,  et  fit  des  abauis;  DumoHriez  s'établit  à 
Grand-Prey,  sur  des:  hauteurs,  au  pied  desquelles  se  trouvaient 
de  vastes  prairies;  f  ennemi  était  d'un  câté  de  F  Aire,  nous  de 
Ftutre  t  et  fitisant  bonne  contenance  contre  lui. 
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Sans  m'enfler  de  gloire , 

Du  détail  de  cette  victoire , 
Je  puis  parler  savamment. 
La  rivière  est  comme  là , 
Ici  nos  gens  se  campèrent , 
Et  l'espace  que  voilà , 
Nos  ennemis  Toccupèrent. 
Sur  un  haut  vers  cet  endroit 
Était  leur  infanterie  ; 
Et  plus  bas  f  du  c6té  droite 
Etait  la  cavalerie ,  etc. 

Je  ne  cite  pas  le  monologfue  stratégique  de  Sosie  pour  diminuer 
le  mérite  des  récits  de  bataille  de  M.  Thiers.  Sans  doute  un  historien 
de  la  révolution  ne  pouvait  se  dispenser  de  rapporter  ces  prodi^eu- 
ses  et  immortelles  campagnes  dont  la  gloire  est  sans  mélange,  et  qui 
se  firent  sur  nos  frontières,  sur  le  Rhin,  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Pour  un  homme  qui  n'a  jamais  vu  la  fumée  d'un  camp  ennemi , 
M.  Thiers  a  fait  le  tableau  de  ces  guerres  avec  un  talent  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui;  mais  j'ai  voulu  bien  constater  que  ses  yeux  sont 
toujours  plus  frappés  du  fait  matériel  que  du  fait  moral ,  et  que  les 
êvènemens,  comme  les  hommes,  sont  pour  lui  des  objets  de  froide 
dissection,  d'attention  passagère,  tandis  que,  sous  le  regard  de 
r homme  d*état  véritable  et  de  l'historien  qui  mérite  ce  nom,  ils 
viennent  se  ranger  comme  les  chaînons  d'un  cycle  éternel,  dont 
l'ensemble  les  mène  à  la  contemplation  des  plus  hautes  vérités. 

Je  ne  sais  si  M.  Thiers  se  souvient  des  pages  qu'il  a  écrites  dans 
sa  jeunesse,  sur  Robespierre  et  sa  courte,  mais  décisive  domination. 
M.  Thiers  et  M.Mignet  sont  les  premiers  écrivains  de  cette  époque 
qui  aient  osé  montrer  Robespierre  sous  son  véritable  jour.  Seule- 
ment M.  Thiers  a  été  plus  loin  que  son  ami.  A  mesure  qu'il  retra- 
^itles  batailles  de  la  révolution,  qu'il  se  livrait  à  Fénumération 
des  armées  ennemies  qui  assaillaient  notre  territoire,  des  provinces 
qui  se  révoltaient  dans  l'intérieur  de  la  France ,  plus  il  se  péné- 
trait de  toute  l'horreur  de  notre  situation;  plus  ses  études  de 
chaque  jour  faisaient  appai^ttre  à  ses  yeux  les  funestes  effets  de 
la  disette,  de  la  misère  et  de  la  détresse  publique,  de  la  confusion 
^es  idées,  de  l'acharnement  sanguinaire  avec  lequel  les  partis  se 
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poursuivaient  ;  plus  il  voyait  lexaltation  de  la  Montagne,  les  soup- 
çons haineux  de  Marat  y  les  dangers  suscités  tour  à  tour  au  parti 
de  Robespierre,  par  les  Girondins,  par  la  faction  d*Hébert  et  par 
cdle  de  Camille  Desmoulins;  plus,  en  avançant  dans  cette  ef- 
froyable histoire  de  la  convention ,  il  voyait  tomber  de  têtes  an- 
tour  de  Robespierre ,  et  Robespierre,  persévérant  et  impassible^ 
lever  fièrement  la  sienne;  et  plus  une  invincible  admiration  s'empa- 
rait de  lui  et  le  prosternait,  malgré  lui,  devant  cet  homme  dont  il 
ne  dissimule  cependant,  au  moment  de  sa  chute ,  ni  Thypocrisie, 
ni  Fastuce,  ni  la  lâcheté.  Mais  aussi  que  de  fais  Robespierre  a 
triomphé  de  ses  ennemis,  depuis  la  journée  du  24  septembre  1792, 
où  Rarbaroux  monta  à  la  tribune  pour  demander  sa  tête,  au  nom 
de  Marseille  et  de  la  France,  jusqu'aulO  thermidor  où  il  succomba 
enfin,  et  M.  Thiers  a  un  grand  faible  pour  les  hommes  qui  triom- 
phent I  n  y  a  des  momens  même  où,  bien  involontairement  et  à 
son  insu  peut-être,  M.  Thiers  éprouve  pour  Robespierre  le  senti- 
ment de  respect  qu'il  porta  plus  tard  à  Napoléon.  Il  faut  se  hftter 
de  dire  qu'en  ce  moment-là,  Robespierre  relevait  le  dogme  d'un 
Dieu,  et  faisait  abolir  le  culte  sauvage  de  la  Raison.  Plus  tard, 
Robespierre  s*écriait  à  la  tribune  de  la  convention  que  Tathéisme  est 
aristocratique,  ajoutant,  dans  une  autre  séance,  que  l'idée  de  l'être 
suprême  et  de  l'immortalité  de  l'ame  est  à  la  fois  sociable  et  républi- 
caine. Robespierre  parlant  ainsi,  et  marchant  processionnellement 
à  l'établissement  d'uii  culte  religieux,  conunençait  sans  doute,  aux 
yeux  de  M.  Thiers,  la  tâche  que  Ronaparte  acheva  en  faisant  ou- 
vrir les  églises  et  en  signant  le  concordat  M.  Thiers  l'a  donc  loué 
sans  restriction  de  ces  actes.  Le  jour  où  Robespierre  proclama 
Dieu  dans  les  rues  de  Paris,  quand  on  n'y  connaissait  plus  d'autre 
dieu  que  Lepelletier  et  Marat,  ce  jour-là  Robespierre  a  été 
l'homme  de  M.  Thiers.  S'efforçant  sincèrement  de  se  mettre  dans 
les  circonstances  où  se  trouvait  le  restaurateur  de  la  religion  et  de 
la  société,  il  l'a  suivi  avec  admiration  dans  toutes  ses  tentatives 
d'ordre  et  de  gouvernement.  M.  Thiers  est  homme  d'état  par  ce 
c6tè;  quand  il  voit  quelque  part  une  idée  d'organisation,  même 
au  milieu  du  sang,  il  court  à  elle  et  l'embrasse  ;  aussi ,  tant  que 
Robespierre  est  debout,  M.  Thiers  ne  tarit  pas,  et  les  éloges  vont 
leur  train  chaque  fois  que  Robespierre  prend  la  parole.  Dans  sa 
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répcMise  à  Barbarou^ ,  Robe^pieite  dmne  une  kçim  sévbre  mm 
brouilbmi  ;  quand  U  prend  la  défeii9e  de  J)aoieii9  au  club  des  jaoo- 
binsi  sa  conduite  est  ginéreuH  el  habile.;  quand  il  fait  exqlnre  de  ce 
dub  Anachaiisis  Clootz,  en)' accusant  d!ètre baron, et  de  posséder 
cent  mille  Hyi^  de  rentes,  son  ènei^e  est  digne  d'tioges,  et  il  in- 
timide encore  te»  bnmUims  ;  en  1793,  quand  il  poussait  le  comité 
de  salut  pid^lic  à  dénoncer  quelques  nembees  de  la  convention , 
agens  de  l'étranger  »  9on  énergie  nsntroit  le  salut  de  ta  rhwbaion  ; 
dans  Texamen  public  des  èerits  de  Camille  Desmoidins ,  rien  tta 
élé  piM  sage  et  phu  comienaUe  que  la  parole  de  Robespierre.  En- 
fin, Robespierre  «r  avait  passé  des  id&e$  d'énergie  patriotique  à 
celles  dordre.et  de  vertu;  jd  voyant  tous  les  vices  soulevés  contre  la 
sévérité  du  régime  républicain ,  <r  il  conçut  la  rëpubliqve  comme  la 
i^ertu  attaquée  par  toutes  les  nsauvaise&passions  à  la  fois.  ixLemot 
de  vertu  fut  dàs4ors  mis  partout  par  lui,  remarque  M.  Thiers; 
lui  et  son  parti ,  ils  proclamèrent  Dieu ,  )*imm^talité  de  Tanie,  tou- 
tes les  croyimces  morales.  Il  leur  restait  à  £aire  une  déclaration 
solennelle,  à  déclarer»  ea^  un  mot,  la  religîoB  de  Tétat  ;  ite  résolurent 
de  rendre  ce  décret.  De  cefiie  manière ,  ils  opposaient  c  aux  anar« 
cbistes  Tordre,  aux  athées  Dieu^  aux  corrompus  les  mœurs.  Leur 
système  ^  vertu  était  eomfrfet.  >  M.  Thiers  ne  s'arrête  pas  là. 
a  C'est  la  première  fois»  dans  rhtsioire  du  monde,  dit-il,  que  la 
diasohition  de  toutes  les  autorités  laissait  la  société  en  proie  mi 
gouvernement  deSf  esprits  purement  systématiques  (car  les  Anglais 
croyaient  à  des  traditions  chcétienaes),  et  ces  esprits,  qui  avaient 
dépassé  toutes  les  idées  reçues,  adoptaient,  conservaient  les  idées 
de  la  morale  et  de  Dîeu«  Cet  eKemple  est  umque  dans  les  annales 
du  monde;  il  est  singulier,  il  est  grand  et  beau  ;  rhistoîre  doit 
s'arrêter  pour  en  &ire  h  remarque,  a 

Essayez,  monsieur,  de  vous  reporter  au  temps  où  M.  Thiers 
émettait  ces  idée^,  fort  justMA  d'ailleurs ,  sdon  moi.  Souvenes- 
vous  de  rhorreur  cpii  sattacbaif  au  nom  de  Robespierre,  dom 
personne  encore  n'avait  osé  dèmèjer  les  vues  politiques,  à  travers 
les  flots  de  sang  dont  sa  mémoire  reste  souillée.  M.  Girat  seul» 
dans  un  curieuj  mémcâre  sur  Suârd,  avait  oaéparbr  de  Eobes^ 
]Merre  avec  une  sorte  d'estime  et  de  respect;  il  le  comparait,  je 
CKHS,  à  Jésus-Christ,  qui  naquit  bumUanent,  vécut  dans  l'indi* 
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gencé,  commanda  le  partage  des  richesses,  appela  les  pauvres  à 
lai  y  voulût  fondet  sa  doctrine  sur  la  vertu,  et  mourut  accablé 
d'outrages.  Mais  M.  Garât  était  un  vieillard  qui  avait  joué  un 
rôle  dans  cette  grande  tragédie  de  la  convention ,  près  de  Robes- 
pierre qu'il  avait  souvent  combattu  ;  on  attribua  cet  écrit  à  une 
certaine  générosité  d'adversaire ,  et  l*ôn  s'accorda  à  n'y  voir  qu'un 
sduveùir  infidèle  d'une  époque  que  l'âgé  lui  avait  fait  oublier.  H 
parait  que  les  mémoires  de  M.  Suard  furent  autrement  jugés  par 
M.  Thiers  et  par  M.  Mignet.  J*ignore  si  ce  fut  le  désir  de  soutenir 
une  thèse  nouvelle ,  ou  si  ce  fut  la  conviction  qui  produisit  en 
eux  ces  deux  livres;  toujours  est-il  que  M.  Thiers  et  son  ami  s'ap- 
pliquèrent, dès  ce  jour,  hautement,  et  avec  plus  d  enthousiasme 
que  vous  n'eu  trouverez  dans  leurs  ouvrages ,  â  réhabiliter  lamé- 
moire  de  Robespierre.  C'est  le  grain  qu'ils  ont  semé,  qui  a  levé 
si  abondamment  sur  le  sol  dés  cinbs  et  de  ces  sociétés  populaires 
que  H.  Thiers  a  violemmedt  attaquées  dans  ses  discours,  depuis  la 
rëvolutioâ  de  juillet!  Un  autre  fait  que  je  livre  également  à  vos 
méditations,  monsieur,  c'ect  quô  M.  Thiers,  deveuu  ministre 
d'une  monarchie  qui  se  feit  un  devoir  pieux  de  persécuter  les  par- 
tisans du  comité  de  salut  public,  a  trouvé  bon  de  les  combattre  » 
dans  la  dernière  session,  parun  discours  de  Robespierre  lui-même. 
Je  vous  engage  a  relire  ou  à  Kre,  si  Vous  ne  l'avez  lu,  le  discours 
que  Robespierre  prononça  à  la  convention,  le  7  mai  179 (,  dij* 
cours  longuement  et  soigneusement  travaillé  comme  celui  où 
M.  Thiers  invoquait  la  Providence  et  l'appelait  au  secours  du 
pays;  vous  serez  ftappé  de  la  ressemblance  de  ces  deux  mor- 
ceaux. Touâ  deux  tendent  à  prouver,  et  parles  mômes argumens, 
qu'on  peut  protéger  la  religion  sans  favoriser  les  prêtres,  er  que 
la  liberté  véritable  n'e^t  compatible  qu'avec  la  morale  religieuse; 
mais  pour  être  aussi  juste  envers  Robespierre,  que  Ta  été 
Bf.  Thiers,  je  dois  dire  que  le  discours  de  1794  l'emporte  de 
beaucoup  eu  raison  et  eu  éloquence  véritable,  sur  le  discours 
delBStS. 

Tandis  que  Mf.  Thiers  portait  aux  nues  le  désintéressement  et 
la  pauvreté  de  Robespierre,  la  fortune  commençait  à  se  rappro- 
cher de  hii.  M.  Thiers  passait  sa  vie  [dans  les  doux  plus  opulentes 
maisons  de  Paris^  chez  le  baron  Louis  et  chez  M.  LafBtte.  La  fré^ 
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quentatiOQ  de  ces  deux  hommes  était  une  source  de  prospérité  et 
de  crédit,  et  souvent  M.  Laffitte  avait  offert  à  M.  Thiers  de  lui 
donner  une  de  ces  solides  preuves  d*amitié  qu*il  a  répandues  au- 
tour de  lui  avec  une  facilité  dont  il  a  eu  souvent  à  se  repentir; 
mais  la  fortune  ne  devait  pas  venir  à  M.  Thiers  de  ce  côté. 
M.  Thiers  avait  rencontré  ^  en  je  ne  sais  quel  lieu,  un  pauvre  et 
obscur  libraire  allemand,  nommé  Schubart,  qui  passait  pour  un 
homme  savant,  mais  qui,  en  réalité,  connaissait  seulement  les  titres 
d'une  mullitude  de  livres  français  et  étrangers,  science  bien  suf- 
fisante pour  un  libraire.  Cet  homme  s'attacha  avec  un  singulier 
empressement  à  la  personne  de  M.  Thiers;  il  se  fit  son  hôte ,  son 
intendant,  son  secrétaire;  il  lui  chercha  partout  des  documens, 
il  se  mit  en  quête  d'un  éditeur  pour  son  ouvrage,  loua  un  loge- 
ment plus  convenable  où  il  installa  M.  Thiers  et  son  compagnon 
d*enfance,  et  ne  les  quitta  plus  un  moment  Cet  ami  officieux  et 
subalterne  parlait  souvent  avec  enthousiasme  à  M.  Thiers  du 
libraire  Cotta,  propriétaire  de  la  Gazette  d'Augsbourg^  homme 
remarquable  en  effet,  qui  avait  acquis,  par  une  honorable  indus- 
trie, l'immense  fortune  dont  il  faisait  un  noble  usage;  libraire 
devenu  grand  seigneur  et  accepté  comme  tel  par  l'aristocratie 
la  plus  exclusive  et  la  plus  dédaigneuse  de  l'Europe;  simple 
proie  admis  dans  l'intimité  des  grands  princes  et  des  grands 
hommes,  du  roi  de  Prusse,  et  de  Goethe,  de  Schilling,  des 
rois  de  Wurtemberg  et  de  Bavière,  des  Schlegel  et  des  grands- 
ducs  de  Saxe;  qui  s'était  fût,  par  la  Gazeue  d'Augsbourg^  le  dé- 
positaire des  confidences  de  tous  les  gouvernemens,  qui  signait 
des  traités  entre  l'Allemagne  méridionale  et  l'Allemagne  du  nord, 
et  sur  qui  reposait  toute  la  prospérité  commerciale  de  son  pays. 
Vers  ce  temps-là  une  aaion  du  Constitiitionnel  se  trouvait  vacante; 
et  Schubart  engagea  M.  Thiers  à  s*en  rendre  propriétaire,  en 
lui  promettant  Tappui  du  baron  Cotta.  H  partit  pour  Stuttgard 
et  revint  bientôt.  Cotta  consentait  à  prêter  tous  les  fonds  néces- 
saires à  l'achat,  et  à  abandonner  la  moitié  du  revenu  de  cette  ac- 
tion à  M.  Thiers,  qui  s'engageait  à  en  remettre  une  petite  partie 
à  M.  Cauchois-Lemaire.  Le  traité  resta  secret,  et  désormais 
M.  Thiers  se  trouva  jouir,  dans  le  monde,  de  la  grosse  et  consi- 
dérable position  que  donnait  le  titre  de  propriétaire  du  Cami^ 
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HonneL  On  accusa  M.  Laffitte  de  cet  acte  de  générosité  dont 
M.  Laffitte  était  hiea  capable.  Pour  Schubart,  vous  pensez  bien 
qu'on  s'avisa  d'autant  moins  de  soupçonner  son  intervention  dans 
ce  changement  de  fortune,  que  l'état  de  ses  affaires  empirait  cha- 
que jour,  à  mesure  que  s'amélioraient  celles  des  deux  jeunes  écri- 
vains. La  progression  a  même  été  si  constante  et  si  soutenue  des 
deux  côtés,  que  l'an  dernier,  M.  Thiers  étant  depuis  long-temps  au 
faite  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité,  je  rencontrai,  par  une 
brûlante  journée  d'été ,  le  long  du  Rhin,  sur  la  route  de  Cologne, 
un  pauvre  homme  que  le  chagrin  et  le  délaissement  avaient  privé 
d'une  partie  de  sa  raison.  On  le  ramenait  tristement  dans  sa 
femille  et  dans  sa  ville  natale.  Cet  homme,  qui  me  regarda  avec 
des  yeux  égarés  et  sans  me  reconnaître,  lui  que  j'avais  vu  û  souvent 
avec  M.  Thiers,  c'éuit  Schubart ,  le  plus  humble,  le  plus  dévoué 
et  le  plus  oublié  des  amis. 

Mais  déjà  le  Constiuaionnel  ne  suffisait  plus  à  M.  Thiers ,  qui 
s'apercevait  bien  qu'il  s'agirait  prochainement  d'autre  chose  que 
d'une  lutte  contre  l'influence  des  curés  et  des  desservans  de  pa- 
roisse, et  qu'il  faudrait  des  paroles  plus  puissantes  et  plus  élevées 
que  le  texte  ordinaire  du  vieux  adversaire  des  jésuites.  Un  autre 
libraire,  plus  brillant,  plus  jeune  et  moins  désintéressé  aussi  que 
le  vieux  Schubart,  M.  Sautelet,  échaufla  M.  Thiers  de  la  pensée 
de  fonder  un  nouveau  journal  politique.  Toute  la  jeunesse  instruite 
et  libérale  que  repoussait  l'esprit  exclusif  et  arriéré  du  Constitu- 
tionnel, et  que  le  pédantisme  étroit  du  Globe  avait  écartée,  ap- 
plaudit à  cette  pensée,  et  se  mit  en  mouvement  pour  la  faire 
fructifier.  Comme  on  avait  mis  sur  le  compte  de  M.  Laffitte  Tachât 
de  l'action  du  Comiitiuionnel  que  possédait  M.  Thiers,  on  ne  douta 
pas  qu'il  ne  fût  l'un  des  principaux  actionnaires  du  nouveau  jour- 
nal. Parmi  les  actionnaires  secrets ,  on  nommait  M.  de  Talleyrand, 
quelques  pairs  influens  du  côté  gauche,  et  un  prince  que  le  Na- 
tional a  bien  servi  en  effet ,  mais  qui  n'a  pas  plus  contribué  à  sa 
fondation  que  M.  le  duc  de  Dalberg  et  le  prince  de  Talleyrand. 
Pour  M.  Laffitte ,  il  acheta  une  demi-action ,  dont  il  ne  tarda  pas, 
je  crois,  à  se  défaire.  Cotta  seul  aida  M.  Thiers  en  cette  circon- 
stance, mais  tous  les  bruits  qui  couraient,  donnèrent  une  grande 
importance  au  journal  nouveau. 
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Le  ùom  de  M.  de  î^lteyrand  se  présèhië  pont  la  première  fois 
dans  cette  Rapide  et  intotnpfèté  étude  du  caractère  politique  et  des 
oeuvres  de  M.  Î1itèï*s.  Vbuis  pensez  bien  que  depuis  long-tempà  le 
nom  et  la  f  enotnmée  de  M.  de  Talleyrand  avaient  frappé  l'esprit 
de  M.  Thîers.  Cétait  poottam  un  grand  supplice  poui*  M.  Thiers 
que  de  ne  pouvoir  contempler  fiice  à  face  Thômme  qui  avait  fait 
trois  gouverûémens ,  fet  qui ,  après  en  avoir  défait  deux,  semblait 
8e  disposer  à  abàtti'e  le  troisième;  f  homme  qui  avait  osé  rompre 
avec  Napoléon  et  M  tenir  tète  ;  Thomme  tpii  avait  été  assez  puis- 
sant pour  ameuter  une  secondé'  fois  VËurope  contre  lui,  et  qui 
avait  conservé  sur  FEurope  cette  puissance  dont  il  se  réservait 
encore  retûploi  I  Quel  appât  pour  M.  Thierà  qtiô  TeSpoîr  d'arra- 
cher à  M.  de  Talleyrand  ce  dernier  tàbl  que  M.  de  Talleyrand  n'a 
jamais  dit  à  per^nne,  et  qu*n  tenait  alors  suspeiïdu,  comme  uUè 
menace,  sur  la  restauration!  Mais  la  maison  de  M.  de  Talleyrand 
ne  s'ouvre  pas  à  tout  le  monde,  e<  M.  Thiers  était  tout  le  monde 
en  ce  temps-là.  Ce  fut  M.  Laffittè  qtrf  conduisît  M,  Thiers  chez 
M.  de  Tatleyi^and.  Le  prince  le  reçut  dans  ce  triste  et  sombre 
salon  vert,  un  peu  fané,  où  il  a  reçu  lotir  à  tour,  depuis!  trente 
ans,  tous  les  etnpéréurs,  tous  lés  rois,  tous  les  princes  de  ITu- 
rope ,  tous  les  ministres  passés  et  présent ,  tous  les  hommes  de 
talent  et  de  capacité,  tous  les  esprits  distinj[][ués  du  monde  entier. 
Sur  un  de  eeS  fauteuils  déguenillés  oi  prit  place  M.  Thiers,  Tem- 
pereur  Alexandre  avait  ê^couté  les  premières  paroles  qui  lui  avaient 
été  dites  en  fhveui*  des  Bourbons;  là  avait  été  crééle  gouvernement 
provisoire;  là  on  avait  arraché  à  la  sàinle-allîance,  représentée 
par  trois  rois,  quelques  concessions  en  faveiir  de  ta  France,  et  là 
encore  devait  se  décider  plus  tard  Talliance  de  l'Angleterre  et  de 
la  France,  ce  long  rêve  de  M.  de  Talleyrand,  qu'il  a  poursuivi  à 
travers  l'empire  et  la  restauration,  et  qu'il  a  enfin  réalisé  sur  les 
débris  de  tous  les  régimes  qui  avaient  fermé  Toreille  à  ses  remon- 
trances. M.  Thiers  prêchait  alors  l'alliance  avec  la  Russie;  mais 
M.  de  TaHéyratid  le  détourna  plus  tard  de  cette  idée,  et  de  bien 
d'autres  enfcore. 

VoilàdonéM.  Thiers  libfe ,  pouvant  désormais  dire  toute  sa 
pensée,  débarrassé  de  toutes  les  entraves  dont  oh  le  gênait  au 
Constitutionnel  j  maître  de  suivre  son  allure  personnelle,  et  d'éle- 
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ver  la  voix dv  haui  de  caite  U'ibose  nouvelle*,  qulil  \en^  dédî^ 
fier.  M.  Thiers  partit  avec  rardcor  i'm  jeune  ewrsîer,  quand  il 
tait  s'abaxtre  devant  lui  les  barrièiw  qui  s*Q{)fiofteot  À  son  pied 
impatient*  La  lougue  menace  de  Charles  X  venait.  d^VaccompUr* 
ÏL  de  Polignac  gouvernait  la  France ,  etxsbaquejour  aea  jour- 
naux aanoogaifut  que  le  moment  était  venu  de.aauver  la  royamtiè» 
li'adnûrable  ipsiinct  de  M,  Tbier&y  qui  lui  avait  &it  comprendre 
que  ce  n'était  pa^  avec  une  vieille  arme  vennoulue  comme  étaii 
k  Com^luiiounel,  qu'on  pouvait  se  jeter  avec  quelque  confiance 
dana  une  lutte  si  décisive  ei  a»  violente  «  bii  tra^  atussitdft  son  plan, 
n  sentit ,  d'après  ses  propres  expressions,  qu!il  fallait  enlacer  le 
pouvoir  dans  cette  charte  où  il  s'agitait^  l'y  enlacer  chaque  jour 
davantage,  jusqu'à  ce, qu'il  y  élouf£&t  ou qu'Uen^rtU, n'importe 
comment  I)ès^lor&>  en  effet,  chaque  jour,  il  se  mit  à  faire  valoir 
tous  les  avantages  dugouvememeot  représentatif,  à  prouver  que 
la  charte  de  1$14  oà  le  pays  n'avaitpas&rouvé  d'aberd  toutes  les 
libertés  qu'il  avait  rêvées  >  avait  cependant  suffi  jusqu'à  ce  jour  « 
pour  combattre  toutes  les  usurpations  du  pouvoir,  et  pour  le  for- 
cer à  revenir  au  point  de  départ ,  quand  il  avait  su  s'emparer  de 
quelquesr-unes  des  libertés  publiques.  *^  Le  temps ,  en  appoHaat 
chaque  jour  de  nouvcdlea  lumières,  apfffepait  è  mieux  apprécier 
B08  institutions;  il  fallait  a'en  tenir  uniquement  à  ees  institutions» 
alors  mises  en  péril  par  le  nuniatère.  Ces  lois,  disait^il  chaque 
matin,  et  sous  mille  formes»  ces  lois  compostaient  le  gouverne- 
ment le  plus  calme  et  le  plus  libre,  le  plus  balancé  et  le  plus  vi- 
goureux. Quel  autre  ensemble  de  lois  pouvait  mieux  convenir  à 
un  pays  tel^ue  la  France?  Nous  avions  un  roi  héréditaire»  invio* 
laUe»  diposHAire  du  gouvernement  obligé  d*en  confier  Vexercice 
à  des  ministres  responsables,  chargés  de  faii'e  pour  lui  la  paix» 
la  guerre,  d'administrer  la  fortune  publique  ;  un  roi  placé  au-des- 
sus des  traits  de  la  haine ,  dana  une  région  supérieure  ou  nepéné- 
titdt  que  Tamour  dee  sniets,  quand  tout  élaii  bien»  et  le  silence 
seulement  quand  tout  était  mal.  Ce  roi  qui  n'était  pas  impuissant 
conune  on  voidait  le  dire»  car,  en  nommant  ses  minisires,  il  avait 
le  pouvoir  de  maniftisifir  ses  sentimens»  de  faire  acte  de  sa  vo- 
lonté^ et  même  de  contrarier  le  voeu  public ,  comme  il  le  faisait 
alors;  ce  roi  n'âait**il  un  roi  véritable?  Cette  organisation  sociale 
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ii*était-elle  pas  une  vraie  royauté ,  sans  ses  abus  »  et  aussi  une  vé- 
ritable république  sans  ses  orages;  une  république  avec  ses  mou- 
vemens,  ses  passions»  ses  éclats  d'éloquence,  ses  élévations  »  ses 
chutes  subites ,  mais  tout  cela  avec  des  formes  plus  belles;  une 
république  où  les  César  se  nommaient  Ghatam»  Pitt,  Canning» 
où  ils  arrivaient ,  non  à  la  tête  des  armées ,  mais  à  la  tête  des  ma- 
jorités,  où  on  ne  les  poignardait  pas,  mais  où  on  les  envoyait  à 
la  chambre  des  pairs  ;  république  où  le  génie  s'élevait  sans  usur- 
per» sans  périr,  sans  bouleverser  Tétat;  monardiie  où  la  vérité 
se  faisait  jour,  où  le  cœur  humain  s'agitait,  se  satisfaisait,  et  où 
cependant  régnait  Tordre  !  — 

Tout  en  s*attachant  ainsi  à  la  monarchie  teDe  que  les  Bourbons 
l'avaient  promise ,  tout  en  faisant  valoir  ses  avantages  sans  nom- 
bre, chaque  jour  aussi  M.  Thiers  comptait  et  étalait  les  armes  que 
la  charte  fournissait  à  ses  défenseurs  contre  ceux  qui  voulaient 
la  détruire.  La  tribune  d'abord ,  puis  la  presse,  puis  les  collèges 
électoraux ,  puis  la  résistance  légale,  le  refus  du  budget,  le  refus 
de  l'impôt  ensuite;  et  enfin,  M.  Thiers  le  disait  en  termes  assez 
clairs,  l'émeute,  l'insurrection,  la  guerre!  En  même  temps, 
M.  Thiers  frappait  sans  relâche  sur  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment. Autant  qu'il  était  en  lui ,  il  lui  suscitait  partout  des  entraves» 
On  ne  peut  se  figurer  la  violence  et  la  fureur  de  ses  attaques,  qui 
se  portaient  sur  tout  sans  distinction.  Au  nombre  des  avantages 
de  la  monarchie,  M. Thiers  avait  placé  l'inviolabilité  du  monarque; 
mais  quand  M.  Thiers  voulait  frapper  fort,  ne  pensez  pas  qu'il 
s'abstenait  de  menaces  et  de  déclamations  contre  la  puissance  de 
Charles  X.  M.  Thiers  exprime  aujourd'hui  tout  son  mépris  pour 
la  presse,  quand  elle  tend,  par  des  insinuations,  à  diviser  le  mi- 
nistère; mais  M.  Thiers  n*avait  pas  alors  une  autre  tactique,  et 
sans  cesse  il  cherche  à  isoler  M.  de  Polignac  de  ses  collègues. 
M.  Thiers  s'irrite  aujourd'hui  violemment  contre  les  écrivains  qui 
osent  soupçonner  les  ministres  de  méditer  des  projets  contre  la 
charte  ;  mais  M.  de  Polignac  n'avait  délivré  de  son  autorité  privée 
aucun  prisonnier  d'état,  il  n'avait  pas  mis  Paris  en  état  de  siège, 
il  n'avait  changé  ni  la  loi  du  jury ,  ni  la  loi  de  la  presse ,  quand 
M.  Thiers  l'accusait  hautement  de  vouloir  renverser  la  constitu- 
tion, et  criait  au  pays  de  dérouiller  ses  armes  et  de  s'apprêter  à  se 
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soulever  contre  lui.  Assurément  M.  Thiers  faisait  bien»  quand  il 
écrivait  de  cette  sorte;  c'était  son  droit,  etil  en  usait  largement  ; 
mais  le  droit  qu  il  exerçait,  était  un  de  ces  avantages  du  gouver- 
nement représentatif  qu'il  a  si  souvent  vantés.  Personne  ne  son- 
geait à  le  traiter  de  vil  folliculaire  ou  de  misérable  journaliste , 
quand  il  accomplissait  la  mission  qu'il  s'était  bénévolement  donnée» 
et  qu'il  a  accomplie  avec  tant  de  talent ,  mais  aussi  avec  tant  de 
cruauté,  tant  d*insoience,  tant  d'animosité  personnelle  et  tant 
d'audace. 

Le  jeune  écrivain  était  bien  exigeant  alors  envers  le  pouvoir 
qui  régissait  la  France!  U  eût  fallu  mettre  le  monde  en  feu  pour 
lui  plaire  et  le  contenter.  M.  de  Polignac,  on  le  sait,  penchait  pour 
TAngleterre ,  et  l'alliance  avec  l'Angleterre  eût  été  une  garantie 
pour  la  France  contre  les  projets  de  despotisme  du  ministère  Po- 
lignac.  Cette  pensée  ne  pouvait  échapper  à  la  raison  éclairée  de 
M.  Thiers,  à  qui,  d'ailleurs,  M.  de  Taileyrand  avait  sans  doute  fait 
valoir  tous  les  avautages  de  l'alliance  anglaise.  N'importe  I  il  fat- 
lait  frapper  sur  M.  de  Polignac ,  et  M.  Thiers  s'écriait  bientôt  : 
c  Le  monde  est  las  de  tous  les  despotismes.  Des  sommets  de  Gi- 
braltar, de  Malte,  du  cap  de  Bonne^Espérance,  une  tyrannie  im- 
mense s'étend  sur  les  mers;  il  faut  la  faire  cesser,  jd  Tantôt,  com- 
battant la  candidature  du  prince  Léopold  de  Gobourg  au  trône  de 
la  Grèce,  il  s'efforçait  de  démontrer  que  cette  élection  achèverait 
d'asservir  la  Méditerranée,  où  nous  aurions  bientôt  à  combattre 
1*  Angleterre.  Sans  cesse  il  prouve,  à  sa  manière,  que  l'alliance  avec 
l'Angleterre  est  nuisible.  Il  se  moque  du  ministère,  qm',  se  mettant 
en  peine  d'interdire  la  Méditerranée  aux  Russes ,  la  laisse  à  l'An- 
gleterre, et  il  cite  Bonaparte  qui  disait  avec  raison  que  la  Médi- 
terranée est  un  lac  français.  M.  Thiers,  qui  fait  aujourd'hui 
partie  d'un  ministère  fondé  sur  le  principe  de  l'alliance  anglaise, 
fidsait  alors  de  l'opposition  systématique,  de  celle  qui  a  forcé 
M.  de  Polignac  à  dire,  comme  M.  Yiennet:  La  légalité  nous  tue,  et 
à  périr  sous  les  coups  de  cette  légalité  que  ses  successeurs  trou- 
vent à  leur  tour  si  pesante  aujourd'hui. 

Cette  opposition  de  M.  Thiers  poursuivait  le  ministère  sur  tous 
les  points  du  globe.  Voulait-on  constituer  la  Grèce?  M.  Thiers 
était  là  pour  s'écrier  qu'on  faisait  jouer  un  rôle  déplorable  à  la 
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France.  Elle  avait  sativé  la  Grèce;  die  y  arait  envoyé  nne  armée  j 
elle  avait  forcé  les  vainqueurs  i  Vëtacuer;  eQe  avait  réparé  stt 
rvines,  réuni  ses  faabitans  dispersés,  rétabU,  soMé  son  gouverne» 
ment  et  dépensé  80  millions  pour  cette  expédition.  Et  le  moment 
arrivé  de  tirer  le  fruit  de  son  intervention,  de  placer  un  souverain 
de  son  choix,  elle  livrait  la  Grèce  au  prince  de  Gobourg,  à  une 
créature  de  TAngleleTre  I  II  n^esi  pas  de  termes  ponr  exprimer  le 
mépris  qu'inspirait  à  M.  Thiers  ce  qu'il  nommait  la  profonde  in- 
capacité et  rindigne  soumission  du  gouvernement  français.  De- 
puis, M.  Thiers  ministre  votait,  dans  le  conseil,  pour  les  subsides 
du  roi  Othon,  le  lieutenant  de  la  Russie  en  Grèce. 

L'expédition  d'Alger  se  prépare.  C'est  une  belle,  une  grande  et 
noble  guerre  I  M.  Thiers,  qui  a  toujours  montré  un  enthousiasme 
si  vrai  pour  les  hauts  feîts  nationaux,  M.  Thiers  devait  voir  avec 
une  joie  toute  patriotique  les  préparatifs  de  cette  flotte  et  de  cette 
armée,  destinées  à  afifranchir  la  Méditerranée  dont  il  souhaitait  si 
vivement  l'indépendance.  D'abord  M.  Thiers  s'adresse  aux  cham- 
bres. On  sait  bien ,  dit-il,  qu'elles  ne  confieront  pas  S5,000  Fran- 
çais, des  vaisseaux  et  ties  millions  à  M.  de  Polignac,  même  pour 
venger  l'honneur  de  la  France  I  Voyant  que  la  haine  contre  M.  de 
Pdlignac  ne  l'emporte  pas ,  dans  les  chambres ,  sur  l'amour  dn 
pays,  et  que  le  ministère  obtient  ses  vaisseaux  et  ses  soldats, 
M.  Thiers  prend  one  autre  marche.  Il  se  jette  avec  un  parti  pris, 
sur  les  cartes  marines  et  sur  les  livres  de  vopge,  ne  prenant  note 
que  des  écucils,  des  rochers  et  des  brisaus,  ne  Ksant  que  le  récit 
des  déroutes  et  des  malheurs  subis  par  les  anciennes  expéditions» 
et  s'arrétant  aux  descriptions  les  plus  exagérées  de  tous  les  fléaux 
qui  attendent  les  Européens  en  Afrique.  Tremblez,  hardis  marinri 
tremblez,  soldats  de  Napoléon  !  et  vous,  les  enfans  de  ces  soldats 
qui  combattirent  en  Egypte,  aax  Alpes,  sur  les  glaces  de  la  Russie, 
entre  les  défilés  de  l'Espagne  et  dans  les  marais  de  la  Hollande, 
n  s'agit  de  franchir  la  Méditerranée  et  d'aHer  attaquer  une  place 
devant  laquelle  a  échoué  Gharles^Quimt  Tremblez  et  apprenez, 
en  lisant  les  articles  de  M.  Tliiers,  général  expérimenté,  à  con- 
naître toutes  les  difficultés  de  cette  campagne.  ^  D'abord,  il  ibnt 
Aborder,  chose  difficile;  -^  ensuite ,  on  aura -à  se  couvrir,  et  dû 
c6té  de  la  place,  et  du  côté  de  la  campagne  ;  —  tm  vertu  toltiger 
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sans  cesso  sor  ses  derrières  une  cavalerie^,  ncm  pas  redoutable, 
maUdeipbu  gimaru»!  —  Il  faudra  umt  porter >arUHerie  de  cam- 
pagne >  artillerie  de  siège ,  palissades  de  villes,  etc»  —  Enfiu»  il 
foudra,  outre  les  fourrages  pour  les  c^vaux,  des  vivres  pour  toute 
l'armée»  et  celte  difSculté  est  immeuse*  -^  Ajoutez  que  la  côte 
dlAlrique  est  plate,  battue  par  les  lames  et  inabordable  aux  vais- 
seaux d'un  graad  tiraut  d'eau  ;  et  vous  aurez  une  faible  idée  des^ 
dififeqltàs  que  %  Thiers  amoncelait  au-<levant  du  seul  acte  nar 
tioual  accompli  par  le  ministère  dont  il  s*était ,  à  juste  titre ,  con^ 
sUMié  rimplacable  euuen^. 

On  lève  des  matelots  au  ^Avre.  M*  Thiers  s'oppose  à  la  levée^ 
des  matelots.  La  i^aupuhk  f^lie  du  projet  d'expédition  le  frappe 
plus  vivement  que  jamais  »  ^  propos  de  cette  levée.  )1  plaint  d» 
toute  son  ame  ces  malheureux  n^atelois  du  commerce,  qui,  forcés^ 
par  la  loi  de  l'iosoription  maritime,  de  se  transporter  sur  les  vais^ 
seaux  de  Tétat,  quand  ils  en  sont  requis  «  n'auront  plus  que  vingt- 
quatre  Ërancs  par  mois,  au  lieu  de  s<Hxante  qu'ils  recevaient  de 
leurs  arauiteurs.  Peu  s'qn  faut  qu'il  ne  les  excite  à  s  opposer  i 
ce^ie  ei^e  de  tyramie,  qui  pèse  constamment  sur  eux.  Nommer 
l'inscription  maritime,  cette  belle  institution  qui  assure  l'avenir 
des  marins >  une  espèoe  de  tyrannie!  M.  Thiers  fera  bien  de  ne 
pas  devenir  ministre  de  la  marine. 

L'expédition  insensée  continue  de  causer  des  insomnies  i 
M.  Thiers.  Il  examine  tour  à  tour  les  cdtes  d'Afrique;  il  lui  sem* 
ble  impossible  que  nous  débarquious  jamais  sur  c^tte  torre  enne- 
mie, et  qu'une  fois  débarqués,  nous  puissions  nous  y  maintenir* 
Bonaparte  a  dit  »  il  est  vrai ,  que  la  Médilierranée  est  un  lac  fran- 
ç/m  (M.  Thiers  aime  oette  citation);  mais  les  puissances  noua 
permeturont-^lles  de  garder  Algier?  M.  Thiers  ne  le  pense  pas; 
c^  le  monde,  dit^il,  n^est  pas  prêt  à  déchirer  le  protocole  de 
Yienae»  D'ailleurs»  les  Turcs  reviendrpnt  en  Afrique.  La  piraterie 
se  eontinuera  malgré  i^ous  ;  et  au  lieu  d'une  piraterie  organisée» . 
r%ulière>  dirigée  par  un  gouvernement  (M.  Thiors  si)Outerait,  s'i) 
Tosait»  au  Jieu  d'^ine  piraterie  honorable  et  paternelle  comme 
0^  du  dey  d' AIger)a  ou  aura  la  piraterie  isolfée  i  beaucoup  plus 
ij^doutable.  L'expédition  coûtera  200  n^Uons  ;  si  voij^  avez  trop 
d'ars^ti  achevez  Qh^l^ionrg ,  mett^  nos  pl^^  fortes  dsn% 
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rètat  le  plus  formidable,  fortifiez  Lyon  et  Paris ,  les  deax 
points  essentiels  de  la  France  dans  une  guerre!  Employez  vos 
millions  conmie  vous  Tentendrez ,  mais  gardez-vous  d'Alger  sur- 
tout. Serez-vous  plus  heureux  que  Charles-Quint  qui  y  perdit  une 
armée  et  une  flotte;  que  Buckingham,  que  Blake ,  qui  y  vainqui- 
rent sans  fruit;  que  Duc[uesne  c[ui  dut  le  laisser  après  un  chétif  bom- 
bardementy  ou  que  lord  Exmouth  qui  a  réussi  à  abaisser  le  pavilkm 
barbaresque,  mais  qui  a.  appris  aux  Algériens  à  défendre  et  à  for- 
tifier le  point  par  lequel  il  avait  serré  leur  ville?  Enfin ,  après  une 
suite  de  prophéties  effrayantes,  H.  Thiers  prononce  sur  le  sort  de 
l'expédition  ;  si  elle  ne  périt  pas  dans  Fattaque,  elle  n'échappera 
pas  aux  dangers  du  retour  ;  conclusion  terrible  fondée  sur  un  mois 
d*études  et  de  travaux.  Vous  savez  le  reste.  La  flotte  mit  à  la  vœle 
malgré  M.  Thiers;  nos  soldats  ne  lurent  pas  ses  articles  et  s'em- 
parèrent d'Alger  où  ils  se  maintinrent  malgré  ses  décourageantes 
prédictions ,  prédictions  coupables ,  en  ce  que  M.  Thiers  annon- 
çait après  l'embarquement  de  nos  troupes  et  leur  départ^  c'est4- 
dirc  quand  tout  retour  était  impossible,  que  l'Angleterre  allait 
s'opposer  à  l'expédition ,  et  que  la  Russie  prenait  parti  contre  nous 
dans  la  Méditerranée.  Enfin,  il  fallut  bien  se  rendre,  et  H.  Thiers 
répondit  au  bruit  du  canon  qui  lui  annonçait  la  prise  d'Alger,  par 
un  article  où  il  établissait  que  cette  victoire  n'était  que  le>  com- 
mencement d'un  long  désastre  I  Hélas  1  pourquoi  M.  Thiers  n'a-t-fl 
pas  été  aussi  persévérant  dans  toutes  ses  opinions? 

La  presse  a  été  une  arme  bien  meurtrière  en  ses  mains,  mais 
il  en  a  frappé  un  ministère  qui  nourrissait  des  pensées  coupables. 
Qui  voudrait  le  désapprouver?  Loin  de  moi  la  pensée  de  blAmer 
M.  Thiers  de  la  vigueur  de  son  opposition;  mais  au  moins  qu'on 
ne  nous  dise  plus,  comme  H.  Thiers  l'a  dit  à  la  tribune,  que 
Topposition  du  NaAonal  était  une  opposition  modérée,  unmod^ 
de  discussion  politique,  où  la  raison ,  l'équité  et  les  convenances 
étaient  toujours  observées ,  quand ,  au  contraire,  cette  polémique 
était  exclusive,  absolue,  violente  et  grossière  souvent;  quand  » 
dans  sa  haine,  éUe  ne  craignait  pas  d*effirayer  le  pays,  de  jeter 
le  découragement  au  cœur  de  Tarmée,  d'inquiéter  et  de  désoler 
les  familles  ;  quand  la  passion  l'aveuglait  au  point  de  méconnaitre 
et  de  nier  les  fiiits  les  plus  avérés ,  et  quand ,  obéissant  à  des  ré- 
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pugnances  mesquines,  elle  renonçait  à  prendre  sa  part  d'une  des 
plus  honorables  et  des  plus  glorieuses  expéditions  militaires  de 
la  France. 

M.  Thiers  a  dit  aussi  quelque  part  qu'il  ne  s'attaquait  jamais 
aux  personnes  y  mais  toujours  et  uniquement  aux  choses.  Le  4 
février  1830 ,  M.  Thiers  écrivait  :  c  On  a  beau  soutenir  qu'un  mi- 
nistère ne  répond  pas  des  discours  des  oisifs.  Les  hommes  se  ré-- 
fléchissent  toujours  dans  les  discours  qu'ils  excitent.  Or,  d'après 
tout  ce  qu'on  dit  sur  le  ministère  depuis  six  mois,  il  est  certain 
qu'il  y  a  dans  son  sein  des  casse^cou  et  des  passions.  Il  a  été  fait 
le  8  août,  et  le  8  août  on  était  au  désespoir  des  concessions  faites. 
C'est  le  chapeau  enfoncé  sur  la  tète  et  la  main  dessus,  que  le  mi- 
nistère a  été  donné.  Or,  il  a  fallu  y  mettre  des  gens  à  coup  de 
mains ,  des  compagnons  de  George-,  des  bilieux ,  des  hommes  à 
passer  deux  ou  trois  fois  d'un  camp  dans  un  autre,  etc.  b 

Ce  qu'on  va  lire  s'adresse  plus  haut  :  «  Il  serait  commode  peut- 
être  que  cette  masse  infatigable,  agissante,  innombrable,  qui  se 
compose  de  laboureurs,  d'ouvriers,  de  soldats,  de  marchands, 
d'écrivains,  d'artistes,  et  qu'on  appelle  le  peuple,  payât  sans  se 
plaindre  ni  demander  compte;  mais  elle  ne  le  veut  pas,  et  elle 
est  capable,  si  on  l'irrite  sur  ce  point,  de  forcer  à  voyager  pen- 
dant vingt-cinq  ans  quiconque  lui  parlerait  de  servitude.  Elle 
pourra,  si  cela  convient  à  son  repos,  improviser  une  royauté  et 
une  aristocratie  qui  feront  illusion  à  l'Europe,  etc.  d  (18  février.) 

Ailleurs,  M.  Dudon  est  désigné  sous  le  nom  d'homme  taré; 
M.  Thiers  l'accuse  en  termes  fort  clairs  et  ne  lui  ménage  pas  les 
soupçons,  sans  doute  en  vertu  de  l'axiome  :  c  Les  hommes  se  réflé- 
chissent toujours  dans  les  discours  qu'ils  excitent  >  La  presse  ac- 
tuelle n'a  jamais  été  plus  loin.  M.Thiers  le  sait  bien.  Je  vous  deman- 
derai aussi,  monsieur,  si  le  Corsaire  ou  la  Tribune  ont  jamais  écrit 
des  paroles  plus  dures  que  celles-ci,  tracées  dans  leNational,  de  la 
main  de  M.  Thiers:  <r  Que  le  ministère  raisonne,  qu'il  prie,  qu'il 
menace,  on  n'en  tiendra  compte.  Il  aura  beau  imiter  une  voix 
auguste  et  dire  :  Je  suis  le  roi  !  écoutez-moi;  on  lui  répondra  :  Non, 
TOUS  n'êtes  pas  le  roi;  vous  êtes  M.  de  Polignac ,  l'entêté ,  l'inca- 
pable; vous  êtes  M.  dePeyronnet,  le  déplorable;  M.  de  Bour- 
mont,  le  déserteur;  M.  de  Montbel ,  l'humble  dupe;  M.  de  Chan- 
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telanze ,  le  jésuite,  etc.  »  —  Si  c  est  là  une  discussion  modérëe  des 
principes,  elle  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  celle  de  Cromwell, 
à  la  porte  de  la  chambre  des  communes,  quand,  avant  de  mettre 
Ija  clé  dans  sa  poche,  iliaisait  passer  devant  lui  tous  les  membres 
du  parlement,  en  les  apostrophant,  celui-ci  du  nom  d*ivrogne, 
celui-là  de  Tépitbète  de  débauché,  en  nommant  les  autres  des 
imbéciles  ou  des  fieffés  coquins.  Ce  n*est  pas  ainsi  que  M.Guizoe, 
qui  était  également  journaliste  à  cette  époque,  entendait  Timita- 
tion  de  Técole  angbise, 

J*aime  bien  mieux  M.  Thiers  quand  il  s'en  prend  des  maux  de 
la  patrie,  non  pas  à  un  homme,  mais  au  parti  tout  entier.  Que 
M.  Thiers  est  éloquent  alors  I  Oh  !  que  c'est  bien  Fenfant  du  peuple 
qui  défend  sa  vieille  mère,  la  révolution,  contre  les  dédains  des 
nobles  et  des  parvenus!  On  dirait,  pas6ez-nu)i  la  comparaison^ 
monsieur,  un  de  ces  jeunes  et  pétulans  compagnons  des  faubourgs 
de  Paris,  tant  sa  parole  devient  vulgairement  spirituelle,  tant  il  y 
H  de  mutinerie,  de  joyeuses  et  mordantes  saillies  dans  ses  impré* 
cations.  Adieu  l'historien,  adieu  Thounne  d'état!  Il  ne  reste  plus 
que  le  pauvre  et  insouciant  prolétaire,  qui  nargue  de  son  indé* 
pendance  tous  ces  grands  seigneurs,  tous  ces  gentilshommes  sans 
privilèges,  toute  cette  arrogance  aristocratique  mise  par  la  révo- 
lution au  niveau  de  son  humilité.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  fautes  de 
langue,  qu'on  trouve  çà  et  là  dans  ces  apostrophes  révolutionnaires, 
qui  n  ajoutent  à  leur  effet.  —  cr  Nous  sommes  des  jacobins,  s'écrie 
M.  Tbiers,  et  nous  ne  voudrions  pas  être  autre  chose;  nous  som- 
mes des  gens  du  peuple  et  des  jacobins  avec  Mirabeau,  avec  Baiw 
nave,  avec  Yergniaud,  Sieyes,  Hoehe,  Pesaix  et  Napoléon;  c'est 
aussi  de  notre  côté  que  se  trouvent  les  jacobins  qui  moururent 
comme  Bailly ,  et  qui  souffrirent  tous  leur  captivité  comme  sonf-«* 
frit  à  Olmutz  le  patriote  Lafayette.  —  Les  jacobins  et  le  parti  ré* 
Tolutionnaire  sont  pour  vous  tous  les  hommes  qm',  depuis  1789 
jusqu'à  1830,  ont  émis  un  aveu  de  liberté  :  ëh  bieni  nous  sommes 
glorieux  d'être  du  parti  de  c^tte  révolution.  Nous  lui  devons  tout 
ce  que  nous  sommes,  et  non  seulement  nous  qui  la  soutenons, 
mais  nos  adversaires  qui  la  difGament  et  la  cabmnient«  ^  Jl  y  ;i 
aujourd'hui  lâcheté  et  ingratitude  à  abandonner  la  cause  de  la  ré^ 
Tolution^  ajouta  M.  Thiers  ;  la  maison  régnante  lui  doit  son  indâ* 
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pendancede  raristocratie  de  coar»  la  possibilité  de  régner  qtii 
il'exîstail  {dos  à  la  fin  da  règfne  de  Loais  XT ,  an  revenu  de  plus 
de  qoarante  miliions  ;  les  nobles  de  ^ancien  régime  lui  doivent 
une  nouvelle  existence  pav  la  pairie,  des  titres  rajeunis,  des  dettes 
acquittées  et  un  million  ;  les  nobles  du  nouveau  régime  hri  doi- 
vent tout ,  tout  depuis  le  pain  qu'ib  mangent ,  jusqu'à  leurs  titr^ 
de  docs  et  de  princes,  qnoicpie  beaucottp  parament  Toublier.  Les 
libellistes  qui  la  cal(»nment  lui  doivent  cette  liberté  dont  ils  abu- 
sât contre  elle;  leurs  patrons  lui  doivent  leurs  portefeuilles;  car, 
sans  la  révolution,  comme  le  disait  un  jour  M.  de  Corbière,  ni 
M.  de  Corbière,  ni  M.  de  Peyronnct,  ni  M.  de  Villêle,  n'auraient 
été  ministres.  M.  de  Polignac  lui-même  serait-il  ce  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui  sans  la  révolution?  L'espèce  de  laveur  qui  vint 
tout  à  coup  surprendre  sa  fiaroîlle,  au  grand  étonnement  de  la 
cour ,  aurait-elle  suffi  pour  le  placer  où  il  est?  s 

Alors  Fœil  en  feu  et  snbfnne  de  fureur,  M.  Thiers  se  dresse 
devant  les  royalistes,  et  leur  renvoyant  des  accusations  qu'ils  ont 
lancées,  qui  a  rendu  la  révolution  inévitable,  demande-t-il,  si  ce  ne 
sont  les  royalisiei?  c  Qui  a  provoqué  le  renvoi  de  Turgot  et  de 
Neckerî  Qui  a  provoqué  le  soulèvement  du  peuple,  au  14  juillet, 
par  des  intrigues  coupables?  Qui  a  fart,  au  5  octobre,  courir  à 
Versailles  la  population  de  Paris ,  en  se  livrant  à  des  faits  tumul- 
tueux et  en  formant  le  projet  d'enlever  le  roi?  Qui  a  fait  périr  le 
malheureux  Favras?  Qui  a  conseillé  le  funeste  voyage  à  Varen- 
nes?  Qui  a  résisté  aux  lettres  pressantes  de  Louis  XVI?  Qui  l'a 
obligé  de  se  compromettre  en  refusant  de  sanctionner  la  loi  contre 
les  émigrés  ?  Qui  a  fait  le  fameux  manifeste  de  Brunswick  ?  Qui  a 
provoqué  l'assaut  du  10  août?  Quels  étaient  les  Français  qui  se 
trouvaient  avec  les  Prussiens  au  camp  de  la  Lune  en  1792,  et  qtii, 
en  1814,  étaient  avec  les  Russes  devant  Montmartre,  tirant  contre 
les  gardes  nationales  de  France?  Qui  massacrait,  qui  arrêtait  les 
diligences  dans  la  Vendée?  Qui  est-ce  qui  chargeait  le  Rhône  de 
cadavres  en  179S?  Qui  massacrait  à  Marseille  au  fort  Saint-Jean? 
Qui  est-ce  qui  faisait  égorger  nos  soldats  pendant  le  siège  de  KehU 
désignait  le  point  où  l'ennemi  devait  tirer,  et  faisait  écraser  les 
Français  sous  les  obus  ?  Qui  est-ce  qui  soudoyait  des  assassins  sous 
le  consuht,  et  foisait  sauter  les  rues  de  Pari8?lBt,  en  1815,  qui  mas- 
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sacrait  dans  le  Midi?  Qui  assassinait  Brune?  Qui  fusillait  Labë- 
doyère,  Ney ,  Houton-DuYernet?  Qui  a  troublé  la  France  pendant 
Tingt  ans 9  empêché  le  paisible  établissement  de  ses  institutions, 
cherché  d'abord  à  détruire  la  charte,  puis,  quand  la  détruire  a 
paru  impossible ,  à  la  fausser?  €eux  qui  s'appellent  royalistes.  » — 
Mais  voyez  donc  comme  M.  Thiers  a  retrouvé  tout  à  coup  le  sens 
de  rhistoire  qu  il  avait  perdu  quand  il  était  historien,  comme  il 
démêle  avec  sagacité  les  fautes  et  les  crimes  des  partis  qui  hii 
échappaient  quand  il  traçait  Fhistoire  de  la  convention.  D'où  vient 
cet  excès  de  passion  succédant  tout  à  coup  à  cet  excès  de  cabne? 
Pour  mol ,  je  ne  me  charge  pas  de  Fexpliquer. 

Chemin  faisant,  M.  Thiers  continue  à  donner  de  bonnes  leçons 
de  gouvernement  à  M.  de  Polignac  et  à  ses  collègues.  Dans  une 
circulaire  adressée  aux  officiers,  à  propos  des  élections,  M.  de 
Polignac  avait  dit  :  c  On  ne  peut  servir  en  même  temps  le  gouver- 
nement du  roi  et  Topposition  ;  la  loyauté  et  le  devoir  exigent  l'op- 
tion. >  M.  Thiers  combat  cette  maxime  despotique  avec  une 
grande  autorité  de  raisonnement.  —  a  M.  de  Polignac  prétend-il 
que,  parce  qu  on  est  dans  l'opposition ,  c'est-à-dire  parce  qu'on  le 
regarde  comme  un  détestable  ministre,  on  ne  peut  défendre  la 
France  sur  le  Rhin?  >  dit  M.  Thiers.  —  Ailleurs,  M.  Thiers  défend 
l'indépendance  des  fonctionnaires  et  des  magistrats.—  c  Le  percep- 
teur, dit-il,  le  garde  forestier,  l'officier  et  le  magistrat  ne  sont 
point  placés  dans  leurs  fonctions  pour  penser  précisément  comme 
M.  de  Polignac  ou  M.  de  Yillèle,  mais  pour  percevoir  fidèlement 
les  deniers  de  l'état,  veiller  avec  intelligence  et  avec  soin  à  la  con<- 
servation  des  forêts,  rendre  la  justice  avec  intégrité,  discipliner 
les  soldats  et  se  battre  vaillamment  à  leur  tête.  Quand  tout  cela  est 
fait,  et  bien  fait,  leur  engagement  est  rempli.  >  —  Et  récemment, 
M.  Thiers  a  destitué,  sans  examen,  un  architecte  du  gouverne-^ 
ment ,  accusé  faussement,  par  de  honteuses  dénonciations ,  d'avoir 
donné  asile  à  Dieppe,  pendant  une  nuit,  à  l'un  des  prisonniers 
évadés  de  Sainte-Pélagie.  Je  dois  dire  toutefois,  pour  la  justifica- 
tion de  M.  Thiers,  que  dans  cet  article  où  il  plaidait  si  éloquem- 
roent  en  faveur  de  l'indépendance  des  gardes  champêtres,  des 
percepteurs  et  des  juges  de  paix,  il  n'est  pas  question  des  archi- 
tectes, sorte  d'homn>es  bien  plus  dangereuse,  comme  on  saiu^ 
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Je  veux  citer  un  dernier  trait  de  H.  Thiers.  Le  30  juin,  le  mi- 
nistère annonçait  dans  le  Moniteur  qu'une  dépêche  d'Alger,  qui 
aurait  dû  arriver  en  même  temps  que  celle  du  19»  n'était  parvenue 
à  Paris  que  par  le  courrier  du  29.  M.  Thiers,  qui  n'entendait  pas 
raison  en  ce  temps-là  sur  les  dépêches  cachées  et  retardées  à  des- 
sein, entre  aussitôt  dans  sa  fureur  ordinaire. —  c  II  faut  tenir  bien 
peu  à  la  considération  et  se  moquer  bien  hardiment  du  pays,  pour 
publier  une  explication  pareille!  s'écria-t-iL  Cette  explication 
doit  inspirer  beaucoup  d'estime  pour  le  ministère,  et  la  France 
doit  être  bien  honorée  et  bien  satisfaite  d*étre  gouvernée  par  des 
hommes  d'état  aussi  francs!  Le  retard  de  cette  publication  rend  le 
miuislère  coupable,  ou  de  négligence,  ou  de  mensonge...  U  n'est 
pas  permis  de  laisser  la  France  sans  savoir  ce  qui  est  arrivé  à  son 
armée...  Si  le  ministère  avait  reçu  des  nouvelles,  qu'il  songe  à  la 
grave  responsabilité  qu'il  encourrait  en  les  cachant.  >  —  Que 
disent  de  cette  diatribe  les  collègues  actuels  de  M.  Thiers? 

Ce  qui  me  frappe  dans  Fesprit  de  la  pdémique  de  M.  Thiers» 
c'est  le  ton  de  la  menace  qui  y  domine.  Du  jour  où  le  nom  de  M.  de 
Polignac  a  été  prononcé,  M.  Thiers  ne  s'est  pas  contenté,  comme 
ses  coliques  de  la  presse,  de  jeter  un  long  cri  d'alarme;  dès  ce 
jour,  il  a  provoqué  la  résistance  du  pays;  il  a  dénoncé  le  ministère 
qui  était  à  peine  farmé,  il  Ta  mis  hors  la  loi;  tous  les  actes  de  ce 
ministère  ont  été  couverts  de  ses  malédictions;  il  ne  lui  a  même 
pas  pardonné  le  peu  de  gloire  qu  il  a  donnée  à  la  France,,  et  il  l'a 
confondue  avec  tous  les  maux  que  ce  fatal  ministère  a  causés;  et 
quand  ce  ministère,  comme  pour  échapper  aux  foudroyantes  me- 
naces de  la  presse,  qui  l'assaillaient  chaque  matin,  se  condamnait 
à  une  inertie  profonde;  quand  il  essaya  de  se  soustraire,  par  un 
repos  absolu,  aux  poursuites  de  ses  ennemis,  M.  Thiers  le  pour- 
suivit encore,  le  provoqua  de  nouveau,  le  railla  de  sa  faiblesse, 
le  défia  de  réaliser  ses  projets,  supposés  ou  réels;  il  Taccusa  de 
reculer  lâchement  devant  sa  tâche,  et  somma  presque  le  paya  de 
se  soulever  contre  ces  ministres  criminels  de  ne  rien  faire,  et  cou- 
pables de  ne  pas  vouloir  accomplir  les  prophéties  prononcées  à 
leur  avènement.  Je  ne  sais,  mais  les  provocations  inouies  du  Na- 
tional contribuèrent  peut-être  à  exaspérer  le  parti  qui  a  fini  par 
donner  complètement  raison  à  M.  Thiers.  Sans  doute,  on  conspi- 
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rat  contre  la  liberté  daas  ie  sikHBtère  pràMépar^H^Ml»  Po- 
ligoac^sans'  devte  on  y  rôT«t> m  coup*  d'éut;  fluris'plûs  lifd, 
qMnd  M.  l'hiers  fmeàt  décMer^  dns^Je  aooseil ,  la mhe  de  Paris 
en  état  de  siège,  Udmoait  aussi  pour  iMOtif  de  Mttofmaeure^x- 
tra-Jagale  les'ppoToeatîansmolentes'deUa  presse;  o'cBt  sttcore 
rai^gwnent  qui  iora  servi  dans,  la  discttssion  des  lois  sur  les  Jour- 
naux etle  jury,  et  cependant  si^M.  Thiers  daignait  relire  ijoel- 
^oe^HMis  de'ses  artide&delSSO  ,41  penserait  certanMoient  que  le 
style  des  journaux  d'aujourd^hni  remporte  amant  en  Modèrmon 
8UP  ixM  du  National  qu'il  rédigeait ,  qoe  te  ministère  actuel  l'em- 
porte en  esprit  de  légalité»  en  morale,  et  en  respect  ponr  les  in- 
stitutions, sur  le  mmistère  de  M.  de  Polîgaac! 

Voici  enfin  le  tocsin  qui  sonne,  le  peuple  q^i  ^'ébranle  et  qui 
court  au  eombati  Le  sang  coule  déjà,  les  canons  roulent  sur  le 
pavé  de  la  cité  royale!  M.  Thievs  a  été  eMcndu;  la  monardiie, 
qui  a  déchiré  son  contrat ,  est  déjà  à  demi  Tenrersée;  on  n'attend 
j^us  qu'une  voix ,  qu'un  chef.  Mais  où  donc  est  H.  Thîers?  Oà  donc 
s'est  cachée  cette  audace  qui  promettait  la  vîcfoire  à  son  parti ,  et 
qni  attendait  si  impatiemment  Plieure?  Qu'est  devenu  l'orateur 
populaire  qui  traçait  si  fièrement  un  cercle  autour  du  pouvoir, 
et  le  défiait  de  foire  «n  pas  au-delà.  HâasI  comme  Archfloqiie  et 
comme  Horace,  M.  Thiers,  peu  accoutumé  au  tumulte  des  batailles, 
avait  senti  fléchh*  aon  courage;  la  foiblesse  de  son  eorps  avnit 
trahi  la  force  de  sa  volonté,  et  il  s'en  était  allé,  sous  les  frais  om- 
brages de  Montmorency,  se  dérober  A  la  fois  aux  dangers  qui 
prècèdentles  victoires,  et  aux  proscriptions  qui  suivait  souvent 
les  dëfeîtes.  N'accusez  pas  M.  Thiers  d^un  manque  de  cœur,  mon- 
•sieur;  le  cœur  lui  défaillit  ce  jour-là ,  mais  il  avait  défailli  à  beau- 
coup d'autres;  et  M/Thiers  afwt  voir  depuis,  en  courant  avec  une 
aorie  d'osieotaiion  aux  barricades  de  jnin ,  qu'il  sait  au  besoin  se 
donner  les  vertus  guerrières.  Que  voulez -vous?  ce  jour-là, 
M.  Thiers  n'^éfatt.  pas  préparéan  danger,  et  sa  provistonde  cou- 
rage railhaîre  n'était  pas  encore  faite.  Peut-être  aussi  se  disait^il 
que  ce  n'était  pas  auxintelligeBees  d'afifronier  ahist  les  hasards 
des  rues;  peut-être  aussi  quO'cette  longue  étude  de  nos  guerres 
qu'il  avait  ftite ,  que  fadndration  qu'il  in^fessait  pour  les  soldats 
4s  la  France»  lui  défendaient  d'admettre  que  des  garçons  impri- 
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mem,  des ^mmis  de  boutiqve,  commandes  par  des  Jooma- 
listes  )  que  les  gamins  de  Pïhîb  enfin ,  ne  fassent  pas  écrases  par 
la  puissance  des  forces  régulières*  M.  Thiers  se  mêla  hardiment 
à  ià  lotte ,  tant  qn'il  ne  fut  qilestion  cjoe  de  résistance  légale;  il 
resta  ferme  à  son  poste  du  Nntienal  josqu'an  dernier  insttmt»  je 
TMX  dire  qu'il  partit  au  moment  on  le  vieux  Benjamin  Constant 
arriva»  qnand  Tappel  du  tambour  et  le  brait  de  la  fasiflade  Ini 
donnèrent  le  signal  de  la  i^etraite.  Le  premier  jour  de  cette  bros 
que  révolution  »  M.  Thiers  rédigea  «ne  protestation  ponr  les  jonr- 
nalisles»  tandis  qu'afllenrs  M.  Gnizot  rédigeait  une  protestation 
pour  les -députés;  M  fiit  de  tontes  les  assemblées,  de  tous  les  con« 
sefls  où  l'on  déKbéra  sur  les  moyens  les  {rfus  propres  à  faire  re^ 
tirer  les  ordonnances;  Tavis  K)u*fl  ouvrait  était  de  suspendre  par- 
tout Faction  civile  ;  il  invitait  les  avocats  à  ne  pas  plaider,  les  jnges 
à  cesser  de  rettdre  la  justice  »  les  notaires  »  les  ofBciers  judiciaires 
à  interrompre  le  cours  de  leurs  fonctions;  il  voulait,  en  quelque 
sorte,  paralyser  le  pays  et  rédunre  le  ponvenr  à  Ini  demander  |^ee. 
C'est  ainsi ,  dkait-ii ,  que  les  choses  se  pàssaieÀt  qaelquefois  dans 
les  amjens  temps,  quand  la  cour  exilait  les  parlemens;  c'est  ainsi 
qu'on  la  forçait  à  revenir  sur  ses  décisions  brutales.  VMb  tandis 
qua  M.  Thiers  rapetissait  la  lutte,  et  la  réduisait  auK  proportions 
d\ne  querelle  de  cour  et  de  parlement,  elle  grandissait  A  vUe 
d'oeM,  et  de  Fronde  qtie  M.Thiers  b  voulait,  elle  se  faisait  Ligue,  et 
qnelqoe  chose  de  mieux.  C'est  alors  que  IL  Thierd  fléchit  ;  Taffoire 
n'était  pins  à  sa  taille. 

H.  TIrfers  revint  à  Paris  avec  l'ordre  et  le  calme*  On  a  fidt 
beaucoup  de  oonjedures  sur  ses  démarches  exirà  nntros  pendant 
ces  trois  jotiméés;  je  pourrais  ansai  me  faire  Tbistorien  de  ee 
petit  voyage I  msus  à  quoi  bon,  monsieur?  Le  principal  est  que 
M.  Thiers  est  revenu,  et  que  nous  le  possédons  encore  à  cette 
heure. 

M.  Thiers  jeta  de  côté  le  National,  ce  second  degré  de  sa  foN 
tune;  on  le  nomma  cénseiller  d'étut,  et  il  demanda  au  duc  d'Or- 
léails  ei  an  baron  Louis,  devenu  ministre  des  iinaBees,  Tantmaa* 
tioti  de  remplir,  sans  titre,  les  fcmetions  de  sMrétaire-général  de 
co  ministère.  M^  Thiers  s'était  essayé,  en  fait  de  finances,  daas 
une  brochure  sur  Law  et  non  Système,  qu'il  avait  publiée  sous  la 
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restauration  y  et  où  il  avait  résumé ,  avec  son  habilité  ordinaire» 
les  vues  qu'il  avait  recueillies  dans  la  conversation  des  homoiies 
versés  en  ces  matières.  On  vivait  alors  dans  une  touchante  union, 
et  toutes  les  nuances  d'opinions  étaient  confondues  dans  le  minis- 
tère; M.  Moléy  si  vous  Favez  oublié,  était  alors  ministre  des  af- 
faires étrangères;  M.  de  Broglie,  qai  ne  saurait  plus  vivre  avec 
lui,  siégeait  à  son  côté,  au  conseil,  avec  le  poriefeuille  de  ria- 
struction  publique;  M.  Guizot,  chargé  du  ministère  de  rintérieur, 
s- entendait  avec  les  membres  les  plus  ardens  de  la  société  aide-un, 
le  ciel  t'aidera,  pour  le  choix  des  préfets.  M.  Dupont  de  l'Eure  ad- 
ministrait le  département  de  la  justice;  le  maréchal  Gérard,  odui 
de  la  guerre  ;  M.  Sébastiani  se  contentait  modestement  de  la  ma- 
rine, et  M.  LafBtte,  ainsi  que  M.  Périer,  ministres  sans  porte- 
feuille ,  semblaient  ne  Caire  cpi'un  dans  le  conseil. 

La  seule  énonciation  de  tous  ces  noms  vous  parait  étrange  au- 
jourd'hui ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  faisceau ,  noué 
par  des  liens  si  mal  assortis,  ne  tarda  pas  à  tomber  en  pièces. 
M.  Périer.,  H.  Mole,  le  baron  Louis  et  le  maréchal  Gérard  se 
(daignaient  du  désordre  qui  régnait  dans  la  hiérarchie;  je  crois  » 
sans  l'affirmer,  qu'une  lutte  s'engagea  à  cette  époque  entre 
M.  Odilon  Barrot ,  préfet  de  la  Seine ,  et  M.  Guizot  ;  de  leur  côté» 
M.  Laffitte,  H.  Dupont  de  l'Eure  et  M.  de  Lafoyette,  s'appuyant 
sur  ce  qu'on  nommait  l'opinion  populaire ,  voulaient  qu  on  fit  des 
concessions,  au  lieu  de  demander  des  mesures  de  répreaiion;  en 
im  mot ,  dans  le  conseil  même  s'étaient  organisés  la  résistance 
et  le  mouvement.  Le  mouvement  emporta  la  résistance.  M.  Laf- 
iitte  devint  président  du  conseil,  ministre  des  finances;  BL  Périer 
«e  retira  dans  sa  maison  ;  M.  de  Hontalivet  remplaça  M.  Gnizot; 
le  naaréchal  Maison  prit  la  place  de  M.  Mole,  et  le  baron  Loob 
quitta,  pour  la  dixième  fois,  les  affaires. 

Durant  tout  ce  ministère ,  M.  Thiers  avait  peu  marqué.  Il  atten- 
dait dans  rinaction  et  dans  l'étude  assez  stérile  des  cartons  du 
ministère  des  finances,  où  il  vivait.  Le  baron  Louis,  vieillard  pleia 
de  verdeur,  doué  chaque  jour,  dès  six  heures  du  matin,  aarles 
rapports  et  les  états  de  ses  chefe  de  division ,  rompu  au  métier  de 
ministre  des  finances,  qu'il  avait  pratiqué  si  long-temps  et  ai  son- 
vent,  ne  laissait  à  M.  Thiers  qu'un  r6le  subaheme.  Le  vieux  nû- 
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nistre,  habitué  à  le  traiter  comme  un  jeune  homme  intdhgent 
quand  il  l'admettait  autrefois  à  sa  table,  le  nommait  encore,  d'ua 
ton  de  paternité,  mon  enfant,  et  ne  se  gênait  pas  pour  rire  quand 
M.  Thiers  émettait  un  avis  qui  trahissait  son  inexpérience  finan- 
cière. Il  n'en  fut  pas  ainsi  quand  M.  LafBtte  arriva.  D'abord 
H.  Laffitte  était  président  du  conseil.  Jugez  si  un  seul  homme 
pouvait  suffire  alors  à  diriger  la  politique  et  le  mouvement  finan- 
cier de  la  France,  amenée  bien  près  d'une  banqueroute  et 
d'une  invasion!  M.  de  Villèle  y  eût  péri  en  vingt-quatre  heures. 
M.  Thiers  sentit  bien  vite  quelle  importance  il  y  avait  à  gagner 
pour  lui  dans  ce  moment.  M.  Laffitte  était  encore  plus  étranger 
que  lui  au  ministère  des  finances,  car  enfin,  M.  Thiers  y  vivait 
depuis  quatre  mois.  M.  Laffitte,  son  protecteur,  son  ami,  devait 
infailliblement  jeter  les  yeux  sur  lui ,  qui  était  là ,  avec  sa  réputa- 
tion d'homme  capable  et  d'esprit  flexible  et  fin.  H.  Thiers  ne 
donna  pas  sa  démission,  car  il  n'avait  pas  de  titre,  mais  il  persista  à 
sortir  avec  le  baron  Louis.  M.  Laffitte  se  vit  obligé  d'aller  an  châ- 
teau déclarer  qu'il  ne  pouvait  se  charger  du  fardeau  qu*il  avait 
accepté,  si  M.  Thiers  le  laissait  seul  aux  finances,  et  il  fallut  qu'un 
commandement  exprès  du  roi  vint  décider  M.  Thiers  à  garder  sa 
place,  sa  place,  je  me  trompe,  car  il  fut  nommé  sous-secrétaire 
d'état  au  département  des  finances.  Ce  fut  le  résultat  de  son 
dévouement  au  baron  Louis! 

En  quittant  le  ministère  de  l'intérieur,  M.  Guizot  avait  dit  à 
M.  Thiers  :  t  Je  suis  jeune,  j'ai  de  la  capacité,  on  le  sait,  je  re- 
viendrai. >  M.  Thiers  en  disait  autant ,  et  il  ajoutait  :  J'arriverai» 
M.  Laffitte  ne  s'occupait  pas  du  ministère  des  finances,  ou  du  moins 
il  s'en  occupait  fort  peu.  C'était  M.  Thiers,  en  réalité,  qui  diri- 
geait ce  département.  On  peut  dire  que  M.  Thiers  faisait  son  ap- 
prentissage aux  dépens  de  H.  Laffitte,  ou  pour  dire  vrai,  du  pays. 
La  première  pensée  d*un  homme  tout  nouveau  dans  les  affaires» 
et  qui  y  apporte ,  comme  faisait  M.  Thiers ,  un  sentiment  pro- 
noncé de  sa  capacité  et  de  son  mérite,  c'est  de  renverser  tontes  les 
idées  reçues,  et  de  chercher  un  nouveau  système,  pensée  bien 
dangereuse ,  en  finances  surtout.  M.  Thiers  se  souvint  alors  de 
deux  ou  trois  lois  du  directoire  et  du  consulat,  qui  étaient  tombées 
sous  sa  main,  dans  le  cours  des  études  qu'il  disait  en  écrivant 
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rhistoi^e  ^  I^ré^rx^ution.  Il  e^iimpft  im  ^u  jour  cefilci$^  d^qq;. 
04  tjfQis  .époqMQÇ?  ^p  fit  un  tout  fissez  inco^riepty  ej  le  présenta  k 
M^  Laf]gtti^igui  yifit  le  \ir|$  à  la  !Dbf)m}>re.  Il  y  ayait  à  pfBine  quinz^ 
jo];ir$  ({uis  M.  ^alfiltp  é^t  mi^iscr^,  et  d/éjà  M.  Tbiers  avait  vêOr 
v^r^  to(Ue  Tasusiette  de  rimgiàt.  U  $'agi«3ait  tout  sjn^plemant  4e 
Ci^ertir  1^ cpupril^ptiou  personnelle  et  mobilière,  et  la  çoiUribu- 
tlQu  des  porties  et  fméixe$,  dlyppôt  d^  répanUion^  ep  impâl  de 
qu(4Ué.  ^  Fraqee  .éi;^  ly>uleYer$ée^  Témeute  aux  portes,  Visr 
quié^i^de  et  l'effroi  partpi^t;  le  Midi  hésitait  epcoFe  à  se  soumejtu^ 
aujsL  lois  de  i8^,  I9  Yeadëe  ^vait  repris  les  araiea,  la  ville  de 
Lyon  mepaçait  la  Frqoce  di|  soulèvement  qu  elle  a  çpéré  depuis; 
n'importe,  Fardant  désir  d'innpver  qui  animai;  1^.  Tbiers,  Ymor 
portait  malgré  Ipi.  Cp  que  Napoléon ,  ce  qqe  les  Boufboqs  n'a- 
vaient pas  osé  faire,  l'iin  dans  1^  plénitude  de  sa  puissance,  les 
ai|tre$  daqs  l^  sécurjtjé  d'une  profoufle  paix^  M.  Tliiers  yonlait 
Taiccomplir  en  1830.  La  répartition  des  con^ii^ens  de  l'impôt  était 
alors  ce  qu'elle  était  09  1791 ,  quand  l'assemblée  constituante  {'a- 
dqpta.  Sfi^  doM^,  ces  contingens  pouvaient  être  piieux  répartis, 
pifisque  les  eq^itributians  furent  fix^  s^lors  d'après  las  charges 
d€^  anciençe^  prpyûices.  Le  plan  de  M.  Thiers  eût  donc  été  bien 
copçu,  s'il  avait  en  Iç  dessein  ^'^s^Mser  les  changes,  et  d^empè- 
ehj&r»  par  temple ,  que  le  département  du  Pas-Hhin  ne  pay&t  la 
contribution  personnelle  immobilière  que  çlan^  le  rapport  de  q^ia- 
trep-vmgtrK^^a^rze  ceutimes  par  tôle  dlndividu,  tandis  que  le 
Lojrçt  ^  payait  dans  le  rapport  de  un  franc  quatre-viqgt-snpt 
centimes;  majs  tell^  n'était  p^^  sa  pensée.  Ce  qu'il  vouls^^ta 
c'était  fouiller  plug  profondément  dans  toutes  les  bourses,  lan- 
cer les  agens  du  ^sç  dans  (es.  re^jns  les  p)ua  oubliés ,  et  chi^r- 
cher  partpt^t,  au  moyen  de  celte  loi,  une  noMvelle  matière  impo-r 
sab|e.  M.  Thiers  disaii  mèïf\^  ayeç  beaucoup  de  bophomie,  d^ins  la 
discjission  de  c^ttcloi ,  q^e  p|qs  Timp^t  serait  wié,  plua  on  «- 
teindrait,  les  fqrtunes,  q^'il  fallait  poursuivre  cette  variété  deTîm- 
pôt  spùs  toutes  les  fprm^esi  V^^  l'impôt  était  un  art  qui  se  perfec- 
tionnait toi^  1^  joursj  et  qui  ?irriverait  bientôt,  il  faUçiit  l'e^^érer,^ 
â  sâ.dern^rç  pçrfectioQ.  Paf  ^  nouvelle  loi,  un  million  de  pbn 
diî^iv\(Utë  paieront  l' impoli!  jutait  M.  Thiers.  Un  million  d'in- 
div^^i^  que  la  restaj^^tipn  ayait,  ép^ipgnés ,  allaient  être  attçjpiji 
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par  cette  M.  M.  TUers ,  Yemà  4n  9e<q>l6  »  l6  àUeme^  4«  peuj^ 
tMLÎi  déjà  trouvé  cinq  miUiom  à  ^nat  sur  la  tète  ém  ouf  riors  e( 
detprolët»re8.  Ëii  vérité,  c'était leir  £ajf«  {»yer  iiopM cher  J^ 
joyeux  avénefliieBt  de  IL  Tiiiers  aa  ipOAiYoir  <le  j «ittHl 

M.  LafStte  proDMça  encore  à  la  tribime  <|«el<yiei  discours 
rédigés pir  M.  Thkn,  et|>ié6€Biila  (pielqaes  projet»  de-^a  façon; 
Biaia  c'était  à  la  condiliûii  que  M.  Thîersoe  viendrait  pûsJea  dé- 
fendre ,  car  le  jeune  sous-secrétaire  d'état  déphiaaitàla  cbftuduw» 
A  eause  du  ton  d'itaoucitoce  et  de  Jéeèreté  qu'il  âlfeetait.  Sm 
longs  ifiscooffi ,  reaipiÎB  de  ftôis  înexActs»  de  chifiGnes  ooateais^les 
et  aouvest ooitteoés  Ane sycoès*  reesenblaient  taop  à «œ  Jeçoa 
apprise,  et,  «a  général,  ides  article  de  joNimaaK.  £a«n  œoitia 
dHMnbre  triâait  M.  Tfaiecs  oomme  mu  koaune  qui  vient  6ûne  4e Jd 
Ifiaératare  ou  de  rWaiûâ^  de  rbéteur  à  la  tribune;  et  »  plnsieoiiy 
fm ,  le  ministre  des  finances  fut  obligé  de  promettre  aux  députés 
de  la  majorité  que  M.  Thiers  ae  reu^plirait  pas  let  fimctÛKis  de 
oooMDissaiire  du  roi  dans  la  discussiodi  des  projeis  de  loi  qu'il  était 
tti^enide  Aiire  adopter.  M.  Tbieiïs  passa  tout  Je  laiaps  de  uede 
session  à  tàter  le  terrain  de  b  irilnne;  anis  il  y  6ûsak«iauKawa 
figure,  et  ses  amis  paKiiques  eommeaçaieot  ù  désespénar  de  :sa 
gloire  d'orateur  poKtîque* 

Cependant  toutes  aortes  d'embarras  croissaient  laatour  du  mi- 
nistère présidé  par  M.  LafBtte.  QualqueB-Hns  de  ces  embarras 
venaient  de  la  faiblesse  du  miniitèee,  des  ménagediene  qu'il  «tait 
forcé ,  par  sa  natui«  9  de  garder  eorars  une  iicaotioa  de  parti  avee 
lacpielle  pourtaot  S  avait  asses  foaqni,  pour  qu  aie  TsataquéSÀla 
cbambre  et  dans  les  vues  par  l'émeute^  u  qm  t6Bait  icepandant 
eacore  à  lai  par  «faekpMsiieas.  ▲  i'^eatériaur,  le;mini8ièlttLalfiMe 
aewulaîtpaslafiueim,  aaais  il  ne  réprimait  paa  blrpriopagande^ 
fl«»voyait  les^émigrés  espagMds^  à.ses frais^  ^uii frua^éueSi  et 
là,  tamôt  U  les  eaooai»«eait ,  miriAtûiieafaisail.a^ 
en  anrière.  Le  défiant  de  m  maùtère^  c'^étaîtde  wntoir  m^étoagaf 
aas  enaenris,  ^  de  na  pas  notmaaitoe  immanaat  aes  'aad&:il 
fl^osait  pas  fompve  avec  M.  G«iios,  et  jl  refusait  de  s'eatendna 
avacM.deLa&yette;  il  a^aît  le  pouvoir»  et  âl  lésait  paë  lèlm 
t,raâaMpaurbien£dne;enan  nuM,«uaHraàtère ^décidé 
ît«  Chaque  «jour  aussi  fanaociue  aueposeatait  »  ot^^îNarir 
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Périer,  qoi  s'ëtdit  placé  en  observatear  sur  le  fauteuil  du  président 
de  la  chambre,  Toyait,  avec  une  secrète  joie,  le  moment  où  son 
vieux  compétiteur  de  la  chambre  et  de  la  banque  serait  encore 
une  fois  contraint  de  lui  abandonner  la  première  place. 

M.  Laffitle  avait  encore  d*autres  soucis  qu'il  ne  disait  pas.  Ce 
n'était  pas  assez  cpie  le  désordre  et  le  discrédit  s'attachassent  à 
son  administration ,  une  main  qu'il  cherchait  à  ne  pas  reconnaître 
semblait  tout  brouiller  autour  de  lui.  U  était  évident  qu'on  se 
cachait  de  lui,  et  que  des  affaires  très  importantes  se  traitaient 
ailleurs  que  dans  le  cabinet  du  président  du  conseiL  Je  vous 
ai  contéy  dans  une  de  mes  lettres  y  l'histoire  de  la  dépêche  remise 
directement  au  roi  par^M.  Sëbastiani.  Cette  circonstance  n'ouvrit 
pas  les  yeux  à  M.  Laffitte ,  il  savait  trop  bien  ce  qu'il  en  était  ;  mais 
elle  lui  fournit  un  prétexte  d'offrir  sa  démission,  et  il  ne  la  fit  pas 
attendre. 

Deux  jours  avant  [cet  incident ,  M.  Thiers  était  venu  trou- 
ver M.  Laffitte  et  Pavait  prié  de  faire  agi^éer  au  roi  sa  démission 
de  sons-secrétaire  d'état  des  finances.  Ce  même  jour,  M.  Thiers 
avait  eu  soin  de  foire  annoncer  sa  retraite  par  les  journaux.  Les 
hirondelles  ont  le  précieux  don  et  la  divine  prévoyance  de  s'en- 
voler à  tîre-d'ailes  des  édifices  qui  menacent  de  s'écrouler. 

Un  mois  auparavant,  H.  Thiers  avait  déjà  ofiEert  sa  démission, 
mais  par  un  plus  louable  motif. 

Je  ne  sais  si  vous  voudrez  bien  le  reconnaître,  monsieur,  mais 
je  crois  vous  avoir  dit  sans  amertume  les  défouts  du  caractère  po- 
litique de  IL  T  hiers,  et  vous  avoir  exposé,  sans  envie,  ses  brillantes 
qualités.  Un  de  ces  défouts  a  dû  lui  causer  d'amers  r^[rets,  je 
veut  parler  du  cjrnisme  de  ses  discours,  qui  le  firent  accuser  d'ac^ 
lions  que  je  n'hésite  pas  à  déclarer  indignes  de  son  caractère.  Pen- 
dant le  court  ministère  de  H.  Laffitte,  ces  accusations  le  poursui- 
virent presque  chaque  jour;  chaque  matin  les  feuilles  légères  ha 
lançaient,  d'une  manière  détournée,  des  soupçons  mille  fois  plus 
terribles  que  des  accusations  directes.  Souvent  les  journaux  poli- 
tiques exposaient  ces  soupçons  sous  la  forme  du  doute,  et  comme 
pour  inyit^r  le  jeune  fonctionnaire  à  s'en  laver.  Ces  attaques  pu- 
bliques voulaient  une  réponse  publique  aussi ,  et  cette  réponse  ne 
Tenait  pas^  au  grand  déplaisir  de  la  chambre,  qui  voyait  le  minisr 
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tère  atteint  dans  un  de  ses  mranbres,  et  au  iiMNrtel  chagrin  de» 
amis  du  jeune  écrivain,  qui  ne  doutaient  pas  de  sa  droiture.  L'ac- 
cusation est  trop  connue  pour  cpie  je  me  fasse  un  scrupule  de  la 
reproduire.  Disons  tout,  monsieur.  On  accusait  H.  Thîers  d'avoir 
participé  au  trafic  de  quelques  places  qui  dépendaient  du  minis- 
tère des  finances.  Ce  ne  fut  pas  par  un  de  ses  adversaires  politi- 
ques que  cette  accusation  vint  pour  la  première  fois  à  mon' oreille  ; 
elle  me  fut  répétée,  les  larmes  aux  yeux  et  le  front  rouge  d'une 
honorable  colère ,  par  le  meilleur,  le  plus  tendre  et  le  plus  ancien 
des  amis  de  M.  Thiers.  Pour  moi,  j'avoue  que  le  seul  aspect  de 
cette  noble  figure,  ainsi  bouleversée,  eût  dissipé  tous  mes  soup- 
çons, si  j*en  avais  conçu.  L'amitié  de  certains  hommes  est  une 
attestation  de  probité. 

Je  rougirais  moi-même  d'avoir  à  défendre  M.Thiers,  et  M.Thierb 
rougirait  aussi  sans  doute,  si  je  lui  faisais  l'injure  de  le  protéger 
contre  ces  accusations.  Je  n'en  parle  même  que  parce  qu'dles 
arrivèrent  jusqu'à  M.  Thiers,  et  qu'elles  troublèrent  crudlement 
sa  vie  en  ce  temps-là.  Son  malheur  était  biai  réel,  et  M.  Thiers 
était  sincèrement  à  plaindre,  car  on  avait,  en  effet,  tenté  de  trafi- 
quer de  quelques  places  en  son  nom  ;  et  l'homme  qui  se  livrait  à 
ce  honteux  métier,  portait  un  titre  qui  touchait  de  trop  près  à 
M.  Thiers,  pour  que  sa  juste  colère  pût  l'atteindre.  En  ame  cou- 
rageuse et  résolue,  qui  ne  balance  pas  entre  la  honte  et  la  for- 
tune, M.  Thiers  eut  bientôt  pris  son  parti.  Renonçant  aussitêt  à 
tous  ses  rêves  d'ambition  et  de  grandeur,  et  regardant,  non  sans 
douleur,  du  faite  oik  il  était  arrivé,  le  point  d  oJi  il  était  parti,  il 
se  dit  qu'il  fallait  descendre.  Alors  il  alla  trouver  M.  Laffitte,  et  lui 
conta  tout  son  malheur  avec  ce  ton  de  simplicité  et  de  franchise 
qu'il  ne  retrouve  plus  q[u'à  de  trop  rares  intervalles.  U  était  décidé, 
disait-il,  à  quitter  le  ministère,  à  se  consacrer  à  la  vie  laborieuse 
qu'il  avait  menée  avant  sa  fortune  de  juillet,  et,  dans  Timpossi- 
bihté  où  il  était  de  démentir  publiquement  les  soupçons  qui  s'at- 
tachaient à  lui,  il  voulait  au  moins  les  faire  cesser  par  sa  retraite. 
En  cette  circonstance,  M.  LafBtte  agit  envers  son  jeune  ami 
comme  s'il  eût  été  Thonnête  et  bon  père  qui  lui  manquait;  il  le^ 
consola  ;  illm  donna  lesmoyensd'arrêter  le  honteux  négoce  qu'pft 
osait  faire  de  son  nom ,  et  lui  rendit  le  courage  dont  il  avait  g^anâ. 


.  MTOt  Ms  nsn  ÉONns» 

iMoifi  t  iMie  hMre.  Le  roi  ftit  boirmî  «le  cette  déMtfâie  et 
9d  J<^giitt  60  pféskleatt  do  coneeil  pour  elhoer  de  l'esprit  de 
H.  ti^m  to$  dftTifieti  iM«g«fs  qui  y  restaieat.  Voilà ,  moMiear, 
IWt  Gé  qotleii  Mt$  il  m'*  MIu  oueei  qoelqoe  courage  à  moi  pov 
traiter  cène  page  de  Uâ  iediv^  ei  jene  l'ai  foh  <|«ie  dtns  Fe^Mir 
qii*tm  jd«rr  elle  se  retrouvera  auprès  dea  aoettsationa  qui  m'om 
décide  à  réêrii%.  Maia,  eocore  une  fbia«  ne  a^'atuibnea  paa  la 
pensée  tfâtoir  walft  justifier  M.  TUera  de  ees  iaipotadoes  ;  Dim 
imercly  je  tiè  enis  pis  homitie  i  riojiirier,  et  ma  aoifickiide  aeraH 
M  Mifa(|ë4 

A  r  6poqi»e  ob  Casimir  Périer  «e  résigti*  à  ae  kiaser  rerètlr  de 
la  digfiStè  de  présideat  da  oonsdl ,  qu'il  coHToitÉîi  depuis  ai  \mg* 
temps,  M.  Thiers  fit  un  voyage  dans  le  midi,  et  se  rendit  à  Ait, 
poerastfarer  son  ëlediua  »  d«Ms  laqndle  il  Ait  eowleiia  par  le  mi- 
nistère. Je  parle,  non  pas  du  mittisÉère  de  M.  Laffittè,  comme  voua 
pourriez  le  croire,  mais  du  ministère  de  M.  Krier,  cabinet  tout 
différent  par  ses  principes ,  par  ses  aHures  et  par  son  sysêèmey 
mats  qui  soutenait  d^  M.  Ttaiers>  Tna  des  membres  les  plus  ao- 
tife,  et  TuA  dés  fiAtêun  du  cabinet  préoédcoit.  Durant  le  minia* 
tère  de  M%  LafStte,  M.  Tbi(<rs^  (dus  attincé  dans  le  mouvement 
que  ne  Tëiait  M.  LaiStte  lui^^oÉine,  SL  Tfaiers  ne  pariait  ipie  d'aller 
sur  le  Rbin,  et  de  dëpio}  er>  en  {talie>  les  vien  drapeanx  de  Na<- 
poIéoÉ.  On  avait  beau  Ini  opposer  le  déplorable  état  de  nos  ft* 
natices  qn'fl  savait  mieut  que  persontie,  il  répondait  que  Bona'^ 
parte  ét&it  eatré  en  campagne  sans  argent,  et  qne  du  haut  des 
Alpes,  il  avait  mMirë  â  ses  g^nadiers  leur  solde  ëtdèe  sm*  ki 
riches  gnët^lB  des  flaines  de  la  LotnbardKe;  loi  dtft«it-on  qne  le 
matériel  ëlèit  épytsé,  sa  «réponse  était  «noore  prête .  oe  n'était  pas 
la  première  ibis  que  TAlleniagne  aurait  tu  arriver  tm  aoUtett 
vainqueurs  >  ^Sfts  softAiers  etm^ns  caisaons.  M^  Tkiers  avait  sent 
prévu  i  jusqn'auK  pbti^  de  tsainpagne,  et  tm  Tentendait  souirent 
professer  la  stratégie  i^oluvbMalre  anx  vieux  gënèraut  qui 
Aréqbëmatent  encore  le  salon  de  AL  LaWtle.  A  son  retour^ 
M.Tkiers  avait  subi  nne  tranëlbmiatieci  oxnplète.  Selon  hd,  le 
pays  ae  pouvait  se aauv^iqfae  par  la  paix,  et  Casimir  Pèrier,  (pd 
Repoussait  «^«ec  mi  dureté  et  sm  de^>otisne  IrabîMri»  fous  osas 
irai  oeàteM  érfiettre  des  pensdes  tieHiqaeuses  en  sa  prèa^ieev 
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Pérîetr  se  trouvait  dépassé  par  lA.  Thîers,  datis  son  systéfaè  d^M- 
Batoce  étrangère  6t  de  j^ôificartiôri.  Tous  mé  deraiftÂderéz  pév/t-- 
étfe ,  monsieur,  ûî  M.  Laffltte  ne  jugea  pa^  à'  propos  et  s^énqué- 
rfr'dece  chadgeittent  aliptràé  dé  sota  jeune  et  ^îrHtièl  eàUabàra^ 
Uur^  car  c*est  ainsi  que  s'intitulait  M.  Thiér^;  ^us'le  ministMe 
de  M.  Laffitte;  quand  il  parlait,  ih  tribune,  du  pi^ésfdëM  du  <k)n- 
sëH;  Je  pénHe  bien  qu'il  iff  eût  pdA  maii(!pié  ,-et  ^èè  lësi  bennes 
fSsons  n'etôsentpàsihanqaé  lioii  plàs'à  M.  Thiers;  tàtïîê^iVtMih 
se*  rencontrer,  etM.  Tftiér^  arvait  éessé  dé  voir  K  Làfflétel  Je  v6ia 
dirai  même  à  ce  sujet  une  j^tité  ôirconâtancé  qtU' peint  assez  biëh 
If.  Thiers.  Deux'  porties  menaieM  de  la  sâflie  des*  séki^cès  de  Ih 
cbaibbre  an  salon  des  conférences-,  et  il  fallait  fottémenretrtrér 
pair  Fuite  de  ces  portes;  Be  temps  idiiilèfhorial,  laplace  de  M.  IM- 
fitte,  dans  là  chambre,  a  été  lina^quéé  an  banc  te  {Hus  inférieur,  k 
féktrëmité  de  la  gadche,  près  dit  couloir.  Avant  de^  siég'ei'  aii 
banc  des  minist^s,  et  aprèë'y  avoir  ^iégè,  M.  Ldffitte  occtipait 
cbustamment  cette  place.  BàtiS  la  première  de  t^  deux  périodes^, 
un  THiers  entrait  toujours  par  la  pèi^e'de  la-gàùcfaë,  et  i^a^rélatt 
IbUg-tèmps  deVaht  le  bane  de  M.  Laffitté.  Mais  quand  M.  Ladite 
dhi  reprendne  sa'  placé,  après  son  ministère,  on  vit  austftftt 
Uf.  Thiers  arriver  par  là  porte  dé  la  droite^  e«  afarrêter  au  banc  de 
If.  dùvei^ierde  Hauranne,  de-BL  llahul  et  de  M.  de  RâiÉuèiaitv 
plkés'de  <5è  c6tti:  Jamaili,  depuis;  la  porté  de  gaucbe  tfouvrit^doif 
Hattiifnt  poùf  Bf .  Thiers:  H  eût  KUtr  passef'  devant  le"  band  dé" 
ttilLaflittel 

LéSavril,  M.  Thiers  reparut  kU  tribude,  en  qualité  déd^ùVé, 
pduf  appuyer*  les'  demarides  du  gouvernement;  Plb»  tardyil'vint' 
déclarer  à  la  chambre  que  Tondue  pourrait  tenter  de  réunir  la  B€J- 
git|ttë'àf  la  France  sans  s'exposer  à  irfné  guette  générale;  Gelar,  dn^ 
sâlit-il*,  ^it  une  idée  ihSènsée.  Il  filait  songer  ànépùx  fàirevné 
cùfùfuête  qi^U  nf  était  ni  sage  rAjnruderU  chfaweottjounFhui.  Il  protiva 
que  toutes  les  puissances  étaient  à  la  paix,  que  c'était  leui' iu^- 
téfêt,  que  c'était  Tîntérêt  de  la  Firànce.  Pouï*  la  paix',  s'ëèriait 
M.  Thiers,  il  feut  se  résigner  aux  traités  de  181S,  traittSs  déplo- 
rafblès  !  Mais  pour  en  appeler  de  ces  traités  à  la  victoire,  ne  se-^ 
rait*il  pas  beaucoup  plus  sage  d'attendre  une  époque  où  les  dé- 
fiaitoes  politiques  seraient  cahnées?  La  France  dé  pouvait  aecep- 
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ter  la  question  de  territoire  qu'après  deux,  trois,  quatre  ans  de 
calme,  de  sage  liberté.  Tout  le  discours  de  H.  Thiers  fut  de  ce  ton; 
TOUS  voyez  qu'il  ajournait  avec  beaucoup  de  résignation  ses  projets 
de  conquête  sur  le  Rhin.  Il  est  ?rai  que  H.  Périer  n'aurait  pas  en- 
tendu de  cette  oreille. 

Le  nouveau  députe  monta  souvent  depuis  à  la  tribune  où  il  fut 
rapôtre  de  la  paix ,  appuyant  toujours  ses  discours  des  paroles  et 
des  actes  de  Napoléon ,  et  donnant  souvent  de  rudes  entorses  à 
l'histoire.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer  toutes  les  in- 
exactitudes qui  lui  échappèrent  pendant  cette  session;  je  n'en  cite- 
rai qu'une  seule.  Un  jour,  c'était  le  21  septembre,  M.  Thiers  ayant 
épuisé  ses  argumens  contre  la  guerre  dont  personne  ne  voulait 
plus  que  lui,  s'avisa  de  dire  qu'on  ne  pouvait  soutenir  la  guerre 
contre  l'étranger  sans  élever  au  dedans  des  échafouds,  et  recom- 
mencer le  régime  de  95.  C'était  là  sa  thèse  favorite  depuis  quelque 
temps;  et  il  ne  s'inquiétait  guère  de  ceux  qui  se  demandaient  si 
1814  et  1815  avaient  vu  s'élever  des  échafauds  quand  il  avait  fiallu 
défendre  la  France.  —  Quand  la  guerre  fut  déclarée,  s'écria 
M.  Thiers,  quand  la  révolution  française,  cette  révolution  dont 
chacun  de  nous  admire  les  grands  résultats,  commença  ses  guerres, 
ce  fut  après  le  10  août  ;  ce  fut  seidement  quand  la  famille  royale 
était  au  temple,  que  les  Prussiens  marchèrent  sur  Paris.  YouIce- 
vous  employer  les  mêmes  moyens  de  vous  défendre?  —  Malheu- 
reusement, M.  Thiers  avait  mieux  appris  aux  autres  l'histoire  de 
la  révolution  qu'il  ne  la  savait  lui-même,  et  il  eut  beau  opposer 
d'opiniâtres  dénégations  à  M.  de  Lafayette,  le  vieux  héros  de  la 
révolution  l\n  prouva ,  son  livre  à  la  main ,  que  le  renvoi  de  H.  de 
Chauvelin,  ambassadeur  à  Londres,  avait  été  antérieur  au  10  août, 
et  que  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick ,  ainsi  que  le  traité  de 
Pilnitz,  avaient  précédé  de  long-temps  l'établissement  des  mesures 
révolutionnaires.  M.  de  Lafayette  ne  s'en  tint  pas  là ,  et  lui  fit 
cette  admirable  réponse  :  La  nation  qu'il  avait  £adlu  pousser  à  la 
défense  du  territoire  par  les  terribles  et  sanguinaires  mesures  que 
M.  Thiers  et  ses  amis  nommaient  des  crimes  nécessaires,  disait-il> 
était  le  produit  de  l'éducation  de  l'ancien  régime ,  et  la  nation  ac«« 
tuelle  était  bien  différente  de  celle-là.  —  Pour  moi,  disait  le  vieux 
général ,  je  repousse  de  toutes  mes  forces  cette  idée,  que  dans  le 
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cas  OÙ  noos  serions  attaqués^  nous  aurions  besoin  de  moyens  ex- 
trAmes.  La  liberté  ne  veut  ni  de  Tanarchie  ni  de  la  tyrannie  I  — 
Cette  distinction  entre  les  deux  nations  de  1795  et  de  1830,  était 
à  la  fois  simple  et  profonde.  M.  Thiers  9  Thomme  de  la  nation  nou- 
velle, n*y  avait  pas  songé. 

Je  dois  vous  dire,  monsieur,  qu'à  cette  époque  M.  Thiers 
était  très  décrié  dans  la  chambre,  non  pas  à  cause  des  rumeurs  qui 
s'étaient  répandues  faussement,  mais  surtout  à  cause  deTardeur 
avec  laquelle  il  avançait  desiaits  controuvés,  et  de  son  cynisme 
quand  on  lui  prouvait  ses  erreurs,  je  me  sers  d*un  terme  honnête. 
En  matière  d*administration,  M.  Thiers  ne  procédait  que  par  des 
chiffres  et  des  documens.  Comme  on  savait  que  les  bureaux  lui 
étaient  ouverts,  et  que  tous  les  renseignemens  étaient  à  sa  dispo- 
sition, on  récouta  d*abord  avec  une  crédulité  dont  il  dut  souvent 
rire.  Je  me  souviens  d'un  jour  où  il  écrasa  l'opposition  par  les  faits 
qu'il  lui  opposa ,  dans  une  violente  discussion  au  sujet  des  fonction- 
naires placés  et  destitués  par  la  révolution  de  juillet.  Il  compta 
le  nombre  des  préfets  et  des  sous-préfets  nommés ,  conservés 
ou  mis  à  la  retraite;  pas  un  seul  n'était  oublié,  et  si  H.  Thiers 
conmôssait  aujourd'hui  à  fond  le  personnel  du  ministère  de  Tinté- 
rieur  comme  il  semblait  alors  le  connaître,  il  serait  assurément  un 
grand  ministre.  L'opposition  ne  sut  que  dire;  les  centres  applau- 
dirent avec  fureur,  et  M.  Périer  fut  dans  l'allégresse  du  triomphe 
de  M.  Thiers.  H.  Périer,  homme  d'état  véritable,  se  plaignait 
souvent  de  la  jactance,  de  Tétourderie  et  de  la  légèreté  du  jeune 
député  ministériel,  il  trépignait  souvent  de  colère  quand  il  l'en- 
tendait dire  à  la  tribune,  nous,  en  parlant  du  ministère;  et  un 
jour  que  M.  Mauguin  avait  désigné  M.  Thiers,  dans  un  discours, 
sous  le  nom  d*orateur  du  gouvernement,  M.  Périer,  hors  de  lui, 
s'était  écrié  d'un  air  de  dédain ,  et  assez  haut  pour  que  M.  Thiers 
pût  l'entendre  :  c  Ça  un  organe  du  gouvernement  I  M.  Mauguin 
se  moque  de  nous!  jd  Et  M.  Périer  avait  tort,  car  M.  Thiers  rece- 
vait de  lui  deux  mille  francs  par  mois,  sur  les  fonds  secrets  ;  mais 
cette  fois  il  lavoua,  et  hautement.  Eh  bieni  le  jour  suivant, 
Topposition  ,  ayant  consulté  sa  correspondance  et  pris  des  ren- 
iseignemens  dans  les  bureaux  du  ministère,  il  se  trouva  que  les 
faits  avancés  par  M.  Thiers  étaient  faux.  Les  journaux  et  les 
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honune»  du  temps  sooe là  pour  te  dire.  Buig  une  autre  séttnce, 
M.  Tkiers  eut  à- parler  des  forées  de  b  France.  B  s^agissatedè 
oombatlre  quelque»  argumens  du  géaéral  Laoïarque,  d^ordinaire 
si  bieft  iRSlPuit  des  forées  de  toutes  les  puîssançes;  qui  entreleikak 
une  correspondance  si  active  ;  qui  disait  4  peint  oomné  oii'Ganton- 
nait  tel  régiment  auif  icbien ,  combieD  de  casons  ganiissatent  telle 
forteresse  de  lltalie  ou  de  la  Prusse.  M.  Thiers  «  toujours  armé 
de^ocumens  authentiques ,  arriva  à  la  ehafl^H^,  a'vec  une  kmgue 
pancarte  qui  couvrait  tout  le  banc  des  doetrinaites^  où  il  était  venu 
-ehercher  un  refuge.  Puift,  il  nionta  lentement  à  là  tribune»  jetamdes 
r€|gards  moqueurs  sur  les  bancs  de  ropposkiou',  et  il  se  mil^è*lui 
oompter  sur  ses  dpigcs  de  combien  il  s*en-MIaitque^la  France  Ak 
ai^  redoumble^  que  les,  géaérauxf  de  la  gauche  semUaiem  le 
croire..  Tant  de  régimen»  étaient  sur  le  Rbin  ;  peu  de  règiinens^ 
de  faibles  régimeas,  de  petits  rëgimens ,  et  sans  arlHlerie  eaœr&I 
Ce  n'était  pas  la  peine  d'en  parler.  Il  énuméra  toute  Tarmée  pni^- 
sienae  depuia  Aix«la^hapelle  jusqu'à  Magdeboorg;  il  ne  laissa 
pas  une  compagnie  de  laodwehr  sans  la  oMntieoner;  et  le  tout  se 
montait  à  si  peu  de  chose  !  Gomment  pouvait-on  se  flBLipe>un  épeo- 
vantail  decetie  armée?' La  gaupbe,  mise  e» défiaoee  parTaflaire 
defrsous-pr^tSy  lui  «adressa  bien  quelques  petits  rieanemensd'in- 
orédtiUté  ;  maiscM.  Thiers  triompha  encore.  Personne*  ne  répon- 
dit* Le  lendemaîtx*  il  fat:  recoKia  que  Taraiëe  de  M*  Tfaiers^n'a*- 
vait.ri^u  de  commun  <avec  Tarmée  du  roide  Prusse;  maiso-ëtaît 
le  lendemain ,  et  M.  Thiers-  est  un  homme-qm  se  moque  dU'leD- 
demain^,  au  moins  autant  que  s^'en*  oqoquait  lè^oardiftal^de^Reus 
quand'il  iilbriquait  di^  citations  laiines^dé  Cioéren ,  pour  apaider 
les  débats -do  la  gnand* chambre. 

Le  véritable  d^utde  M:  Ttaiers^daos  la  cbambre>date  de  ladis- 
oussion  sur  l'hérédité  de  la  pairie.  M.  Périer  était  venu  présenter 
auit  diambres  un  projet  de  loi,  où  it  abandonnait- rhérédlté  de  la 
pairie;  mais  en  même  temps  il  déclara  rabandonner  avqp  dou«- 
leur,  etcéder,  malgré  ses  oonvictiopos,  à  une  maniféstaiiônpopu- 
laire.  Rien  de  plus  curieux  que  ce  singulier  exposé  de  nM>tifs>  lui 
la  chambre ,  par  M.  Pérîer«  On  savait  déjà  que  le  ministère  arait 
renoncé  à  maintenir  le  principe  de  l'hérédité  de  la  pairie  »  sur  le- 
quel, au  moment  des  élections»  il  avait  été  indécis  au  point  d*eni- 
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barfa^ser^e^. candidats;  m^is  quatre  mois  d*examen  deyaiept  lui 
avoir  formé  ujiecpiiviction;  et  puisque  la  loi  consacrait  le  prin- 
cipe  d^  la  j)airie.  à  vi^^  il  ëti^it  naturel  de  penser  que  le  ministère , 
dont. les, memjbres  pf^nchiai^pt  autrefois  ]i)our  un  avis  contraire, 
avait. subitement  chapçé  d'opinion,  Nullement;  M.  Périer  était 
toiyoigrs  pour  rhérçdité;  seulement  il  venait  proposer  à  la 
chaïqbre  de  faire  upe  loi  dans  le  sens  opposé.  11  reconnaissait  que 
la  théorie ,  qjuç  l'jîxpériençe  étaient  pour  ce  principe ,  qu*il  était 
Vappui  le, plus  solide  de  la  royauté,  le  meilleur  garant  de  la  li- 
berté. C'étaient  là  ses  termes;  sa  conviction  était  l^ien  arrêtée  en 
favçm^de  ce  prj^cipe,  et  pour  conclusion ,  il  Tabandonnaît  Cette 
étrpnge  abdication  de  volonté  pinçait  les  partis  dans  une  situation 
bicA bizarre.  Le  mpt  était  donné  aux  orateurs  ministériels;  ils  de- 
vaient attaq^er  Je  projet ,  tandis  que  Tppposition  s'apprêtait  à  le 
défendre.  Sejon, le  président  du  conseil,  qui  prononça  à  ce  sujet  un 
discojars  fort^piritu^el^  qtf'pn  ^ttribue  à  M«  de  ÎKëmusat,  il  n'agissait 
pa$,(V;Etprps,sa  prpprç  conviction;  c'était  un  acte  dé  résignation 
doAtfil  iTaUait  Tapplaudir,  I^es  partisans  de  Thérédité  lui  devaient 
surtout  des  acjtio/isde  gra.ce»  pui^cju'il  leur  fournissait  les  moyens 
de^dteoir  cette  qt^çstipn  sans  passer  pour  des  ministériels;  et  de 
sou  côté,  r^pposition  i\e  lui  devait  pas  moins  de  reîmerciemens , 
car.  il  lui  donnaitropca^jy!^  de  soutenir  ses  principes,  sans  avoir  à 
coiubaitre  contre. lui.  Ai^^j  cette  étrange  doctriiie  n'admettait  pas 
quiily  eût  une  çQnyicjtioii  quelque  part.  On  faisait  des  projets  de 
loi^  on,  les  portait  à  1^  chambre,  on  les  défendait^  on  les  faisait 
soutenir,  ou. attaqiier,  le  tout  coname  on  fait  une  partie  d'échecs, 
poi|j;  gagni^r  quelques  points  à  son  adversaire.  Cette  morale  poH- 
ti<iuç  conveifiaJLt  admii;al^lement  à  M.  Thiers.  Aussi  se  prësentà-t-il 
le  pic^kier  pouç  ^emplir.  §oil  rôle  dans  cette  comédFe.  * 

Lediscpuqa  d^  M.  Thiers  avait  été  annoncé  huit  jours  d'avance 
à  h  chancre  €;t  au::^  j^M^au^.  On  savait  qije  M.  Thiers  travaillait 
à  une  pièce  d'éloque^nce,  et  la  représentation  était  fixée  au  lundi; 
mai^  elle  n'ei^t  Ueu  que  le  lendemain.  M.  Thiers  arriva  dé  bonne 
heure  à  la  c)iambr^>  contre  sa  coutume,  ce  qui  fit  prévoir  cjue 
SQP  discQiirç  serait  lon^.  Il  avait  une  toilette  recherchée,'  et  il 
portait  des  gants!  U  était  évident  que  M.  Thiers  voulait  produire 
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Une  profonde  impréâsion.  Enfin,  il  monta  les  degrés  de  la  trflmne, 
mais  d'an  air  de  négligence  afl^ectée,  comme  un  homme  qui  se 
diépose  à  faire  une  chose  qui  l'embarrasse  peu  et  lui  semble  fedle. 
Ldng-temps  il  resta  miTet,  essayant  d'imposer  à  la  chambre, 
par  son  calme  et  son  attitude,  un  silence  qu'elle  semblait  peu  dis- 
posée à  lui  accorder.  Quelques  amis  officieux  Paidèrent  dfflis  cette 
lâche,  et  le  silence  se  fit.  Dès  les  premières  paroles ,  on  remarqua 
que  M.  ïhiers  parlait  sans  notes  et  sans  manuscrit;  son  débit» 
ses  gestéà,  son  altitude  ordinaire,  tout  avait  changé.  On  vit  tout 
de  suite  que  M.  Thiers  essayait  d'un  nouveau  genre  d'éloquence 
à  la  chambre,  et  qu  il  tentait  de  remplacer  les  grandes  déductions 
de  l'histoire ,  et  les  argumens  de  rhétorique,  qu'il  avait  employés 
jusqu'alors,  par  le  ton  de  conversation  et  de  fomiliarité  qui  règne 
ââns  ie  parlén^cnt  anglais.  En  un  mot,  M.  Thiers  voulait  fiaire 
de  la  causerie  au  lieu  de  l'éloquence  classique  qui  lui  avait  si  peu 
réussi,  n  chercha  même  à  faire  entrer  la  chambre  dans  cette  pe- 
tite combinaison  littéraire,  en  lui  disant  que  dans  l'enceinte  où  il 
*%tait,  le  forum  des  anciens  s'était  changé  en  un  salon  d'honnêtes 
gens.  Dépouillant  donc  la  loge  dans  laquelle  il  s'était  drapé  à 
celle  tribune  jusqu'à  ce  jour,  il  se  mit  à  son  aise  et  causa.  Son  dis- 
cours avait  été  écrit,  on  n'en  pouvait  douter,  car  le  dessin  était 
complet  et  correct  ;  l'argumentation  se  déroulait  avec  une  r^- 
larilé  que  dissimulait  mal  le  ton  de  conversation  dont  M.  Thiers 
Ksberchait  à  le  couvrir,  ainsi  que  les  épisodes,  les  historiettes  dont 
dl  l'ornait.  H,  Thiers  parla  quatre  heures,  et  sa  voix  foible  se 
trouva  si  épuisée  vers  le  milieu  de  son  discours,  qu'il  se  vit  con- 
traint de  faire  une  longue  pause.  M.  Thiers  ne  s  empara  cependant 
pas  de  l'esprit  de  la  chambre  ;  c'est  qu'il  n'avait  pas  encore  appris 
de  M.  Guizot  et  de  quelques  autres  maîtres  en  fait  de  tactique 
parlementaire,  Fart  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  de  s'attacher  à 
une  pensée  unique  qui  retentit  dans  un  plus  grand  nombre  d'in- 
telligences, de  la  reproduire  dix  fois  en  ayant  l'air  de  la  cueiHir 
sur  les  lèvres  de  ceux  qui  écoutent,  de  sacrifier  à  propos  un  trait 
d'esprit  et  un  mot  brillant,  et  surtout  de  ne  suivre  qu'une  seule 
idée  dans  plusieurs  discours,  au  lieu  d'en  développer  plusieurs 
dans  un  seul.  M.  Thiers  ne  savait  que  faire  de  FefFet,  qu'obtenir 
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un  succès  pour  lai  seul  et  non  pour  sa  cause  ;  son  discours»  qui 
avait  été  composé  dans  ce  but,  amusa  tout  le  monde ,  mais  il  ne 
persuada  personne.  Il  est  vrai  que,  pour  lui,  c'était  déjà  beaucoup 
que  d*ètre  écouté. 

n  subtilisa  sur  les  intérêts  de  la  société ,  fit  des  distinctions 
ingénieuses  sur  la  valeur  des  idées,  qui  augmente,  en  littérature, 
quand  elles  appartiennent  à  peu  de  gens,  et  en  politique,  seulement 
quand  elles  deviennent  la  propriété  de  tout  le  monde.  On  attaquait 
surtout  la  chambre  héréditaire  par  cet  axiome  que  les  lumières 
ne  se  transmettent  pas  ;  mais  lui  répondit  qu'il  y  a  deux  à  trois 
cents  fomilles  dans  la  pairie,  et  que  ce  qui  ne  vient  pas  à  Tune  vient 
à  l'autre,  car,  ajouta-il  gaiement,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  si 
les  gens  d'esprit  sont  exposés  &  foire  des  sots ,  les  sots  sont  aussi 
exposés  à  faire  des  gêna  d'esprit.  Puis,  il  cita  les  Médicis  et  lord 
Chatam  que  son  fils  Pitt  avait  surpassé  en  célébrité  ;  et  à  ce  pro- 
pos, il  dâ)ita  une  longue  histoire  du  petit  Pitt,  qu'on  plaçait,  à 
six  ans,  sur  une  table,  et  qui  récitait  des  morceaux  de  tous  les 
orateurs  anglais.  Et  parlant  ainsi,  en  débitant  sa  longue  leçon, 
M.  Tbiers,  dans  sa  petite  taille,  qui  permettait  à  peine  d'aperce- 
voir sa  tôte  au-dessus  du  marbre  de  la  tribune ,  avec  sa  parole 
enfentine,  et  son  accent  provençal,  qui  terminait  chacune  de  ses 
phrases  par  un  chant  monotone,  M.  Thiers  ressemblait  luî-méme 
au  petit  Pif  t,  monté  sur  une  table,  et  émerveillant  les  auditeurs  par 
les  prodiges  d'une  mémoire  inouie.  Mais  la  ressemblance  s'ar- 
rête là ,  car  le  petit  Pitt  est  descendu  de  sa  table  pour  devenir  un 
grand  ministre,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  en  arrive  jamais  autant  à 
M.  Thiers.  Je  vais  m'expliquer. 

Ce  qui  manque  au  talent  de  M.  Thiers,  c'est  l'élévation.  Un 
homme  ne  domme  les  autres  hommes  que  par  cette  qualité.  L'efiet 
de  la  parole  de  Benjamin  Constant  n'était-il  pas  universel?  ses 
discours  ne  firent-ils  pas  une  vive  impression  sur  les  masses? 
Qui  s'élevait  phis  haut  par  la  pensée  que  Benjamin  Constant? 
Qui  ouvrait  une  plus  large  perspective  que  lui,  quand  il  abordait 
uii  sujet?  Pendant  vingt  ans,  Benjamin  Constant  a  été  l'homme 
du  parti  populaire;  il  n'est  pas  une  seule  des  questions  qui  s'a- 
gitent aujourd'hui,  qu'il  n'ait  traitées  dans  ses  écrits  et  à  la 
tribune,  et  partout  il  a  porté  la  lumière  de  son  génie;  0  s'est 
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jamais  été  éblouis  de  cet  excès  de  clarté.  M.  RoyeçrCoU^ird  a  gr^. 
nqtm  quelqMe^  disQE>urs  qpx  çnt,  ët^  lus  de  touVe  la  f  ^an^.  G^  qnB 
la  Icgiquaa  de  plu^ Gouci^  de plu$i  nerveii^^ d/e^  plus  pro^pÂd» 
se  déroMl^it  d^m  «^  (Hi^saM^p^J^oIe;  anasî  {x^f^  la  Fiimi$%4 
compris  les  disQoim  da  M«  Royei^-CoJbM^d»  et  tes  sejpit  élec^cni^ 
dont  il;  a  été  salué  le  mèvfi&  jqur»  prouvgot  qxfH  iC^u^  };e^\^o\mm 
pwr  pe^sûlUle^  Voiiii  (^^^H^berie;^  Yaipew^itf  4aas  1^4iscaiijr^de 
M«  Thiem  les  traceç  de  ces  nobles  et,  grandes  écet^S^  pers^^f4i^r 
lité  domine  dans  loiil  c^  qu'il  médi^  et  îl^ns  toi^  ce  qu  il  éccit. 
n  se  flatte,  il  iie  a^re;  g'il  ve^t  vo^s  coavainqre,  il  ei^  a|>peUa  4 
lili;  combat-il  Taristpcratie,  il  vêtus  dit  qWil  q>  pas  de  pencluat 
pour  elle»  parce  qi^e  v^om  qu'^K^  ^ulre  il  yoi|€|f^i(  1^  uroiiveip  sur 
soD  obeuiii)  ;  s  il  veut  voms  »ffrayev  4e  ta  guerre,  ce  ^  sept  p%| 
les  terreurs  de  Ti^va^iw  qu'il  vpM9  reti?ace,  m  ^  fuîte^  ter- 
ribles; il  vovs  décline  que,  (i^ur  lui,  i)  a  pltis  1^^  de  ^  paiiL 
que  tout  avtre,  car  elle  omfi^t,  i  ses  études»  à  ^s  loifirs  et  4  ^ 
goAts.  C'est  aipsi  qu*il  propèclç  ;  |oih  pari  4e  sa  p^s^Hiiifi,  et 
toiu  revient  aboutir  à  ceti^ç  personne  dont  il  est  si  préoyequpé. 
Quand  M,  Tkiers>  jenoe  avpoat  ignoré,  passait  son  te^api^  à  ^im 
rbistoire»  n  ayant  aucun  titre  pour  se  o^tre  en  relief,  il  4âi8l^i( 
encore  proûéder  par  la  philosophie  ei  la  morale  ;  sof  ame  se  pla? 
çait  qj^eiquefoi^  au  niveau  aI^  vastes  et  i)[iéi|fiorab}^s  éyèneiiiOBis 
qu'il  «vait  4  retraoBT  ;  Jpctais  4  ok^i^e  qn'il  eist  monté  t  son  esifHrit 
est  descendu  dans  de  plus  basses  rjsgions  ;  plus  (e  théâtre  oJt  il 
s'a^jtait  sest  élargi ,  plus  sa viae s'es(  nm^^^i  e^  l'^ûsprien  qui 
jugfeait  jQ\'ec  froideur,  avec  grop  <|e  fmid^r  peutrétfe,  lep  i^pnuoe^ 
et  les  intérêts  qui  devaient  le  plus  le  froisser,  a  f^t  place  à  un  mî* 
nistre  qui  n'a  déposé,  au  seuil  4u  pqpyoir,  aucune  Mimitié,  quelr 
que  petite  quelle  soîit,  qni  f^osefvo  cof»ti9UieHe0k€at,  an  naili^ï 
des  tracas  des  affaires  de  Tétat,  de  petites  répugnances,  des 
haines  mesquines  ^  toutes  1^  passions  et  toutes  les  tristes  vapilâs 
de  la  vie  panvre  et  ^p^tAê  quîl  ^eoaU  autrefois.  Le  jeune 
honime  qui  itr^aillait  pour  J'aven^r  >  était  quelquefois  A  plaindne 
de  sentir  ainsi;  le  minisire  est  coupaUe  d'apporter  S(ds  secrèM 
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^iwlèoiilownedoilaveir  queluptssîM  dvbfeft publie;  et 
[  il  ae  sert  du  pouvoir  dont  il  est  dépositaire  pottrsatisAArti 
àfse» aversions;  qnsnd  il  poursuit  de  ce  pouvoir  eeux  doni;  il  n« 
devrait  voir»  lui  ministre ,  que  les  talêns  et  la  oapaeité ,  ii  cdminet 
pins  qtt'nae  fiiate,  il  se  rend  eonpable  d'une  làeheté  indigne»  et 
d'une  lâdieté  d'avtantplas  honteuse,  qu'elle  restera  impunie  ;^  car 
personne  n'avfâ  januris  le  droit  de  lui  ei>  demander  compte. 

Je  le  sens,  monsieur,  c^est  avee  répugnance  que  je  vais  suivre 
M.  Tbiers  dans  sa  vie  de  ministre,  car  e'tet  un  taUeaa  affligeant 
que  celui  de  Tabus  de  l'intelligenee  et  de  Fesprit.  Que  la  vie  4é 
rbomme  public  est  belle  quand  elle  part,  comme' celle  de  Can** 
ning,  d'un  point  dMevr*  et  caché,  dHfSdll^  d'abord,  contestée, 
laborieuse  et  souffrante,  s^élevant  par  mille  détours  que  néceseit 
tenttes  obstacles,  comme  un  sentier  himineux  sur  le  flanc  d'une 
noireenaride  montagnel  Ibis  le  bnt  est  en  vue  de  tous,  on  sait  oà 
va  cet  homme  qui  monte  ainsi  ;  plus  il  marche,  et  phts  la  bannière 
qu'il  popte>  er  où  sont  inscritases  principes»  se  déploie  et  resplen- 
dit au  vent  delà  fortune,  et  à  la  cfortédir soleil' levant.  La  liberté 
et  rhumanilé  forment  le  bur  donton  le  voit  sans  cesse  approcher 
dàvmitage;  cette  figure  crott,  s'élargit  et  s*agr»idit  toujours- à 
meittre  qu'elle  gravit,  ear-elle  ne  s^'éloigne  pas  de  cenx  qui  Ten-» 
teomient  au  poln&de  son  départ;  elle  ne  s'est  mise  en  route  que 
pour  leur  foethter  le  trajet  et  leur  aplanir  la  terre.  Ce  n'est  pas 
un  homme  qui  triomphe  alors,  cfest  Vidée  qui  le  porte,  et  le 
monde  se  tronveanplemem  payé,  par  sa  fortune  et  sa  célébrité, 
de*  Pappui  qu'il  lui  donne.  Hais,  quand  ces  idées  dé  liberté  et 
d'amélioration  sociale  tirent  un  homme  du  néant ,  le  portent  d'à* 
bord  à  la  réputation ,  puis  au  pouvoir  età-la  riebesse,  et  queeet 
homme,  an  lieu  de* représenter  la  pensée  qui  Faftàt  édore,  se 
montre  aussi  insouciant  dti  peupleqoe  s'il  n'avait  jamais  connu  le 
peuple,  aussi  dëgoûtéde.la  liberté  que  sll  n'avait  jamaissouffert 
dn  mépris  du  penroir  pour  la  loi,  aussi  épris  da  monopole  et  da 
privilège  que  s'il  ne  lui  avait  pas  Mu  vingt  ans  de  sueurs  et  d'^« 
forts  pour  briser  les  barrières-  qm  l'arrêtaient,  alors  il  vaudrait 
mieux  détourner  les  yeuK  que  de  s'arrêter  à  l'examen  de  cette 
vie ,  et  on  devrait  fermer  le  récit  de  cette  histoire  qui  n'est  plue 
qu-un  livre  inunoral.. 

44. 
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Le  11  octobre  1831  fut  uq  grand  jour  pour  M.  Tbiers.  Il  fat 
nommé  ministre  ce  jour-là.  Le  maréchal  Soult  avait  accepté  la  prè- 
Bidracedu  conseil ,  H.  Humann  les  finances;  M.  Guizot  restait 
rdéguëau  ministère  de  Finstruction  publique ,  et  M.  de  Brogiie 
tvait  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Il  y  eut  comme  une 
lutte  entre  M.  Thiers  et  M.  d' Argout  qui  prétendait  au  ministère 
de  rintérieur,  lutte  assez  grotesque»  car  on  proposa  de  les  faire 
tirer  au  sort»  et  M.  Thiers,  comptant  sur  son  étoile  »  se  soumettait 
de  bonne  grâce  à  ce  genre  d'élection;  mais  le  roi,  qui  entendait 
mieux  la  dignité  de  sa  couronne,  s'y  opposa.  M.  d'Argout,  étant  le 
plus  ancien ,  eut  le  choix  »  et  prit  tout  ou  &  peu  près.  M.  Thiers  fut 
ministre  de  rintérieur»  il  est  vrai,  mais  toutes  ses  attributions 
passèrent  au  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics.  On 
laissa  à  M.  Thiers  ki  police,  le  télégraphe  et  les  fonds  secrets. 

Pour  la  police  et  les  télégraphes,  vous  savez  ce  qu'en  fit 
M.  Thiers.  L'arrestation  de  la  duchesse  de  Berry  fut  le  premier 
acte  de  son  ministère,  et  pour  les  fonds  secrets ,  M.  Thiers  étant 
dispensé  d*en  rendre  compte ,  nous  n'en  parierons  pas. 

Ce  ministère  dura  long-temps.  Vous  avez  suivi»  dans  le  temps» 
monsieur,  ses  transformations  successives.  M.  Thiers  passa  au 
département  du  commerce,  et  revint  au  ministère  de  l'intérieur  « 
mieux  doté  celte  fois,  quand  il  eut  fait  choir  son  collègue» 
M.  d'Argout»  lequel  tomba  très  mollement»  comme  vous  savez» 
sur  le  lucratif  emploi  de  gouverneur  de  la  Banque.  Puis  vinrent 
les  dislocations  successives.'  Le  maréchal  Soult  succomba  &  son 
tour  sous  les  insinuations  de  M.  Thiers  qui  minait  le  terrain 
devant  ses  pas.  Le  maréchal  avait  eu  le  tort  irrémissible,  il  est 
vrai»  d'accoler  au  nom  de  H.  Thiers  une  épithète  à  la  fois  co- 
mique et  brutale»  bonne  tout  au  plus  dans  les  camps»  mais 
qui  malheureusement  restera.  D'ailleurs»  le  maréchal  faisait  sentir 
trop  lourdement  sa  domination  à  son  jeune  collègue.  IL  Thiers 
mit  à  sa  vengeance  une  ténacité  profonde  ;  chaque  jour  sa  voix 
s'insinuait  plus  profondément  dans  l'esprit  du  maître  et  de  ses 
collègues.  Il  ;parlait  sans  cesse  du  mauvais  effet  que  produisait 
le  mystère  des  fournitures,  des  embarras  que  préparait,  au  mi- 
nistère le  goût  du  maréchal  pour  les  dépenses  que  les  chambres 
n'avaient  pas  votées  ;  et  il  est  notoire  que  la  police  du  ministère  de 
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rinlèrieur  fdt  alors  chargée  de  recueillir  des  notes  sur  l'effet  pro- 
duit dans  tontes  les  garnisons  et  dans  toutes  les  places  de  guerre, 
par  l'administration  du  maréchal  Soult.  Le  maréchal  lui-même 
ent  bientAt  connaissance  de  ces  démarches  ;  il  vit  qu'on  ne  cher- 
chait  qu'une  occasion  de  rompre  ayec  Un ,  et  l'opposition  qu'il 
mettait!  la  nomination  de  H.  Decazes  &  la  place  de  gouverneur 
d'Alger,  servit  de  prétexte.  La  séance  du  conseil  ressembla  ce  jour- 
là  à  une  scène  de  pugilat  H.  Thiers  reprocha  au  maréchal  Soult 
jusqu'à  l'exil  du  général  Excelmans,  en  1815 ,  et  son  ingratitude 
envers  M.  Decazes,  qui  l'avait  lui-même  rappelé  de  l'exil,  contre 
l'avis  du  duc  de  Richelieu.  La  bataille  se  termina  à  l'avantage  de 
M.  Thiers,  et  le  vieux  vainqueur  de  Toulouse  se  retira  à  Saint- 
Amand. 

Ce  fut  le  tour  du  maréchal  Gérard.  L'ascendant  de  M.  Guizot 
avait  beaucoup  grandi  dans  le  conseil;  mais  il  était  encore  loin 
d'être  tout-puissant.  H.  Thiers  se  rapprocha  de  H.  Guizot.  Il 
avait  eu  quelques  velléités  de  foire  alliance  avec  M.  Dupin  ;  mais 
il  vit  bi^tôt  que  le  moment  n'était  pas  favorable,  et  il  remit  à  un 
autre  temps  ce  rapprochement  qui  se  fera  quelque  jour;  car 
M.  Thiers  ne  renoncera  jamais  à  cette  habitude  qu'il  a  contractée, 
de  brocanter  tous  les  portefeuilles  ministériels,  à  l'exception  du 
sien,  dès  que  le  moindre  ébranlement  se  fait  sentir. 

Le  maréchal  Gérard  devint  bientôt  un  embarras  pour  M.  Thiers. 
Les  journaux,  qui  ont  leurs  jours  d'habileté,  avaient  adopté  une 
ongulière  façon  de  faire  la  guerre  aux  ministres.  Ils  louaient  à  ou< 
trance  le  maréchal  Gérard.  Le  maréchal  avait  destitué  quelques 
employés  du  ministère  de  la  guerre ,  accusés  de  prévarication  :  on 
se  mit  à  vanter  avec  enthousiasme  cet  acte  d'intégrité;  maison  même 
temps,  on  disait  qu'en  sa  qualité  de  président  du  conseil ,  il  devait 
ordonner  une  semblable  enquête  dans  tous  les  départemens  du 
ministère,  et  particulièrement  dans  le  ministère  de  l'intérieur. 
En  plaçant  le  maréchal  aussi  haut ,  on  ne  manquait  pas  d'attaquer 
M.  Thiers  sur  la  facilité  de  ses  principes ,  et  sur  les  désordres  que 
sa  complaisance  aveugle  souffrait  autour  de  lui.  De  son  côté , 
oe  qu'on  nommait  le  tiers-parti  avait  accès  près  du  maréchal, 
grâce  à  de  vieilles  liaisons  ;  on  le  décida  à  plaider  la  cause  de  l'am- 
nistie 9  et  l'amnistie^s^rvit  à  ]tf .  Thiers  contre  le  maréchal  Gérard, 
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fx)mffle  la  nommatiM  an  goitivernefiiiétft  étAïgéf  hi)  âtait  «brtî 
contre  lé  idaaréchal  SofOt  LvptéMtm  dte  cooséir  (yrit  s«  tetrMé. 
BL  Tfaiérs  eût  afons  une  dé  cett  occasSotô,  f  jiéqnelkttes  âépois,  ob 
if  montra  tont  son  saroir-fiiire.  I!  s*adressa  <f  abord  et  M.  Hblé'ét 
tni  offrit  h  présidences  û\ét  te  ministère  de  la  nferftfer,  la  ptHà- 
dencesans  portefeuille ,  le  ministère  des  affeîres  ëtrangètcs  saiis 
présidence;  il  disposa:  en  maftne  dà  poitefeiïtlle  de  too^seto  éoHè^ 
*  gués  ;  dt  enfin ,  ne  poo^^ant  rénssif,  nf  pfèsde  M.  Mole ,  lâ  près  <fe 
M.  Dupin,  il  Se  dKdda  â  abâfndonner"  sa:  phce.  De  soncStd, 
IL  Guizot  se  retirait  parce  (}ti*on  n'avait  pas  touIu  porter  à*  h 
présidence  du  conseit  It.  de  Broglie,  ({ni  efirayait  beancdap 
M.Thiers.  Je  ne  racomhi^i  pas  rUstbii^e  de  toute  celte  intrigué 
ministérielle,  histoire  bien  connue,  sans  intérêt  maintenant,  et  qui 
se  termina  pat  ce  rAVe^  de  trois  jouftr,  qvfon  tfomme  te  miniMère 
dtrduc  de  Bassano.  La  comédie' finie,  le  ministère  9e  constttnàsoite 
ia  présidence  d\i' maréchal  Moltier,  et  M;  Tbîersreprttsa'  Vie  babi- 
tnelle,  c'-est-à-dire  qu'il  ne  s'occupa  pas  plus  des  affiUresdé'^on 
ministère  qu'auparavant,  ear  M.  Thiertifesi  lin  mlniSM  a(^  et 
vigifem  qu'au  jour  où  il  s'agît  dé  défendre*  son  portefeaffle. 

Quand  cette seurde guerre  ministérleHe»  qui  se felt saMÉcësie, 
après  avoir  désarçonné  dent  marédiaut,i  eui^  épuisé  lesf  fondes  ^d 
malheureux  marédiai  Mtoitier  qui  detnàMaft  à  giMds  cM  sa 
retraite,  M.  Thiers  se  remit  en  campagne  et  tftdiâde  se  débar- 
rasser de  ses  collègues,  maisT  particulièrement  de  M.  Gtiiilet.  ¥oub 
me  dispenserer  encore;  je-  l'espère,  du  récit'  de* cette  qi^erelie  qià 
dura  quinze  jours.  Le  débat  rouUnt  sur  lii  présidence.  TÊ.  &ri2M 
proposait  encore  M.  de  BrogUe,  et  11.  Tbiers ,  qbi  savait*  ffib 
W.  dé  Broglie cTétait  Iff.  Guizot,  se  débattait' de  tonttea  sea  ferëes 
pour  éloigner  cette  nomination.  Enfin,  le  f(A,  fetigùé  de' ces 
tristes  débats^  fit  venir  H.  '^rfeilietH'.  Gui«ot,  et  les  invita^  aVte 
beaucoup  dé  dignité,  à  tenflfa»&r  Ce  sdkttdale  public,  en/edtèti^ 
dant  pour  former  un-  nouveau  ministère.  Il  étiiit  onze  Knitfto. 
A  nridi  Iff.  ThiefS  et  M.  Ottizot  forent  amis;  M.  ffaiera  acoeptak 
la  présidence  de  BL  de  Broglie,  deux'  heuttai  après  M.  TÎiei^ 
avait  encore  changé.  Hais  jeue  puis  vous  expliquer  ces  tergiversa** 
tiens,  sans  vous  parler'  encore  de  IL  de  Talleyrand,  oe  dieii> 
wtivent  impénétrable,  de  M.  Tbiers. 
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ILdé  TalteTvmid  difKnil  d*i{râafee  M.  TUert,  m  iqetét 
l^MapagM.  IL  de  TaHeyrand  radakfi'MJies'ooeapàtpoMiiéi 
rEspdg^M,  cpû»  diaait-il,  Mmt iovBiiie  à  ki  Frawe  pesàtti dàh' 
qnme  aw»  à  caoM  de  aoa  peu  de  miiîiaiiim  «i  de  set  gnen» 
GiiAee.]>'aceDrd  enoda  avecM.  deTaUcyimd,  M.ûvitolaesio»* 
tait  io«i^^4ùt  opposé  à  riaierre^te  m  V^pêsmt.  H.  Thiari^an 
Otfiraire,  loolail  foire  Moreiier  nue  amèe  aa^ddi  des  Pjré^ 
Béef»  et  il  desMadait  celle  eipëdilîaii  avee  la  «Ane  ardttir  qu'aft 
ItSO ,  qviiid  il  deoMBdait  la  ifuenre  sur  le  Rhin.  Cepeadaal 
M.  de  Tsdieynad  m  firayak  sien  qa'aiee  IL  Thîere.  Il  avaH  Je 
imêiim de  fenaer  une  aHiaaee  contre  ta  Roaâe,  d'aioeord  avM 
IL  de  Metumich*  aUiaDce  dont  le  pranier  anide  était  de  a'opp»* 
§ee  à  rétaMissement  det  Russes  à  Constaniiaople;  car  alors  la 
nai^atîoo  da  Daoabe  échapperait  à  f  Aotricbe.  AL  Qmùi  et 
IL  de  BfiHilie  veulaÉeDi  foire  eotrar  TEspagoe  dans  celle  cealitioD^ 
et  IL  de  TaMeyraad,  qui,  je  se  sais  pourquoi,  w  ToabâtpttOH 
tendre  parler  de  rEspasoe»  se  jeta  d«r  cMé  de  M.  Thiers. 

BeMre^^parsdeax  viMs  daas  les  projets delL de  TftlIe^ffMd: 
l'ofte  gëoéralet  et  Taulre  parlîealière.  Il  soajeait  à  ceactafe  ft  la 
Saisfalliaoee  de  la  Fmnoe,  de  rAmridbe  et  de  rAaglsiieriiet  et 
le  nsriagede  iafiHedeM"^ladachesiedBDiaDavecoamagBAt 
boof^reis,  lepriace  EeterlMcy.  Gefid;  à  oette  époque «pi'onjHi-* 
Boaça  la  aonmiaiîoii  de  M.  de  TaUeynad  à  l'âmbsssade  de 
YssoM.  A  cette  époque  aussi^  Tidèe  vint  à  IL  TUem,  soutenu 
sans  doute  par  M.  de  TaHeyraad,  de  aelBui»esieiHiier  msaistredes 
aSMteséinttigères;  qsi  sailT  pcMt-étiîe  pmklnt  du  eaaseil!  A 
€BtegiBt»ILTlMei»<tttBaoottplètsoieBtdaMiesi»QesdBM.de1^ 
leTTsad,  et  le  pnyet  d'aHianœ  foisait  diyà  tant  de  progvès  »  qoe^ 
aarl'iotpirilion  da  Vioat  prince^  le  eeaise  A  ppanjr  se  neadit  près 
dtttDÎv'etkn  déclara  que  S.  M.  reiiq»pem*<]*Aiitrkte9.tân8iqiie 
IL  de  MetieroiGli,  ^erfaient  avec  plaisir  la  ooniiMdtQn  de 
M.  Thiers  aouainistère  'ées  aMras  élan  géras.  TontiAbithien 
josque^là binais  eeite dè«M»obe perdit  levt D'iia mot , M.  Tlâers 
oUBiprît  que  la  recoomandetieo  des  pntsesfices^traaip&nes»  ea  sa 
faveur^  paraissait  suapaeie,  et  il.se  Mtade  neooaoerÂ des paé- 
issiÉieiis  qai  eommeaçaieBt  à  éô^enir  puhEquea. 

BrerâitdMcàJIL  Guiiot,  et  coaseBiit  i  TeeoMaltre  M.  défini 
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gKe  comme  régnlatear  de  la  diplomatie.  Cependant  il  se  dâ)attît 
encore  pour  ne  pas  accepter  sa  présidence.  Ses  ams,  disait-il»  se 
moquaient  de  son  excès  de  condescendance;  on  l'accusait  de  se 
soumettre  à  l'influence  des  doctrinaires ,  et  de  se  résigner  à  n'être 
que  le  prêcheur  et  le  bavard  du  ministère ,  toujours  prêt  à  monter 
à  la  tribune  pour  défendre  des  actes  qui  n'étaient  pas  les  siens. 
Là  réponse  de  H.  Guizot  fut  à/la  fois  orgueilleuse  et  digne  ;  c  J'ai 
donné ,  dit-il ,  mon  nom  à  un  ministère  ;  j'ai  refusé  deux  fois  le 
portefeuille  de  l'intérieur  avec  toutes  ses  attributions  ;  je  me  suis 
confiné  dans  Tétroit  département  de  Finstruction  publique,  et  je  n'ai 
pas  cru  déroger.  L'homme  fait  sa  position,  la  mienne  sera  toujours 
assez  importante  et  assez  belle,  jd  On  pense  bien  queM.  Thiers  nese 
rendit  pas  à  cette  réponse;  il  se  retira  dans  la  maison  de  sa  belle- 
mère,  parla  de  traduire  Tue-Live,  d'écrire  l'histoire  du  consulat» 
et  prit  plaisir  à  voir  l'embarras  de  ses  collègues.  La  chambre  était 
assemblée,  et  la  majorité,  moins  insoudanie  que  M.  Thiers,  voyait 
avec  terreur  le  ministère  s'écrouler  une  troisième  fois.  On  s'assem- 
bla chez  H.  Duvergier  de  Hauranne,  et  de  là  chez  H.  Fulchiron. 
M.  Piscatory  eut  alors  l'idée  de  nommer  dans  cette  réunion  des 
commissaires  de  la  majorité,  qui  devaient  notifier  à  H.  Guizot  et 
à  M.  Thiers  la  nécessité  où  ils  se  trouvaient  de  s'entendre  et  de 
s'embrasser.  M.  Jacqueminot,  H.  Benjamin  Delessert  et  M.  Ful- 
chiron furent  les  plénipotentiaires  de  cette  assemblée  ;  grâce  à 
eux,  M.  Thiers  rentra  au  ministère  de  l'intérieur ,  et  renonça  en- 
core pour  quelque  temps  à  ses  nouveaux  rêves  d'ambition. 

Est-ce  là,  me  direz-vous,  le  tableau  de  la  vie  d'un  homme  d'état? 
et  je  vous  vois  d*ici  très  mécontent  des  maussades  intrigues  que 
je  vous  conte.  Hélas!  monsieur,  je  n'ai  pas  d'autres  récits  à  vous 
foire;  c'est  là  toute  l'histoire  du  ministère  de  M.  Thiers,  et  je 
pourrais  vous  parler  long-temps  sur  ce  ton  ;  mais  je  respecte  trop 
votre  esprit  et  votre  rang  pour  arrêter  votre  attention  sur  de  pa- 
reilles misères.  Cette  jeune  ame  si  active  et  si  avide  de  prendre 
part  aux  grandes  affaires,  si  éprise  de  l'austère  figure  des  gé- 
nies organisateurs  de  notre  révolution ,  voilà  donc  tout  ce  qu'dle 
a  produit  et  ce  qu'elle  sait  faire  I  Pour  moi,  je  l'avais  pressenti ,  et 
je  ne  m'étonne  point.  M.  Thiers  l'historien  et  H.  Thiers  le  mi*- 
nistre  sont  bien  le  même  homme.  Le  métier  de  FhistcMîen  n'est-il 
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pas  de  chercher  la  grandeur  de  ceax  qui  n'ont  pas  rempli  tout  leur 
mérite ,  pour  me  servir  d'uoe  heureuse  expression  du  cardinal  de 
Retz?  N'est-ce  pas  à  lui  de  montrer  ce  qu'ils  eussent  fait  dans  une 
circonstance  favorable,  d'examiner  la  capacité  qui  a  réussi,  et  de 
récompenser  par  son  éloge  celle  qui  n*a  pas  pu  se  produire?  Le 
peuple  seul  est  aux  genoux  des  heureux.  Gomme  historien, 
M.  Thiers  n'a  rien  fait  de  tout  cela.  Il  admire  Napoléon  aprè;  Ar* 
cole  et  les  pyramides;  s'il  eût  fait  l'histoire  de  l'empire,  il  le  dé- 
daignerait sans  doute  après  Waterloo.  Comme  ministre,  M.  Thiers 
est  tout  aussi  incapable  de  découvrir  un  homme  qui  n'a  pasréussi; 
à  la  chambre,  il  n'a  de  paroles  flatteuses  que  pour  l'orateur  qui 
Tient  d'avoir  un  succès  ;  s'il  échoue,  il  oublie  à  la  fois  son  influence 
et  son  mérite,  et  il  lui  tourne  le  dos. 

En  un  mot  c'est  un  sens  grossier  et  vulgaire  qui  le  dirige;  et 
son  approbation  même  est  offensante,  car  elle  s'adresse  au  bon- 
heur et  non  à  la  capacité.  M.  de  YiUèle  reconnaissait  les  supério- 
rités où  elles  se  trouvaient.  M.  Guizot,  qui  est  un  homme  d'un 
sprit  bien  autrement  élevé  que  celui  de  M.  de  Yillèle,  affecte 
d'apprécier  partout  le  mérite  et  de  le  distinguer.  M.  Thiers  le  hait 
au  contraire.  Il  en  est,  je  ne  dis  pas  jaloux,  mais  blessé ,  et  il 
s^nble  que  son  propre  mérite  suffise  à  tout.  M.  Thiers  a  surtout 
deux  prétentions  très  contradictoires:  il  y  a  des  jours  où  il  se 
figure  qu'il  représente  l'aristocratie  du  régime  nouveau ,  et  il 
en  est  d'autres  où  il  se  croit  le  type  de  la  démocratie  de  la  ré- 
volution de  juillet.  Pour  cette  dernière  vanité,  elle  lui  vient  chaque 
fois  qu'il  entend  dire  que  M.  Guizot  et  H.  de  Broglie  représentent 
la  restauration.  Dans  la  discussion,  au  conseil,  des  lois  du  9  sep- 
tembre 1835,M.Thiers  l'a  emporté  sur  M.  Guizot  et  M.  de  Broglie» 
qui  se  refusaient  à  toucher  à  la  loi  du  jury;  n'importe,  H.  Thiers 
est  l'homme  de  juillet;  M.  Thiers,  l'ennemi  le  plus  ardent  de  la 
presse,  qui  tient  les  détenus  poUtiques  dans  une  captivité  si  ri- 
goureuse, M.  Thiers  qui  défendait  l'hérédité  de  la  pairie,  qui 
prouvait  que  l'indépendance  de  l'Italie  et  de  la  Pologne  est  une 
diimère,  M.  Thiers  est  l'homme  de  la  révolution  de  juillet,  comme 
il  a  été  l'homme  de  Mirabeau ,  l'homme  de  Turgot ,  de  Necker,  d« 
Camille  Desmoulins,  de  Robespierre,  de  Napoléon I  Quand  ce 
qu'on  nomme  les  opinions  de  1  a  gaudie  triompheront  (si  jamais 
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cUes  triompheat),  il  ^a  à  le«rs partisans  :  ie  êms  ottrav^  tfojpes 
nm  «iiei  /  Ne  sm'je  pMdti  f>eiiple  oomme  tohs?  ii'ai^  pas  loué 
Sobespierre?  n'id^  pas  défeada  pied  à  pied,  eontre  Chartes  X,  le 
terraiii  de  là  révohitioiit  J*aiiraîs  beâa  coimrir  mes  épavies  plfr^ 
bèieimies  de  deax  oa  trois  aiaiileaiix  de  pair,  ib  ne  t^acheraient 
pas  mon  origine  et  le  sang  d*où  je  sors.  ^ 

VcMlà  ce  que  fera  H.  Thiers  :  il  suirra  le  flot  de  la  fortune  et 
delà  puissance,  comme  il  Ta  suivi»  de  Hamiel  ù  M.  LafBcte,  de 
IL  Laffitte  au  baron  Lonis,  da  baron  Lom  à  Caâmir  Përio',  et 
de  Périer  à  M.  de  Tafteyrand.  II  passait  par  la  porte  de  droite  ;  tost 
le  changement  qui  se  fera  dans  sa  vie  et  dans  sa  conscience,  con* 
sistera  à  passer  de  nouveau,  comme  autrefois ,  par  la  porte  de 
gauche.  Pourvu  que  cette  porte  mène  an  banc  des  minisires ,  n*e8t« 
ce  pas  tout  cequil  veut?  Mais  je  m'arrête,  monsieur,  tmr  je 
n'ai  pas  le  dessein  d'écrire  la  vie  de  M.  Thiers.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  le  silence  que  f  aï  gardé  mir  rintérienr  du  ministre , 
snr  son  entourage ,  sar  les  influences  quitlominent  auprès  de  lin, 
sur  le  céia}re dîner  de  Grand-Vaux,  et  sur  une  foule  d'autres  cir- 
constances que  je  m'abstiens  même  de  citer;  je  ne  me  suis  prescrit 
que  la  tâche  de  vous  exposer  rapidement  (e  caractère  poKtiqiie 
de  M.  Thiers,  et  je  crois  que  je  l'ai  rempli  sains  sortir  de  mes 
limites.  Pubtioa  sunt  hœc  negtnia,  non  jfnoata,  com^m  dit  le  vieux 
Flodoard  en  parlant  de  Hugues  Capet  ^ 

[West-End-nemp.) 
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L'ESPAGNE 

D£PUIS   1850. 


PREMIEEE  PARTIE. 


Investie  depuis  çloun  ans  et  plus  du  glorieux  privilège  des  eu- 
seigiipmeDS  politiques,  TEspagui^  donne  en  spectacle  au  monde  le 
labeur  et  V;^ort  d*un  enfantement  long  et  difficile.  Quel  fruit 
nattra  de  ses  angoisses?  quel  terme  aura  ^n  épreuve?  voilà  les 
questions  qi;ie  s'adressent  i*un  k  l'autre  les  témoins  de  sa  laborieuse 
délivrance.  L'œil  fixé  sur  la  Péninsule  orageuse,  l'Europe  ea 
étudie  les  tempêtes  ayec  une  anxiété  singulière ,  attentive  à  sur- 
prendre,  au  milieu  de  ce  grand  désordre  des  élémens  sociaux,  le 
0ecret  encore  voilé  de  l'avenir.  Or,  ce  secret  n'est  pas  fecile  à  pé- 
nétrer, car  le  drame  eçt  complexe ,  et  l'Espagne  ifest  pas  un  pays 
comme  un  autre.  C'est  bien  là  qu'on  marche  sur  des  cendres 
trop^pensi^,  L'Espagne  est  uae  terre  dç  mystère,  où  l'on  ne  s'a- 
venture pas  sans  émotion  ;  on  n'y  pose  le  pied  qu'en  tremblant , 
tant  elle  cache  d'abtmes,  et  plus  on  la  connaît,  plus  on  la  redoute. 
De  bien  habiles  s'y  sont  trompés,  et  pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple^ qiais  celui-là  est  mémorable,  qui  expia  plus  rudement  que 
ITapoléon  sa  téméraire  ignorance?  quelle  méprise  coûta  plus  cher? 
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Quelque  étude  qu  on  ait  faite  du  pays,  quelque  connaissance 
qu'on  ait  pu  acquérir  du  théâtre  et  des  acteurs,  il  fiiut  se  garder 
d'aller  donner  à  Tétourdie  contre  les  questions  vitales  qui  se  dis* 
entent  à  cette  heure  au-delà  des  Pyrénées,  sous  peine  de  compro* 
mettre  son  jugement  et  de  perdre  tout  crédit  sur  la  mati^e.  Ici 
plus  qu'ailleurs,  la  circonspection  est  nécessaire  ;  quand  il  s'agît 
de  l'Espagne,  il  fout  être  sobre  de  prophéties,  car  l'Espagne  se 
platt  à  contrarier  les  prophètes  et  à  les  démentir.  Ce  n'est  donc 
point  la  trompette  inspirée  des  prophètes  que  nous  allons  embou- 
cher, nous  ne  prétendons  point  nous  élancer  au  trépied  des  si- 
bylles; modeste  narrateur,  nous  allons  dire  ce  que  nous  avons  vu, 
laissant  à  chaque  fait  le  soin  de  porter  sur  lui-même  ses  propres 
conclusions.  Aussi  bien  tout  foit  ne  renferme-t-il  pas  en  soi  son 
idée,  et  le  fait  une  fois  posé  et  bien  établi,  l'idée  n'en  jaillit-elle 
pas  d'elle-même  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  dégager  violemment? 
La  cause  espagtole  est  pendante  au  tribunal  suprême  de  l'opinion  ; 
témoin  véridique ,  nous  venons  déposer  ce  que  nous  savons  »  et 
notre  témoignage  sera  une  nouvelle  pièce  de  conviction  ajoutée  à 
Tinstruction  de  ce  grand  procès.  Nous  voudrions  qu'il  contribu&t  à 
en  débrouiller  le  chaos ,  et  qu'il  y  jetât  quelques  clartés  nouvelles. 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  faits  actuels,  il  nous  a  paru  néces- 
saire de  revenir  sur  nos  pas  de  quelques  années,  afin  de  prendre 
les  évènemens  à  leur  racine,  et  d'en  établir  la  filiation  d'une  ma- 
nière nette  et  positive.  L'Espagne  de  1835  est  tout  entière  dans 
l'Espagne  de  1830;  c'est  donc  à  1830  que  nous  allons  remonter. 
1830  est  une  époque  non  moins  mémorable  dans  l'histoire  d'Espa- 
gne que  dans  Thistoire  de  France;  elle  marquera  dans  les  annales 
des  deux  peuples,  ici,  par  une  révolution  de  place  publique,  là, 
par  une  révolution  de  palais. 

Ferdinand  VII  venait  d'épouser  Marie-Christine  de  Bourbon, 
princesse  des  Deux-Siciles  (1);  Tannée  s'ouvrit  au  milieu  des  ré- 
jouissances; la  vieille  étiquette  raide  et  fardée  des  Espagnes  avait 

(i)  Cétait  sa  quatrième  femme.  Il  avait  épousé,  en  premières  noces,  une  prin- 
cesse Dapolitaine;  en  secondes,  Marie-Isa]>e]le,  princesse  de  Portugal;  en  troi- 
sièmes, Marie-Amélie,  princesse  de  Saxe.  H  nVait  d  enfans  d*aucune  de  ces  troii 
premières  femmes. 
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déridé  son  front  morose,  à  ravénement  d^ane  reine  jeune ,  beUe, 
avide  de  fêtes ,  peu  scrupuleuse  et  peu  formaliste  en  matière  de 
plaisir.  Si  long-temps  close  et  muette,  la  cour  de  Madrid  avait 
rompu  son  silence  funèbre;  le  palais  s*était  rouvert  aux  dissipations 
mondaines,  et  la  nouvelle  idole,  couronnée  de  fleurs,  en  avait 
chassé  1^  ombres  sanglantes  des  Riego,  des  Lacy,  des  Poriier. 
C'étaient  tous  les  jours  de  nouvelles  recherches,  tous  les  jours  de 
nouveaux  délires  ;  quel  prophète  alors,  se  recueillant  au  milieu 
de  cette  étourdissante  ivresse,  eût  osé  prédire  les  résultats» 
pourtant  si  prochains,  de  ce  bruyant  hyménée?  On  ne  croyait 
inaugurer  qu'une  reine,  on  inaugurait  une  révolution. 

n  iaut  le  dire  pourtant ,  et  cela  fait  Téloge  de  la  perspicacité 
monacale,  plus  d'un  moine  eut  alors ,  sinon  le  don  de  prophétie» 
du  moins  le  pressentiment  vague  et  sourd  qu'une  ère  nouvelle 
allait  commencer.  Un  religieux  de  Valence,  chargé  de  faire  à  la 
princesse  les  honneurs  de  je  ne  sais  plus  quel  vestiaire  de  la  ma- 
done, avait  remanjué  avec  une  sorte  d'efFroi  douloureux  que' 
toute  cette  sainte  friperie  avait  médiocrement  touché  l'irrévé- 
rencieuse Napolitaine;  elle  n'avait  accordé  à  ces  merveilles  suran- 
nées qu'un  regard  rapide  et  distrait  :  —  c  Sa  majesté  ne  resta 
dans  l'église  que  quelques  minutes,  nous  disait  le  vieux  moine  en 
secouant  tristement  la  tète ,  et  le  soir  elle  était  la  première  au  bal  ; 
elle  y  resta  la  dernière.  » — Une  reine  d'Espagne  préférer  le  bal  à 
l'église  et  le  laisser  voir,  quelle  effrayante  nouveauté  1  quel  sujet 
de  méditation  pour  les  cloîtres! 

Une  circonstance  vint  redoubler  l'allégresse  publique;  on  an- 
nonça que  la  reine  était  grosse,  et  les  fêtes  furent  plus  brillantes, 
plus  multipliées  que  jamais.  Pour  s'expliquer  cette  ardeur  insa- 
tiable de  plaisir  qui  alors  s'empara  de  l'Espagne,  il  faut  se  rappe- 
ler qu'elle  en  était  sevrée  depuis  bien  long-temps;  fidèle  en  cela 
aux  traditions  de  Philippe  II ,  la  tyrannie  sombre  et  soupçonneuse 
de  Ferdinand  VU  avait  proscrit  tout  divertissement  public  et 
prhré.  On  ne  pouvait  danser,  on  ne  pouvait  recevoir  ses  amis  chez 
soi  sans  une  permission  spéciale  du  monarque ,  qui  presque  tou- 
jours la  refusait,  car  le  bal  pouvait  être  une  émeute,  la  réunion 
d*amisun  complot.  Cette  austérité  violente  avait  jeté  sur  l'Es- 
pagne un  voile  de  deuil,  et  malgré  la  fureur  cama^^esque 
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def  dernières  anBèesy  cette  teiaie  monafiale  se  s'est  it  petf 
édaircie  qa*à  Madrid  Les  prorinees  et  1*  Andalousie  ellemiAiiie 
— je  ne  parle  qne  deswiUes, — ^i  ontgardé  nnair  de  tristesse,  de 
OMtraiflte.  Ce  ftit  la  reine  GhriMine  qni  la  première  rooBipit  le 
^  ban;  ce  fut  elle  qui  leta  la  triste  consigne  de  son  royal  ^pou; 
elle  aimait  la  danse,  on  dansa,  et  cette  première  conqvéle  hA 
coûta  plus  pent-ètre  qoe  tontes  odles  qo'elle  fit  depuis.  D«  rseté» 
le  peuple  de  Madrid  a  profité  delà  licence  en  écolier  qui  s^énan- 
dpe:  alors  q«e  Paris  et  FEurope  le  croient  tout  entier  U^ré  aux 
pasnons  politiques,  il  danse....  et  il  répond  mx  coups  de  canoa 
\  de  la  guerre  jciviie  par  les  coups  d*ardiet  des  Dêikes  et  de  Smn»- 
Catherine  (1).  La  gravité  castillane  a  pu  exister  aux  jom  de 
Charles-Quint  et  de  PUëppe  II;  nais  il  y  a  long-temps  que  lea 
tracKtions  en  sont  perdues,  eHe  a  suivi  les  destinées  de  la  nkwar- 
dâe  mirerselle. 

Cependant  il  y  avait  au  fond  dn  palais  une  espèce  de  knoine  an 
sasg  royal  qui  prenait  peu  de  parte  ces  réjouissances  mondaines» 
Dévot  et  absorbé  en  de  saintes  pratiques,  il  contemplait  d'nncBÎl 
jakmx,  d*un  oeil  inquiet  surtout,  la  jeune  étrangère  qui  venait  si 
inconsidérément  jeter  la  vieffle  terre  apostolique  dans  ces  innova- 
tions audacieuses.  Gomme  le  religieux  de  Valence,  il  était,  ht 
aussi,  travaillé  de  pressentimens  sinistres.  11  voyait  i'ortgese 
former  sur  lui,  il  présageait  que  ce  mariage,  sahié  par  tant  de 
voeux ,  objet  de  tant  d*espérances ,  pourrait  bien ,  dans  revenir,  lui 
arracher  un  trône;  ce  dévot  inquiètes  mécontent  était  le  frère 
du  roi,  rin£ant  don  Carlos. 

La  monarchie  a  ses  niveleurs  comme  la  démocratie;  il  y  a  dans 
tous  les  ordres  des  hommes  qui  poussent  aux  extrêmes  et  qui  corn* 
promettent  les  principes  en  les  outrant;  Caîus  Gracchns  avait  der- 
rière lui  Livius  Drusus,  Ferdinand  VU  avait  don  Carlos.  On  s'é- 
tonnera sans  doute  que  ce  Ferdinand  YII,  si  absolu,  si  méchant, 
pèt  être  estimé  trop  libéral  et  trop  doux  au  gré  d*on  parti.  Ce 
parti  existât  pourtant  en  Eapagne  :  il  recrutait  dans  les  couv6Bi> 

(i)  Las  DelieUs  tonC  la  Grande- Chaamièm  de  Madrid.  Sania-CataOnû  eit 
VM  nlle  oè  ont  Kea  M  itùifê  de  ctnieval  )m  heh  ntaquéft  da  la  bonne  «Ml- 
pagm. 
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il  «rail  ipmt  meftiems  i|i]élqnès  ttioifies  fttrieui^  titidqoes  fiSMRdn- 
tMtes  dchamés,  Bt,  tomittetoasIespfifTtto,  des  amiijtiotis  persoii* 
nelles  qui,  éloignée»  de»  âfffieiires,  aspitateoft  à  en  t>arui([er  tes 
bënèfices.  Ces  derniers  n*étaietH  pas  les  moins  ardeûs.  Cef  arti 
<pe  nous  appetlerens  aposteKqae,  faute  de  M  trouver  un  avftre 
nom  y  traitait  Ferdinand  de  rétolutionnaire  ;  n'avait-il  pas  accepté 
la  constitution  de  1813?  ne  ravait*il  pas  Jurée  encore  en  1830? 
Il  est  vrai  qu'il  Pavait  violée,  et  que,  prince  parjure,  il  avait  efffocé 
9ôn  serment  avec  le  sSfng  de  Riego  ;  mais  le  crime  n^n  avait  pas 
été  moins  commis, et  les. moines  ne  pardonnent  pas.  Rs  crai- 
gnaient pour  l'avenir  des  tergiversations  nouvelles,  et  il  fout  dire 
que  la  faiblesse  de  Ferdinand  légitimait  leurs  appréhensions. 

Le  parti  avait  besoin  d^un  nom ,  et  il  avait  choisi  pour  chef  su- 
prême et  ponr  drapeau  îinfant  don  Carlos.  Si  dévot  que  flAt  ce 
prince ,  il  n*élait  pas  sans  ambition ,  et  la  gloriole  du  trAne  Peut 
bient&t  enivré.  H  avait  d^à  prêté  son  nom  à  plusieurs  conspira- 
tions  dirigées  contre  Bon  frère ,  icelle  entre  autres  de  1837  qui 
eut  une  si  sanglante  issue;  s*il  ne  donnait  pas  précisément  son  nom 
aux  factieux ,  il  le  laissait  prendre,  ce  qui  est  la  même  diose;  seu- 
lement c'est  un  peu  mohis  brave  (1).  Il  n'aurait  pas  tiré  Tépèe, 
mais  Caïn  résigné  d'avance,  il  eût  bien  volontiers  laissé  l'épée  des 
antres  lui  frayer  les  voies  du  trône,  et,  la  route  faite,  il  eût  daigné 
y  monter,  même  stn*  le  cadavre  de  son  frère.  C'était  pécher  par 
excès  d'impatience ,  car  Ferdinand  n'ayant  pas  d'eniant ,  la  cou- 
ronne était  réversible  à  don  Carlos,  son  héritier  légitime;  mais  les 

(t)  Cisst  À  tes  intrigué»  ttUAMcales  «n  hwùt  de  àtm  Carlos  que  se  Tapptnte 
retttre|»rise  Ae  Brasières^ea  cS&S.  Bessières  ^ttit  ub  déserteur  de  MontpelMer; 
féfti^à Barcelone,  il  futd'abGfrddomesti^e,  fiAê  soldttl  daas  rarméÉ  ItêOêHJ^ 
qa*il  déserta  pour  passer  à  Tennemi.  A  la  paix,  il  se  fit  ouvrier  teinturier  ;  au  re- 
tour du  régime  constitutionuel ,  il  se  fit  démagogue ,  et  son  exaltation  factice  le 
l'Cbdit  tass^a  an  parti  libéral.  H  tonsplra,  fut  arréll ,  conddttmé  i  mort.  lËdié 
an  suppUoe,  ^1  allait  moutei'  àTéehâfiiiud  lorsque  le  peuple  demanda  sa  gnoe  «k9e 
SMfnk  La  pehie  fût  comrnniée  en  un  simple  bannissement.  Il  'se  TeHra  i  t»n|ft- 
^ntn.  Lors  de  l'intasion  de  zl^S,  il  repassa  en  "E^goe,  et  cette  fbia  1  ie  fit 
apottolique.  La  régence  d'th'gél  hri  donna  le  brtterde  colonel  ;  FerdiflUNl  Tfl^le 
tCDdd>la  d'bonnems  et  l'appela  tu  premier  commandement  do  rofanme.  Besstèrte 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  conspirant  contre  loi  an  profit  de  sou  ithte.  'U 
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apostoliques  craignaient  que  Ferdinand  ne  vécût  trop  long^temps; 
ils  craignaient  surt«>ut  qu*il  ne  se  remariât  encore ,  afin  de  tenter 
une  quatrième  fois  les  chances  d*une  postérité  directe. 

L'éyènementa  prouvé  que  leurs  craintes  étaient  fondées.  Les  es- 
pérances de  rinfont  et  de  son  parti  s'anéantissaient  dans  les  noces 
de  Marie-Christine  ;  la  princesse  de  Sicile  était  comme  un  ange  de 
conciliation  envoyé  du  ciel  pour  pacifier  cette  Thébaïde  intestine 
dont  les  annales  d'Espagne  offrent  d'ailleurs  tant  d'exemples.  Or, 
ce  n'était  point  le  compte  du  parti,  et  il  accueillit  la  nouvelle 
reine  avec  une  colère,  une  haine  qui  n'attendait  pour  éclater 
qu'une  occasion. 

Une  espérance  pourtant  lui  demeurait  :  il  était  peu  probable  que 
cette  quatrième  épreuve  réussit  plus  que  les  trois  premières,  et  qu'il 
naquit  un  prince  des  Âsturies.  La  grossesse  de  la  reine  fut  un  coup 
de  foudre  pour  les  apostoliques;  mais  enfin  il  leur  restait  encore 
une  dernière  chance,  il  pouvait  naître  une  fille,  et  alors  en  vertu 
du  droit  salique  la  succession  n'en  appartenait  pas  moins  au  pro- 
tégé des  moines,  à  don  Carlos.  Nous  voici  ramenés  au  point  d'où 
nous  étions  partis.  La  grossesse  de  Christine  était  donc  en  de 
telles  conjonctures  un  événement  capital  ;  elle  était  le  signal  d'ime 
révolution. 

Ferdinand,  on  le  comprend,  naimait  pas  son  frère,  il  aimait 
en  revanche  sa  jeune  femme;  de  l'union  de  ces  deux  circon- 
stances naquit  la  fameuse  pragnuuique  sanction  du  29  mars.  Fer- 
dinand voulait  à  tout  prix  éloigner  don  Carlos  du  trône;  la  reine 
y  était  bien  plus  intéressée  que  lui,  puisque  l'avènement  de  Tin- 
tant, son  irréconciliable  rival,  eût  été  pour  elle  une  disgrâce  éter- 
nelle ;  don  Carlos  roi,  elle  perdait  à  jamais  l'espoir,  assez  naturel 
dans  son  état,  d'une  régence  qui  dès-lors  était  son  idée  fixe.  Si  Ton 


entra  en  pleine  révolte  le  14  aodt  iSaS,  et  parcourut  une  partie  de  la  CastîDe  en 
proclamant  don  Carlos.  H  fut  arrêté  par  le  comte  d'Espagne,  le  a5,  près  de  Mo- 
lina  d'Aragon,  et  fusillé  avec  sept  officiers  qui  avaieût  suivi  sa  fortune.  Quant  à 
rinsnrrection  de  1827,  dites  des  agranados  (  ulcérés )«  elle  fut  plus  grave.  La 
,OalalQgne  en  fut  le  théâtre,  et  Ton  a  prétendu  qu'elle  cadiait  une  arriére-pensée 
d'indépendance  provinciale.  Nous  aurons  dans  la  suite  Toccasion  de  revenir  aur 
ce  tragique  épisode  de  la  restauratioo  espagnole. 
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eèt  été  sûr  de  mettre  au  monde  un  fils,  on  n'eût  rien  changé- 
sans  doute  à  l'ordre  de  succes»bilité  établi  en  Espagne  par  ]at- 
maison  de  Bourbon ,  mais  on  n'en  pouvait  pas  courir  la  chance;: 
on  jugea  plus  prudent  d'abolir  la  loi  salique,  elle  fut  abolie. 
'  Grande  fut  la  rumeur  dans  le  sein  du  parti  monacal  ;  vives^ 
furent  les  réclamations  de  don  Carlos  contre  ce  coup  d*état  inat- 
tendu. Mais  le  clergë  était  ici  en  contradiction  flagrante  avec: 
lui-même;  dépositaire,  au  moins  il  s*en  vante,  des  antiques  tra* 
ditions  de  la  monarchie  espagnole,  il  aurait  dû ,  pour  être  dans  soa 
râle,  s'associer  à  la  pragmatique  sanction,  puisqu'elle  n'était  et 
n'est  en  effet  que  le  retour  de  l'ancien  droit  espagnol ,  en  vigueur 
dès  le  temps  des  (jotbs  'et  pratiqué  sans  réclamation  et  sans  in- 
terruption pendant  prés  de  mille  ans,  jusqu'au  commencement 
du  xviu"  siècle. 

Pendant  cette  longue  série  de  siècles,  nous  trouvons  la  femme* 
sur  le  même  rang  que  l'homme  dans  le  droit  de  succession,  et, ^ 
sans  vouloir  traiter  ici  le  fond  de  la  question ,  ce  qui  nous  entrai* 
nerait  trop  loin,  nous  devons  remarquer  que  l'Espagne  a  une 
obligation  particulière  au  droit  goth,  puisqu'elle  lui  doit  le  bien* 
fait  immense  de  l'unité.  C*est  en  effet  le  mariage  de  Ferdinand», 
oi  d'Aragon,  avec  Isabelle,  reine  de  Castille,  qui  a  fondé  la  mo- 
narchie espagnole  par  l'inséparable  union  des  deux  couronnes^- 
jusqualors  rivales  et  divisées.  Avant  cette  époque  mémorable  il  y 
avait  eu  des  Espagnes,  il  y  eut  dés-lors  une  Espagne.  Or,  si  en^ 
vertu  de  la  loi  salique,  les  femmes  eussent  été  proscrites  du  trône» 
Isabelle  n'aurait  pas  régné,  l'union  n*aurait  pas  eu  lieu,  et  il  y  aurait 
ore  aujourd'hui  une  couronne  de  Castille  et  une  couronne  d'A- 
ragon. 

Ajoutons  que  Charles-Quint  n*a  régné  sur  l'Espagne  qn^ea 
vertU/du  droit  goth,  car  son  père  était  Flamand;  sa  mère^ 
Jeanne-la-FolIe,  était  fille  d'Isabelle-la-Catholîque. 

Le  droit  ancien  fut  conservé  intact  par  la  dynastie  autrichienne^ 
et  la  successibilité  féminine  était  si  bien  regardée  comme  un  de» 
élémens  fondamentaux  de  la  constitution  monarchique,  qu  en  16S9^ 
l'infante  Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  IV,  renonça,  en  épou^ 
sant  Louis  XIV,  à  tous  ses  droits  sur  l'Espagne.  C'est  ce  que  legï 
historiens  appellent  la  CapUtUaiion  mairimoniaU.  Ce  ne  fut  poinjt 
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ptr  conséquent  en  ^eria  de  ^e  mariage  qve  te  naî90B  de  n«oe 
succéda,  qvminie  am  plus  tard,  i  ht  maisoii  d*Âutrielie  sar  le 
ifôm  des Sspagnes;  ce  Ait  en  teitu  d'un  tesManeiit,  arradié  à 
Charles  II  par  des  moyens  plus  ou  moins  lègittoMS,  mais  qui  mmra 
TEspagne  du  dèmendNrement  arrêté  d*amiee  aa  cof^pès  de 
ftyswick* 

Un  des  premiers  actes  du  petit-fik  de  Louis  XIV,  monte  an 
trftae  d'Espagne  so«s  le  nom  de  Philippe  V,  i^  de  substituer  le 
droit  sidique  des  Bourbons  à  Fandenne  snccessioncastiHane  de  sa 
nouv^le  patrie.  Ainsi  ce  qu^un  Bourbon  avait  défait,  un  Bourbon 
nvail  bien  le  droit  de  le  retire,  et  rien  n'empêchait  Ferdinand  Vn 
de  relever  Fédifice  démoli  par  son  trisaïeul  Philippe  Y  (t). 

On  objectera  peut-être  que,  fidèle,  au  moins  quant  anxformeat 
A  l'ancienne  constitution  espagnole,  Philippe  Y  ftt  sanctionner 
par  les  Certes  de  1713  son  nouveau  droit  de  succession.  Mais  ces 
Gorlès  de  1713  étaient  une  dérision.  On  sait  ce  que  les  araernblëes 
nationales  étaient  devenues  depuis  Charles-Quint.  Instrument  do- 
c9e  dans  la  main  du  roi,  ce  fantême  imposteer  n'était  ploB 
évoqué  de  sa  tombe  que  pour  venir  prêter  au  despotisme  Tau- 
lerité  corruptrice  d'une  légalité  mensongère.  Les  élections  étaient 
devenues  un  pur  trafic;  la  charge  de  député,  precHrcdore  a 
caries^  était  ime  boime  place  qu'on  achetait,  souvent  pour  h 
revendre,  et  quand  on  la  gardait  pour  soi,  c'était  afin  de  s'm- 
demniser  de  ses  avances  en  mordant  à  l'impur  g&teau  dont  les 
rois  payaient  une  servilité  mise  à  l'encan.  Descendue  i  ce  point  de 
dégradation ,  la  représentation ,  dite  nationale ,  n'était  plus  qu'un 
greffe  où  Ton  enregistrait  en  silence,  et  sans  contrêle,  tous  les 
actes  de  la  volonté  royale;  encore  la  volonté  royale  ne  prenaiv 
•elle  pas  toujours  In  peine  de  réunir  ces  commodes  greffiers;  si 
4iocommodans  qu*ils  ftissent,oii  se  dispensait  de  leur  présence  ;  un 

(i)  Encore  £iat-il  remarquer  que  Philippe  Y  olnsUtua  pu  la  loi  laliqne  pore; 
sa  pragmatique  n*exc1uait  point  les  femmea  d*une  manière  absolue;  les  nâlei, 
queUe  que  fût  leur  distance,  leur  étaient  bien  préférés,  mais  les  mâles  manquant  dus 
la  famille  royale ,  les  femmes  étaient  appelées  au  troue.  Ainsi ,  supposons  qne 
les  trob  infans  don  Carlos,  don  Francisco  et  don  Sébastien  n^eiistassent  ni  eul 
ni  leurs  enfans,  la  petite  Isabelle  serait  reine  légitime ,  en  Tcrtu  même  de  fai  pra^ 
fBatiquedex7x3. 
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ne  ^  Élisait  pas  faute  de  créer  sans  eux  de  nouveaux  impdts,  selon 
le  caprice  ouïe  besoin  du  moment. 

C'est  dans  ce  honteux  état  d^humiliation  que  les  c<Mrtès  se  trat- 
nàrent  pendant  trois  siècles.  Mais  telest  l'attachement  du  peuple 
espagnol  à  ses  coutumes,  qu'on  n'osa  jamais  les  supprimer,  même 
dans  Vftge  d'or  du  despotisme  autrichien.  On  les  convoquait  dans 
les  grandes  occasions^  et  la  couronne  avait  Tair  encore  de  recher* 
cher  leur  concours,  alors  qu  elle  leur  dictait  impcrieusanent  la  loi; 
mais  enfin  c'était  une  reconnaissance  tacite  de  Tinstitutionf  et>  si 
dérisoire  qu'elle  fût,  elle  servait  au  moins  à  conserver  la  tradition 
et  à  la  perpétuer.  La  convocation  des  certes  de  1713  fut  un  des 
derniers  hommages  rendus  par  h  couronne  à  l'antique  forme 
représentative.  Philippe  V  n'osa  pas  assumer  sur  lui  tout  seul  la 
responsabilité  de  la  mutilation  arbitraire  qu'il  se  permettait  d'infli- 
ger à  la  constitution  du  royaume;  il  appela  les  certes  à  la  partager 
avec  lui. 

Ainsi  donc  Tobjection  subsiste,  et,  la  loi  salique  déclarée  loi  de 
l'état  par  la  représentation  nationale,  ou  du  moins  son  ombre» 
Ferdinand  VU  n'avait  pas  le  droit  de  la  supprimer  par  ordoi^ 
nance.  Aussi  n'en  fit- il  rien.  On  exhiba  des  archives  une  pragma- 
tique de  Charles  lY  qui  abolissait  formellement  la  loi  salique  et 
rétablissait  Fancienne  succession  castillane.  Cette  pragmatique 
avait  été,  dit-on,  portée  à  la  requête  des  dernières  certes  de  1789, 
et  tenue  secrète  pendant  quarante  ans.  Ainsi  le  coup  d'état  de 
1830  perdait  son  caractère  d'illégalité,  il  acquérait  l'autorité  de 
lot  nationale.  La  pragmatique  de  Charles  lY  est  contenue  en  entier 
dans  le  décret  du  S9  mars;  Ferdinand  n'y  affiche  point  l'intentioii 
d'innover.  Il  se  fait  le  simple  exécuteur  de  la  loi;  ce  qui,  alors» 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  adresse  (1). 

(1)  Nous  ins^ons  ici  en  entier  le  texte  de  la  pragmatique  sanction; 
c'est  un  document  curieux;  il  servira  à  faire  connaître  les  formes 
sacro-politiques  du  droit  espagnol ,  aux  beaux  jours  de  la  monardiie. 

Doit  FfeiBiNAifD  Ylly  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Gastille,  de 
Léon ,  elc, 

«  Aux  kifians  d'Espagne,  prélats,  ducs,  marc[uis,  comtes,  fko«- 
kombreif  prieurs,  commandeurs  et  sous-commandeurs  des  ordres  ^ 
gouverneurs  des  châteaux  et  maisons  fortes ,  aux  membres  de  mes  con^ 
setlSy  aux  présidons  et  aux  membres  de  mes  tribunaux,  aux  corrégidDrs> 

43. 
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Si  Ferdinand  n*eàt  pas  été  un  i)arjure,  s'il  n'avait  pas  foolë 
^ux  pieds 9  après  l'avoir  jurée ,  la  constitution  de  Cadix,  il  au* 
irait  pu ,  avec  bien  plus  de  force  et  de  raison ,  opposer  aux  cortès 
<)e  1713  celles  de  1812,  car  la  charte  de  1812  porte  en  termes 
^exprès  :  cr  A  dater  de  la  promulgation  de  la  constitution,  la  suc* 
<;e8sion  au  trône  est  r^lée  à  perpétuité  dans  l'ordre  régulier  de 
primogéniture  et  de  représentation  entre  les  descendans  légi* 
/times,  hommes  et  femmes,  etc.  »  (Titre  IY,  chap.  n,  art  17%.) 

Ceci  est  formel,  et  cette  autorité  publique  et  légale  valait  mieux 
-q«e  la  disposition  occulte,  équivoque,  de  Charles  lY.  Mais  on 

^ux  gouverneurs,  aux  alcades  majeurs,  et  aux  alcades  ordinaires,  à 
tous  autres  juges,  justices  et  personnes  de  toutes  les  cités,  villes  et 
Tillages  de  mes  royaumes,  à  tous  en  géuéral  et  à  chacun  en  particulier, 
-:5avoir  faisons  : 

tr  Que  daus  les  certes  qui  se  tinrent  en  1789 ,  en  mon  palais  de  Buen- 
Retiro,  on  s*occupa,  sur  la  proposition  du  roi ,  mon  auguste  père,  qui 
est  dans  lescieux,  de  la  nécessité  et  de  la  convenance  de  faire  observer 
Ja  méthode  régulière  établie  par  les  lois  du  royaume  et  par  la  coutume 
immémoriale,  pour  la  succession  à  la  couronne  d'Espagne,  en  préfé- 
rant l'atné  au  cadet  et  le  mAle  à  la  femme  dans  les  lignes  respectives 
'.selon  leur  ordre  ;  et  ayant  pris  en  considération  les  biens  immenses  que 
ià  monarchie  avait  retirés  de  sou  observation  pendant  l'espace  de  plus 
de  sept  cents  ans,  ainsi  que  les  motifs  et  circonstances  éventuels  qui 
contribuèrent  à  la  réforme  décrétée  par  acte  du  10  mai  4713,  ils  pré- 
vsentèrent  à  ses  royales  mains  une  pétition  datée  du  dO  septembre  1789. 
En  rappelant  le  grand  bien  qui  était  résulté  pour  ce  royaume,  dès 
-avant  l'époque  de  l'union  des  couronnes  de  Gastille  et  d'Aragon ,  de 
J'ordre  de  succession  spécifié  en  la  loi  2* ,  titre  15 ,  2*  partie ,  et  le  sup- 
pliant de  vouloir  bien ,  sans  égard  pour  l'innovation  établie  par  l'acte 
ci-dessus  cité ,  ordonner  qu'on  observât  et  qu'on  gardAt  perpétuelle- 
ment, dans  la  succession  à  la  monarchie,  ladite  coutume  inunémoriale> 
-cotiime  elle  avait  toujours  été  gardée  et  observée ,  et  de  faire  publier 
une  pragmatique  sanction ,  comme  faite  et  formée  en  assemblée  décor- 
âtes, qui  établit  cette  résolution  et  dérogation  à  l'acte  cité  ci-dessus. 

«  Ayant  reçu  cette  pétition,  mon  auguste  père  prit  le  parti  que  de- 
mandait le  bien  du  royaume,  en  répondant  au  rapport  dont  la  junte 
^des  assistans  de  cour,  gouverneur  et  ministres  de  ma  royale  chambre 
'<le  Castille ,  avalent  accompagné  la  pétition  des  certes ,  «  qu'il  avait 
,pris  une  résolution  conforme  à  ladite  supplique,  »  Mais  il  leur  recom- 
imaada  de  garder  pour  le  moment  le  plus  grand  secret ,  parce  qu'il  le 
_ jugeait  utile  à  son  service;  et  dans  le  décret  dont  il  est  question,  a  il 
^xK  ordonnait  à  son  conseil  d 'expédier  la  pragmatique  sanction  d'usage 
«<  en  pareil  cas.  »  Ayant  égard  à  cette  circonstance ,  les  oortèi  en* 
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craignait  d'éreillcr  d'électriques  souveairs;  oo  voulait  bien  exi-* 
1er  du  trône  don  Carlos;  on  youlait  bien  assurer  à  Christine  la 
régence;  mais,  en  changeant  au  bénéfice  delà  jeune  reine  la  ligne 
de  succession,  on  nentendait  nullement  changer  la  ligne  politique» 
etroncomptaitbientoujourspoursui?relatraditiondel823sou$le 
nom  d'une  reine  d*Espagneà  défout  d'un  prince  des  Asturies.  Si, 
depuis,  la  force  des  dioses  a  dérangé  quelque  peu  ces  belles  com- 
binaisons et  troublé  les  doux  loisirs  que  se  promettait  la  régence» 
on  le  déplore  sans  doute  amèrement  ;  on  maudit  au  fond  de  l'ame 
ces  nécessités  insolentes  qui  se^permettent  de  déjouer  les  calculs 

Toyèrent  h  la  voie  réservée  copie  certifiée  de  la  susdite  supplique  et 
de  tout  ce  qui  s'y  rapportait,  et  Ton  publia  le  tout  dans  rassemblée 
avec  la  réserve  conditionnelle. 

a  Les  troubles  qui  agitèrent  alors  l*£urope,  et  ceux  que  la  Péninsule 
éprouva  depuis,  ne  permirent  pas  l'exécution  de  ces  importans  des- 
seins, qui  demandaient  des  jours  plus  sereins.  Ayant,  avec  l'aide  de  la 
miséricorde  divine,  heureusement  rétabli  la  paix  et  l'ordre  dont  mes 
peuples  chéris  avaient  si  grand  besoin,  après  avoir  examiné  cette  grave 
affaire  et  oui  l'avis  des  miuistres  zélés  pour  mon  service  et  le  bien  de 
l'état,  par  mon  royal  décret  du  26  de  ce  mois,  j'ai  ordonné  que,  sur 
le  vu  de  la  pétition  originale  et  de  la  résolution  prise  à  ce  sujet  par  mon. 
bien-aimé  père,  ainsi  que  de  la  certification  des  premiers  écrivains  des 
certes  qui  accompagnait  ces  documens,  on  publiât  immédiatement  la 
susdite  loi  et  pragmatique  eu  la  forme  voulue. 

<r  L'ayant  publiée  dans  mon  conseil  général  avec  l'assistance  de  mes 
deux  fiscaux  ^qui  ont  été  entendus  in  voce  le  27  du  même  mois,  on  y 
résolut  de  lui  donner  le  complément  en  l'expédiant  avec  force  de  loi  et 
pragmatique  sanction,  comme  faite  et  promulguée  en  assemblée  de 
certes.  En  conséquence,  j'ordonne  qu'on  observe,  garde  et  accomplisse 
à  perpétuité'  le  contenu  littéral  de  la  loi  2,  ^|tre  15,  2*  partie,  con- 
formément à  la  pétition  des  certes  assemblées  dans  mon  palais  de  Buen» 
Hetiro  en  1789,  et  dont  le  texte  littéral  suit  : 

a  L'avantage  de  naître  le  premier  est  une  très  grande  marque 
et  d'amour  que  Dieu  donne  aux  fils  des  rois  qui  doivent  avoir  d'autres 
«  frères  :  celui  à  qui  il  veut  faire  cet  honneur,  domine  les  autres,  lesquels 
«  doivent  lui  obéir  et  le  regarder  comme  leur  père  et  seigneur.  Que 
«  cela  soit  vrai,  c'est  ce  que  prouvent  trois  raisons  :  la  première,  selon 
«  la  nature;  la  seconde,  selon  la  loi;  la  troisième,  selon  la  coutume, 
a  1®  Selon  la  nature,  car  le  père  et  la  mère  désirent  ardemment  avoir 
a  lignage  qui  hérite  de  ce  qui  leur  appartient,  et  celui  qui  natt  lepremier 
a  et  qui  arrive  plus  à  propos  pour  remplir  ce  qu'ils  désirent,  celui-lft 
a  est  par  conséquent  plus  aimé  d'eux,  et  il  doit  l'être;  2^  selon  la  lof, 
a  car  notre  Seigneur  Dieu  dit  à  Abraham,  lorsqu'il  lui  ordonna,  pour 
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gfrets  tanfife  etsuperiostLe  prener  pat  foic>  il  a  ftitltt  sahrre,  il  n'a 
plus  été  pos8n))e  de  se  rejeter  en  arrière.  Jamcâs  plua  graBde  laçoa 
Be  fiit  donnée  aux  princes  par  ta  Pi*orideaeey  car  jan^  la  Pixh 
tidence  n'a  pins  visiblement  tearné  contre  eux-mêmes  levrs  ptans^ 
d'égofsme  et  d^ambiiion.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  évèné-** 
mens,  laissons-lés  se  déroder  dans  leur  ordre  natorel;  renoeî^' 
gnement  ici  natt  de  la  succession. 

Avant  de  poursuivre,  qn'il  nous  soit  pendis^  à  prepos  des  di-^ 
verses  modifications  feiles  à  la  constitution  de  la  monarchie  espflK 

€  réprouver ,  de  prendre  Isaac,  son  unique  flte ,  cpi'îl  aimait  beaueanp , 
<r  et  de  Fimmoler  par  amour  pour  Ini ,  et  il  dit  cela  pour  deux  raisons  : 
<r  la  première ,  parce  que  celui-là  était  le  fils  qu'il  aimait  comme  kii- 
<r  même,  par  les  raisons  que  nous  avous  dites  plus  haut;  et  la  seconde, 
«  parce  que  Dieu  Pavait  choisi  pour  saint,  lorsqu'il  voulut  qu'il  naqolt 
a  le  premier;  et  c'est  pour  cela  qui!  lui  eu  fit  le  sacrifice ,  car  d'après- 
ff  ce  qu'il  dit  à  Moïse  dans  la  loi  ancienne  :  Tout  mêle  qui  naitra  le 
<c  premier  sera  chose  sainte  de  Dieu,  Que  ses  frères  doivent  le  regarder 
«comme  leur  père,  c'est  ce  qui  se  démontre  aisément,  car  il  est  pins 
<râgé  qu'eux,  et  il  est  venu  le  premier  an  monde.  Qu'ils  doivent  Im 
a  obéir  comme  à  leur  seigneur,  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  les  paroles 
à  qu^Isaac  dit  à  Jacob  son  fils,  lorsqu'il  lui  donna  sa  bénédiction» 
«  croyant  qu'il  était  l'atné  :  Tu  seras  seigneur  de  tes  frères ,  et  les  en- 
«  fans  de  ton  père  se  tourneront  vers  toi,  et  celui  que  tu  béniras  sera 
«  béni,  et  celui  que  ta  maudiras,  la  malédiction  tombera  sur  Inl. 
•  Ainsi  donc,  par  toutes  ces  paroles,  on  donne  à  entendre  que  le  fila 
«  aîné  a  le  pouvoir  sur  ses  autres  frères,  comme  père  et  seigneur,  et 
«  qu'ils  doivent  le  regarder  comme  tel.  De  plus,  d'après  l'ancienne  cou* 
«tume,  les  pères,  ayant  communément  pitié  des  autres  enfkns,  ne 
«  vouhirent  pas  que  Falné  eât  tout ,  mais  que  chacun  d'eux  eût  sa  part; 
€  néanmoins  les  hommes  savans  dans  les  aiïaires  de  succession,  ont 
«  reconnu  que  la  répartition  ne  pouvait  pas  avoir  lien  en  ce  qni  con- 
«' cerne  les  royaumes,  à  moins  de  vouloir  les  détruire,  d'âpre  ce  que 
«  dit  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  que  tout  royaume  partagé  serait 
«  ravagé,  et  ont  établi  que  la  seigneurie  ou  royaume  doit  échoir  nni- 
«  qaement  au  fils  atné  après  la  mort  de  son  père.  Et  cela  a  toujours  été" 
«  en  usage  dans  tous  les  pays  du  monde  où  Ton  eut  la  seigneurie  par 
«  lignage,  et  particulièrement  en  Espagne.  C'est  afin  d'éviter  plusieurs 
cmaux  qui  arrivèrent  et  qui  pourraient  encore  arriver,  qn'on  tat 
«  d^vis  que  la  seigneurie  du  royaume  serait  toujours  ^héritage  de 
<  ceux  qui  viendraient  en  ligne  droite  ;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on 
«  établit  que,  s'il  n'y  avait  pas  d'enfans  mâles,  la  fille  aînée  hériterait 
€  do  royaume  ;  et  on  ordonna  encore  que,  si  le  fils  atné  venait  à  mourir 
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gvola,  par  Pkilippe  y«  pu  par  Gterie3  IV  on  Ferdiaaod  VU» 
qu'il  nous  soU  pemift  de  proposer  une  ci^eciion  au  système  d# 
la  l^gilimiitt  absobe*  Apvès  ee  <}ue  mus  avons  dil  de  l'eut  dm 
eorièe  depuis  Gb^u^ks^Quiitt,  il  est  évident  que  nous  regardons  ici 
kur  aanciioB  conuse  iUusoire,  et  par  <»nséquent  ooimae  nuile  ^ 
•ûB  avenue.  C'est  une  imposture  dont  TUstoire  doit  faire  jttstice> 
el/nous  considérons  l'iotroduction  et  raboliiion  de  la  loi  saliqo^ 
«omme  de  purs  actes  de  la  volonté  r^ale  ai:coBiplîs  sans  le  con- 
eours  de  larqprésentatioB  nationale.  Du  reste,  cela  ne  change  riei| 
AU  fond  de  la  question,  comme  question  de  principe»  et  notre  i)b^ 
jection  subsiste  dans  tous  les  cas» 

Voici  maàntenant  la  difficulté  que  noua  donnons  i  résoudre  au^ 
antagonistes  de  la  souveraineté  du  peuple. 

Si  le  prince  ne  relève  que  de  Dieu,  si  nul  contrat  conditionnel 
et  synallagmiEtique  ne  préexiste,  ou,  pour  parler  le  langage  «o« 
deme,  si  le  peuple  n'est  pas  sous  la  sauvegarde  d'une  constitution 
antérieure  au  prince  et  acceptée  par  lui ,  nul  doute  que  dans  cette 
donnée  le  prince  n  ait  le  droit  de  faire,  défaire  et  refaire  à  son  gré 
la  loi  fondamentale  de  Téiat,  U  pourra,  comme  PbSippe  V,  insti* 


«  avant  d'hériter ,  s'il  laissait  de  sa  femme  légitime  un  fils  ou  une  fiHe, 
«  le  premier,  ou  ensuite  la  seconde  l'aurait ,  et  non  aucune  autre  per- 
a  sonne;  mais  si  tous  ceux-là  venaient  à  mourir,  le  royaume  devait 
«  être  rhéritage  du  parent  le  plus  prochain ,  s'il  était  homme  capable 
m  pour  cela,  et  s'il  n'avait  rien  fait  pour  perdre  f  et  héritage.  Ainsi 
«  donc,  par  toutes  ces  choses,  le  peuple  est  obligé  de  regarder  le  Qh 
«  aîné  du  roi  comme  son  souverain  pour  le  bien  véritable  du  royaume» 
«  Cest  pourquoi  quiconque  agirait  en  opposition  avec  ce  qui  vient 
m,  d'être  dit  ci-dessus ,  serait  traître,  et ,  cemne  tei,  recevrait  la  puni^. 
«  tion  dont  sont  passibles,  d'après  l'usage,  ceni  qui  Méeoanaiiseat  It 
cpouvotr  duroi.  » 

c  En  conséquence,  je  vous  mande  à  tous ,  et  à  chacun  en  partiett"- 
Uer,  en  vos  districts  et  juridictions ,  de  garder,  «oeomplir  et  exécuter 
cette  pragmatique  sanction  en  tout  et  par  tout  ee  qu'elle  eeatieat  ;  ott 
donne  et  mande,  en  prenant  à  cette  occasion  toutes  les  mesures  que  le 
cas  requiert,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  déclaration  que  la  présente^ 
qui  doit  recevoir  son  exécution  à  partir  'du  jour  oà  eBe  sera  publiée 
dans  Madrid  et  dans  les  villes,  et  tous  antres  fieux  de  mon  obéissance , 
attendu  que  cela  convient  au  bien  de  ma  royale  maison  et  de  l'utilité 
pÀRque  de  tous  mes  vassaux;  ^ue  teUe  est  laa  TolûBCé;.et  ji  veux 
qq'ott  donae  aux  c^îes  de  cet  ordre,  signées  de  Dw  Valeotin  de  .PinilMw 
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taer  la  coutame  salique^  comme  Ferdinand  YII  ou  Charles  IV, 
TaboliTy  tout  cela  en  vertu  de  sa  souveraineté  absolue,  par  les  seules 
inspirations  de  son  omnipotence  iHimiiée.  Mais  ce  droit  accordé, 
ou  s*arrétera-t-il?  S'il  platt  au  prince  d'aliéner  Pétat,  qui  l'en 
empêchera?  qui  l'empêchera  de  léguer  le  peuple  par  testament,  et 
de  l'adjuger  à  tel  propriétaire  qu'il  lui  conviendra  d'instituer  son 
faérider? 

Or,  cela  n'est  point  une  hypothèse  gratuite  et  chimérique;  cela 
s'est  vu,  et  l'Espagne  nous  en  offre  plus  d'un  exem|de.  D*abord 
le  testament  de  Chartes  II ,  qui  livra  la  monarchie  à  une  dynastie 
étrangère,  qu'est-ce  autre  chose>  sinon  la  pratique  de  ce  droit  di- 
vin en  vertu  duquel  le  prince  dispose  du  peujrfe  comme  de  sa 
propriété  (l)î 

le  plus  ancien  secrétaire  de  ma  diambre  et  du  gouvernement  de  mon 
conseil,  la  même  foi  et  le  môme  crédit  qu'à  roriginal. 

a  Donné  au  palais  ^  le  29  mars  1830« 

«Moi,LEaoi. 

«  Moi,  don  Miguel  de  Gordon,  secrétaire  du  roi  notre  seigneur,  l'ai 
fait  écrire  par  son  ordre,  p 

(Suivent  les  signatures  des  conseillers  .et  l'enregistrement  contre- 
mgné  par  le  vice-grand-chancelier.) 

PUBUCATION. 

«  En  la  ville  de  Madrid,  le  31  mars  1890,  devant  les  portes  du  palais 
du  roi,  et  à  la  porte  de  Guadalaxara,  où  se  trouvent  l'assemblée  pu- 
blique et  le  commerce  des  négocians  et  (aciers,  avec  l'assistance  de 
D.  Antonio-Maria  Ségovia,  etc. ,  etc. ,  alcades  de  la  royale  maison  et  de 
la  résidence  de  Sa  Majesté,  a  été  publiée  la  précédente  royale  pragma- 
tique sanction,  au  son  des  trompettes  et  des  cymbales,  et  par  la  voix  du 
héraut  public,  étant  présens  cUfTérens  alguasiis  de  ladite  royale  mai- 
son et  autres  personnes  différentes,  ce  qui  est  attesté  par  moi,  D.  Ma- 
nuel-Antonio Sanchez  de  Escariche,  du  conseil  de  Sa  Majesté,  son  se- 
crétaire, écrivain  de  la  chambre  de  ceux  qui  y  siègent. 

cr  Ceci  est  It  copie  de  la  pragmatique  sanction  et  de  sa  publication 
originale,  ce  que  je  certifie. 

a  Signé  D.  Yàlentin  de  Pinilla*  j> 

(i)  Un  écriviia  du  tenpi,  le  comte  Jean  d*Amor  y  Sorîa,  te  plaignait  âij^ 
^  que  snr  un  point  auiti  essentiel ,  auan  capital  que  la  succession ,  on  n'eàt  pas 
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Mais  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu*un  prince  espagnd  alië 
jnaitTétat  par  testament  ou  même  de  son  vivant;  sans  parler  de 
Tusage  où  étaient  les  anciens  rois  d'Espagne  de  diviser  leurs 
royaumes  entre  leurs  enfans,  usage  qui  constitue  une  véritable 
aliénation,  et  qui  ensanglanta  la  Péninsule  pendant  tout  le  moyen- 
fige*y  nous  voyons  déjà  au  xii**  siècle  un  roi  d* Aragon,  Alfonse  I^, 
Iqvuer  en  mourant  ses  états  au  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  Les 
Aragonais  ne  souffrirent  pas,  il  est  vrai  »  cet  outrage,  mais  ils  n'en 
furent  pas  moins  obligés  de  transiger  avec  les  chevaliers  du  Tem-* 
pie,  et  durent  leur  abandonner  plusieurs  places.  Dans  le  système 
de  la  légitimité  absolue  et  souveraine ,  Alphonse  V  était  aussi  bien 
^ns  son  droit  en  donnant  son  royaume  aux  Templiers,  que 
Charles  II  en  le  donnant  aux  Bourbons;  tout  aussi  bien  que 
Louis  XYin  mourant  sans  héritier  aurait  pu  léguer  la  France  à 
l'empereur  de  Russie  ou  au  duc  de  Modène. 

Voilà  la  conséquence  directe  et  logique  du  dogme  de  lal^d- 
mité,  dogme  impie  autant  qu'absurde  qui  détruit  la  notion  de  patrie, 
ruine  Tétat  dans  ses  racines,  institue  en  droit  l'anarchie  et  confère 
à  un  homme  appelé  prince  des  pouvoirs  si  exorbitans,  qu'il  fiiut 
lui  supposer,  afin  qu'il  les  puisse  remplir,  des  illuminations  sur- 
natureUes,  des  communications  directes  avec  Dieu.  C'est  bien 
pour  cela  que  ce  droit  anti-social  a  été  nonuné  divin.  Pressés  de 
déduction  en  déduction ,  les  logiciens  du  système  ont  dû,  pour 
^'en  tirer,  faire  intervenir  la  divinité,  comme  ces  dramaturges  de 
l'antiquité  qui,  embarrassés  de  leurs  dénouemens,  faisaient  brus- 
4]uement  apparaître  sur  la  scène  SCnerve  ou  Jupiter. 

Réduite  à  ces  termes,  et  ce  sont  les  véritables,  la  légitimité  est 
donc  une  théocratie  déguisée.  L'identité  des  deux  systèmes  est  com- 
plète. Cela  est  vrai  surtout  pour  l'Espagne  où  Dieu  et  le  roi  sont 
salués  du  titre  de  majesté;  on  dit  les  deux  majestés,  las  ambas  ma' 
gestades.  Voilà  pourquoi  l'humanité  civilisée,  en  repoussant  le 
dogme  sacrilège  de  la  légitimité,  l'a  proscrit  au  nom  du  progrès 

M  consalté  les  cortès  génénlet.  Un  testament,  dil-fl,  ne  peot fiùre  règle  dans  ce 
•«  cas;  de  ce  qu'on  pent ,  par  testament,  nommer  les  tnteors  da  royaume  pendant 
.  «^les  mmorilés ,  il  ne  s*ensuit  nullement  <{n*on  puisse  disposer  de  la  couronne  au 
«  m^ris  des  droits  de  la  nation  et  de  ses  cortès  générales.  »  {Maladie  chronique  et 
dangereuse  de  VEspagnt  et  des  îndet^ 
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qne  la  théocratie  enraie ,  an  nom  de  la  pensée  qn^elfe  pétrifie. 
Ainsi  donc  ce  nVst  pas  seulement  comtte  principe  abstrait  qne  le 
dogme  de  la  souTcranietë  da  peuple  est  inébranlable;  il  est  né^ 
cessaire  comme  garantie  sociale,  car  c'est  hii  et  loi  sent  qni  fixe 
les  vrais  rapports  entre  le  people  et  le  magistrat  suprême,  prince 
t)U  tout  autre,  chargé  de  la  haute  gestion  de  la  chose  publique. 
Hors  de  là ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'exploitation  et  que  violence.  Il 
nous  importait,  avant  de  passer  outre,  de  bien  poser  les  termes 
pour  éviter  toute  confusion,  et  afin  qu'on  sût  de  queJ  principe 
nous  procédons  et  sur  quelle  base  nous  voulons  édifier. 

Maintenant,  revenons  à  la  reine  Christine  que  nous  avons  laissée 
grosse  de  plusieurs  mois;  revenons  à  don  Carlos  indigné  et  pro- 
testant déjà  contre  la  pragmatique  sanction. 

Cette  mesure  produisît,  comme  on  le  derine,  une-  sensation 
profonde  en  Espagne,  moins  par  le  fait  en  lui-même  que  par  les 
résultats  qu'on  en  espérait.  Ferdinand  Vil  était  dans  tm  état  de 
santé  qui  lui  laissait  peu  de  temps  à  vivre.  On  parlait  de  sa  mort 
comme  d'un  événement  prochain ,  mais  trop  lent  encore  au  gré 
delà  pobKque  impatience;  la  régence,  dès-lors  assurée  d'une 
reine  jeune,  naturellement  donce  et  aflBsible,  était  une  bonne  ibr- 
tnnesi  nouvelle  pour  celte  pauvre  Espagne,  qu'elle  s'empara  de 
cette  consolation  avec  une  ardeur,  un  amour  qnr'dut  fattcr  beau- 
coup h  régente  future.  C'était  une  étoile  amie  qui  pointait  à  l'ho- 
rizon ,  et  tous  les  yeux  s'y  fixèrent  avidement.  Oit  était  lom  sans 
doute  de  prévoir  ttîuies  les  conséquences  de  révènement;  nul  œil 
n'en  mesurait  alors  la  portée;  mais  un  instinct  vrai  ouvrait  les 
eœurs  à  Fespérance;  on  ne  doutait  pas  qne  la  maiti  d'une  femme 
ne  guérit  les  plaies  saignantes  dont  un  homme  mauvais  et  faux 
avait  frappé  cette  tei*re  do  douleur  et  d*ëpreuve.  Et  puis  c  étnît 
Tin  changement,  et  dans  l'état  oà  Ferdinand  avait  réduit  l'Es- 
pagne, tout  changement,  quel  qu'il  fût,  était  accepté  par  elle 
comme  un  soulagement. 

De  leur  côté,  ksapostoHques  ne  restaient  pès  oisifii  :  ibd*àgitaient 
dans  Voiabre  dé  levrs  sionastères,  Ss  ourdissaient  d'occukes  in- 
trigues, déclamimt,  nais  pas  encore  bien  haut,  contre  l'auda- 
cieuse étrangère  qui  avait  circonvenu  le  roi,  —  au  moyen-âge ,  ils 
auraient  dit  ensorcelé,  —  et  surpris  sa  conscience  jusqu'à  Tanner 
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-<^(MHre  SA  propre  fasiiUe^  jusqu'à  hiî  Êiire  proscrire  ses  hërkiers 
•léptiims.  Tous  ces  murmures,  toutes  ces  rumeurs  se  perdireiit 
dans  k  |[raiide  rumear  de  la  révolution  de  juillet.  Elle  coupa 
•court,  au  moiosponr  un  temps,  au^  iotrigues  des  cloîtres,  et, 
<disoii»4e  aussi,  aus;  espérauces  du  parti  contraire.  Ce  fut  un  temps 
.d'arrêt  qui  devait  être  suivi  duu  pas  de  géant.  Les  tireurs  ne 
.  renpent  souvent  d'une  semelle  que  pour  &e  fendre  àoutranoe.  Les 
révolutions  ont  leurs  feintes  comme  Içs  tireurs. 

Ici  la  scène  change  «  le  drame  se  complique  »  un  nouvel  acte  va 
.commencer.  Si  nous  avons  donné  a^  premier  un  aussi  long  déve- 
^loppement ,  c'est  qu'il  forme  Texposition  générale  et  qu'il  est  la 
-clé  des  autres.  La  pragmatique  de  1830  n*a  pas  seulement  un  in- 
térêt de  circonstance ,  c'est  une  des  phases  importantes  .de  la  oio- 
. «archie  espagnole;  elje  marquera  dans  l'histoire  de  la  Péninsule  » 
-puisqu'elle  est,  nous  ne  dirons  pas  la  cause,  mais  l'occasion  d'une 
révolution,  sinon  encore  radicale  »  du  moins  bien  près  de  l'être, 
«dans  la  forme  et  le  principe  du  .gouvernement.  Non ,  ce  n'est  point 
la  pragmatique  de  Ferdinand  qui  intronise  la  démocratie  espa- 
.^ole;  la  démocratie  espagnde  s'est  intronisée  elle-même  à  SéviJIe, 
rde  son  plein  droit,  en  1808;  a»is»  après  avoir  sauvé  l'Espagne  de 
l'étemelle  humiliation  de.  b  conquête  «  elle  avait  été  chassée  de 
J'entre ,  eUe  était  aUée  expî^  son  noble  crime  dans  l'exil  et  dans 
les  présides*  1820  fut  un  ors^  que  la  violence  conjura  au  profit 
idu  paijure»  1830  a  ramené  par  dc^grés  la  démocratie  au  pied  du 
trône.  La  question  est  de  savoir  maimenant  si  elle  y  remontera. 

La  nouvelle  de  l'insurrection  parisienne  produisit  à  Nadrid 
J'êmotion  qu'elle  produisit  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  Ferdinand 
en  oonçMt  de  vives  et  légitimes  alarmes»  car  les  exilés  de  Cher^ 
i>ourg  le  touchaient  de  bien  près ,  et  comme  pareas  et  comme  res- 
iaura(eui*s  de  sa  couronne.  Le  principe  de  son  existence  périssait 
dans  leur  naufrage ,  et  l'on  ne  pouvait  savoir  alors  où  s'arrêterait 
'Ce  flot  si  inopinément  soulevé.  La  cour  flottait  irrésolue  de  con* 
neil  en  conseil,  sans  oser  s'arrêter  à  aucun  ;  enfin ,  les  évènemens 
vinrent  à  son.  aide  et  la  tirèrent  de  ses  perplexités. 

Au  moment  où  la  révolution  éclata,  la  France  et  l'Angleterre 
.étaient  peuplées  de  proscrits  espagnols,  douloureux  débris  des 
catastrophes  antérieures;  le  mouvement  de  Paris  leur  rendit  l'es* 
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poir,  car  alors  on  pouvait  espérer  :  depuis^  cela  n'a  plas  été  permis; 
Fespérance  a  pris  place  au  rang  des  crimes;  elle  a  son  artide 
au  Gode  pénal.  On  apprit  à  Madrid  que  les  réfugiés,  formés  en 
comités  révolutionnaires  à  Londres  et  à  Paris»  se  disposaient  à 
tenter  un  coup  hardi  et  à  passer  la  frontière.  Le  gouvernement 
espagnol,  sorti  de  ses  incertitudes  par  un  sentiment  naturel  de  con- 
servation,  adressa  de  vives  réclamations  aux  deux  cabinets  de  Saint- 
James  et  du  Palais-Royal.  Le  premier  y  fit  droit;  il  lui  suffit, 
pour  couper  court  aux  préparatifs,  de  suspendre  quelques-unes^ 
des  dispositions  de  Yalien-biU.  Le  Palais-Royal  laissa  faire.  Il  en- 
couragea même  les  émigrés,  il  leur  avança  des  fonds;  plus  tard, 
et  quand  ils  se  furent  compromis,  il  les  abandonna  et  renia  l'en- 
treprise* 

C'est  là  une  des  pages  de  la  vie  de  U.  Guizot  qu'il  aura  le  plus 
de  peine  à  justifier.  Ck>mme  homme  d'état,  il  a  manqué  de  coup- 
d'œil;  il  a  cru  impossible  ce  qui  était  devenu  nécessaire,  et  U  a 
eu  l'humiliation,  car  c'en  est  une,  de  voir  le  mouvement  entravé 
par  lui  triompher  de  toutes  ses  entraves.  L'événement  a  déjoué 
ses  calculs,  démenti  toutes  ses  prévisions;  or,  nous  ne  sa- 
diions  pas  qu'un  homme  d'état  puisse  recevoir  un  afiront  plus 
sanglant.  L'erreur  fondamentale  de  U.  Guizot,  et  là-dessus  nous 
rapportons  d'Espagne  des  données  exactes,  son  erreur  a  été  celle- 
ci  :  il  n'a  pas  cru  que  le  parti  proscrit  eût  des  chances  de  retour  ni 
qu'il  pût  jamais  reconcpiérir  une  position  politique,  et  aujourd'hui 
ces  hommes,  et  H.  Mendizabal  à  leur  tête ,  ces  mêmes  hommes  en 
qui  on  n'a  pas  en  foi,  qu'on  a  abandonnés,  ils  sont  tous  aux 
aifoires  ;  on  a  refusé  de  traiter  avec  eux  de  patron  à  client,  et  l'on 
traite  maintenant  de  puissance  à  puissance.  Nous  le  répétons, 
c'est  là  une  grande  leçon  d'humilité  infligée  par  la  Providence  i 
l'orgueil  de  Fincrédulité ,  à  l'enivrement  des  courts  triomphes. 
Il  est  vrai  de  dire  que  la  Providence  sembla  se  ranger  d'abord 
du  cAté  de  M.  Guizot,  mais  la  Providence  a  plusieurs  voies  pour 
arriver  à  ses  fins,  et  quand  eUe  a  résolu  une  chose,  têt  ou  tard 
les  décrets  s'accomplissent  L'histoire  contemporaine  de  l'Espa- 
gne en  est  un  exemple  mémorable. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  suivre  les  diverses  opéra- 
lions  militaires  dont  la  Péninsule  à  été  le  théâtre  depuis  cinq  anff. 
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n  nous  suffit  de  les  indiquer.  On  sait  quel  fut  le  résultat  de  Pex* 
péditioD  de  1830  :  une  poignée  de  proscrits  mal  disciplinés  »  mat 
armés,  se  jeta  dans  les  Pyrénées,  comme  ces  bannis  florentins  du 
moyen-ftge  qui  Tenaient  frapper»  les  armes  à  la  main  »  aux  portes: 
de  leur  ville;  on  dirait  une  page  arrachée  à  Thisioire  des  répu- 
bliques italiennes.  L'expédition  fut  malheureuse;  Yaldès  et  Afioa 
furent  repoussés  par  Santo^-Ladron ,  farouche  absolutiste,  qui  alla 
se  fiiire  fusiller  plus  tard  dans  les  rangs  carlistes,  et  par  Llauder^ 
qui  jugea  plus  prudent,  lui,  de  se  fedre  libéral.  Llauder  était  alors* 
capitaine-général  d'Aragon;  il  devait  ce  haut  rang  à  ses  aveugler 
complaisances  pour  Ferdinand  YII.  Il  mit  dans  la  poursuite  de 
ce  Mina  9  dont  il  devait  être  ensuite  le  collègue  et  le  flatteur^ 
un  adiamement  dont  les  habitans  de  la  frontière  ont  gardé  le- 
souvenir.  On  dit  même  qu'il  viola  le  territoire  et  que  le  partisaa 
vaincu  dut  son  salut  à  un  montagnard  français.  Quelle  gloire  pour 
Llauder  s'il  avait  pu  ajouter  à  son  écusson  de  firatche  date  la  tête  de 
Mina  à  c6lè  de  la  tète  de  Lacy,  le  tout  couronné  du  chapeau  de  la 
grandesse  1  Cette  double  gloire  lui  fut  refusée.  U  fallut  se  con- 
tenter de  son  premier  exploit  de  Catalogne  et  de  la  simple  cou- 
ronne de  marquis  (1). 

Telle  fut  la  fin  de  cette  année  ouverte  sous  de  si  beaux  aus- 
pices. Pendant  ce  tumulte,  la  reine  était  accouchée,  le  10  octobre^ 
d'une  fille.  Ainsi,  en  même  temps  que  la  cause  constitutionnelle 
était  battue  sur  la  frontière,  elle  triomphait  dans  la  capitale,  puis- 
que la  naissance  de  cette  fille,  en  faisant  déployer  au  parti  carliste 
le  drapeau  de  la  rébellion,  devait  forcer  bientôt  la  reine  à  chercher 

(x)  Don  Louis  de  Lacy,  général  espagnol,  issa  d'une  fomiUe  irlandaise,  au  ser^ 
vice  d'Espagne ,  fit  avec  gloire  la  guerre  de  l'indépendance.  Au  retour  de  Ferdl' 
nandy  il  était  capitaine- général  de  Galice.  Son  attachement  à  la  constitution 
pour  laqudle  il  avait  combattu  et  à  laquelle  Ferdinand  devait  son  trône,  le  fit 
destituer  par  le  roi  parjure  et  reléguer  dans  une  petite  ville  du  royaume  de  Ta- 
leoee.  U  essaya  de  relever,  en  Catalogne,  Tétendard  foulé  de  la  constitution; 
mais  les  âmes  étaient  terrifiées,  il  échoua.  Le  général  Castanos  commandait  alors 
à  Barcelone;  il  voulait  sauver  Lacy,  et  c*est  pour  lui  laisser  les  moyens 
chapper  qu'il  envoya  contre  lui  Llauder  ;  Llauder  était  le  protégé  de  La( 
devait  son  premier  avancement;  mais,  loin  d'entrer  dans  les  vues  du 
arrêta  en  personne  son  protecteur.  On  l'accuje  même  d'àyoïr  poussé  Fi 
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30D  salut  et  le  salut  de  la  monarchie  dans  ces  mèines  honioies 
qu'on  fusillait  sur  les  Pyrénées* 

La  naissance  d*un  fils  eût  Até  tout  prétexte  de  révolte  aux  apos- 
toliques; ib  aucâient  bien  pu  disputer  à  Christine  la  règeuce, 
troubler  la  minorité;  nuôs  ils  auraient  tout  au  plus  réussi  à  foire 
une  pethe  Fronde  de  couvent.  Il  y  a  loin  de  là  à  la  lutte  de 
principes  dont  la  rèalisatk)n  de  la  pragmatique  du  29  mars  a  été 
k  cause»  lutte  qui  a  successhremeat  rouvert  attx  bannis»  d*abord 
leurs  foyers,  puis  les  conès,  puis  enfin  les  ministères;  et  tout 
cela  pourtant  parce  qu  il  est  né  une  fille  au  lieu  d'un  fils.  Kiez 
maintenant  que  la  Providence»  qui  a  su  tirer  d*unsi  petit  événe- 
ment de  si  grandes  choies»  niez  qu'elle  ne  soit  du  c6té  de  h  dé- 
mocratie. Elle  reut  son  triomphe»  elle  l'a  résolu;  les  rois  même 
ne  sont  plus  dans  sa  main  qu'im  instrument  pour  accomplir  son 
murre.  Ce  sont  ces  grandes  péripéties  qu'on  pourrait  appela  le 
haut  comique  de  Thistoire. 

Cependant  le  drame  se  complique  ;  voilà  Ferdinand  entre  deux 
ennemis  :  le  parti  constitutionnel  représenté  alors  par  Mina,  le 
parti  apostolique  représenté  par  don  Carlos.  Celui-^i  se  tint  assez 
tranquille  pendant  l'année  1831;  la  révolution  de  jniUet  ne  lavait 
pas  moins  effrayé  que  Ferdinand»  car  leurs  intérêts  en  cela  étaient 
communs  et  ib  étaient  menacés  tous  les  deux.  Il  n'en  fnt  pas  de 
même  du  parti constitutionneI;cequi  pour  ses  ennemis  était  unsiQCt 
d*effroi  était  pour  lui  un  sujet  d'espérance»  et  Tannée  entière  ne 
fut  qu'une  longue  révolte.  Le  champ  de  bataille  seulement  fut  dé- 
placé; on  le  transporta  du  nord  au  midi.  Dès  le  mois  de  janvier, 
le  général  Torrijos ,  réfugié  à  Gibraltar»  avait  tenté  une  expédi- 
tion qui  cette  fois  n'avait  pas  abouti.  Dans  le  même  temps»  Manza- 
narès  échoua  dans  (("s  montagnes  d'Andalousie.  H  y  eut  à  File  de 

jusqu'à  la  brutalité.  lacy  fut  fusillé  malgré  les  représeiltatiotis  de  CtstoÎMS  au 
roi ,  et  Llauder»  qui  n*avait  été  jusque-là  qti*un  officier  subalteilie,  fui  porté  |^ 
la  fayeur  royale  aux  premiers  grades  de  l'armée.  Le  corps  de  êok  intrépide  et 
généreux  protecteur  fut  le  premier  échelon  de  sa  fortune.  Gela  se  passint'«n  tSi?. 
l>e«x  ans  auparavant,  en  ySi5 ,  ua  autre  martyr,  le  général  don  Jotn-Dias  For- 
lier,  avait  été  pendu  à  la  Corogne,  pour  le  même  crime  queLtcy.  L'année  tnhnnie 
clivait  été  le  tour  de  Kichard,  à  Madrid.  Pnbtint  cdnideYidalyàyftleace  (iStS). 
mais  nous  allons  en  voir  bien  d'autres. 


Digitized  by 


Google 


L'eSPAOM  MKPU»  FirailUlIft  VII.  7i9^ 

Iiëoft  use  HMurreetioii  égrieioeni  avortée.  Le  géoéral  Qoésada». 
qui  commandait  alors  à  Séville,  réprima  oes  cUvers  moaveoieBB; 
bien  qa'i  fût  li  de  son  plein  ei  Ubre  Goisentemeni  un  inUrument 
de  lyrannie  et  de  violence»  on  toi  rend  cette  justice  ^*U  mil  dans 
aa  triste  misaioii  nae  mesure»  uoe  huroaniié  mime,  que  Uander,. 
aon  eeUègne  d'Aragon  »  n*aivait  pas  jugé  prudent  de  mettre  dans 
la  aiennot 

Toutes  ces  manifeslation^^  quoique  ëtooffiées,  épouvantifent 
Ferdinand  ;  il  eut  peur»  et  la  peur  le  rendit  à  ses  pencbans  natu- 
rels; il  redevmt  féroce.  Une  commisaÎDn  militaire  inexorable  fut 
installée  à  Madrid  ;  les  réactions  furent  atroces;  le  règne  de  b  ter- 
reur recommença.  La  dernière  scène  de  citte  sanglante  tragédie 
fut  la  plua  abominable.  Le  banni  Torrijos  était  touiours  à  GkHural- 
tar,  il  était  là,  Tœil  fixé  sur  le  sombre  horizon  d*Espagne,  attentif  à 
en  surprendre  les  premièrea  lueurs.  Sa  présence  inquiétait,,  on 
résolut  de  s'en  défaire.  Le  gouverneur  de  Malaga ,  Moreno ,  espèce 
de  goul  à  fiice  humaine,  qui  se  vante  d'avoir  égorgé  ou  fait  égorger 
phia  de  Français  que  Calvo  dans  le  massacre  de  Yaleoce,  Moreno 
dressa  f  embuscade  ok  vint  tomber  la  victime  dévoqée  au  cou-* 
teau. 

Comme  on  se  sert  de  la  chouette  pour  attirer  les  oiseaux  au  piège, 
Moreno  se  servit  d*inaiiii«ation&  provocatrices  pour  attirer  Torryos 
en  Espagne.  On  Téblouil  de  l'espoir  d'un  soulèvement  qui  n'at- 
tendait pour  éclater  que  sa  présence;  on  lui  dît  que  TAndaloasie 
n'avait  besoin  que  d*uo  chef  pour  eourir  aux  armes  et  pour  don«* 
ner  à  l'Espagae  le  sigml  de  la  délivrance;  il  le  crut,  l'entreprise 
fut  résolue.  Il  s'embarqua  avec  dnquante^deux  compagnons,  dont 
Tun  était  Irlandais,  et  vint  débarquer  sur  une  phge  déiserte  à 
quelques  lieues  deMalagii.  L'aflreux  complot  avait  réussi. 

A  peine  sur  terre  ferme,  Torrijos  s'aperçut  qu'il  était  tombé  dans 
unguet^à-^pens;  mais  il  était  trop  tard  pour  reculer.U  erra  quelques 
jours  avec  sa  petite  troupe  dans  les  montagnes  de  Malaga»  mais  les 
mesures  étaient  trop  bien  prises  pour  qu'il  pût  échapper;  il  fut  ar- 
rêté. On  montre  au  voyageur  sur  la  roule  de  Cmn  une  ferme  soli- 
taire, rjfocienda  de  la  Alquerta^  ou,  oemé  de  toutes  parts>  il  fut 
fiât  prisonnier.  Lui  et  ses  cinquante^dei»  contpagnm»  furent  fn- 
nDés»  et  Moreno  nommé  capitaine-ffénénA  d«  royemoe  de  Grer 
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auide.  De  là  le  surnom  que  lui  a  décerné  l'Espagne  de  boarreau 
•<le  Grenade,  el  verdugo  de  Granada. 

Cette  affreuse  tuerie  eut  Heu  au  mois  de  décembre  ;  elle  dotdi- 
^ement  cette  année  de  réaction  et  de  meurtre.  Elle  la  résume 
tout  entière»  elle  la  baptise  :  l'Espagne  appellera  i831  rannée 
de  Torrijos.  Voilà  ce  qu'avait  produit  la  défaite  de  Hina  snr  les 
Pyrénées;  la  victoire  de  Lbuder  avail  porté  ses  fruits.  Est-ce  que 
personne  de  ce  c6té  des  Pyrénées  n*a  senti  rejaillir  sur  lui  quel- 
-ques  gouttes  du  sang  des  martyrs? 

L'histoire  d'Espagne,  depuis  1830,  est  un  va-et-vient  perpé- 
tuel. 1831  avait  appartenu  aux  constitutionnels,  1832  appartient 
^ux  apostoliques,  c'est-à-dire  que  les  intrigues  de  ces  derniers 
remplissent  cette  année  comme  les  conjurations  des  autres  avaient 
^rempli  la  précédente. 

La  guerre  civile  dévorait  le  Portugal  ;  il  fut  un  instant  question 
il  Madrid  d'intervenir  en  faveur  de  don  MigueL  Cette  velléité  n'eut 
pas  de  suite;  mais  elle  donne  àconnattre  les  dispositions  delà 
cour  d'Espagne  à  cette  époque.  Elle  devait  bien  plus  tard  revenir 
À  l'idée  de  Tintervention;  mais  la  roue  alors  avait  tourné ,  et  ce 
fut  cette  fois  en  faveur  de  don  Pedro. 

Mais  que  faisaient  don  Carlos  et  son  parti?  Rassurés  par  les 
sanglans  triomphes  de  Ferdinand,  qui,  en  travaillant  pour  lui,  tra- 
vaillait aussi  pour  eux,  puisque,  divisés  d'ailleurs,  ils  avaient  un  égal 
intérêt  à  la  destruction  de  l'ennemi  commun,  les  apostoliques  repri- 
rent du  cœur,  et  ils  pratiquèrent  si  habilement  leurs  mines,  qu'ils 
furent  au  moment  de  rester  maîtres  du  champ  de  bataille.  Leur 
grande  affaire  désormais  était  la  révocation  de  la  pragmatique, 
qui  éloignait  du  trône  leur  client.  Os  manœuvrèrent  si  bien,  que 
la  pragmatique  fut  révoquée.  Mais  malheureusement  pour  eux , 
et  heureusement  pour  l'Espagne ,  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 
Ce  petit  intermède  politique  est  une  véritable  scène  de  comédie; 
nul  doute  que  le  théâtre  espagnol  ne  puise  là  quelque  jour  on 
de  ses  futurs  diefs-d'œuvre.  Pour  cela,  il  n'aura  qu'à  copier 
l'histoire;  car  le  drame  est  tout  feit  par  elle.  Quand  l'histoire  se 
snéle  d'en  foire ,  elle  les  fait  bons. 

C'était  au  mois  de  septembre.  La  cour  était  à  Saint-Ildefonse; 
Ferdinand  était  mourant.  Or,  il  y  avait  en  ce  teiPps^là  en  Espagne 
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HQ  bomme  qai  avait  été  domestique,  puis  avocat  ou  procureur, 
puis  commis  de  miaistère ,  puis  enfin  ministre.  Maintenant  il  était 
plus  que  ministre;  il  était»  sous  le  nom  de  Ferdinand»  roi  des 
Espagnes  et  des  Indes.  Cet  homme  était  Calomarde.  Ferdinand 
raffectionnait.  Des  gens  versés  dans  ces  sortes  de  mystères  nous 
«nt  affirmé  que  le  fovori  avait  dû  sa  hante  faveur  à  je  ne  sais 
quelle  bouffonnerie  assez  heureuse  pour  être  trouvée  du  goût 
de  sa  majesté.  Sa  majesté  goûtait  fort  cette  spédalité  délicate; 
9  est  vrai  qu'elle  se  piquait  peu  d'atticisme.  Un  général,  célèbre  au- 
jourd'hui, a  commencé  sa  fortune  par  un  jurem^t,  comme  un 
gnmd  dignitaire  de  l'univer^té  de  France  avait  commencé  la 
sienne  par  une  obscénité.  Heureux  enfans  des  monarchies, 
toutes  les  carrières  vous  sont  ouvertes! 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'anecdote ,  la  feveur  de  Calomarde  avait 
une  base  plus  solide  dans  son  aveugle  dévouement  aux  intérêts, 
aux  passions  de  la  monarchie  absolue.  Appelé  au  ministère  dès 
1824',  sous  l'aile  de  l'invasion  restauratrice,  il  n'avait  signalé  son 
administration  qae  par  d'énormes  bévues.  Calomarde  est  la  per- 
sonnification coipplète  et  comme  le  prototype  du  système  qu'on 
pourrait  appeler  des  ètouffeurs  politiques;  car  il  ne  tend  qu'à 
étouffer  l'esprit,  la  science,  les  arts,  l'espérance,  le  droit,  tous  les 
célestes  flambeaux  de  l'humanité.  C'est  Calomarde  qui  ferma  les 
nniversilés;  on  institua  en  revanche  une  école  publique  de  tauro- 
machie. Ce  trait  seul  caractérise  le  système.  Quant  aux  mesures 
gouvernementales,  l'embuscade  du  bourreau  de  Grenade  et  le 
massacre  des  cinquante-trois  martyrs  en  donnent,  j*imagine,  une 
suffisante  idée. 

Calomarde  n'avait  pu  voir  sans  jalousie  l'empire  conquis  par  la 
reine  Christine  sur  l'esprit  de  Ferdinand;  mais  il  n'avait  pas  osé 
le  combattre,  et  il  s'était  associé  i  la  mesure  de  la  pragmatique 
sanction ,  jusque-là  qu'il  avait  coopéré  à  la  rédaction  du  tes- 
tament qui  assurait  la  régence  à  la  jeune  veuve,  et  nommait  les 
membres  de  son  conseil.  Chose  bizarre  I  ces  conseillers  de  régence 
étaient  presque  tous  ennemis  de  Calomarde,  et  quelques-uns 
même,  comme  le  marquis  de  Las  Amarillas,  tombés  dans  une  dis- 
grâce qui  équivalait  presqu*à  un  exil.  Le  ministre  avait  signé  lui- 
joèiQe  sa  propre  inystificatioQ.  Ferdinand  VU,  qui  était  un  mau- 
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ipkdsiiBtr  ei qui»  UBsi  que  m^m  ïwiom  dit»  jo%«eiit  la  boof^ 
idwierieà  se&  autres  Terttts  royales,  pconail,  dbt-on,  pfaûmr,  km« 
qa*il  était  en  bdie  humeor ,  à  ae  faire  reKre  le  testameiM  myptifci 
oaleiir  par  son  miniittre.  B  jouiaMk  de  rembarras  de  son  mefflmr 
ami.  C'était  là  un  de  sea  dirertissemeDS  lea  phu  ekera. 

Tout  cela,  sans  dovle^  ae  devait  pas  attacher  Calonard»  à  la 
reine.  Absolutiste  invétéré,  il  craignait  d'antant  plus  les  kuiofa^ 
lions,  que  la  première  réforme  derail  înlftilliUeasent  ( 
par  loi.  Son  intérêt  donc  autant  qœ  ses  principes,  si  an  tel  1 
a  des  principes,  le  rapprochaient  de  don  Cartes  et  dn  parti  apo»* 
icdique.  Le  p^rti  apostolique  sat  profiler  habilement  de  la  fcnaaa 
position  dn  ministre.  Des  onvertores  Ini  furent  faites  (on  oom«* 
prend  de  quelle  nature  elles  durent  être) ,  et  les  semenœs'je^ss 
sur  un  terrain  si  bien  préparé  ne  lardèrent  pas  à  f!ru<^flOT.  La 
mort  imminente  du  rot ,  -^  on  ^attendait  d*heure  en  heure ,  —  ac- 
tiva Fintrigue.  Tout  délai  étate  périllenx;  on  risquait  d'arriver  trop 
tard.  Calomarde  prit  donc  son  grand  courage,  fl  vira  de  bord, 
il  profita  de  la  maladie  du  roi  pour  (^isoler  et  le  dreonventr.  Il  lui 
représenta  le$  dangers  d*une  minorité,  dtme  régence^  et  il  lira  si 
bon  parti  de  sa  versatiUlë  natorelle ,  de  raflfoibbssement  de  ses 
organes,  que,  moitié  de  gré,  moitié  de  fS(>rce,  il  fit  signer  i  sa 
main  mourante  une  révocation  formelle  de  la  pragmatique  de 
1890.  A  peine  cet  acte  était^il  arrache  au  roi  moribond,  que  h 
nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  de  Saint^^Ildefonse  à  Madrid.  Elle 
vola  à  Paris  par  télégraphe.  C'était  lo  t7  septearitHre^ 

Grande  jubUation  dans  les  dottres;  le  client  monacal  était  roi; 
l'absolutisme  apostolique  montait  sur  le  trône  avec  lui.  Le  parti  de 
la  reine  était  terrassé,  tes  novateurs  frappés  de  mort.  Mais  voici 
bien  uue  autre  fête  :  Ferdinand  ressuscite,  et  don  Carlos  descend 
da trône.  Jamais  péripétie  ne  fut  plus  soudaine;  tes  vaincns  de  la 
veille  reprirent  le  champ  de  bataille,  les  vainqueurs  battirent  en 
retraite. 

II  se  passa  alors  dans  riatérieur  du  palais  de  lit  Grange^  autonr 
de  ce  lit  où  le  monarque  ressuscité  luttait  encore  contre  les  an* 
goisses  de  la  mort,  il  se  passa  des  scènes  où  te  grotesque  et  rigno- 
ble  te  disputent  à  la  rage  et  à  la  tideoce.  Les  valets  subalternes 
des  deux  partis,  ceux  de  la  reine  Christine  et  ceux  de  don  Carlos, 
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'  liaient  là  prêts  à  s'entre-déchirer ,  s'arrachant ,  pour  ainsi  dire , 
lanbeaa  par  lambeau,  k  dépouille  de  ce  moribond  que  ta  mort 
ne  voulait  pas  acherer.  On  se  colleta ,  on  se  gourma ,  on  tira  le 
coutean;  accourant  au  bruit  du  fond  de  F  Andalousie,  la  robuMe 
infante  Louise-Qiarlotte ,  sœur  de  la  reine,  -^  les  deux  sœurs  ne 
se  haïssaient  pas  encore,  -^  tomba  comme  un  ouragan  au  milieu  de 
la  mêlée ,  et  poussant  droit  à  Galomarde ,  elle  le  souffleta  de  sa 
main  royale.  Les  mœurs  de  la  cour  d'Espagne  s'étalent  là  dans 
loâte  leor  nudité,  et  on  ne  croirait  pas  à  ce  noble  tableau  de  fil- 
mille  5  s'il  n'avait  4{é  pris  sur  nature.  Nous  le  tenons  d^un  homme 
qui  fit  son  rêle  et  un  rôle  nnponant  dans  la  pièce.  Et  quand  on 
songe  que  tout  cela  se  passait  dans  le  palais  d'un  petite  de 
Louis  XIV !...  mais  il  faut  volt  l'acteur,  il  faut  l'entendre  pour  atmr 
nne  idée  juste  de  la  majesté  des  rois  du  monde.  Tout  cela  est  loin 
aaitô  doute  de  la  dignité  de  Thistoire,  mais  à  qui  la  foute?  à  qui 
retourne  le  scandale  de  ces  honteux  débats?  D'ailleurs  noos 
li'aTODS  pas  la  moindre  prétention  d'historien ,  nous  nous  bornons 
à  rdaler  en  simple  chroniqueur  les  faits  propres  à  mettre  en  saiUie 
la  civilisation  pëainsuhure  au  xix*  siède.  L'historien  viendra  phis 
tard  qui  ftre  son  choix* 

Les  évènemens  de  la  Grange  eurent  i#  résultat  qu'ils  devaient 
avoir.  Calomarde  «ucoomba.  Bouc  émissaire ,  il  fut  exilé. 
M.  Zéa'^Bemudee,  alors  ambassadeur  à  Londres,  Ait  appelé  au 
Ministère  le  i*'  octobre.  La  victoire  de  la  reine  émit  éclatante; 
elle  fiit  complète.  Le  6,  parut  un  décret  royal  qui  lui  abandonnait 
la  direction  des  affaires,  pendant  tout  le  temps  que  durerait  la 
convaiesoenoe  de  Ferdinand.  C'était  une  régence  anticipée. 

Le  premier  acte  de  la  régente  justifiait  les  espérances  que  le 
parti  libéral  avait  fondées  sur  elie>  dès  1830.  Le  15,  fut  publiée 
une  amnistie  politique,  non  pas  absolue ,  puisqu'elle  fut  suivie  de 
trois  autres,  mais  capitale  en  ce  sens  qu'elle  posait  nettement  les 
termes  et  déchirait  le  pacte  impie  de  1823.  La  monarchie  avait 
mis  le  pied  dans  la  révolution.  Il  n'y  a  encore  qu'un  pas  de  (ait, 
et  que  nous  sommes  loin  déjà  des  commissions  militaires  de  Tannée 
précédente  et  de  l'afErenx  carnage  de  Malaga  ! 

Les  réformes  se  succédèrent  rapidement  sinon  en  fait,  le 
principe  du  moins  en  fut  proclamé ,  et  si  elles  ne  reçurent  pas 
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toutes  une  exëculion  immédiate ,  eDes  n'en  forent  pas  moins  ei- 
pressément  décrétées.  Les  uniYersités  se  rouvrirent;  les  finances 
furent  soumises  à  un  nouveau  contrôle ,  toutes  les  administrations 
utQement  modifiées.  D  y  avait  eu  jusqu'alors  cinq  ministères  : 
guerre,  marine,  grâce  et  justice»  finances  et  le  ministère  d'état 
(affiaires  étrangères) ,  réputé  le  premier;  on  en  créa  un  sixième, 
appelé  par  ses  attributions  à  prendre  la  place  de  l'ancien  Conseil  de 
Castille  ;  on  le  baptisa  du  beau  et  philosophique  nom  de  Fomento, 
parce  qu'il  était  destiné  à  fomenter»  ainsi  que  le  mot  l'indique ,  et 
ce  mot  en  espagnol  se  prend  en  bonne  part ,  l'industrie ,  l'agricul- 
ture» le  commerce,  toutes  les  sources  de  la  richesse  publique.  Le 
ministère  du  Fomento  a  un  équivalent  chez  nous  dans  le  ministère 
de  l'intérieur.  G*étaient  là  des  réformes  salutaires  et  un  progrès 
réel.  Le  peuple  ne  fut  pas  ingrat  pour  la  main  qui  versait  sur 
lui  cette  pluie  bienfaisante;  la  popularité  de  la  reine  Christine 
monta  alors  à  son  apogée. 

Voici  l'ombre  du  tableau.  Tandis  que  la  portion  intelligente 
de  la  nation  voyait  avec  une  reconnaissance  sincère  les  ho- 
rizons s'éclaircir»  les  apostoliques ,  réduits  au  silence,  s'agitaient 
dans  l'ombre.  N'osant  attaquer  de  front  l'idole  »  ils  lui  faisaient 
une  guerre  sourde»  une  guerre  de  libelles  et  d'injures.  La  rage 
du  parti  vaincu  ne  se  borna  même  pas  à  ces  hostilités  téné- 
breuses; la  fermentation  était  trop  violente  pour  ne  pas  éclater 
quelque  part;  il  y  eut  à  Tolède  une  échauffourée  carliste, 
mais  elle  fut  réprimée  sans  peine.  Cependant  la  révocation  ar- 
radiée  par  Calomarde  existait  encore  de  fait;  elle  ne  fut  publi- 
quement rétractée  que  le  31  décembre.  Ce  jour-là»  parut  un  nou- 
veau décret  où  Ferdinand  déclarait  avoir  été  surpris;  il  mettait 
le  public  dans  la  confidence  des  évènemens  de  la  Grange»  et  re- 
niait une  signature  extorquée  par  de  tels  moyens.  La  pragmatique 
sanction  était  confirmée  et  maintenue  comme  loi  fondamentale  do 
l'état. 

L'avenir  était  radieux»  un  nuage  vint  l'obscurcir.  M.  Zéa  était 
arrivé  de  Londres  (1*^  novembre),  il  avait  pris  possession  de  son 
portefeuille.  Les  affaires  étaient  déjà  en  bon  chemin;  la  reine 
avait  pris  les  devans ,  elle  n'avait  pas  attendu  le  ministre  pour 
mettre  la  machine  en  mouvement;  la  machine  était  lancée.  Gela 
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ne  plat  pas  à  M.  Zëa  ;  M.  Zéa ,  comme  toas  aes  confrères,  oraignit 
d'être  entraîne;  à  peine  en  route,  il  vonlnt  déjà  enrayer.  Il  puMia 
dès  son  arrivée  une  proclamation  magistrale,  ambiguë,  où  il  accep-> 
tait  presque  l'héritage  de  Calomarde;  il  vonlait  bien  une  réforme, 
mais  fl  usait  de  tant  de  restrictions,  il  feisait  tant  de  réserves,  qu'à 
force  d'atténuer  l'espérance,  il  la  tuait.  Ce  fut  un  mécompte  amer 
pour  le  parti  constitutionnel  ;  pourtant  il  avait  encore  foi  dans  la 
reine,  et  puis  on  poovaitcroirequelesambiguitésdeM.Zéa  n'étaient 
que  des  concessi(»is  nécessaires  faites  à  Ferdinand  pour  ne  pas  trop 
effaroucher  la  bête.  Le  roi  mort,  pensait-on,  et  cela  ne  pouvait  tar- 
der, M.  Zéa  aura  ses  allures  franches;  débarrassé  de  cette  en- 
trave, il  pourra  marcher  librement,  et  alors  on  verra.  Sa  raitrée 
an  ministère  (1)  n'en  était  pas  moins  une  victoire  et  un  progrès. 

Cep^dant  Ferdinand  ne  voulait  pas  ;mourir;  il  ressuscita 
m  me  toat-à-&it,  et  si  bien,  qu'il  reprit  la  direction  des  affaires 
dès  les  premiers  jours  de  1833  (4  janvier);  il  est  vrai  qu'il  s'as- 
soda  la  reine  en  lui  donnant  place  dans  le  conseil.  A  peine  ad- 
mise au  sanctuaire,  Christine  trouva,  dans  M.  Zéa,  moins  un  auxi- 
liaire qu'un  rival.  Il  la  trouvait  trop  aventureuse,  ce  qui  était 
vrai  dans  l'intérêt  de  la  monarchie  pure  ;  il  voulait  plus  de  circon- 
spection, plus  de  lenteur.  Cela  n'était  guère  selon  les  vœux  de  l'Es- 
pagne et  ses  espérances  ;  mais  ce  qui  soutraait  encore  M.  Zéa  dans 
l'opinion  publique,  c'est  qu'en  même  temps  qu'il  faisait  une  guerre 
occulte  aux  idées  de  la  réforme ,  il  en  feisait  une  ouverte  et  bien 
avouée  an  parti  apostolique,  intronisant  ainsi  au-delà  des  Pyré- 
nées ce  système  de  bascule  que  nous  verrons  se  transformer  plus 
tard  en  juste-milieu  par. 

La  démarche  la  plus  hardie  de  M.  Zéa  fut  l'exil  de  don  Carlos. 
La  présence  de  l'infant  était,  pour  le  panrti  monacal,  un  étemel 
sujet  d'espérance,  un  foyer  toujours  ardent  d'hostilités  intestines 
et  d'incessantes  intrigues.  Don  Carlos  obtint  de  Ferdinand  la  per- 
mission de  passer  en  Portugal;  et  le  13  mars,  il  quitta  Madrid 
pour  n'y  plus  rentrer.  Ce  fut  là  le  plus  beau  triomphe  de  M.  Zéa. 

(i)  M.  zéa  avait  déjà  été  ministre  avec  Calomarde,  mais  fl  avait  été  renToyé> 
comme  trop  libéral,  et  remplacé  parle  duc  de  Tlofantado,  connu  pour  nerétre 
pas  dq  tout. 
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Afin  que  rieo  n*y  manquât,  et  aussi  pour  donner  à  la  pngmàtiqiie 
oœ  sanction  ^gale  et  «a  coomeoceflMnt  d*6xéoution,  il  i4>pda  tes 
,  oortès  du  royaume  à  prêter  serment  46  fidélité  à  la  petite  reine 
Isabelle»  en  qiialité  dhérhière  présèmptive  et  de  prinoe  o«  prio* 
cesse  des  Asturies  ;  on  Mît  qu'en  Espagne  le  titre  de  pritioe  des 
Asturies  appartient  de  droit  à  rbériiier  de  la  couronne.  La  déeret 
de  convooation  est  du  7  avril. 

A  cette  occasion,  Feidinaad  écrivit  à  den  Caries  une  lettre 
asses  habilement  rédigée  i  ^kilt  kt$sak4ibredè  prendre  ou  non 
part  à  la  cérénuonie,  ne  Yonlant  pes»  disnît-il,  forcer  les  ioelina- 
. lions  de  son  frère  cbéri.  C'était  dn  persiflage;  don  Carlos  y 
répondit  par  une  protestation  pid>lique ,  dans  laquelle  il  dèdanit 
nulle  et  illégale  la  pragmatique  jBanction,  refusant  en  conséquence 
de  reconnaître  pour  reine  f ulsûre  la  fiHe  de  Christine ,  et  se  réser- 
vant pour  lui  et  ses  descendans  1  mtégrilé'inviûldde  de  ses  droits 
héréditaires.  L'heure  approchait  où  Celte  plK»tesiation,  grosse  de 
tant  d'orages ,  allait  se  traduire  tm  réroke  et  ad  guerre  civile;  oms 
pour  lemomenton  s*en  tint  à  ce paeifiqneéebangë  de  phrases  {dus 
ou  moins  fraternelles. 

Les  certes  convoquées  par  H.  Zéa  n'étaient»  on  le  devine  Uen, 
ni  les  oortès  de181â,  ni  ceUeâ  de  ISSO;  o'éltieÉt  ceqi'on  appelle 
an  Espagne  les  certes  par  états,  hu  €mrte»  per  ciMnieRiaf,  espèce 
d'états-génëranx  composés  deb  ^ndessé,  dn  faaac  cbrgé,  et 
d'une  ombre  de  iiers«état»  é$tado  Utmô,  représanle  par  ien  dé- 
putés des  trente-sept  villes  dn  royaume  qui  seules  avaient  droit 
de  vole  9  tnMa  a  cornet ,  selon  l'ancienne  formule.  Ifouanous  soei^ 
mes  expliqués  plus  haut  sur  cette  représenmtkM  MI«oie«se$  Mos 
n'y  reviendrons  pas,  po^r  éviter  de  tomber  en  d'iantiles  répé- 
titions. Qu*il  nous  suffise  de  dire  qu'il  en  était  de  oes  cortès  écour- 
(ées  de  i8S3»  comme  de  tontes  celles  desKTi'»  xvn*etiviii"siè^ 
des.  n  étôît  d'usage  de  leb  réunir  même  sous  les  princes  les  pins 
absolus  et  les  plus  jaloux  dé  leur  autocratie  p  soit  anx  couronne- 
mens ,  soit ,  ooname  ici ,  pour  prêter  serment  de  fidélité  au  prince 
des  Asturies.  C'est  ce  qu'on  appelle  en  Espagne  la  cérémonie  du 
serment»  la  Jura;  mais  ce  n'était  là  qu'une  formalité  vaine,  ob- 
servée encore  par  un  reste  de  pudeur  ou  plutét  d'habitude,  et 
qui  ne  supposait  pas  plus  le  droit  antérieur  du  peupl^^  ^'eUe 
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B^adinettait  son  iQienrentkMi  tMié^  L«  roi  disait  à  fassentilé»: 
#  n  fMt  que-  eda  soiti  >  [la  servfle  éebo  répëuôl  :  c  Soit!  >  Sur 
cfvoi,  onsesëparak^ettoniëtiildit. 

Lt  dernière  de  ces  thScuIm  porades.  avait  ea  Meu  en  ftSU, 
terB  do  oottronoeneiit  de  Charles  IV;  ainsi  tes  corlès  espagnoles 
ifasseniblaioRt  6D  même  temps  que  les  étatsrgéoèranxde  France^ 
mais  quelle  difiKrence  d'attrSniUoDS  !  Les  cortès  n^étaieiit  là  qoe 
peur  poser  la  eouronne  sur  la  téie  d'un  priiioe  feûide  et  tronpé; 
tes  étarts-gënèraux  portmnt  daas  leurs  entrailles  la  réforme  du 
mondo  et  la  Gooventioiw  C'est  qo  alors  f  initiaiive  hnmaÎBe  appar^ 
tenait  à  In  France;  nul  autPo  peuple  n'ayait  été  jugé  digne enooce 
de  eeste  honte  fâveor  des  destins.  Cependant,  telle  était  défè  la 
fofcedes  dootrineS'déniocratiqi^es,  qu'eHes  s'étaient  infiltrées jns^ 
que  dans  le  sein  des oortès;  elles  osèrent,  quelle  audace  !  non  pas 
demander,  on  n'en  était  pas  encore  là  de  l'autre  côlé  des  Pyrénées, 
mais  espérer  des  réformes*  A  ht  ciaquième  séance^  on  mit  Passem- 
blée  à  laporte.  aOMKCusa  méraek  cour  d'afoiribit  empoisonner 
Tun  des  députés  de  Bm^os,  le  marquis  de  Casa-Banrio,  qui  avait 
excité,  parmi  ses  coUégues,  ces  velléités  révoiotioimaires»  et  qui 
semblait  ambitionner  le  réie  de  Mirabeau  (i).  » 

Telles  étaient  les  oortès  convoquées  par  H*  Z&u  II  eût  été 
éminemment  phis  politique  de  saisir  cette  occasion  pour  en  con* 
Yoqaer  de  vraiment  nçtionales,  d'autant  pkis  qu'on  pouvait  le 
<Mre  sans  danger ,  étant  assuré  d'avance  et  de  leur  adhésion  à  la 
pragmatique  et  de  leur  fidèli(|é  à  la  petite  r^e.  Mais  c'étaient  des 
gémisses  dont  on  redoutait  les  conséquences,  et  M*  Zéa  était  dès 
lors  si  hostile  à  teutie  idée  d'institutions  poBtiqnes,  qu'il  n'en  vou- 
fait  entendre  parler  sous  aucun  prétexte;  et  œrtes,  ce  n'était  pas  le 
double  parjure  de  18I<n  et  de  tèsSs  ce  n'était  pas  Ferdinaed  VII 
qui  était  homme  à  faiî  ft>rcer.  la  masa. 

La  Jura  éuit  fixée  au  âO  juin  ;  le  30  juin  arriva.  La  cérémonie 

(i)  Nous  copions  cette   phrase  dans  les  Études  de  M.  Tîardot,  fun  des 
hommes  de  Trance  qni  connaît  le  mieux  TEspagne;  sou  nom  ftiit  autorité  sur  la 
matière.  Noos  lui  atona  nne  dooMe  obKgation  :  d'abord  de  nom  atoir  donné 
tm  bon  lirre,  puis  d^aroSr  provoqué  Texeellente  aDalys*  imérée  par  M.  Pîarre   j 
ta^m  dam  le  ptéeédcst  Mméro  dt  la  Jl^ir«. 
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fat  brillante;  de  long-temps  Madrid  n'avait  va  de  fêtes  si  spleiH 
dides.  Les  étrangers  en  furent  firappés  ;  nous  citons  les  étrangers» 
parce  que  les  indigènes  sont  un  peu  suspects  d'hyperbole  et  d'en- 
chantement national  Ornée  arec  un  goût  noble  et  séyère,  la  vaste 
Plaza  Mayor  avait  été  disposée  pour  une  course  de  taureaux  où 
les  anciennes  formes  furent  scrupuleusement  observées  et  Fanden 
costume  ressuscité.  La  grandesse  y  déploya  une  pompe  inusitée» 
une  pompe  écrasante ,  car  elle  parut»  hélas  I  bien  dégénérée,  bioD 
diétive  sous  ses  toques  à  plumes  et  ses  manteaux  de  satin.  Surprise 
par  la  nuit,  la  fête  se  termina  aux  flambeaux»  et  l'illumination  fut 
si  soudaine,  si  saisissante,  que  l'effet  en  est  vivant  encore  dans  la 
mémoire  des  spectateurs.  On  eut  là  comme  une  réminiscence  de 
l'antique  magnificence  espagnole,  et  Ton  put  un  instant  se  croire 
transporté  aux  fêtes  chevaleresques  d'une  autre  Isabelle  et  d'un 
autre  Ferdinand. 

Un  événement  attendu  de  jour  en  jour  avec  une  légitime  im- 
patience, un  événement  heureux  vint  combler  la  publique  ivresse; 
le  29  septembre,  trois  mois  après  la  Jura ,  Ferdinand  mourut 
Cette  fob  il  ne  ressuscita  pas,  il  était  bien  mort;  et  puis,  ne  l'eftt-il 
pas  été  plus  que  l'autre,  nulle  main  certes  n'eût  été  dédouer  sa 
bière  pour  Ten  faire  sortir.  Quil  y  dorme  en  paix  s'il  peut,  mais 
qu'il  y  restai  tel  fut  le  cri  public,  teDe  fut  l'oraison  funèbre  que 
les  plus  démens  lui  décernèrent.  Nous  n'y  ajouterons  rien ,  pour 
notre  part  ;  seulement  nous  nous  demandons  parfois,  avec  une 
perplexité  questionneuse,  quelles  peuvent  être  les  destinées  de 
telles  âmes  dans  une  autre  économie.  Si  la  métempsycose  de  Py tba* 
gore  était  vraie,  la  réponse  serait  fadie,  nous  savons  bien  o& 
dles  iraient  ;  mais  dans  le  grand  doute  qui  travaille  le  monde,  oà 
chercher  les  solutions  du  problème?  où  sont  les  orades  de  l'iih- 
fini?  pourquoi  de  tels  êtres  sur  la  terre?  pourquoi  les  tr6ne$ 
sont*ils  à  eux?  Dans  le  sflence  de  ces  inquiétans  mystères,  on  ne 
consent  à  se  rassurer  un  peu  qu'en  voyant  le  bien  sortir  du  mal 
et  le  mal  même  servir  le  progrès.  Mais  c'est  là  toujours  une  con- 
dition dure;  cette  loi  d'alternative  et  d'oscillation  fait  bien  des 
victimes;  la  roue  écrase  en  passant  bien  des  générations.  Malheur 
aux  générations  transitoires  !  Malheur  aux  générations  sacrifiées  I 
Ici  du  moins,  et  c'est  une  consdation  p  si  la  traversée  fut  longne 
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al  orageuse»  le  port  est  proche»  et  la  loi  de  compensation  a  une 
application  visible. 

Ferdinand  YII  fut  plos  qu'un  mauvais  prince  >  ce  fut  un  mau- 
Tals  homme  :  conune  homme»  il  eut  tous  les  vices  et  pas  une  venu; 
comme  prince  »  il  fout  remonter  à  Pierre-le-Cruel  pour  lui  trouver 
un  égal  sur  le  trdne  des  Espagnes;  encore  le  féroce  amant  de 
Marie  de  Padilla  avait^il  une  résolution  et  une  énergie  que  n'eut 
jamais  son  faible  et  versatile  descendant.  Ferdinand  a  foit  à  l'Es- 
pagne un  mal  incalculable;  il  faudra  les  efforts  réunis  de  plusieurs 
générations  pour  le  réparer.  Après  les  désastres  d'une  guerre 
aussi  longue ,  aussi  ruineuse  que  celle  de  F  indépendance»  il  fallait, 
pour  bander  tant  de  plaies»  une  main  ferme,  habile»  une  main 
4endre  surtout  et  libérale.  Nous  disons  tendre  et  nous  insistons» 
€ar  il  est  une  erreur»  une  aberration  singulière  qui  aspire  à  sup- 
primer du  gouvernement  des  hommes  l'élément  de  l'amour» 
erreur  impie»  aberration  sacrilège  qu'il  faut  flétrir  et  combattre* 

A  force  d'abstractions»  à  force  de  sophismes»  on  a  fait  de  la 
politique  humaine  un  monstre  sans  cœur»  une  idole  de  fer»  qui 
tfunemain  tient  un  budget»  de  l'autre  une  baïonnette.  Et  cette 
charité  qui  édifie»  cet  amour  sans  lequel  la  foi  n'est»  comme  dit 
l'apôtre»  qu'une  cymbale  retentissante»  on  a  relégué  tout  cela  dans 
l'élégie  et  dans  l'idylle.  Jamais  la  force  ne  se  formula  d'une  façon 
plus  brutale;  jamais  elle  ne  s'érigea  si  audacieusement  en  sys- 
%ème;  jamais  le  matérialisme  politique  n'afficha  plus  effrontément 
son  impuissante  aridité.  Aussi  l'arbre  de  mort  a  porté  ses  fruits; 
le  lien  social  est  brisé;  l'anarchie  morale  nous  dévore;  la  société 
se  déchire  de  ses  propres  mains;  cfle  sa  cU^rhîrera  aussi  long- 
temps que  le  principe  de  l'amour  sera  opprimé  »  aussi  long-temps 
que  la  charité  n'aura  pas  place  au  sanhédrin  des  nations.  Pour 
gouverner  les  hommes»  il  faut  les  aimer;  autrement  on  les 
exploite»  on  les  déprave.  Un  pouvoir  sans  tendresse  est  le  mar- 
teau de  Dieu  sur  les  peuples;  pour  éveiller  les  sympathies»  il  faut 
les  sentir;  pour  agir  sur  son  siècle»  il  faut  avoir  des  entrailles.  Il  en 
avait  ce  fondateur  du  moyen-Age»  ce  Charlemagne  »  le  seul  de  tous 
les  monarques  dont  le  nom  soit  resté  vraiment  populaire.  Aper- 
ecfrant  un  jour  en  mer  les  voiles  normandes  »  il  se  prit  à  fondre 
en  larmes:—  c  Jepleure»  >  répondit-il  à  ceux  qui  l'interrogeaient^ 
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larmoyant»  c  je  pleure  sur  les  maux  futurs  de  mon  p^ipte: 
de  moa  mant  œs  piratas  du  nordMeai  «'approcher  «  pvàa  de 
mes  états»  que  n'oseroBtnb  pais  après  aa  ■M>rt!  »  —  Votift  les 
grands  princes»  Toîtà  les  ¥rais  grawk  banunes;  ib  poneai  dans 
leur  fiOBOT  rfamnaiiité. 

De  Ghûrlemagae  à  Ferdinand  VII  la  ohlle  est  mde  ;  mais  te 
«écessitës  du  sujet  nous  raa^èneoi  du  grand  prince  an  nutams. 
Ferdinand  manquait  de  tout  ee  qu'il  fanaitpoor  réparer  les  ra- 
rages  de  la  guerre  ;  médecin  mepte»  médecin  brutal,  il  e&venûna  les 
blessures»  bien  loin  de  les  guérir.  Et  cependant  jamais  époque  ne 
Ait  plus  favorable  à  un  développement  de  ci^liaalioB  ;  TEspagne 
sortait  ti'iomphante  d'une  intie  gigantesc^»  et  il  était  aisé»  c'éiail 
uoéme  an  devoir»  de  toomer  au  progrès  le  aoUe  orgueil  de  Jà  wity 
toire;  on  aurait  obtenu  tout  alors  de  cette  nation  i^nérense;  ou 
aurait  £eiit  d'elle  tout  ce  qu'on  aurdt  voulu  ;  après  Uint  de  saerifioes 
rieu  ne  hii  aurait  coûté.  Mais  pour  transformer  le  mouvement 
guerrier  en  un  mouvement  social»  il  aurait  firiln  i»  tout  autre 
konune  que  Ferdinand.  Au  tteu  d'encouragn*  ces  héroïques  in* 
atinccs,  il  les  a  refoulés  indignement;  il  a  tout  flétri,  tout  profianë» 
tout  violé.  L'Europe  du  i^ste  l'a  vu  à  l'œuvre;  elle  sak  à  queUdS 
extrémités  il  avait  rédtnt  l'Espagne»  ce  qu'il  en  voulait  laire^  ût 
qu'il  en  eût  fait  peut-être»  si  la  Providence  ne  prenait  soin  de  tiner 
elleHSiéme  le  salut  des  peuples  du  sein  de  leurs  câhuutés.  Qu'ï 
cbrufê  en  paix»  s'il  peut»  ce  mauvais  prince,  dans  son  panthéon  ds 
l'Escurial  »  entre  ce  Philippe  li  dont  il  etit  la  crtUMtéMUK  le  gé^ 
nie»  et  Ge€harles  IV  »  dont  il  eut  la  faiblesse  sans  la  boniél  Puis» 
sent  les  vingt  aille  uMsses  qn^il  s'est  léguées  par  soi  «estameot  hn 
ubtenir  le  pardon  du  dèll  La  terre  ne  pent  pas  hii  pardonner. 

Ferdinand  mort»  l'Espagne  respira;  tons  les  ccours «'épanoui*» 
reut  à  l'espoir  de  jours  meilleurs.  Le  fameux  testament  fiit  ou-^ 
vert;  oa  en  connaissait  d'avance  le  coafteuu.  La  régence  fut 
tuée  ;  la  reine  Christine»  asisisiée  du  œnsttl  de  gonver 
nommépar  le  rot  mort»  prit  les  réneâ  derétatau  nom  dlsabdlè  IL 
Le  président  de  œconseil  était  et  est  enoore  le  général  €agtanest 
usais  son  neveu»  le  marquis  de  Las  Amariliasi  aujounVbuidns 
Cle  Ahumada»  dirigeait  en  réalité  toutes  les  affaires.  .     ..  > 
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:  M  pranière  mesure  de  la  régence  fut  une  mesure  de  conseil 
Tttliw»  fille  maiotiBt  M.  Zèa  au  miaîstère*  La  première  démarche  dei 
M  «  Zéa  fat  aussi  une  démarche  conaerratrice  :  sa  prodamation, 
apeèaJamort  do  roi,  peut  compter  pour  la  décepcioB  la  plus 
sokMAeUe  qni  ait  jamais  élé  mfiigée  k  un  peuple.  Taillant  les  aile» 
k  rtttpévABoev  il  annonçait  froidement  que  rien  n'était  changé  et 
qfue  k  système  de  Ferdinand  alhiil  être,  an  contraire,  relig^use- 
ment  continué.  Où  comprit  que  Ferdinand  se  survivait  dans  son 
misniftire.  Cette prcKlamation  n  était  que  la  répétition  presque tei- 
tnelle  du  manifeste  qni  avait  marqué  la  rentrée  de  M.  Zéa  au  mi- 
nbâève^  mais  la  posiiîen  n'était  plus  la  même,  Ferdinand  n'était  plus 
là  ponr  prendre  sur  sa  tète  royale  la  responsabilitë  des  mauvais 
voobini  du  ministre.  Elle  lui  restait  tout  entière,  elle  Técrasa. 

C'était  un  mauvais  début;  se  retrancher  dans  la  négative  à  Fori- 
gine  dTaae  révofaition ,  car  il  ne  font  pas  se  dissimuler  que  déf- 
lora ce»  était  une ,  c'était  renouveler  la  feute  commise  quarante 
ans  plus  tôt  par  la  conr  de  Versailles,  c'était  jeter  la  monarchie 
eaÛK  convoàsiotta  violentes,  peut-être  tragiques.  Des  homme» 
politiques q«t  oui  vu,  à  Tceuvre  M.  Zéa,  qui  l'ont  suivi  jour  par 
jour,  dans  tout  le  cours  de  son  administration,  hommes,  du  reste, 
d'une  modératioft  non  suspecte,  car  elle  est  commandée  par  une 
longue  praiiqae  des  aflbires  et  par  de  hautes  fonctions  sociales, 
des.iwmmes  ëmiaena,  diaonsHiouf ,  ont  regretté  que  M.  Zéa  ait 
pria,  dès  rab(»rd,  une  positio»  fansse  ;.  il  avait  de  la  fermeté ,  du 
oapactère,  une  capacité  gouvernementale  rare  en  Espagne,  oè 
la  vie  politique  ne  fait  que  de  naître,  on  les  libertés  publiques, 
sent  an  berceau ,  et  il  est  triste  qu'il  n'ait  pas  assigné  à  ces  fa- 
eaatais  précieuses  un  meiUeur  emploi.  Homme  de  prc^près ,  il  pou- 
vait rendre  à  l  Espagne  de  signatéa  services;  stationnaire,  il  a  man- 
qoésoBrôle, 

IL  Zéa  partait  d'à»  faux  principe  :  reconnaissant  à  b  prag^ 
ipaiîqûe  de  1830  tous  tes  earadères  de  loi  fondamentale  et 
omstiiolive,  il  soutenait  la  légitimité  d'Isabelle;  ce  n'est  pas 
em  cela  qu'il. errait,  car  ceue  opinion  est  la  nôtre  et  nous 
anons.«EpQsÂ assez  longuement  nos  motib^ponr  nous  dispenser. 
d'y  revenir;  mais  il  se  trompait  dans  les  conséquences.  De  ce 
qu'Isabelle  était,  selon  lui,  reine  par  droit  divin,  il  en  concluait 
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qu'elle  portait  en  elle  sa  propre  force»  sa  propre  Titattté,et 
qu'elle  n'avait  besoin  ni  du  concours  ni  de  Tappui  du  parti 
canstitutionnel.  De  là  son  refus  formd  et  constant  de  transiger 
avec  lui.  Du  reste ,  il  était  bon  prince  y  il  voulait  bien  user  de  clé- 
mence, et  l'anmistie  de  l'année  précédente  fut  étoMlue  à  trente- 
deux  nouveaux  proscrits;  il  ne  refusait  même  pas  de  s'associer  à 
une  espèce  de  petit  progrès  vague  et  anodin  qu'il  ne  définiSBait 
point;  mais 9  se  croyant  plus  d'esprit  que  le  seigneur  tout  le 
monde,  comme  dit  Luther^(l)9  et  la  prétention  est  un  peu  exorbi- 
tante ,  il  se  réservait  le  soin  exclusif  de  mouler  et  pétrir  à  sa  guise 
cette  cire  molle  et  docile.  C'était  avoir  de  soi-même  ime  opinion 
avantageuse;  le  pays  eut  l'irrévérence  de  ne  point  la  partager; 
le  ministre  se  trouva  seul  de  son  avis;  son  despotisme  édairé» 
despotismo  ibutrado ,  c'est  le  nom  proverbial  donné  et  resté  à  son 
système ,  ne  fut  du  goût  d'aucun  parti  Personne  n'en  voulut. 

La  méprise  de  M.  Zéa  était  grave ,  car  die  isolait  le  tr6ne  et  le 
livrait  sans  armes  aux  coups  de  deux  ennemis.  Sans  être  précisé- 
ment liées  dans  les  relations  de  cause  à  effet,  la  pragmatique  Banc- 
tion  et  la  réhabilitation  du  parti  démocratique  étai^it  deux  fiails 
désormais  inséparables  et  unis  étroitement.  Que  le  drmt  d'Isabdle 
fût  ou  non  légitime ,  il  n'en  fallait  pas  moins,  pour  le  soutenir  et 
le  défendre,  s'appuyer  sur  un  parti;  or,  quel  parti  en  Espagne 
opposer  aux  moines,  sinon  le  parti  constitutionnel?  On  combat 
bien  un  parti  par  un  autre  ;  'mais  vouloir,  comme  IL  Zéa  en  avnic 
la  prétention ,  les  combattre  à  la  fois  tous  les  deux ,  cela  &k  sup- 
pose un  troisième  qui  n'existe  pas  au-deli  des  Pyrénées. 

La  fausse  position  prise  par  M.  Zéa  devenait  d'autant  plus  di^ 
ficile  i  garder,  que  les  hostilités  avaient  commencé  dès  le  mois 
d'octobre  dans  les  provinces  basques.  On  a  dit  que  la  guerre  de 
Navarre  était  une  guerre  d'intérêt  municipal  (dus  que  d'iatèrêt 
apostolique;  nous  ne  nions  pas  que  plus  tard  les  deux  intérAts 
ne  se  soient  réunis  sous  la  préoccupation  d'un  commun  danger; 
mais  dans  l'origine  ils  ne  l'étaient  point  L'initiative  appartint 
tout  entière  au  parti  apostolique,  l'étendard  de  la  révolte  fut  dé* 
ployé  au  nom  du  prétendant  ;  les  moines  de  Bilbao  sortirent  un 

(i)  Herr  Omnts, 
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Jour  de  leurs  couvens  eo  proclamant  le  roi  Charles  Y ^  et  la  guerre 
dviie  fut  engagée.  Le  premier  général  envoyé  par  U.  Zéa  contre 
les  rebelles  fut  le  général  Saarfied,  qui  alla  se  croiser  les  bras  à  Bur- 
gos  et  fut  remplacé  par  Géronimo  Yaldès ,  qui  fut ,  lui ,  remplacé 
par  bien  d*autres.  Le  mouvement  des  provinces  produisit  à  Ma- 
drid une  explosion  violente  :  le  27  octobre  9  les  volontaires  roya- 
listes furent  désarmés.  Ces  volontaires  ne  ressemblaient  pas 
mal,  par  leur  organisation  et  surtout  par  leurs  habitudes,  aux 
bandes  du  cardinal  Ruffo  dans  les  Calabres ,  et  i  celles  de  Très- 
tmllon  dans  le  Midi. 

Cependant  Fimpopularité  de  M.  Zéa  marchait  avec  les  évène- 
mens ,  elle  grandissait  avec  eux  ;  il  essaya  de  feire  de  la  force;  il 
exila  par  lettres  de  cachet,  il  supprima  des  journaux;  mais  ces 
moyens  extrêmes  ne  servirent  qu'à  mettre  àfnu  sa  faiblesse.  As- 
siégé et  serré  de  plus  en  plus  prés  par  deux  ennemis  également 
irrités,  il  avait  les  bras  enchaînés,  et,  condamné  à  l'immobilitë, 
il  ne  pouvait,  à  la  lettre,  faire  aucun  mouvement.  Pour  rendre  son 
isolement  plus  complet,  le  conseil  de  régence  Fabandonna  tout- 
à-fait;  le  marquis  de  las  Amarinas,-qui  en  était  toujours  Tame, 
se  joignit  au  parti  constitutionnel  pour  réclamer  des  garanties 
politiques.  Enfin ,  Tinsubordination  des  capitaines-généraux  vint 
porter  le  dermer  coup  à  cette  forteresse  démantelée.  Le  général 
Quesada,  qui  avait  passé  du  gouvernement  de  SéviUe  à  celui  de 
YUladolid,  lança  un  manifeste,  moitié  soumis,  moitié  menaçant, 
oà  il  demandait  formellement  à  la  reine  le  renvoi  de  M.  Zéa. 
Après  Quesada,  vint  Llauder;  le  protégé  de  Lacy  était  alors  ca- 
pitaine-général de  Catalogne  :  il  avait  opéré  sa  conversion  ;  TEs- 
pagne  n*avait  pas  de  plus  chaud  Ubéral;  il  brûlait  d*amour  pour 
les  institutions  nationales;  couvrant  une  ancienne  inimitié  person- 
nelle de  ce  beau  masque  de  citoyen,  il  renchérissait  sur  les  exi- 
gences de  son  collègue,  et  c*est  tout  an  plus  si  dans  son  manifeste 
il  ne  demandait  pas  à  la  reine  la  tête  de  H.  Zéa. 

Seul  et  sans  appui  au  milieu  de  ce  déchaînement  légitime, 
H.  Zéa  devait  tomber,  il  tomba.  Il  tomba  au  nom  de  ces  institu- 
tions que  son  opiniâtre  sophisme  déniait  au  vœu  public,  et  qui 
étaient  devenues  le  mot  d*ordre  universel,  la  nécessité  de  la 
monarchie.  M.  Zéa  quitta  donc  le  ministère  une  seconde  fois.  La 
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première»  Ferdinaod  l'avait  renvoyé  parce  qu'il  était  trop  libéral; 
Chri&tine  le  renvoyait  maintenant  parce  qu*il  ne  Tétait  pas  assez. 
La  première  fois  il  eut  poor  successeur  Tun  des  plus  fougueux 
absolutistes  d'Espagne,  un  irréconciliable  ennemi  des  libertés  dé* 
mocratiques,  le  membre  peut*étre  le  plus  intolérant  du  gouverna 
ment  provisoire  des  aan-Cédistes  de  1823 ,  le  duc  de  rinfantado* 
La  seconde  fois ,  qui  lui  succède?  C'est  un  ministre  de  la  constitu* 
tioa,  un  ancien  député  des  certes  de  1812  «  un  booune  qui  avait 
expié  ce  doubla  crime  dans  les  bagnes  d'Afrique  et  dans  l'exil  » 
SL  Martinez  de  la  Rosa.  Le  progrès  est  dans  la  seule  antithèse  de 
ces  deux  noms. 

Ainsi  la  pragmatique  commence  dès4ors  àporter  ses  fruits»  et 
voici  que  nous  entrons  vraiment  en  révolution.  L'exil  de  Galomarde 
et  le  rappel  de  M.  Zéa  n'étaient  au  fond  qu'  une  intrigue  de  palais. 
Le  renvoi  de  M.  Zéa,  l'avènement  de  H.  Martinez  de  la  Rosa  » 
c'est  une  vicU>ire  de  la  démocratie;;  car  il  ne  s'agit  plus  d'une 
simple  querelle  de  succession ,  nous  allions  presque  dire  de  mé- 
nage, il  s'agit  d'institutions  nationales  et  de  garanties  publiques. 
H.  Uaninez  de  la  Rosa  au  ministère ,  c'était  la  double  rébabiliisb- 
tioB  de  1812  el  de  1820;  c'était  la  condamnation  de  1825;  c'était 
la  convocation  des  cortès. 

M.  Martinez  de  la  Rosa  ouvre  l'année  185jk • 

Ici  nous  sommes  forcé  de  nous  arrêter;  nous  espérions  pooft* 
ser  plus  loin,  et  jusqu'au  ministère  Mendizabal,  cette  récapku^ 
lation  d^à  si  longue;  mais  le  courant  des  faits  nous  a  entraîné» 
reqpace  nous  manque,  il  faut  clore;  la  suite  à  un  autre  jour« 
Jusqu'ici  nous  avons  dû  puiser  à  des  soyirces  étrangères  et  ea 
référer  aux  souvenirs  d'autrui  ;  le  moment  approche  où  notre 
rfjth  va  changer,  bous  n'aurons  phia  qu!à  raconter  ce  qyo  noua 
aïons  vu.. 

GUAIUJES  DlUEB. 
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SCIEBrnFIQVES 

OB  LA  FKARCE  ET  I>ES  PAYS  ÉTRANGERS  '. 


J. 

nionms  Yonng  nwfnh  à  MilrerKmy  dam  le  comté  de  Somnenet  »  le 
iS  jain  1775,  de  parens  qui  appartenaient  à  la  secte  des  quakers,  fl 
passa  ses  premières  années  chez  son  grand^père  maternel,  M.  Robert 
Davies^  de  Minehead,  que  d'actires  affaires  commerciales,  par  onerare 
exception,  n'avaient  pas  détourné  de  la  culture  des  auteurs  classiques. 
Tonng  savait  déjà  Kre  couramment  à  Tàge  de  deux  ans.  Sa  mémoire 
était  vraiment  extraordinaire.  Dans  les  intervalles  des  longues  séancea 
qu'il  faisait  chez  la  maîtresse  d'école  du  village  voisin  de  Min^ead,  il 
avait  appris  par  coaur ,  i  quatre  ans,  un  graid  nombre  d'auteurs  m^ 
glais,  et  même  divers  poèmes  latins  qifll  pouvait  réciter  d'un  b0«t  à 
l'autre,  quoique  alors  il  ne  comprit  pas  cette  langue.  Le  nom  dToeogy 
comme  ptasieurs  autres  noms  oétèbres  déjà  reooeillis  par  ks  biogra- 
phes, contribuera  donc  i  nourrir  les  espérances  ou  les  craintes  de  tant 
de  bons  pères  de  famille  qui  voient,  dans  quelques  leçons  récitées  sans 
iante  ou  mal  af^rises ,  ici,  les  indices  certains  d'une  étemelle  médio- 

(f}  11.  At^  a  hi  à  rAoadémie  èm  SdciiMi  celte  notice,  maîi  elle  nVvihptt 
encore  été  Ikrée  &  riropreftioii.  Nous  espérons  qne  ce  ne  tera  pu  la  dernièra 
eommunication  de  l'illustre  savant.  (if.  du  D.]    . 
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critéy  lày  le  début  infaillible  d'une  carrière  glorieuse.  Nous  nous  éloi- 
gnerions étrangement  de  notre  but,  si  ces  notices  historiques  devaient 
fortifier  de  tels  préjugés.  Aussi,  sans  vouloir  affaiblir  les  émotions  vives 
et  pures  qu'excitent  chaque  année  les  distributions  de  prix,  nous  rap- 
pellerons aux  uns,  afin  qu*ib  ne  s'abandonnent  pas  à  des  rêves  que  l'a- 
venir pourra  ne  point  réaliser ,  aux  autres,  dans  la  vue  de  les  prémunir 
contre  le  découragement,  que  Pic  de  la  Mirandole,  le  phénix  des  éco- 
liers de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pa3rs,  fut,  dans  l'âge  mûr,  un  auteur 
insignifiant;  que  Newton,  cette  puissante  intelligence  dont  Voltaire  a 
pu  dire  sans  faire  crier  à  l'exagération  : 

Confidens  du  Très- Haut,  substances  étemelles. 
Qui  parez  de  vos  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  tràuït  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous, 
Parlez,  du  grand  Newton  n^étiez-vous  point  jaloux? 

que  le  grand  Newton,  disons-nous ,  fit,  en  termes  de  collège ,  de  très 
médiocres  classes  ;  que  l'étude  n'avait  d'abord  pour  lui  aucun  attrait  ; 
que  la  première  fois  qu'il  éprouva  le  besoin  de  travailler ,  ce  fiit  pour 
conquérir  la  place  d'un  élève  turbulent  qui,  assis,  à  cause  de  son  rang , 
sur  une  banquette  supérieure  à  la  sienne ,  l'incommodait  de  ses  coups 
de  pied  ;  qu'à  vingt-deux  ans ,  il  concourut  pour  un  Fellùwship  de 
Cambridge,  et  fut  vaincu  par  un  certain  Robert  Uvedale,  dont  le  nom, 
sans  cette  circonstance ,  serait  aujourd'hui  complètement  oublié;  que 
Fontenelle,  enfin,  était  plus  ingénieux  qu'exact,  lorsqu'il  appliquait  k 
Newton  ces  paroles  de  Lucain:  «  Il  n  a  pas  été  donné  aux  hommes  de 
voir  le  Nil  faible  et  naissant.  » 

A  l'âge  de  six  ans,  Young  entra  chez  un  professeur  de  Bristol  dont 
la  médiocrité  ^ut  pour  lui  une  bonne  fortune.  Ceci  n'est  point  un 
paradoxe  :  l'élève  ne  pouvant  se  plier  aux  allures  lentes  et  compassées 
éa  maître,  devint  son  propre  instituteur,  et  c'est  ainsi  que  se  déve- 
Iqipèrait  de  brillantes  qualités  que  trop  de  secours  eussent  certaine- 
ment énervées. 

Young  avait  huit  ans,  lorsque  le  hasard ,  dont  le  rôle  dans  les  évè- 
nemens  de  la  vie  de  tous  les  hommes  est  plus  considérable  que  leur 
vanité  ne  juge  prudent  de  l'avouer,  vint  l'enlever  à  des  études  «xohiâ- 
vement  littéraires  et  lui  révéler  sa  vocation.  Un  arpenteur  de.  beau- 
coup de  mérite,  â  côté  duquel  il  demeurait ,  le  prit  en  grande  affec- 
tion. Il  l'enunenaii  quelquefois  sur  le  terrain,  les  jours  de  fête,  et  lui 
permettait  de  jouer  avec  ses  instrumens  de  géodésie  et  de  physique. 
Les  opérations  à  l'aide  desquelles  le  jeune  écolier  voyait  déterminer 
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distances  et  les  élévations  des  objets  inaccessibles»  frappaient  ?i?&- 
ment  son  imagination;  mais  bientôt  quelques  chapitres  d'un  diction- 
naire de  mathématiques  firent  disparaître  tout  ce  qu'elles  semblaient 
aroir  de  mystérieux.  A  partir  de  ce  moment  »  dans  les  promenades  du 
dimandie  ^  le  quart  de  cercle  remplaça  le  cerf-volant.  Le  soir,  par  voie 
de  délassement,  Tapprenti  ingénieur  calculait  les  hauteurô  mesurées 
dans  la  matinée. 

Pe  neuf  à  quatorze  ans,  Young  demeura  à  Compton,  dans  le  comté 
de  Dorset,  chez  un  professeur  Thomson ,  dont  la  mémoire  lui  fut  tou- 
jours chère.  Pendant  ces  cinq  années,  tous  les  élèves  de  la  pension  s*oc«> 
eupèrent  exclusivement,  suivant  les  habitudes  des  écoles  anglaises, 
d'une  étude  minutieuse  des  principaux  écrivains  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Young  se  maintint  toujours  au  premier  rang  de  sa  classe,  et  ce- 
pendant il  apprit,  dans  le  même  intervalle,  le  français,  Titalien,  Thé- 
breu,  le  persan  et  Tarabe  ;  le  français  et  l'italien ,  par  occasion,  afin  de 
satisfaire  la  curiosité  d*un  camarade  qui  avait  en  sa  possession  plusieurs 
ouvrages  imprimés  à  Paris,  dont  il  désirait  savoir  le  contenu;  l'hébreu,, 
pour  lire  la  Bible  dans  Toriginal  ;  le  persan  et  l'arabe ,  dans  la  vue  de 
décider  cett(3  question  qu'une  conversation  de  réfectoire  avait  soulevée  : 
Y  a-t-il  entre  les  langues  orientales  des  différences  aussi  tranchées 
qu'entre  les  langues  européennes? 
Je  sens  le  besoin  d'avertir  que  j'écris  sur  des  docnmens  authentiques^ 
ant  d'ajouter  que,  pendant  qu'il  faisait  de  si  fabuleux  progrès  dans 
les  langues,  Young,  durant  ses  promenades  autour  de  Compton,  s'était 
pris  d'une  vive  passion  pour  la  botanique;  que,  dépourvu  des  moyens 
grossissement  dont  les  naturalistes  font  usage  quand  ils  veulent  exa- 
miner les  parties  les  plus  délicates  d^  plantes,  il  entreprit  de  construire 
lui-mômç  un  microscope,  sans  autre  guide  qu'une  description  de  cet 
instrument,  donnée  par  Benjamin  Martin;  que,  pour  arriver  à  ce  dif- 
ficile résultat,  il  dut  acquérir  d'abord  beaucoup  de  dextérité  dans  l'art 
du  tourneur  ;  que  les  formules  algébriques  de  l'opticien  lui  ayant  pré- 
senté des  symboles  dont  il  n'avait  aucune  idée  (des  symboles  de 
fluxions),  il  fut  un  moment  dans  une  grande  perplexité  ;  mais  que  ne 
Toij^ant  pas  enfin  renoncer  à  grossir  ses  pistils  et  ses  étamines,  il  trouva 
plus  simple  d'apprendre  le  calcul  différentiel  pour  comprendre  la 
malencontreuse  formule,  que  d'envoyer  à  la  ville  voisine  adieter  un 
microscope. 

.  La  brûlante  activité  du  jeune  Young  lui  avait  fait  dépasser  les  bornes 

des  forces  humaines.  A  quatorze  ans ,  sa  santé  fut  gravement  altérée. 

Divers  indices  firent  même  craindre  une  maladie  du  poumon;  mais  ces 
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H  est  rare«  diee  q<m  toMm  d'o«trs^nier,  qu'une  ^penonoe  lidie,  e» 
eoniiAtwm  filsjà  ud  préoeptew  perâculiery  se  lui  dterAe  pes  un  <a<* 
narade  d*étade  pami  les  jeunes  geoi  àa  mène  Age  qel  <léià  se  sont 
ftiH  remaniiier  par  teurs  sueéès.  Ceet  àfOetitre  <|Delroaiig  détint,  ea 
1787,  le  condisciple  du  petit-fils  de  M.  David  Barclay,  de  Tottngdiiirf , 
dans  le  eomté  de  Heitford.  Le  jomr  de  aen  mat^lalioB,  M.  Bareiay ,  qui 
SttH  doute  ne  ereyait  pas  avoir  le  droit  de  ae  montrer  très  exifeant 
avec  on  enfBsU  de  quatorze  aoa  y  loi  donna  pluâienrs  phrases  àeopler, 
afin  de  iTassorer  s'il  avait  une  belle  écrHure.  Young»  pent--etre  -bunfillé 
de  oe  genre  d'épreuve,  demanda,  pour  y  satisfaire,  la  permisrton  de  se 
retiper  dans  une  salle  voisine.  Son  absence  ayant  duré  plus  long-temps 
que  la  transcription  nesomblaH  devoir  l'exiger,  M.  Bardi^  commen- 
çait à  plaismter  sur  le  manque  de  dextérité  du  petit  qualcer,  lors* 
qu'enfin  il  rentra.  La  copie  était  remarquablement  belte  :  un  mattre 
d'écriture  a'aurait  pas  mieux  fait.  Quant  au  retard ,  il  n'y  eut  plot 
moyen  d'en  parler,  carie  petit  quaker,  eomme  rappelait  M,  Barclay, 
ne  s'était  pas  contenté  de  transcrire  les  phrases  anglaises  proposées  :  il 
les  avait  encore  traduites  dans  neuf  langues  déférentes. 

Le  précepteur,  ou,  comme  on  dit  sur  l'autre  rive  de  la  Manohe,  le 
twUor^  qui  devait  diriger  les  deux  écoKers  de  Toungsbury ,  était  un 
jeune  homme  de  beaucoup  de  distinetiQii ,  idors  tout  occupé  à  se  per* 
fectionner  diuas  la  ooonaissanee  des  langues  anciennes;  c'était  l'auteur 
futur  de  la  CaUi§rapkia  p'mca.  Il  ne  tarda  pas,  eependant,  à  sentir 
j'immense  supériorité  de  Fua  de  ees  deux  disciples ,  et  il  reconnaissait, 
avec  la  pUis  louable  modestie,  que,  dans  leurs  eonMounes  études,  le 
véritable  fiiler  n'était  pas  toujours  celui  qui  eu  portait  le  titre. 

Acette  époque,  Young  rédigea ,  en  reconrantsans  cesse  aux eourees 
originales,  une  analyse  déuillée  des  nombreux  systèmes  de  philosophie 
qui  furent  professés  dms  les  dMrentes  écoles  de  la  Grèce.  Ses  amis 
parient  de  cet  ouvrage  avec  la  pins  vive  admiration,  le  ne  sais  si  le  pu- 
blie est  destiné  à  jamais  en  jouir.  Bn  tout  cas  il  n'aura  pas  été  sans  in- 
Jueneesurlavie  de  son  auceur,  ear  ense  livrant  i  un  examen  atteoftf 
et  minutieux  des  bizarreries  (je  me  sers  d'un  terme  poli),  dont  four* 
nilUent  les  conceptions  des  phito8c^)hes  grecs,  Toung  sentit  s'afliiiblir 
l'attachement  qu'il  avait  eu  jusque-là  pour  les  principes  de  la  secte  dans 
JaqucAle  il  était  né.  Toutefois ,  il  ne  ^en  sépara  entièrement  que  quel- 
ques années  après,  pendant  son  séjour  ft  Edimbourg. 

La  petite  eolonie  studieuse  de  Youngsbury  quittait  pendant  qudques 
mois  d'hirer  le  comté  de  Hertford  et  allait  habiter  Londres.  Durant 
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Fan  de  eésToyages^  Yonng  rencontra  un  professeor  digne  de  Inû  It  hA 
initié  à.  la  ehimie  par  le  docteur  Higgins ,  dont  je  puis  d'autant  moins 
me  dispenser  de  prononcer  ici  le  nom^  que,  malgré  ses  réclamation» 
yi^eret  non^reusesy  on  s'est  obstiné  à  ne  pas  reconnaître  la  part  qqi 
lut  retient  légitimement  dans  la  théorie  des  proportions  définies.  Fane 
des  plus*  belles  acquisitions  de  la  chimie  moderne. 

Le  docteur  Brocfciesby ,  oncle  matenœl  d'Young ,  et  Ton  des  méde* 
dns  les  plus  répandus  de  Londres  ^  justement  fier  des  éclatans  succès 
du  jeune  écolier,  communiquait  parfois  ses  compositions  aux  sayans, 
aux  littérateurs,  aux  hommes  du  monde,  dont  l'approbation  pouyaît 
le  pkis  flatter  sa  yaaité.  Yoang  se  trouya  ainsi,  de  très  bonne  heure , 
etL  relation  personnelle  ayec  les  célèbres  Burke  et  WIndham  de  la 
chambre  des  communes,  et  ayec  le  duc  de  Richmond.  Ce  dernier^ 
alors  grand-mdtre  derartillerie,  lui  ofkïi  Ui  place  de  secrétaire  assis- 
tant. Les  deux  autres  hommes  d'état,  quoiqu'ils  désirassent  aussi  l'atta- 
cher à  la  carrière  administratlye ,  lui  recommandaient  d'aOer  d'abord 
à  Cambridge  suvyre  un  cours  de  cbroit.  Ayec  d'aussi  puissads  patrons, 
Tonng  pouvait  compter  sur  un  de  ces  emplois  lucratiis  dont  ks  person- 
nages en  crédit  ne  sont  jamais  ayares  enyers  cens  qui  les  dispensent  de 
tome  étude,  de  toute  application,  et  leur  fournissent  jeurndyiemenit  les 
moyens  de  briller  à  la  cour,  au  conseil ,  à  la  tribune ,  sans  jaiiais  com- 
pp<miettre  leur  yanité  par  qudque  indiscrétion.  Young  ayait ,  heureu- 
sement, la  oonscience  de  ses  forces;  il  sentait  en  lui  le  germe  des  bril- 
lantes découyertes  qui,  depuis,  ont  illustré  son  nom  ;  il  préféra  la  car- 
rière laborieuse,  mais  indépendante,  d'homme  de  lettres  aux  chaînes 
dorées  qu'on  faisait  briller  à  ses  yeux.  Honneur  lui  soit  rendu  ï  Que  son 
etemple  serye  de  leçon  à  tant  de  jetmes  gens  que  l'autorité  détourne 
dé  leur  noble  yocation  pour  les  transformer  en  bureaucrates;  que, 
semblables  â  Young,  les  yeux  tournés  yers  Tavenir,  ils  ne  sacritoat 
pasr  à  kl  ftitile  et  d'aiKeurs  bien  passagère  satisfoctton  d'être  entourés 
de  sollidteuiii,  les  témoignages  d'estime  et  de  reconnaioanoe  dont  le 
public  manque  rarement  de  payer  les  travaux  intellectuels  d'un  ordre 
élei^,  et  sll  arrivait  que ,  dans  les  iUusions  de  Tinexpértence,  fis  trou- 
yassent  qu'on  leur  prescrit  un  trop  lourd  ncvifice,  nous  leur  demain- 
dorions  de  recevoir  une  leçon  d'ambition  de  la  bouche  du  grand  capi- 
taine dont  l'ambition  ne  connut  pas  de  bornes;  de  méditer  ces  paroles 
que  le  premier  consul,  que  le  vainqueur  de  Marengo ,  adressait  à  Pua 
de  no»  plus  honorables  eoHègues  (M.  Lemercier)  le  jour  où  celui-ci,, 
fdtt  ceutumîer  du  fait,  venait  de  reAiser  une  place  alon  très  impor*^ 
UêM,  o^e  de  conseiller  d'état  : 

47. 
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<r  JTeatends,  monsieur;  tous  aimez  les  lettres,  et  tous  voulez  leur  . 
appartenir  tout  entier;  je  n*ai  rien  k  opposer  k  cette  résolution.  Oui  ! 
moi-même ,  pensez-vous  que  si  je  n'étais  pas  devenu  générai  en  dief 
et  l'instrument  du  sort  d'un  grand  peuple ,  j'aurais  couru  les  bureaux 
et  les  salons  pour  me  mettre  dans  la  dépendance  de  qui  que  ce  fût ,  ^ 
qualité  de  ministre  ou  d'ambassadeur?  Non,  non!  je  me  serais  jeté 
dans  l'étude  des  sciences  exactes,  j'aurais  fait  mon  chemin  dans  la  roule 
df.s  Galilée,  des  Newton;  et  puisque  j'ai  réussi  constamment  dans  mes 
grandes  entreprises,  eh  bien!  je  me  serais  hautement  distingué  auss 
par  des  travaux  scientifiques  ;  j'aurais  laissé  le  souvenir  de  belles  dé* 
couvertes  :  aucune  autre  gloire  n'aurait  pu  tenter  mon  ambition  1  b 

Young  fit  choix  de  la  carrière  de  la  médecine  dans  laquelle  il  espérait 
trouver  la  fortune  et  Findépendance.  Ses  études  médicales  commencè- 
rent à  Londres  sous  Baillie  et  Gruidishank  ;  il  les  continua  à  Édim* 
bourg  où  brillaient  alors  les  docteurs  Black,  Munro  et  Gregory ,  mais 
ce  fut  seulement  à  Gœttingue  que,  dans  l'année  suivante  (ITiMS),  il  prit 
son  grade  de  docteur.  Avant  de  se  soumettre  k  cette  formalité  si  vaine,  . 
et,  toutefois,  si  impérieusement  exigée»  Young,  à  peine  sorti  de  Tado- 
lescence,  s'était  déjà  révélé  au  monde  scientifique  par  une  note  rela- 
tive k  la  gomme  Ladanwny  par  la  polémique  qu'il  avait  soutenue  contre  . 
le  docteur  Beddoés  au  sujet  de  la  théorie  de  Grawford  sur  le  calorique;  . 
par  un  mémoire  concernant  les  habitudes  des  araignées  et  le  système  , 
dé  Fabricius,  le  tout  enridii  de  recherches  d'érudition;  enfin,  par  un  ; 
travail' sur  lequel  j'insisterai  davantage  à  cause  de  son  grand  mérite»  : 
de  la  faveur  inusitée  dont  il  fut  l'objet  en  naissant,  et  de  l'oubli  dans 
lequel  on  Ta  laissé  depuis. 

La  Société  royale  de  Londres  jouit,  dans  toute  l'étendue  des  trois 
royaumes ,  d'une  considération  immense  et  méritée.  Les  Trantaeikns 
philosophiques  qu'elle  publie  sont ,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi ,  les 
glorieuses  archives  où  le  génie  britannique  tient  à  honneur  de  d^NMer 
ses  titres  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Le  désir  de  voir  inscrire 
son  nom  dans  la  liste  des  collaborateurs  de  ce  recueil  vraiment  natio- 
nal, à  la  suite  des  noms  de  Newton,  de  Bradley ,  de  Priestley,  de  Ca-  . 
vendish,  a.toujours  été  parmi  les  étudians  des  célèbres  universités  de 
Gambridge ,  d'Oxford ,  d'Edimbourg ,  de  Dublin,  le  plus  vif  comme  le 
plus  légitime  sujet  d'émulation.  Là,  toutefois,  est  le  dernier  terme  de 
l'ambition  de  l'homme  de  science;  il  n'y  aspire  qu'à  l'occasion  de  cpiel-  , 
que  travail  capital ,  et  les  premiers  essais  de  sa  Jeunesse  arrivent  au 
public  par  une  voie  mieux  assortie  à  leur  importance,  à  l'aide  d'u«e 
de  ces  nombreuses  Revues  qui,  chez  nos  voisins,  ont  tant  contribué 
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«nx  progrès  des  connaissances  humaines.  Tel  est  le  cours  ordinaire  des 
choses;  telle ,  conséquemment ,  ne  devait  pas  être  la  marche  de  Young. 
A  Tingt  anSy  il  adresse  un  mémoire  à  la  société  royale;  le  conseil,  com- 
posé de  toutes  les  notabilités  contemporaines ,  honore  ce  travail  de  son 
suffrage  y  et  bientôt  il  paraît  dans  les  Transactions.  Uautenr  y  traitait 
de  la  vision. 

Le  problème  n'était  rien  moins  que  neuf.  Platon  et  ses  disciples , 
•quatre  siècles  avant  notre  ère,  s'en  occupaient  déjà;  mais  aujourd'hui 
leurs  conceptions  ne  pourraient  guère  être  citées  que  pour  justifier 
cette  célèbre  et  très  peu  flatteuse  sentence  de  Cicéron  ;  cr  On  ne  sau- 
rait rien  imaginer  de  si  absurde  qui  n*ait  trouvé  quelque  philosophe 
capable  de  le  soutenir  t  » 

Après  avoir  traversé  un  intervalle  de  vingt  siècles  ^  il  faut  de  la 
Grèce  se  transporter  en  Italie  quand  on  veut  trouver,  sur  l'admirable 
phénomène  de  la  vision,  des  idées  qui  méritent  un  souvenir  de  l'hbto- 
rien.  Là,  sans  avoir  jamais,  comme  le  philosophe  d'Egine,  interdit 
fastueusement  leur  demeure  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  géomètres, 
des  expérimentateurs  prudens  jalonneront  la  seule  route  par  laquelle 
il  soit  donné  à  l'homme  d'arriver  sans  faux  pas  à  la  conquête  de  régions 
inconnues;  là,  Maurolycus  et  Porta  crieront  à  leurs  contemporains, 
que  le  problème  de  découvrir  ce  qui  est  présente  assez  de  difficultés, 
pour  qu'il  soit  au  moins  bien  présomptueux -de  se  jeter  dans  le  monde 
des  intelligibles  k  la  recherche  de  ce  qui  doit  être:  là,  ces  deux  célèbres 
compatriotes  d'Archimède  commenceront  à  dévoiler  le  rôle  des  divers 
milieux  dont  l'œil  est  composé,  et  se  montreront  résignés,  comme  le 
fkirent  plus  tard  Galilée  et  Newton,  à  ne  pas  s'élever  au-dessus  des 
connaissances  susceptibles  d'être  élaborées  ou  contrôlées  par  nos  sens, 
€t  qu'on  stigmatisait,  sous  les  portiques  de  l'Académie,  de  la  qualifi- 
cation dédaigneuse  de  simple  opinion.  Telle  est,  toutefois,  la  faiblesse 
humaine,  qu'après  avoir  suivi ,  avec  un  rare  bonheur,  les  principales 
inflexions  de  la  lumière  à  travers  la  cornée  et  le  cristallin ,  Maurolycus 
et  Porta,  près  d'atteindre  le  but,  s'arrêtent  tout  à  coup,  comme 
devant  une  insurmontable  difficulté,  dès  qu'on  oppose  à  leur  théorie 
que  les  objets  doivent  paraître  sens  dessus  dessous  si  les  images  dans 
l'œil  sont  elles-mêmes  renversées.  L'esprit  aventureux  de  Kepler,  aa 
contraire,  ne  se  laisse  pas  ébranler.  C'est  de  la  psychologie  que  part 
^attaque,  c'est  par  la  psychologie  claire,  précise,  mathématique, 
qu'il  renverse  l'objection.  Sous  la  main  puissante  de  ce  grand  homme, 
l'œil  devient,  définitivement,  le  simple  appareil  d'optique  connu  souf 
le  nom  de  chambre  obscure  :  la  rétine  est  le  tableau,  le  cristallin  rem- 
place la  lentille  vitreuse. 
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Cette  assimilation,  génértiement  adoptée  depuis  Kepler,  ne  doofiail 
prise  qu'à  une  seule  difficulté,  La  chambre  obscure,  comme  ufte 
lunette  ordinaire ,  doU  être  mU$  au  point,  suivant  Téloignement  des 
objets.  Quand  ces  objets  se  rapprochent ,  il  est  indispensable  d'écarter 
le  tabljeau  de  la  lei\tille;  un  mouvement  contraire  devient  néeessaire 
si  les  objets  s*éloignent.  Conserver  aux  images  toute  la  netteté  déifrÉ^ 
ble^  sans  changer  la  ppsition  de  ia  surface  qui  les  reçoit,  est  dduc 
impossible,  à  moins  toutefois  que  la  courbure  de  la  lentille  poisse 
varier  :  qu'elle  s'accroisse  quand  on  vise  i  des  objets  voisins,  qa'dlè 
diminue  pour  des  objets  éloignés. 

Parmi  ces  divers  modes  d'obtenir  des  images  distinctes,  la  nature  a 
fut  inévitablement  un  choix ,  car  l'homme  peut  voir  avec  une  gr»ide 
netteté  à  des  distances  fort  dissemblables.  La  question  ainsi  posée  a  été 
pour  les  physiciens  un  vaste  sujet  de  recherches  et  de  discussioDs;  de 
l^nds  noms  figurent  dans  ce  débat. 

Kepler,  Descdrteg, soutiennent  que  l'ensemble  du  f^toht 

de  l'oeil  est  susceptible  de  l'alonger  et  de  s'aplatir. 

Poterfield ,  ZUm  ,••••.•.  veulent  que  la  lentille  cristalline  soit 
mobile;  qu'au  besoin  elle  puisse  aller  se  placer  plus  ou  moins  loin  de  U 
rétine. 

Jurin,  Mussehmhroek^  . croient  à  un  diangement  dans 

la  courbure  de  la  cornée. 

SauvageSy  Bonrdelot, font  aussi  intervenir  une  tariaticili 

de  courbure,  mais  dans  lé  cristallin  seulement.  Tel  est  aussi  le  système 
de  Young.  Déni  biémoires ,  dont  il  fit  successivement  hommage  à  la 
Société  royale  de  Loûdres,  en  renferment  le  développement  complet; 
,  Dans  le  premieft,  la  question  n'est  guère  envisagée  que  sous  le  point 
de  tue  anatomique.  YoUifg  y  démontre ,  à  l'aide  d'(rf»ervatiOBS  directes 
et  très  délicates, qiee  le  crlstaHin  est  doué  d'mie  constitution  fibreoM 
ori  mnscnlaire,  admirablement  adaptée  à  toutes  sortes  de  diangeraenl 
de  forme.  Cptté  découverte  renversait  la  seule  objection  solide  qiToii 
eût,  jusque«*là,  opposée  à  l'hypothèse  de  Sauvages,  de  Bourdelot,  etiu 
A  peine  âit-elle  publiée  «{ne  Hunter  la  réclama.  Le  célèbre  anatomislè 
sertait  ainsi  lesintéréts  du  jeune  débutant,  puisque  son  travail,  resté 
inédit,,  n'afait  été  communiqué  àpersonne^  Au  surplus,  ce  point  éelA 
discussion  perdit  bientôt  teute  importance;  un  éfudit  montra,  en 
effet»  qu'arasé  d^  ses  pqi^ns  microscopes,  L^euwenboek  avivait  éi 
dessinait  d^è,  dans  iontm  leurs  ramifieatiens^  les  fibres  rausetilailras 
dn  oriatalltn  d'uia  poisson.  Pour  réveiller  l'attention  publique ,  fatigbéé 
de  tant  de  débats ,,  ilrne  fallait  rien  moins  qoe  la  hante  renommée  des 
deux  nouveaux  membres  de  la  Société  royale  qai  entrèirent  eii  lieèi^ 
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Vaùf  «DitDiBfete  oeMonméy  FautiBy  I0  piui  célèlm  vMe.  dont 
FAngislarre  pqtste  se  glorifier^  ptéieBtèreat  à  k  SodM  reifale  m 
ipèmoice»  fniît  4«  leors  «ifevts  «omUiés,  «t  ^ertnéé  étal^ir  rinakè^ 
rtbilUé  complèu  de  U  ferme  du  criilalliii.  Le  BMide  nvsaatttmifc 
dOttcileineat  «dnds  ^pie  sir  fiferao^  Home  et  lUinsdeii  $èaÊi»  enssent 
PB  feîre  dee  expéneaces  inexaeiM,  tjo^  ee  finsent  trompés dens  éee 
iBewres  mkrométii<iBes.  Yeaag  loi-même  ne  le  onit  peM;  «ossl 
n%ésita«4<-il  pm  à  reneneer  pabllquemeal  à  se  tliéerie.  Cet  emppesse^ 
mettt  à  se  reeeimittre  vaincu ,  n  rare  dans  un  jeune  hompne  de  Tingt^ 
dnq  aw,  si  rare  surtout  à  Poetsasie»  dH)ne  premiëve  f  utdieatîoa^  é|aii 
id  miaeteëe  modestie  saps  esev^le,  ¥ouag,  eu icttst,  n*wnk  rîea  4 
îétrwattft.  En  1000,  après  afoir  retiré  son  désaireu,  il  dèvelpppa  dm 
qonroau  ia  Ciiéerie  de  la  déformation  du  cristalKn,  dans  un  méflwire 
auquel,  depuis,  on  n'a  pas  fait  d'objectimi  sérieuse. 

Bien  de  {dus  simple^pi^  son  arguanestalieB^  rien  de  plus  ingéaûeux 
qnsses  expénences*  Ye^ng  élimine  <Pabord  l^itypothèse  d'uae  variai 
tioD  de  courbure  dans  la  eomée,  à  l'aide  d'oi>s6nratieBS  mioreseo- 
piques  qaà  auraftent  rendu  les  plus  petiies  Taviatious  appréeîablès^Dî» 
sens  mi^ix:  il  {daoe  re^tl  dans  des  GondiCt^AsparUcolièreBoà  les  dmor 
9BmeBS  de  eourbure  seraient  sans  nnil  effet;  il  le  plonge  danm  l'isau ,  et 
prouve  qu'alors  même  la  Isculté  de  voir  4  di^^ries  dis|t»iees  persîsie  ea 
soneotier. 

La  seqoode  des  trois  suppositions  fossièles,  odle  d'une  altératioB 
dans  les  dimensiotts  de  Torgane,  cet  ensuite  renvenée  par  ua  en^ 
semble  d'objectieos  et  d'espérienees  amupielles  il  eei^  difficile  d0 
sûoéster. 

Le  problème  Sfflinliiait  irrévocaiitement  résoia.  Qui  ne  eeo^iread^ 
ega  effet,  que  si,  de  trois  sections  poasiliies,  deus  isont  éeairtées,k 
tfoisième  devient  néeesBffire;  que  le  rayon  de  eonrinire  de  la  eamée  et 
le  dioBètre  longitudinal  de  l'œil  étant  inaitérablce ,  il  feut  %ieaqiie  ia 
forme  du  cristatim  puisse  vaner«  Young,  touftefob,  n^s'arréte  pis  là; 
il  preuve  direetémemt,  par  de  sablils  pfaémmiènjBs  de  défiormatien  dee 
iauffes/que  le  cristalii^  change  règlement  de  oeuit^ore  ;  il  unreate  ^ 
ou  du  fMins^  perfectîomm  la  însininieDt  èuse^tiUe  il'èlre  çmplefé 
psir  les  personnes  les  moins  imelHgenites,  les  moins Mbtoéceè  des  ex<t 
périenees  délicates;  et,  armé  de  œ aouveeu  waofea  d'inve^galioi,  tl 
ifamure  que  tous  les  hemgies  dies  tesquels  manque  le  eristaUia  4iia. 
euile  de  l'opératiofi  de  ia  cataracte,  oe  JouifBentpta  de  lafaoullé  de 
iraimfffsaistff  à  différentes  distances» 

On  peut  véritabiement  s'étonner  qi«e  felte .sdmiiuiile  tbéerie^  i& 
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Tisi<m>  qee  œ  léseta,  si  bien  tissu,  où  le  raisonnement  et  les  plus  in-- 
géaieuses  expériences  se  prêtent  sans  cesse  un  mutuel  appui ,  n'occupe 
pas  encore  dans  la  science  le  rang  distingué  qui  lui  appartient;  mab, 
pour  expliquer  cette  anomalie^  doit-on  nécessairement  recourir  à  une 
aorte  de  fatalité?  Young  aurait-il  donc  été,  comme  lui-même  le  disait 
souvent  avec  dépit ,  une  nouvelle  G^ssandre  proclamant  sans  relâche 
d'importantes  .vérités  que  ses  contemporains  ingrats  refusaient  d'ac- 
cueillir? On  serait  moins  poétique»  et  plus  vrai,  ce  me  semble^  en 
remarquant  que  les  découvertes  d'Young  n'ont  pas  été  connues  de  ht 
plupart  de  ceux  qui  auraient  pu  les  apprécier  :  les  physidogistes  ne 
lisent  pas  son  bçau  mémoire,  car  il  suppose  plus  de  connaissances  ma- 
thématiques qu'on  n'en  cultive  ordinairement  dans  les  facukés  ;  les 
physiciens  l'ont  dédaigné  à  leur  tour,  parce  que,  dans  les  cours  oraux» 
ou  dans  les  ouvrages  imprimés,  le  public  ne  demande  plus  guère  au- 
jourd'hui que  ces  notions  superficielles  dont  un  esprit  vulgaire  se  pé- 
nètre sans  aucune  fatigue.  Dans  tout  ceci ,  quoi  qu'en  ait  pu  croire 
FiQustre  Young, nous  n'apercevons  rien  d'exceptionnel:  comme  tons 
ceux  qui  sondent  les  dernières  profondeurs  de  la  science,  il  a  été  mé- 
connu de  la  foule  ;  mais  les  applaudissemens  de  quelques  hommes  d'é- 
lite auraient  pu  le  dédommager.  En  pareille  matière,  on  ne  doit  pas 
compter  les  suffrages,  il  est  plus  sage  de  les  peser. 

La  plus  belle  découverte  du  docteur  Young,  celle  qui  rendra  soa 
nom  à  jamais  impérissable,  lui  fut  suggérée  par  un  objet  en  apparence 
bien  futile,  par  ces  bulles  d'eau  savonneuse,  si  vivement  colorées,  si 
légères,  qui ,  à  peine  échappées  du  dialumeau  de  l'écolier,  deviennent 
le  jouet  des  plus  imperce^ibles  courans  d'air.  Devant  un  auditoire 
aussi  éclairé,  il  serait  sans  dobte  superflu  de  remarquer  que  la  diffi- 
culté de  produire  un  phénomène,  ttNcareté,  son  utilité  dans  les  arts» 
ne  sont  pas  les  indices  nécessaires  de  l'importance  qu'il  doit  avoir  dans- 
la  science.  J'ai  donc  pu  rattacher  à  on  jeu  d'enfant  la  découverte  que 
îe  vais  analyser,  avec  la  certitude  qu'elle  ne  souffrirait  pas  de  cette 
origine.  Entent  cas,  je  n'aurais  besoin  de  rappeler,  ni  la  pomme  qui,, 
se  détachant  de  sa  branche  et  tombant  inopinément  aux  pieds  de 
Newton,  éveiUa  les  idées  de  ce  grand  homme  sur  les  lois  simples  et 
fécondes  qui  régissent  les  mouvemens  célestes;  ni  la  grenouille  et  le 
coup  de  bistouri  auxqueb  la  physique  a  été  récemment  redevable  de 
la  merveilleuse  pile  de  Yolta.  Sans  articuler,  en  effet,  le  nom  de  bulles 
de  savon ,  je  supposerais  qu'un  physicien  eût  choisi ,  pour  sujet  de  ses 
expériences,  l'eau  distillée ,  c'est-è-dire  un  liquide  dont  la  diaphanéitè 
est  devenue  proverbiale,  et  qui ,  dans  son  état  de  pnreté,  ne  se  revêt 
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de  quelques  légères  nuances  de  bleu  et  de  vert,  à  peine  sensibles,  qn^à 
travers  de  grandes  épaisseurs.  Je  demanderais  ensuite  ce  qu'on  pense» 
rait  de  sa  véracité  s*il  venait,  sans  autre  explication,  annoncer  que> 
cette  eau  si  limpide ,  il  peut  à  volonté  lui  communiqaer  les  couleurs  les 
-plus  resplendissantes;  qu'il  sait  la  rendre  violette,  bleue,  verte; 
qu'il  sait  la  rendre  jaune  comme  Fécorce  du  citron,  rouge  eomme 
l'écarlate,  sans  pour  cela  altérer  sa  pureté,  sans  la  mêler  à  aucune 
substance  étrangère, {sans  changer  les  proportions  de  ses  principe! 
^eoQStituans  gazeux.  Le  public  ne  regarderait  «il  pas  notre  physi- 
cien comme  indigne  de  toute  croyance,  si,  après  d^anssi  étranges 
résultats,  il  ajoutait  que,  pour  engendrer  la  couleur  dans  l'eau ,  il  suffit 
de  l'amener  à  l'état  d'une  véritable  pellicule;  que  milneê  est,  pour  ainsi 
tBre,  synonyme  de  eoUrè;  que  le  passage  de  chaque  tdnte  à  la  teinte 
la  plus  différente  est  la  conséquence  nécessaire,  inévitable,  d'une 
simple  variation  d'épaisseur  de  la  lame  liquide;  que  cette  variation, 
dans  le  passage  du  rouge  au  vert,  par  exemple,  n'est  pas  la  millième 
partie  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  !  Eh  bien  !  ces  incroyables  résultats 
ne  sont  cependant  que  les  conséquences  inévitables  des  accidens  de 
t^loration  présentés  par  les  bulles  liquides  soufflées  et  même  par  les 
lames  minces  de  toutes  sortes  de  corps. 

Pour  comprendre  comment  de  tels  phénomènes,  pendant  plus  de  vingt 
^ècles,  ont  journellement  frappé  les  yeux  des  physiciens  sans  exciter 
leur  attention,  on  a  vraiment  besoin  de  rappder  à  combien  peu 
de  personnes  la  nature  départit  la  précieuse  faculté  de  s'étonner  à 
propos. 

®oyle  pénétra  le  premier  dans  cette  mine  féconde.  H  se  borna  tou- 
tefois à  la  description  minutieuse  des  circonstances  variées  qui  donnent 
naissance  aux  iris.  Hooke ,  son  collaborateur,  aUa  plus  lom.  Il  crut 
trouver  la  cause  de  ce  genre  de  couleurs  dans  les  entrecroisemens  des 
rayons,  ou,  pour  parler  son  propre  langage,  dans  les  entrecroisemens 
des  ondes  réfléchies  par  les  deux  surfaces  de  la  lame  mince.  C'était  > 
<îomme  on  verra,  un  trait  de  génie  ;  mais  il  ne  pouvait  être  saisi  à  une 
époque  où  la  nature  complexe  de  la  kimière  Idanche  était  encore 
ignorée. 

Newton  fit ,  des  couleurs  des  lames  minces,  l'objet  de  son  étude  de 
prédilection.  Il  leur  consacra  un  livre  tout  entier  de  son  célèbre  traité 
'd'optique  ;  il  établit  les  lois  de  leur  formaition  par  un  ^chatnement  ad- 
mirable d'expériences  que  personne  n*a  surpassé  depuis.  En  éclairant 
avec  de  la  lumière  homogène  les  iris  si  réguliers  dont  Hooke  avait  déjà 
fait  mention,  et  qui  naissent  autour  du  point  dt  contact  de  ievLX  verre; 
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•riaipte^  U  existe  dftMletteiBMmwBeft  de  MME  aiC«^^  dfé»- 

frâBovit  €rpio$flei  éè  aumuie  kMiièi^  se.  se  réiéclnU  Gi  nériint 
élâl  ei|iiltl  1  il  rnifer— it  in  dède  tima œs  phéoittèacfc 

HewtM  fiit  moioà  lieivibK  dait  In  tu»»  IhétrifiMf  que  cette  ife- 
«nyrcpialifte  d^nralîm  hà  m§§èttL  Bire,  avec  M,  ém  rif  efi  llmiam 
qui  «e  i^iéënt^  qv^il  ea*  ikmt  mi  eeféa  de  ûkcile  réflesen)  dire  du 
ffa^en  qoi  ifatitnefai  leiae  leul  enlÂen^'il  eeidene  «»  muè§  de  fgteile 
tfentanitfiett»  fs^e^l-ee  doitefliliedioee4ii'éiieaicere&  lenMtetmMs 
«BqB0  JMipéiliiwfri  diiii  éeq»  LeaMlet  airatafeit  apfiriftt 

La  tbéerte  deTlioalae Idunç  éckap^àeetle  criftif«è.  Ici eeti'ad*- 
jMt  plot  d'aocèa  dîaoeee^  ttpfite,  «dnme  prepHété  primordiale  dee 
xeyoii&  La  iaiM  MMce-ae  treeited'aiUewsaiiieiiiée  »  Mme  leea  les  m^ 
poilSy  à  tti  aaiffeir  épÉb  delà  même  eiilwlaaiMv  Si,  daat  eertai»  de 
ces  points,  aoctiee  lutfière  ne  se  veit,  Young  a*ee  cqmIqS  pas  (pie  la 
iMeiieB  f  ail  omsé  :  ii8Dpp0ee<|aef  daD8'le8<tiBeeticB»q>éeiales  deeas 
peintsi  les  rai^ms  réfléchis  par  la  seoeade  fw» ,  aUaaft  à.  la  rdaeemae 
écê  rayons  véiéeUs  par  la  pfeDdèrè ,  las  ee^niifseiit  eee^^KisMeni. 
CTest  ce  conflit  <pie  l^aaSeer  a  dâst^dé  par  le  nem  si  fMaeoB  (FMsr- 
firence, 

Toittt^  sans  conirediti  la  pkSB  étante  deakfinMscal  On  devait 
eertainemeirtse  ilM«krertrès  snFpriadetttonver  la  nnit  en  pleinaeleil^ 
dansides  poinu  où  des  rayons  de  ocC  anre  arrivaient  libremeel;  mais 
qnise  fiDtt  îmagM  qtf on  en  Tèsndsait  à  soj^oscr  91e  TolMenrtlé  pod<- 
Tait  être  engendrée  en  ajoutant  de  la  lumière  à  de  la  lumière!. 
-  UBfhysiciet  est  juscemeÉft glorieux  qnaml  HpenS  imiieneer  ({nd^ 
Tésnltat  cpn  dieipie  à  ce  defrè-4à  les  idées  oemninaes»  lAaiÉ  il  éiM, 
sans  retard^  FélajvM*'  de  psasvei  46mosialralitesi.8oaa  peine  d'dlsie  asp- 
afaiilè  à  eea  écrilaini  oriatttaoi  dont  les  fwiÉascpies  rèferîea  dmcmè»- 
vtmâ  mille  eCtnneiiuîladi^soltaiiMbeMar* 

.  Yotuig'n'eni  peceette^Nradedeer  II  montta:  d^abecd  ^ec  m iMerle 
poutaitÉ^dapter  an  pUnaraines»  mais  sans  aUer  aurdelà  dsspessilib- 
lifds.  LefM|ue,plB*tard,  il  andTa  au&  preeifes  yéritablèSy  le  poMlc 
avait  des  préventions,  et  il  ne  put  les  vaincre.  Cependant,  l'exfièricBtt 
donc  TouBf  filissâ^  jAtb  sna|pr  sa  mémorable  déco«Kerti>  r  ne  sacrait 
encttm*  rembac  dHm  d(Mec« 

Dena  raycÉs  prereeaetd^me  méa^  secyreci  allaisni>  perdes  mates 
^tégèaCmenfeinéfdMi,  aeiepoisef  en  na  eertaia  peins  de  Tespaee.  Biaa 
'ee  poinb en  pkçnii  une  feaille' de  beâapapier.  Oiiayte  raf a»,  pris 
Oselémsat^le  faisais  brillBr  du  plaa  vif  àrlat^  maia  quand  Isa  déni 
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rayons  se  réunlasaient ,  quand  ils  arriTaient  simultanément  sur  la  feiâïle^ 
toute  clarté  disparaisait  r  la  nuit  la  plus  complète  succédait  au  jour. 

Deux  rayons  ne  s'anéantissent  pas  toujours  complètement  dans  le 
point  dé  leur  intersection.  Quelquefois  on  n^y  observe  qu'un  affaiblis- 
sement partiel  ;  quelquefois  ausdi  les  rayons  s'ajoutent.  Tout  dépend  de 
la  différence  de  longueur  des  chemins  qu'ils  ont  parcourus ,  et  cela  sui- 
vant des  lois  très  simples  dont  la  découverte,  dans  tous  les  temps,  eût 
suffi  pour  immortaliser  un  physicien. 

Les  différences  de  route  qui  amènent  entre  les  rayons  des  conflits 
accompagnés  de  leur  destruction  entière,  n'ont  pas  la  môme  valeur 
pour  des  lumières  diversement  colorées.  Lorsque  deux  rayons  blancs 
se  croisent,  il  est  donc  possible  que  l'un  de  leurs  principes  constitnans^ 
le  rouge,  par  exemple  •  se  trouve  seul  dans  des  conditions  de  destruc- 
tion. Mais  le  blanc  moins  le  rouge,  c'est  du  vert!  Ainsi  Tinterférence 
lumineuse  se  manifeste  alors  par  des  phénomènes  de  coloration;  ainsi, 
les  cHverses  couleurs  élémentaires  sont  mises  en  évidence ,  sans  qu'au- 
cun prisme  les  ait  séparées.  Qu'on  vetfiUe  bien,  maintenant,  remar- 
quer qu'il  n'existe  pas  un  seul  point  de  Pespace  où  miHe  rayons  de 
même  origine  n'aillent  se  croiser  après  des  réflexions  ^lus  ou  moins 
obliques,  et  l'on  apercevra,  d'un  coup  cPœll,  toute  l'étendue  de  fai 
région  ineiq>lorée  que  les  interférences  ouvraient  aux  investigations 
des  physiciens. 

Lorsque  Toung  pubha  cette  théorie,  beaucoup  de  phénomènes  de 
couleurs  périodiques  s'étaient  déjà  offerts  aux  observateurs  ;  on  doit 
ajouter  qu'ils  avaient  résisté  à  toute  explication.  Dans  le  nombre  on  peut 
dier  les  anneaux  qui  se  forment  par  voie  de  réflexion,  non  plus  sur 
de  minces  pellicules,  mais  sur  des  miroirs  de  verre  épais  légèrement 
coorl>e6;  les  bandes  irisées  de  diverses  largeurs  dont  les  ombres  des 
eorpssont  bordées  au  dehors,  et  parfois  couvertes  Intérieurement^  que 
GHmaldi  aperçut  le  premier,  qui  plus  tard  exercèrent  inutilement  le 
géi^e  do  Newton ,  et  dont  la  théorie  complète  étatt  réservée  à  Fresnel; 
les  arcs  celorés  rouges  et  verts  qu'on  aperçoit  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable  immédiatement  au-dessous  des  sept  nuances  prismatiques 
de  l'arc-en-ciel  principal ,  et  qui  semblaient  si  complètement  inexpli- 
cables, qu'on  avait  fini  par  n'en  plus  faire  mention  dans  les  traités  de 
physique;  ces  couronnes,  enfin,  aux  couleurs  tranchées,  aux  diamè- 
tres perpétuellement  variables,  qui  souvent  paraissent  entourer  le 
soleil  et  la  lune. 

Si  je  me  rappelle  combien  de  personnes  n'apprécientj 
scientifiques  qu'à  raison  des  applications  immédiates  qa 
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offrir,  je  ne  saurais  terminer  cette  énumération  de  phénomènes  que 
caractérisent  des  séries  plus  ou  moins  nombreuses  des  couleurs  pério- 
diques,  sans  mentionner  les  anneaux  si  remarquables  par  la  régularité 
de  leur  forme  et  par  la  pureté  de  leur  éclat,  dont  toute  lumière  un  peu. 
vive  parait  entourée  quand  on  l'examine  au  travers  d'un  amas  de  mo- 
lécules ou  de  filamens  d'égales  dimensions.  Ces  anneaux,  en  effet,  sug- 
gérèrent à  Young  l'idée  d'un. instrument  extrêmement  simple  qu'il 
appela  un  ërtomé<re,  et  avec  lequel  on  mesure  sans  difficulté  les  dimen- 
sions des  plus  petits  corps.  L'ériomètre,  encore  si  peu  connu  des  ob- 
servateurs, a  sur  le  microscope  l'immense  avantage  de  donner  d'ua 
seul  coup  la  grandeur  moyenne  des  millions  de  particules  qui  se  trou- 
Tent  comprises  dans  le  champ  de  la  vision.  Il  possède,  de  plus,  la  pro- 
priété singulière  de  rester  muet  lorsque  les  particules  diffèrent  trop 
entre  elles,  ou,  encl'autres  termes,  lorsque  la  question  de  déterminer 
leurs  dimensions  n'a  véritablement  aucun  sens. 

.  Young  appliqua  son  ériomètre  à  la  mesure  des  globules  du  sang  de 
différentes  classes  d'animaux,  à  celles  des  poussières  que  diverses  es- 
pèces végétales  fournissent;  à  la  mesure  de  la  finesse  des  fourrures  em- 
ployées dans  les  manufactures  de  tissus,  depuis  celle  du  castor,  la  plus 
fine  de  toutes,  jusqu'aux  toisons  des  troupeaux  communs  du  comté  de 
Sussex,  qui,  placées  à  l'autre  extrémité  de  l'échelle,  se  composent  de 
filamens  quatre  fois  et  demie  aussi  gros  que  les  poils  de  castor. 

Avant  Young,  les  nombreux  phénomènes  de  coloration  que  je  viens 
d'indiquer  étaient  non-seulement  inexpliqués,  mais  rien  ne  les  liait 
entre  eux.  Newton,  qui  s'en  occupa  si  long- temps,  n'avait,  par  exem- 
ple, aperçu  aucune  connexité  entre  les  iris  des  lames  minces  et  les 
banfies  de  la  diffraction.  Young  amena  ces  deux  es^tèces  de  stries  colo- 
rées à  n'être  que  des  effets  d'interférence.  Plus  tard,  quand  la  polari- 
sation chromatique  eut  été  découverte,  il  puisa  dans  quelques  mesures 
d'épaisseur  des  analogies  numériques  remarquables,  très  propres  à  faire 
présumer  que ,  tôt  ou  tard,  ce  genre  bizarre  de  polarisation  se  ratta- 
cherait à  sa  doctrine.  Il  y  avait  là,  toutefois,  on  doit  l'avouer,  une  im- 
mense lacune  à  remplir.  D'importantes  propriétés  de  la  lumière  alors 
complètement  ignorées  ne  permettaient  pas  de  concevoir  tout  ce  que, 
dans  certains  cristaux  et  dans  certaines  natures  de  coupe,  la  double 
réfraction  engendre  de  singularités  par  les  destructions  de  lumière  qui 
résultent  des  entrecroisemens  des  faisceaux;  mais  c'est  à  Young  qu'ap- 
partient l'honneur  d'avoir  ouvert  la  carrière;  c'est  lui  qui,  le  premier, 
au^mtfMicé  à  débrouiller  ces  hiéroglyphes  de  l'optique. 

.  }«^ mo^d'hiéi^oglyphe  envisagé,  non  plus  métaphoriquement,  m  al 
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'  daM  son  acception  naturelle ,  nous  transporte  sur  un  terrain  qui  a  déjà 
'  été  le  théAtre  de  débats  nombreux  et  bien  animés.  J'ai  hésité  un  mo- 
■  iBont  à  affronter  les  passions  que  cette  question  a  soulevées.  Lésecré- 

*  taire  d'une  académie  exclusivement  occupée  des  sciences  exactes  pour- 
rait, en  effet,  sans  nulle  inconvenance,  renvoyer  ce  procès  philologique 
à  des  juges  plus  compétens*  Je  craignais,  d'ailleurs,  je  l'avouerai,  de 

.  me  trouver  en  désaccord,  sur  plusieurs  points  importans,  avec  le  sa- 

•  vaut  illustre  dont  il  m'a  été  si  doux  d'analyser  les  travaux,  sans  qu'un 
seul  mot  de  critique  ait  dû,  jusqu'ici ,  venir  se  placer  sous  ma  plume. 

Tons  ces  scrupules  se  sont  évanouis  lorsque  j'ai  réfléchi  que  l'inter- 
prétation des  hiéroglyphes  égyptiens  est  l'une  des  plus  belles  décou- 
vertes de  notre  siècle;  que  Young  a  lui-même  môle  mon  nom  aux 
discussions  dont  elle  a  été  l'objet;  qu'examiner  enfin  si  la  France  peut 
prétendre  à  ce  nouveau  titre  de  gloire,  c'est  agrandir  la  mission  que  je 
remplis  en  ce  moment,  c'est  faire  acte  de  bon  citoyen.  Je  sais  d'avance 
tout  ce  qu'on  trouvera  d'étroit  dans  ces  sentimens  ;  je  n'ignore  pas 
que  le  cosmopolitisme  a  son  bon  côté  ;  mais,  en  vérité,  de  quel  nom  ne 
pourrais-je  pas  le  stigmatiser,  si,  lorsque  toutes  les  nations  voisines 
énumèrent  avec  bonheur  les  découvertes  de  leurs  enfans,  il  m'était  in- 
terdit de  chercher  dans  cette  enceinte  même,  parmi  des  confrères  dont 
je  ne  me  permettrai  pas  de  blesser  la  modestie,  la  preuve  que  la  France 
'  n'est  pas  dégénérée  ;  qu'elle  aussi  apporte  chaque  année  son  glorieux 
contingent  dans  le  vaste  dépôt  des  connaissances  humaines  ? 

J'aborde  donc  la  question  de  l'écriture  égyptienne;  je  l'aborde,  libre 
de  toute  préoccupation ,  avec  la  ferme  volonté  d'être  juste,  avec  le  vif 
désir  de  concilier  les  prétentions  rivales  des  deux  savans  dont  la  mort 
prématurée  a  été  pour  l'Burope  entière  un  si  légitime  sujet  de  regrets. 
'  Au  reste,  je  ne  dépasserai  pas  dans  cette  discussion  sur  les  hiéroglyphes 
les  bornes  qui  me  sont  tracées  ;  heureux  si  l'auditoire  qui  m'écoute  et 
dont  je  réclame  Tindulgence,  trouve  que  j'ai  su  échapper  à  l'influence 
d'un  sujet  dont  l'obscurité  est  devenue  proverbiale  ! 

Les  hommes  ont  imaginé  deux  systèmes  d'écriture  entièrement  dis- 
tincts. L'un  est  employé  chez  les  Chinois:  c'est  le  système  hiérogly- 
phique ;  le  second,  en  usage  actuellement  chez  tous  les  autres  peuples , 
porte  le  nom  de  système  alphabétique  ou  phonétique. 

Les  Chinois  n'ont  pas  de  lettres  proprement  dites.  Les  caractères 
dont  ils  se  servent  pour  écrire,  sont  de  véritables  hiéroglyphe  ;  il  re- 
présentent, non  des  sons,  non  des  articulations,  mais  des  idées.  Ainsi 
maison  s'exprime  à  l'aide  d'un  caractère  unique  et  spécial,  qui  ne 
changerait  pas,  quand  même  tous  les  Chinois  arriveraient  ai  désigner 
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uoe  nudfiony  daus  la  langue  ptiiée^par  ua  JOOi.XoH^iùnmd  difKfoiMt  de 
celui  qu'ils  pnmoQoeiH  aujoiurd'lmi.  Ce  oésuluit  YQDfr  «urpresdrîl?  iw- 
gez  à  AQg  ebiffres  qui  soai  aa»i  daa  biéfogif pb#fu  JL'iM»  d«  Yôuôié 
i^tée  sept  Sots  à  eUe-mèm^  s'exprâns  partoul»  «n  Jë'raae^f  Mi  Ancii- 
tcrre,  en  Espagne ,  etc.,  àTaide  4e  deux  reoda  fliiperpoate  renticak- 
Baent  et  se  touchant  par  un  seul  point  ;  mais  en  Toyatatce  mgne  idé#- 
gri^hiqiie,le  Frasçais  prooonceiiitf;  l'ÀngtaiaelgMc;  rjgspagwrijofkp, 
:Pai9onne  n'ignore  qu'il  en.esidei»éine  desiieQit>nesconippaé6.JUiiai, 
pour  le  dire  en  passant ,  ai  le^  signes  Jdéographiquoa  icahinois  litaî^t 
généralenent  adoptés,  conune  aont.les  ebiffres larabes^  <ii0am  lirait 
daas  sa  propre  langue  1«b  ouvrages  qu'on^Uii  .présenterait;,  jana  fi^ 
besoin  de  connaître  un  seul  mot  de  la  langue  parlée  parles  aïKiteMS.  v^ 
les  auraient  écrits. 
U  n'en  est  pas.ainsi  des  écritures  alpbabéljqMS  : 

Ctiui  de  qtti>  no9s  fieiU  cet  art  iagénieux 
De  peîadre  U  parole  et  de  jpfirler.  ai^  jeiu^ 

ayant  fait  la  Teroarq«eeapi|ale«  que  .totis  Ifw.mots  de  b  tangue  parlée 
la  (dus  ridicseconu^iweat  d'un  noiwbre  très  i>oroé, de  ^9909  iirticp- 
latîons  éléooentams,  .my^ta  dai  ngo^  w  tetfres^  ap  nombre  de 
iFingt-qualre  ou  tren&e,  pour  Jes  ,r9pr#ei>t?r*  A  r4iide  de  ces  aiinei, 
diversement  combinés,  U  powiait  écrire  Aoute  paivleq^i  Tenait  ûriii^r 
aon  iMreîtte,  méq^isaos  e&conoattf^  ta  «igwftoatioQ* 

L'écrituve  ohÎQoise  on.biéjro^pbi(|uo«Qmbta  r^otaace  de  l'art*  Ce 
n'est  pas  toutefois, aiosi  qu'on  le  dtaait  j/Adis,ii|^e,.pour  apprendreàta 
lire,  ilSiille,  enCbine  inéme,  ta  longue  yie  d'w.mandtarin  atudtaui. 
Rémusat,  dont  je  ne  puis  prononfiïer  icnom^SMis  o^ppetar  l'une  des 
pertes  les  pM  cruelles  que  tas  tatt^^  Aient  faites  depvûs  long^^ops, 
n'ayait^il  pas  établi,  seitrpsr  sa  propre  o^périence,  soit  par  les  excej- 
lens  .élèves  qu'il  foraaaH  tous  tas  ans  danS'aes.coufPSa  qu'ofi  ripprepd  ta 
chinois  comme  loute  ^aotre  bngu^.  Ce  n'j^at  pas  non  pbis,  ainsi  qu'on 
l'imagiae  au  premier  abord,  que  tas .<)ara€tér^  biéroglypbi^nes  se 
prêtent  seotament  à  l'expression  des  idées  Qov^munes;  qiielqu^  pages 
du  roman  Yu-hiao-U,  ou  tas  l)$ux  Couiinei  ^  suf^aieiat  pour  noontrer 
que  lesabstractioBsles  plus  subtiles,  l^irins  quintessei\ciées,  n'écbap- 
pent  pas  à  l'éciiture  chm>ise«  Le  principal  début  de  cette  écriture 
serait  de  ne  donner  aitcun  moyen  4'exprim<Qr  des  noms  nouveaux.  Un 
lettré  de  Canton  aurait  pu  numder  par  écrit  à  Pékin ,  qfà&  le  14  juin 
1800,  ta  plus  mémorabte  J)ata^e  aanva.  ta  .France  d'un  gr^  péril; 
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iamH  n'aurait  su»  ta  caradère»  yuremcat  lûéroglyphiqaes>  coMmeat 
^Kpreadre  à  ton.  oorre^kondant  que  la  pteiae  où  te  passa  ee  f  lorieux» 
écvcènemant  était  près  du  viUafpa  de  Mareog»^  et  que  le  généval  victo-- 
rîeux  s'appelait  Bonaparte^  Ua  peuple  obec^  lequel  la  coounuuieatkm 
des  uoms  propres^  euire-  une  nUe  et  t^untipe,  ne  peurrait  avoir  lieu  que 
par  Teavoi  de  messagevs,  ^Dserait»  oonmeoD  voit,  aux  premiets  vudi^ 
mena  de  la  eivilisatioD  ;  aussi,  tel  n'est  pas  le  cas  du  peuple  ehineisw  Les 
caractères  hiéroglyphiques  constituent  bien  la  masse  de  leurécrîcare; 
nuM  quehpiefoisy  et  surtout  quand  il  fout  écrire  un  noa  pr^re^  en  les 
dépouille  de  leur  signification  idéograpbî^iei  pour  leerééutre  à  n'es-* 
priser  que  des  sona  et  de»  articulatiensy  pour  en  fure  de  vérilai^left 
lettres. 

Ces  prémisses  ne  sont  pas  un  bors-d'œuvre.  Les  questionede  priorité 
que  les  méthodes  gr^hîcpies  de  l'Egypte  ont  soulevées ^  vont  être 
maintenant  faciles  à  espliqtter  et  à  comprendre.  Nous  allons,  en  e£fet,, 
treuvoTy  dans  les  hiéroglyphes  de  l'aatiqjne  peuple  des  Pharaons,  toue 
les.  artifiees  dent  lesChinoiafoiit  usage  anieurd'hui» 

Plusieurs  passages  d'Hérodote,  de  IHodorede  Sicile,,  de  saint  Clé- 
ment d'Aleisandrie,  ont  fait  eonnakre  que  les  Égyptiens  se  servaient 
de  deux  eu  trois  sorte»  d'éerituree,  et  que  dans  l'une  <f  eliev,  au  moins, 
lea  caraetères  symboUque»  ou  représentâmes  d'idées  jouent  un  grand 
ri^e.  Horapolkm  nous  a  même  oonservé  la  signification  dTun  oerUin 
mmtMre  de  ces  o«ractères  ;  ainsi ,  l'on  sait  que  Véptrtier  dMgnait  Vam$^ 
YM$^  le  e«iir;  la  eoUmbe  (ce  qui  pourra  parattre  assez  étrange)  un 
htmmê  eioleat;  la  /liUs,  Vhomwêe  aUéné;  le  nombre  sdae  »  la  folufité; 
ime grenouille riiomma  imprudent:  lafearail,  le  aueoir;  un  nsNul 
coulant,  Vamour,  etc.,  etc. 

Les  signe»  ainsi  eoiaierTée  par  HorapellOtt  ne  fermaient  qu'une  tcÉs 
pjDtîte  partie  de»  huit  à  neuf  oeaU  cametère»  qu'en  avait  remarqué» 
dan»  les  înscriplions  monumentales.  Le»  modernes ,  Ktrcher  entre  au- 
tres, essayèrent  d*en  acerottrele  noml>re.  Leur»  efforts  ne  donnèrent 
aucun  résultat  ulile^  si  ce  n'est  de  montrera  quels  écarts  s'ckposeot  les 
hommes  le»  plu»  inatruits^  lorsque,  dans: la  recherche  de»  faits,  il» 
s'abandoenentsaos  freina  leur  imaginatton.  Faute  de  doimées,  rintér- 
prétatâon  des  éerîtnres  égyptiennes  paraissait  depuis  long**tem|)6,  à 
teu»  ks^'bons  esprits^  ud  problème  complètenient  insetoble ,  lomque,  en 
1799,  M.BouaMrd,offieier  du  génie,  découvrit ,  dans  les  fouUles  qu'il 
faisait  opérer  prèsile  Rosette  ^  une  large  pierre  couverte  de  trois  séries 
de  caractères  parfaitement  distinct».  Une  de  ces  séries  était  dvgrec. 
GeUe<4à,  ma%ré  quelque»  mutilations,  fit  datfemenl  connaUreque  les 
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aatecirs  du  monument  avaient  ordonné  que  la  même  inscripiim  s'y 
trouvât  tracée  en  trois  sortes  de  caractères,  savdr  :  en  caractères  sacrés 
ou  hiéroglyphiques  égyptiens ,  en  caractères  locaux  ou  usuels ,  et  en 
lettres  grecques.  Ainsi,  par  un  bonheur  inespéré,  les  philologues  se 
trouvaient  en  possession  d'un  texte  grec  ayant  en  regard  sa  tradue^ 
tion  en  langue  égyptienne ,  ou ,  tout  au  moins,  une  transcription  avec 
les  deux  sortes  de  caractères  anciennement  en  usage  sur  les  bords 
du  Nil. 

Cette  pierre  de  Rosette ,  devenue  depuis  si  célèbre,  et  dont  M.  BouS'- 
sard  avait  fait  hommage  à  l'Institut  du  Caire ,  fut  enlevée  à  ce  corps 
savant  à  l'époque  où  l'armée  française  évacua  FÉgypte.  On  la  voit 
maintenant  au  musée  de  Londres,  où  elle  figure,  dit  Thomas  Toung, 
comme  un  monument  de  la  valeur  britannique  !  Toute  valeur  à  part , 
le  célèbre  physicien  eût  pu  ajouter,  sans  trop  de  partialité,  que  cet 
inappréciable  monument  bilingue  témoignait  aussi  quelque  peu  des 
vues  avancées  qui  avaient  présidé  à  tous  les  détails  de  la  mémorable 
expédition  d'Egypte ,  comme  aussi  du  zèle  infatigable  des  savans  illus- 
tres dont  les  travaux  •  exécutés  souvent  sous  le  feu  de  la  mitraille ,  ont 
tant  ajouté  à  la  gloire  de  leur  patrie.  L'importance  de  rinscriptlon  de 
Rosette  les  frappa,  en  effet,  si  vivement,  que  pour  ne  pas  abandonner 
ce  précieux  trésor  aux  chances  aventureuses  d'im  voyage  maritime,  ils 
s'attachèrent  à  l'envi,  dès  l'origine,  à  le  reproduire  par  de  simples 
dessins,  par  des  contre-épreuves  obtenueè  à  l'aide  des  procédés  de 
l'imprimerie  en  taille-douce,  enfin  par  des  moulages  en  plAtre  ou  en 
soufre.  Il  faut  même  ajouter  que  les  antiquaires  de  tous  les  pays  ont 
connu  pour  la  première  fois  la  pierre  de  Rosette ,  à  l'aide  des  dessins 
des  savans  français. 

Un  des  plus  illustres  membres  de  l'Institut,  M.  Sylvestre  de  Sacy , 
entra  le  premier,  dès  l'année  1802,  dans  la  carrière  que  l'inscription 
bilingue  ouvrait  aux  investigations  des  philologues.  Il  ne  s'occupa  tou- 
tefois que  du  texte  égyptien  en  caractères  usuels.  Il  y  découvrit  les 
groupes  qui  représentent  différens  noms  propres  et  leur  nature  pho- 
nétique. Ainsi,  dantf  l'une  des  deux  écritures,  an  moins,  les  Égyptiens 
avaient  des  signes  de  sons ,  de  véritables  lettres.  Cet  important  résul- 
tat ne  trouva  plus  de  contradicteurs,  lorsqu'un  savant  suédois,  M.  Aker- 
blad,  perfectionnant  le  travail  de  notre  compatriote,  eut  assigné,  avec 
une  probabilité  voisine  de  la  certitude,  la  valeur  phonétique  indivi- 
duelle des  divers  caractères  employés  dans  la  transcription  des  noms 
propres  que  faisait  connaître  le  texte  grec. 

Restait  toujours  la  partie  de  Tibscription  pureinent  hiéroglypfaiqae 
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«u  sapposée  telle.  Celle-là  était  demeurée  intacte;  penonne  n'avait  oeé 
entreprendre  de  la  déchiffrer. 

C'est  ici  que  nous  verrons  Thomas  Toung  déclarer  d'abord,  comme 
par  une  sorte  d'inspiration ,  que  dans  la  multitude  des  signes  sculptés 
sur  la  pierre  et  représentant  soit  des  animaux  entiers ,  soit  des  êtres 
fantastiques,  soit  encore  des  instrumens  et  des  produits  des  arts  ou  des 
formes  géométriques ,  ceux  de  ces  signes  qui  se  trouvent  renfermés 
^dans  des  encadremens  elliptiques ,  correspondent  aux  noms  propres  de 
l'inscription  grecque;  en  particulier,  au  nom  de  Ptolémée,  le  seul 
qui  dans  la  transcription  hiéroglyphique  soit  resté  intact.  Immédiate- 
madt  après,  Young  dira  que,  dans  le  cas  spécial  de  l'encadrement  ou 
cartouche,  les  signes  ne  représentent  plus  des  idées,  mais  des  sons; 
enfin, il  cherchera,  par  une  analyse  minutieuse  et  très  délicate,  à  assi- 
gner un  hiéroglyphe  individuel  à  chacun  des  sons  que  l'oreille  entend 
dans  le  nom  de  Ptolémée  de  la  pierre  de  Rosette,  et  dans  celui  de 
Bérénice  d'un  autre  monument. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe,  dans  les  recherches  dToung  sur  les  sys- 
tèmes graphiques  des  Egyptiens ,  les  trois  points  culminans.  Personne, 
a-t-on  dit,  ne. les  avait  aperçus,  ou  du  moins  ne  les  avait  signalés, 
avant  le  physicien  anglais.  Cette  opinion,  quoique  généralement 
admise ,  me  parait  contestable.  Il  est,  en  effet,  certain  que,  dès  l'an- 
née 1766,  M.  de  Guignes,  dans  un  mémoire  imprimé,  avait  indiqué 
les  cartouches  des  inscriptions  égyptiennes  comme  renfermant  tous  des 
noms  propres.  Chacun  peut  voir  aussi,  dans  le  même  travail,  les  ar* 
gumens  dont  s'étaie  ce  savant  orientaliste,  pour  établir  l'opinion  qu'il 
avait  embrassée  sur  la  nature  constamment  phonétique  des  hiéro- 
glyphes égyptiens.  Young  a  donc  la  priorité  sur  un  seul  point  :  c'est  à 
lui  que  remonte  la  première  tentative  qui  ait  été  faite  pour  décompo- 
ser en  lettres  les  groupes  des  cartouches,  pour  donner  une  valeur  pho- 
nétique aux  hiéroglyphes  composant,  dans  la  pierre  de  Rosette ,  le  nom 
de  Ptolémée. 

Dans  cette  recherche,  comme  on  peut  s'y  attendre,  Young  four- 
nira de  nouvelles  preuves  de  son  immense  pénétration;  mais,  égaré  par 
un  faux  système ,  ses  efforts  n'auront  pas  un  plein  succès.  Ainsi,  quel- 
quefois, il  attribuera  aux  caractères  hiéroglyphiques  une  valeur  sim* 
plement  alphabétique;  plus  loin,  il  leur  donnera  une  valeur  syllabique 
ou  même  dissyllabique,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  y  aurait  d'étrange^ 
dans  ce  mélange  de  caractères  de  natures  différentes.  Le  fragment 
d'alphabet  publié  par  le  docteur  Young,  renferme  donc  du  vrai  et  ,du 
iaux;  mais  le  faux  y  abonde  tellement,  qu'il  sera  .impossible  d'appU-^ 
TOUS  IV.  48 
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celle  des  deux  noms  propres  dont  on  les  •  tirée»*  Le  moi  iwjyoïittlt 
iTiMtsi  rareflktvt  reaccnU é  ^aos  la  earrâère  86î6nt*&|u»  de  Yotmiy^^il 
bat  se  hèter  de  le  juaUier*  Je  dîni  donc  qae  ^  âepiiîs4«  eoopoôlîQa-dft 
WD  alphabeljc  Youaf  kû-oitoe  eroytit  voir  dm» wi  eaneucbe^  sur  mt> 
«Mmameal^éfQrflieiiy.le  nem  d-Jr«iModtrlà  eà  sea  eélèbra  comfiétftear 
t  mealré  deiHiis^aTeeuiieeiiUère  éyidoAce^  le  mot  wukoêraêer^  4giîà 
orut  reeonnattre  JS««r§ite  dans  im  groupe  où  il  favi  Ure  Cétûrf 

Le  tjravatt  de  Ghampollioiiy  quant  à  I»  décoo^epte  de  la  Y»kmr  pho» 
aétiqiie  des  hîérogljpliesi  est  simple^  boiBO^toey  etnesemMe  de»- 
œr  prise  àaueuBf  ia€eititudeu<  Chaque  signe  équivaut i  u&e  sînple 
▼of  elle  ou  à  une  simple  oonseone*  Sa  iF«leur  n'est  pas  arbiiraîM  :  to«4 
hiéreg^jplieplieniétique  est  l'image  d'un  objet  pb^iqoe  dont,  le  ndm, 
en  langue  égf  ptienne,  commeace  par  la  voT^elle  ou  par  la  consonpe 
^'il  s'agit  de  r^résenter^ 

L'alphabet  de  GhampoIlioUy  une  fois  modelé  sur  le  pierre  de  Bwectte 
eisuv  deux  ou  troîseotres  monumenf,  sert  i.  lire  des  inscriptlvns 
entièrement  différentes;,  par  exemple»  le  nom  de  CMepdlr^  sur  l'obéi 
lisque  de  Phàlmy  tfaasperté  depuit^long-temp»  en  Angleterre,  etoùle 
docteur  Young,  armé  de  son  alphabet^  n'amt.  rien  a^^r^p^  Sur  Jea 
temples  de  Earn^c^  Champollion  Ur%  deui*  foiale  nom  d*iikxaii4br#; 
fliurle  zodlaqiie  de  Denderabi^un  titre  in^rial  remain;  sur  le  grand 
édifiée  aui^lessus^iuquel  le  zodiaque  était  plaoé,  leanoms  <l  surneme 
des  empereurs  Auguste^  Tibère,  Claude ,  Néron»  Domitîen,  etc. 
Mm,  pour  le  dire  en  passant^  se  trourera  tranchée^  d*une  parti*  1 
me  et  étemelle  discussion  que  Tàge  de  ce^momimens  arait  fait  nal^ 
tre;  ainsi,  de  l'aiitreyTsere  constaté  ^ns  reloory  %uir^  sous  la  demînaftioii- 
rûmaÎBe,leahiérog)fplMs  étaient  encore  en  piein  usage  sur  les  bords 
dttNiL 

L'alpbabet,  ipû  a  déjà  don»é  tant  <fe  résultats  inespérés  y  appUg^aé , 
soit  aux  grands  obélisques  de  Kamac,  soit  à  d'autres  monamena  qui 
sont  aussi  reconnus  pour  être  du  temps  des  Pharaons,  nous  présentera 
le»  noms  de  phisieura  rois  de  cette  antique  race ,  des  noms,  de  divinitéa 
égjiitiemies;  disons  plus,  des  vskoissuksianHf$,,a(ij$^Ufs  et  osFbes  de  la 
laAgjue  copte*  Young  se  trompait  donc,  q^and  il  regardait  les  hiéro- 
l^pbes  phonétiqiaes  comme  une  inrention  moderne;  quand  il  evan- 
^t  qu'ils  sfaieot  seulement  servi  à  It  transcription  des  noms  pro- 
presy  et  même  des  noms  prq^resétrangjMvà  l'Bgypte.  M,  de  Guignes>. 
etsurtout  M*  Etienne  Quatremère ,  établissaient,  au  contraire,  un  fait 
i;éel,  d'une  grande  importance,  que  la  leanre  des  inscripti<ma  de» 
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FliaraoD8«8t¥eBue  fortifier  par  de^pveuTes  kréBistibles,  loreqo'llssiH 
gnakiest  la  langue  eq>te  actueHe  comme  <^lle  des  aociens  «ajels  de 

Onxxmnalt  mainteiianc  les  feits.  Je  pourrai  .doac  me  borner  à  fortf^ 
fier  de  quelques  courtes  observations  la  conséquenee  qui  me  paridt  en 
-résdier  Inéyitdilemenl. 

Les  discussions  de  priorité ,  même  sous  l'empire  des  préjugés  natio- 
naux,  ne  deviendraient  jamais  aeerbea^^i  elles  pouvaient  se  résoodre 
par  ^es  règles  fixes;  mais  danseertainscas,  la  première  idée  est  tout; 
dans  d^antres,  les  détaib  oflfiraient  les  prineipales  difficnltés;  ailleurs^ 
le  mérite  semble  avoir  dû  consister  mcnns  dans  la  conception  dfune 
théorie  que  dans  sa  démonstration.  On  devine  déjà  combien  le  choix 
du  point  de  vue  doit  prêter  jà.r^bj^yftiffi»,  ^.<yift)>^QP^  xîfipepdaot^,  il 
aura  d'influence  sur  la  conclusion.4(ê0aiMy«*.PP^r  éclmipçr  à  cet  em- 
barra?j,j'ialçberçbé  un,ipxpi^pte.dans  tequçl,J#s.n^lf^  des<tewi:prét^n- 
dans  à  l'invention  pussent  être  assijnM^  ji.f^ew^djB.Qtii^npplliop,^!  de 
Youngy  et  qui  eût,  d'autre  part^  concilié  .^t^  |^  opi)aions«  Cet 
exemple  9  j'ai  cru  le  trouver  dans  les  intar/^rtmi^^  ffi^ff^  çn  l^iifant 
entièrement  de  côté,  pgpr  )t^  qjtmm  MPmiS^m^s  ^  C»|#|ions 
empruntées  au  9)^^«Mji:e.  (te  Mf  i)^  (^^        . 

Hooke,  en  #Eït,.ayftit  4tt#  *W)*  ÏÎMWV  Ymmg^  qw  le?  rayoïi^  lu- 
minem,Jiiyti9,r^fpt.,  ommf^Ç^  ^m^tm^U'  Mfpppséyava^t  Çha^ipol- 
lion,  que  les  hiéroglyphes  égyptiens  sont  quel^j^ç^i/y  ,pjl^9{[i^tif|aes. 
Hooke  ne  prouvait  pas  directement  son  hypqtt^rjUi  i^reuve  jdçs  va- 
leurs phonétiques  assignées  Jpk^XPi^^g  A  4i^^<l9J;^i^ii^|i^^ 
pu  reposer  que  sur  des  lectures  qui  n'ont  pas  été  Cijitc^y  q«|jt  n'opjt  pas 
pu  l'être. 

Faute  de  connaître  la  composition  de  la  l^Lini^pe  it^it^icil^,  ScK)ke 
n'avait  pas  une  idée  exacte  de  la  nature  des  interférences,  comme 
Young»  de  son  côté,  se  trompait  sur  une  prétendue  valeur  syllabique 
ou.jdissy4labique  des  hiéroglyplies. 

Youngy  d'un  consentement  unanime ,  est  considéré  comme  hauteur 
de^la  théorie  des  interférences;  dès-lors,  par  ane  conséquence  qui  me 
parait  inévitable  9  Ghampollion  doit  être  regardé  comme  l'auteur  de 
la  découverte  des  hiéroglyi^s. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  songé  plus  t^  à  ce  rapprochement.  Si,  de 
son  vivant,  Young  eût^été  placé  dansfaAtemative  d'être  le  créateur  de 
la  doctrine  des  interférences,  en  laissant  les  hiéroglyphes  &  Ghampol- 
lioB,  4m  ^  garder  les  hiérogtyplies,  en  abandonnant  à  Hooke  l'ingé- 
niense  théorieoptiqae,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  fût  empressé  de  re- 

4& 


Digitized  by 


Google 


7dG  UYVl  M8  D^IX  MOIVBIS. 

4M^anattre  les  tUres  de  aotre  illostre  compatriote.  Aa  surplus ,  il  Ud 
serait  resté,  ce  que  personae  ne  pourra  lui  contester,  le  droit  de  fi- 
gurer dans  l'histoire  de  la  mémorable  découverte  des  hiéroglyphes 
comme  Kepler,  Borelli ,  Hooke  et  Wren  figurât  dans  l'histoire  de  la 
gravitation  universelle. 

Les  limites  qui  me  sont  tracées  ne  me  permettront  même  pas  de 
dter  les  simples  titres  des  nombreux  écrits  que  le  docteur  Young  a 
publiés.  Cependant  la  lecture  poblique  d'un  aussi  riche  catalogue  eAt 
certainement  suffi  à  sa  gloire.  Qui  ne  se  fût  imaginé ,  en  effet ,  qu'on 
avait  enregistré  les  travaux  de  plusieurs  académies ,  et  non  ceux  d'une 
seule  personne,  en  entendant,  par  exemple,  cette  série  de  titres  : 

Mémoirâ  sur  les  usines  où  ron  trtTaille  le  fer. 

Essais  sur  li  musique  et  sur  la  peinture. 

Hecherclies  sur  les  habitudes  des  araignées  et  le  système  de  Fabricios» 

Sur  la  stabilité  des  arches  des  ponts. 

Sur  Tatmosphère  de  la  hute. 

Description  d'une  operculaire. 

Théorie  mathématique  des  courbes  épicjdoidales. 

Kestilution  et  traduction  de  diverses  inscriptions  grecques. 

Sur  les  moyens  de  fortifier  la  éharpente  des  vaisseaux  de  ligne. 

Sur  le  jeu  du  cœur  et  des  artères  dans  le  phénomène  de  le  circulatîoa. 

Théorie  des  marées. 

Sur  les  maladies  dé  poitrine. 

Sur  le  frottement  dans  les  axes  des  madûnes. 

Sur  la  fièvre  Jaune. 

Sur  le  calcul  des  éclipses. 

Essais  de  grammaire,  etc. 

Des  travaux  aussi  nombreux,  atissi  variés,  semblent  avoir  exigé  la 
vie  laborieuse  et  retirée  d' un  de  ces  savaas  dont  req>èce ,  à  vrai  dire, 
commence  à  se  perdre,  qui,  dès  la  première  jeunesse,  divorcent  avec 
tous  les  contemporains  pour  s'ensevelir  complètement  dans  leur  cabinet. 
Thomas  Young  était,  au  contraire ,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un 
homme  du  monde.  Il  fréquentait  assidûment  les  plus  brillans  cercles 
de  Londres.  Les  grâces  de  son  esprit,  l'élégance  de  ses  manières, 

.  eussent  amplement  suffi  pour  Ty  faire  remarquer;  mais  qu'on  se  repré- 
sente ces  réunions  nombreuses,  dans  lesquelles  cinquante  sujets  diffé- 

.  renssont  tour  à  tour  effieurés  en  quelques  minutes,  et  l'on  concevra 
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de  quel  prix  devait  ôtre  une  yéritâble  bibliothèque  vivante,  où  chacan 
trouvait  à  l'instant  une  réponse  exacte,  précise,  substantielle,  sur 
toutes  les  natures  de  questions  qui  pouvaient  être  prq[K)8ées* 

Youag  s'était  aussi  beaucoup  occupé  des  arts.  Plusieurs  de  ses  mé- 
moires témoignent  des  profondes  connaissances  que,  de  très  bonne 
heure,  il  avait  acquises  dans  la  théorie  de  la  musique*  Je  me  tairai  sur 
son  talent  d'exécution,  parce  qu'il  est  deux  instrumetis  dont  il  n'avait 
pas  appris  à  jouer,  et  que  je  ne  saurais  dire  lesquels.  Son  goût  pour  la 
peinture  se  dévelc^pa  pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Allemagne.  Alors , 
k  magn^que  collection  de  Dresde  l'absorba  entièrement,  car  il  n'as- 
pirait pas  seulement  au  facile  mérite  d'accoler,  sans  se  méprendre , 
tel  ou  tel  nom  de  peintre  à  tel  ou  tel  tableau.  Les  défauts  et  les  qualités 
4»iractéri8tiques  des  plus  grands  maîtres,  leurs  Aréquens  changemens 
de  manière,  les  objets  matériels  qu'ils  mettaient  en  œuvre,  les  modifi- 
cations que  ces  objets,  que  les  couleurs ,  entre  antres,  éprouvent  par  la 
suite  des  temps,  l'occupèrent  tour  à  tour.  Young,  en  un  mot,  étudiait 
la  peinture  en  Saxe ,  comme  auparavant  il  avait  étudié  les  langues  dans 
son  propre  pays,  comme^plus  tard  il  cultiva  les  sciences.  Au  reste,  tout 
était  à  ses  yeux  un  sujet  de  méditations  et  de  recherches.  Les  cama- 
rades universitaires  de  Tillustre  physicien  se  rappellent  un  exemple 
risible  de  cette  disposition  d'esprit.  Bs  rapportent  qu'étant  entrés  dans 
la  chambre  de  Young  le  jour  où,  pour  la  première  fois,  il  reçut,  à 
Edimbourg,  une  leçon  de  menuet,  on  le  trouva  occupé  à  tracer 
minutieusement,  avec  la  règle  et  le  compas,  les  routes  entrecroisées 
que  parcourent  les  deux  danseurs,  et  les  divers  perfectionnemens  dont 
ces  figures  lui  paraissaient  susceptibles. 

Young  emprunta  de  bonne  heure  à  la  secte  des  quakers,  dont  il 
faisait  alors  partie,  l'opinion  que  les  facultés  intellectuelles  des  enfans 
diffèrent  originairement  entre  elles  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  sup- 
pose. Chaque  homme  aurait  pu  faire  ce  que  tout  autre  homme  a  faitp 
était  devenu  sa  maxime  favorite.  Jamais,  au  surplus,  il  ne  recula  per- 
sonnellement devant  les  épreuves  d'aucun  genre,  auxquelles  on  désirait 
soumettre  son  système.  La  première  fois  qu'il  monta  à  cheval,  en 
compagnie  du  petit-fils  de  M.  Barclay,  l'écuyer  qui  les  suivait  franchit 
une  barrière  élevée.  Young  voulut  l'imiter,  mais  il  alla  tomber  à  dix 
pas.  Il  se  releva  sans  mot  dire,  fit  une  seconde  tentative,  fut  encore 
désarçonné,  mais  ne  dépassa  pas,  cette  fois,  la  tête  du  cheval,  à  la- 
quelle il  resta  accrodié.  A  la  troisième  épreuve,  le  jeune  écolier, 
comme  le  voulait  sa  thèse  de  prédilection,  réussit  à  exécuter  ce  qu'on 
venait  de  faire  devant  lui.  Cette  expérience  n'a  dO  être  citée  ici  quQ 
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parée  qu'elle  fut  repriae  d'aberd  èfidirabourg^  -ensuite  à^esttJBfoe^ 
et  poussée  beeoeoi^  plus  .loin  qu'on  ne  Foudra  peut-être  le  o^re; 
Dans  l'une  de  ces  deux  villes  »  Young »  en  très  peu  de  temps,  panrint  4 
lutter  d'adresse  aveo  nufonambule  renemmé;  dans  l'autre,  et  toujours 
à  la  suite  d*andé6,  il  aeqoit  dans  l'art  de  la  voltige  à  -dieTal  une 
habHeté  extraordinaire,  et  qui  eût  été  eertainement  remarquée, 
même  au  milieu  des  artistes  consommés  dont  les  «ours  de  force  attirent 
tous  les  soivs  un  si  nombreux  concours  au  cirque  de  Franeoiii.  Ainsi , 
ceux  qui  se  complaisent  dans  les  contrastes  pournaot,  d'un  céié,  se 
représenter  'Newton,  le  timide  (Newton,  n'allant  en  voiture,  iMit  la 
crainte  de  tomber  le  préoccupait ,  que  lesbras  étendus  et  les  mains 
cramponnées  aux  deux  portières,  et,  de  l'autre,  «on  illustre  émule 
galopant,  debout  sur  deux  dieraux,  avec  toute  l'assurance  <f  unéeuycr 
de  profession. 

En  Angleterre,  un  médecin,  ^11  ne  veut  pas  perdre  la  confiance  du 
public,  doit  s'abstenir  de  s'occuper  de  tonte  retberche  scientifique  ou 
littéraire  qui  semble  étrangère  à  l'art  de  guérir.  Young  sacrifia  long- 
temps à  ce  préjugé  :  ses  écrits  paraissaient  sous  le  voile  deJ'anoDyine. 
Ce  voile,  il  est  vrai,  était  bien  transparent:  deux  lettres  contigués 
d'une  certaine  devise  latine  servaient  successivement,  dans  un  ordre 
régulier,  à  la  signature  de  cbaque  mémoire;  mais  Young  communiquait 
les  trois  mots  latins  à  tous  ses  amis,  nationaux  ou  étrangers,  sans  leur 
recommander  d'en  faire  mystère  à  personne.  Au  reste,  qui  pouvait 
ignorer  que  l'illustre  auteur  de  la  théorie  des  interféronces  était  le  se- 
crétaire de  la  Société  royale  de  Londres  pour  la  correspondance  étrai^ 
gère;  qu'il  donnait,  dans  les  amphithéâtres  de  VinstiMion  royale,  un 
cours  général  de  physique  mathématique;  qu*associé  àsirKimphry 
Davy,  il  publiait  un  journal  de  sciences,  etc.,  etc.  ?  Et  d'ailleurs,  il  faut 
le  dire,ranonyme  n'était  rigoureusement  observé  que  pour  les  petits 
mémoires.  Dans  les  occasions  importantes,  quand,  par  exemple,  paru- 
rent, en  ^807,  les  deux  volumes  in-**,  de  huit  à  neuf  cents  pages  cha- 
cun, où  toutes  les  brandies  de  la  philosophie  naturelle  se  trouvent 
traitées  d'une  manière  si  neuve  et  si  profonde,  Pamour-propre  de  l'au- 
teur fit  oublier  les  intérêts  du  médecin,  et  le  nom  de  Young  en  gros 
caractères  remplaça  les  deux  petites  lettres  italiques  dont  le  tour  était 
alors  venu,  et  qui  auraient  figuré  d'une  manière  assez  ridicule  sur  le 
titre  de  cet  ouvrage  colossal. 

Young  n'eut  donc  jamaû,  comme  praticien,  ni  à  Londres  ni  à  Wor- 
thing,  xfiv  il  passait  la  saison  ^es  baius  de  mer,  une  clientèle  très  éten- 
due. Let»nblic  le  trouvait  trop  savant!  On  doit  même  avouer  que  ses 
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0tmvé»mèétdÊ^f  CÊM^ftif  extmple»  qa'iftftîtiitràl'liè^alMnlf» 
GèâFfOy  foison  génèM&m&û^  pra  8iriTi§«  Qn  a.  dit^ponr  y«i|rtiqB0t» 
9l«ëfl8k^0W étéîetit  trop  pleâBati,  trop miiMmtieXkÊ;,qoi*^Méê  éèpm* 
saieDt  la  poêlée  d»  ialelligmtoea  tvl^kê»!  K«  fmunP^^omfe^fkaM 
allnèaor  ee  détat  ûb  mocA»  à  la  feanchin  peu  eonumne  ^e  IMng 
awttail  à  rtignaler  lee  dtffieallésiiiei^eaMetqjusenMobtraiitàeha* 
fne  pas  dans  Fétede  de»  neiiritresa  déaordvet  de  «être  fnélé  macUiiMi 

Peiiie*tK9a  qu'à  Paria,  qA*à  wie  épo(}ne.tiivfDi]C où.  ^aoan  Tonlarti^ 
ver  an  bat;  v&te  et  saad  fat^goe^  un  pfoièaseiir  de  (moM  éainenrAt 
kaanoenp  d'aodhetira^  ft'à  débutait  .p«t  ee»  paieè»»  91e  yempiunte  lei^ 
tdeBeDMBl  air  ilactèut'  Yeioii  i 

e^teeaneéliideti^eflt  aussi  eoem^tiqnée  qii#  celle  deiaiinédeeiiieD  EH» 
itnpassèkabelves^i'iiiWlKffeMehaaiaine.  Le»  médecass  qni.seipvA» 
equlmteo  wmtA^  saas  essayée  de  oompreadre  œ  qu'il»  voieaty  setn 
eewraetaassiairaBeés  cpie  oeuqiti  aet livrent ède»  géiiér8lisatian»b#* 
llves^  appnf ^e»  sut  dea4ibeerf  asîoaeè  l'é§eré.dflBqiMile»  leafe»  aalofie 
eiteiidéCabt«» 

fitai  le  professeur^  œmîMiaDl.Sur ie^atfmd  Um^  lioolait.:  «  Bnsle» 
lofoHe»  de  la  médecine ,  les  obedees  do:  possesÉenv  de.  dis  bîàlet»  del» 
TSMl.éira  évîdeminedt  supérîBures  »tt  tbaoees  decceiui;  qui  nf ea  a  que 
cinq,  a 

Quaad  il»  êé  eeeiraieBt  énfigé»  dan»  une  leterîe,  ceui^  deaaudiàeun 
Ipse  la  première,  phrase  oTauraiC  paslM  ea  ftiite  seralent-'ils  disposé»  i 
ftira  de. grand» effort» pour  se paoeurer  letpkisdebillets^oiii«i.éspli# 
quaa»  la  penséflU  de*  YooÉigy  Ift  pbii  de  odnMîssaDoe»  piossiblé  7 

Ualgaé  seaoaanalÉosMeeSy peufr^étre  méue-à  eaase  de  knr  imaien*» 
sité^¥oung.inanquaiteaiiàrBlneat  d'asamnee^au  Ml  dtsaBaladeu  Alors 
kalidienf  eAits  quifMnNJentéTeaaueiedieDti  résulter  de  Kactsan  du 
mrtdifaHBènt  le  aaienm  indiqué  ée  présifiiaient  ea  fiaole  àeeo  ètçw^  Ud 
semblaient  balancer  les  chances  faTorables  q^'Oilidtfrait  en  aâteadre,  et 
le  jèftasent  dan»  une  indédsieii ,.  sans  dente  fort .  nalarelle ,  Mâs^que  le 
pnUic  pranid  todjoilr»  du  niaataiecdtéi  La  aiésHT- timidilé  se  peeonMOt 
dam  tous  le»  ouar^ges  de  Yeong  qui  traitent  dr  fest  roédesiae.  Get 
hoasme,  si  émâBeDanieait  remafq«abl0  par  la  hadieaw  d«  saftapergdi 
aeiea«lfiqaea^  ne  denaet  plusaloEsque  de  siBipfte»«atalofaeadeiaita»  A 
peitie»emlrfe»t4àeoDfaiaeodek  benié  desa  lflièse,,soit  ^piaad  il  s*at* 
taque  wm  oéUbre dœtaar  Haddifla^.dont  tout  le  secrelii  danela pra« 
tique  la  ptos  briOtuile  et  la  ^toheorense,  ânrait  éftér  eommo:i&  le  dé* 
elarattkil«*mèaie^  dfemployer  le»  remèdes  à  eontpeFeensfSOKlenifa'H 
ebmiMt  le  deeteur  Broim;'qtti  s!ét«it  trouyé,  diaait-U^  dans  la  dés* 
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agrM>l6  nécessité  de  reconoaltre,  et  cela  d'après  les  docaraens  oflicteb 
d*im  hôpital  confié  à  des  médecins  jnstcment  célèbres ,  qa'en  masse  ks 
fièvres  abandonnées  à  leur  cours  naturel  ne  sont  ni  plus  graves  ni  phia 
longues  que  lorsqu'on  les  traita  par  les  meilleures  méthodes. 

En  1^8,  Youngy  ayant  été  nommé  secrétaire  du  Bureau  des  Longi- 
tudesy  abandonna  presque  entièrement  la  pratique  de  la  médecine  pour 
se  livrer  à  U  minutieuse  surveillance  de  Touvrage  périodique  célèbre 
connu  sous  le  nom  de  NamUcal  Almanae.  A  partir  de  cette  époque,  le 
journal  de  Pmstitution  royate  donna,  tous  les  trimestres,  de  nombreuses 
dissertations  sur  les  plus  importans  problèmes  de  l'art  nautique  et  do 
l'astronomie.  Un  volume  intitulé  :  lllvstratioiu  de  la  mécanique  eéHaiê 
dé  Lii^pkt€€;  une  savante  dissertation  sur  les  wMrées,  auraient  d'ailleurs 
amplement  attesté  que  Young  ne  considérait  pas  l'emploi  qu'il  venait 
4'accepter  comme  une  sinécure.  Cet  emploi  fut  cependant  pour  lui  une 
source  inépuisable  de  dégoûts.  Le  NouUcal  Almanac  avait  été  jusque 
alors  un  ouvrage  exclusivement  destiné  au  service  de  la  marine.  Quel» 
ques  personnes  demandèrent  qu'on  en  fit  de  plus  une  éphéméride 
astronomique  complète.  Le  Bureau  des  Longitudes,  à  tort  ou  à  raison, 
n'aywt  pas  paru  grand  partisan  du  changement  projeté,  se  trouva  su- 
bitement en  butte  aux  plus  violentes  attaques.  Les  journaux  de  toute 
couleur,  whig$  ou  iorieêp  prirent  part  au  combat.  On  ne  vit  plus  dans 
la  réunion  des  Davy,  des  Wollaston,  des  Young,  des  Hersdiel,  des 
Kater  et  des  Pond,  qu'un  assemblée  d'individus  (je  cite  textuellement) 
qui  oèëéssaisnl  à  «ms  influenee  bMiejme:  le  NatUUal  Ahnanae,  jadis  si 
renommé ,  était  devenu  pour  la  nation  anglaise  un  objet  de  honte;  si 
l'on  y  découvrait  une  faute  d'impression ,  comme  il  y  eà  a,  comme  il  y 
en  aura  toujours  dans  les  recudls  de  chiffres  un  peu  volumineux,  la 
marine  britannique,  depuis  la  plus  petite  chaloupe  jusqu'au  colossal 
vaisseau  à  trois  ponts,  trompée  par  le  chiffre  inexact,  allait  s'engloutir 
en  masse  au  fond  de  l'Océan,  etc. 

On  a  prétendu  que  le  principal  promoteur  de  ces  folles  exagérations 
n'aperçut  tant  de  graves  erreurs  dans  le  NauHeal  Almanac ,  qu'après 
avoir  inutilement  tenté  de  se  faire  agréger  au  Bureau  des  Longitudes» 
J'ignore  si  le  fait  est  exact.  En  tout  cas  je  ne  saurais  me  rendre  l'écho 
des  malicieux  commentaires  auxquels  il  donna  naissance  :  je  ne  dois  pas 
oublier,  en  effet,  que,  depuis  plusieurs  années,  le  membre  de  la  Société 
royale  dont  on  a  voulu  parler  consacre  noblement  une  grande  partie 
de  sa  brillante  fortune  à  l'avancement  des  sciences.  Cet  astronome  re- 
commandable ,  comme  tous  les  savans  dont  les  pensées  sont  conceu'» 
trées  sur  un  seul  objet,  a  eu  le  tort,  que  j9  ne  prétends  pas  excuser,  de 
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megorer  an  trayen  cPon  verre  frroasîssant  J'imoortaBce  des  projets 
qu'il  avait  conçus;  mais  ce  qu'il  faut  surtout  lui  reprocher»  c'est  de 
n'avoir  pas  prévu  que  les  hyperboles  de  sa  polémique  seraient  prises 
au  sérieux;  c'est  d'avoir  oublié  qu'à  toutes  les  époques  et  dans  tous 
les  paySy  il  existe  un  grand  nombre  d'individus  qui,  inconsolables  de 
leur  nullité,  saisissent  comme  une  prde  tontes  les  occasions  de  scandale, 
ei,  soes  le  masqne  éa  bioi  pubtic,  deviennent  avec  délices  les  ignobles 
Zofies  de  ceux  de  leurs  contemporains  dont  la  renommée  a  proclamé 
les  succès.  A  Rome,  celui  qu'on  chargeait  d'insulter  au  triomphateur 
était  du  moins  un  esclave  ;  à  Londres>  c'est  d'un  membre  de  la  chambre 
des  communes  que  des  savans  illustres  recevront  un  cruel  affront*  Un 
orateur^  déjà  célèbre  par  ses  préjugés ,  mais  qui  n'avait  jusqu'alors 
épanché  son  fiel  que  sur  des  productions  d'origine  française,  s'attaquera 
aux  plus  beaux  noms  de  l'Angleterre,  et  débitera  contre  eux,  ea  ipMa 
parlement,  de  puériles  accusations  avec  une  risible  gravité.  Des  ministres 
dont  la  faconde  se  fût  exercée  des  heures  entières  sur  les  privilèges  d'un 
hmrg  pourri  y  ne  prononceront  pas  une  seule  parole  en  faveur  du 
génie;  le  Bureau  des  Longitudes,  enfin,  sera  supprimé  sans  opposition* 
Le  lendemain,  il  est  vrai,  les  besoins  d'une  innombrable  marine  fe- 
ront entendre  leur  voix  impérieuse,  et  l'un  des  savans  qu'on  avait 
dépouillés,  l'ancien  secrétaire  du  Bureau,  le  docteur  Young  enfin,  se 
verra  rappelé  à  ses  premiers  travaux.  Impuissante  réparation  I  Le  sa- 
vuit  en  aura-t-il  moins  été  séparé  de  ses  illustres  collègues  ?  L'homme 
de  cœur  aura-t-il  moins  entendu  les  nobles  fruits  de  l'intelligence  hu- 
maine, tarifés  devant  les  représentans  du  pays,  en  guinées»  shellings 
et  pences,  comme  du  sucre,  du  poivre  ou  de  la  cannelle  I 

La  santé  de  Young,  qui  déjà  était  un  peu  chancelante,  dédina,  à 
partir  de  cette  triste  époque,  avec  une  effrayante  rapidité.  Les  méde- 
cins habiles  dont  il  était  assisté  perdirent  bientôt  tout  espoir.  Luinoiéme 
avait  la  conscience  de  sa  fin  prochaine  et  la  voyait  arriver  avec  ua 
calme  admirable.  Jusqu'à  sa  dernière  heure ,  il  s'occupa  sans  relâche 
d'un  dictionnaire  égyptien,  alors  sous  presse,  et  qui  n'a  été  publié 
qu'après  sa  mort.  Quand  ses  forces  ne  lui  permirent  plus  de  se  soulever 
et  d'employer  une  plume,  il  corrigea  les  épreuves  à  l'aide  d'un  crayon. 
L'un  des  derniers  actes  de  sa  vie  fut  d'exiger  la  suppression  d'une  bro- 
chure écrite  avec  talent,  par  une  main  amie ,  et  dirigée  contre  toua 
ceux  qui  avaient  oontriboé  à  la  destruction  du  Bureau  des  Longitudes. 

Young  s'éteignit ,  entouré  d'une  famille  dont  il  était  adoré,  le  40  mai 
4fiâ9,  à  peine  âgé  de  cinquante-six  ans. 

L'autopsie  fit  découvrir  qu'il  avaK  l'aorte  ossifiée. 
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^i»  ne  Muk pÊM.retté  trop  aa-dettou éê  la  tftehe ifûsm'éMrknfB 
tée; ù  j'fM f oftOHt fait  roiiertir,  êomme  ja todétinaiSy  ViiiapMtMMicf# 
hisi«mDQaiiliédè)P4dfliiralileloi  des  iateriétenoet  iMiniDeqBêty  V4Nn§ 
iitjnamteiiflait  à'FM  yeux  rua  des  safanstaplut  ittnttrai'dopt  rAn^^e* 
lirmiHiiflK  f^MorgMîttir.  Voira  peasée^  dwraifaiiit  bmi  parolei ,  vaii 
Aigàdaaite  nèdt  das  ji»taahaaiiMia  oandusà  ravaoMrdHme  avari  baHa 
décoiiv*erle,  k  péraraten  et  ioatle  offtiea  faiatori(fie«  <îcb  préiihi—i,  ja 
le  dis  à  Telnet ,  oa  ae  ipéaliseroat  pas,  La  mort  d'Vounf  a  ea  daas  «à 
pataie  trè84)eu  de  reteasissemeot.  Les  poPles  de  WesiMiDateF, faiiaaf 
aooassiMes  à  la  midfoerité  titi^,  aoat  restées  feraséaa  à  rhomaieda 
^éaia  qui  o^était  pas  baronnet.  C'est  an  viHaga  da  ParaWfa««li»  daaa 
la«KMtoste  toBibedela  ftiaritla  da  sa  feawaa ,  tae  les  restas  de  Yhrwsis 
TaoQg  ont  été  déposés.  L'iadifléreaea  da  la  aatien  aaglaise  poar  d«è 
trarauKqaideiraleBt  tant  ajouter  à  sa  glaire  estaaeMea  rafseaaontt» 
lie  dont  oadait  être  oiiriena  da  coanatlre  tas  oansas. 

U  manquerais  de  fttuMliiaey  ja  aurais  paaégyrîtte  «t  aea  MstorieB, 
si  je  n'arouaiaqa'an  général  Yomc^na  ménagasit  pas  assez  riDtailigieaea 
da  ses  leeleurs;  que  la  plupart  des  écrhs  dont  les  scieaees  lui  sont  re<* 
deriMes,  pèchent  par  une  eertaine  obscurité.  Toatefois,  Taoblî  daaa 
isqael  Ils  ont  été  long-temps  laissés ,  n*a  pu  dépendre  uniquement  da 
aette  canae. 

Lesaoiaaoes  exaeteaont  sur  les  oarrages  d'art  ou  d^imagiaatloa  on 
avantage  qui  a  été  souvent  aigmlé.  Les  rérités  dont  eRessa  oompoeant 
traveHient  les  siècles  sans  ayoir  rien  à  souffrir  ni  des  capi^iaes  de  la 
au>âey  ni  des  dépravations  du  goat.  Msis  aussi,  dès  qu'on  tf'éièite  dtaaa 
certaines  régions,  sur  combien  de  juges  «st-*il  permis  do  domptera 
Lorsque  Ricbeliea  déebataa  contre  te  grand  Corneille  une  tourbe  de 
eas  bommas  que  le  mérite  d'aotrui  randfurieQx,  les  Parisiens  sifflèrent 
à  «atranoa  las  séides  du  cardinal  despote  et  applaudiraat  le  poète.  €a 
didommageneat  est  refusé  au  géomètre,  A  l'astronome,  au  pAiySieiaOy 
qm  ooltvf eat  lap  somoittés  de  ta  sdeace.  Leurs  appréeiateun  oompé* 
taasdans  toaie  l*éleBdua  de  IfEoropa,  nea^élèveii^  jaoMfsau  aooAra 
de  boit  à  da.  ftttppaaeB-4as  listes,  indllléreas,  vaire  mena  jaloax, 
aar  j'imagine  que  cala  S'eat  vu,  et  le  pulïtte,  réduit  à  cralra  apr  parole  , 
ignorera  que  d'Alaaibert  ait  ratfea^ié  le  grand  phéoomèae  de  la  paé* 
asastoadeséquiDOxes  au  principe  de  la  pesanteur  «ni  venelle;  que  La-^ 
grange  aoét  parvenu  A  assigner  la  cause  physique  de4a  iibrasian  de  la 
kne;  que  .depuis  les  redierches  da  LapUca,  faocélénttaa  du  manie- 
ment de  cet  astre  se  trouve  liée  à  an  ehanssoient  parti taiiiJi  daaaJn 
forme  de  l'orbite  de  la  terra,  etc.,  etc.  JLes  journaux  de 
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Qvand  ils  sont  rédi^  far  des  honoiM  d'un  mérite  reGonnu,  acquiè- 
ml  ùaâf  sur  certaines  matières  ^  une  ioflueuce  qjaà  souvent  deyieiU 
ftmeste.  Cest  ainsi ,  je  pense,  qu'on  peut  qualifier  celle  que  la  Rêvuê 
^ÈêMtftwrg  a  quelquefois  exercée* 

Au  nombre  des  collaberatenrs  de  ce  célèbre  journal  figurait,  à 
l'origine  y  en  première  ligne,  un  jeune  écriyain  à  qui  les  découvertes 
de  Newton  avaient  inspiré  une  admiration  ardente.  Ce  sentiment ,  si 
naturel,  si  légitime,  lui  fit  malheureusement  méconnaftre  fout  ce  que 
lit  d6<ïCriné  déis interférâtes  renfermait  de  plausible,  d'ingénieux,  de 
fécond.  L'auteur  de  cette  théorie  n'avait  peut-êtrer  ptls  toujours  eu  lé 
soin  de  revêtir  ses  décisions,  ses  aï^i^éts,  M  èritiques,  des  formes 
fjflftlto»  dont  le  bon  droit  n^a  jamais  à  souffrir^  et  qni,  au  resCe,  étaient 
i^detofr  impékieax  qnénd  il  s^agSssait  de  Fiimortel  auteur  de  la 
fMm^pl^êiiidiÊnMê.  La  peine  du  talDon  \tk  fut  af^tiquée  aveo  usarei 
I/£d*iiiftttrg]^  ï^éiàltew  attaqua  i'érudit,  l^écrivain ,  le  géomètre,  l'expé» 
riinentaletfr,  avee  «ne  véhémenee,  arvec  une  éprelé  d'eaqpréssions^ 
presque  sans  exemple  éanigf  les^  éèbals  sdientifiliuei.  Le  public  se  lient 
ohibïtfifemettt  sur  ^es  garde»  qoand  on  lui  p«#le  un  langage  annt  pai^ 
sf6nné.  Mais,  eetfe  fois,  il  adcrpta  d'emblée  les  ophMons  du  journaliste^ 
Ams  qtfon  eât  le  droit  de  racon^r  de  légèreté.  Le  journaliste^  en  efièt^ 
n'était  pa»  un  de  ces  aristarques  imberbes  dont  aucune  étude  préala» 
blé  ne  justlAè  U»  mlsslotl.  Plosieors  bons  mémeèresy  aeeneiiiis  par  k 
9Mifélé  royale^  d^[)OBaiettt  de  ses  commisBances  mathématiques,  et  M 
avaient  assigné  unepitce  distinguée  parmi  les  ^ysieiens,  à  qui  rop-^ 
tique  eipérimentalê  était  redevable.  Le  barreau  dé  Londres  le  pr^ 
èltfttfaft  dé^  Fime  de  ses  phn  éobneutes  hmiières;  les  vbigs  de  là 
ebainb^  des  communes  voyaient  en  loi  l'orateur  incisif  ^oi  ^  dans  leli 
iMtes  parlememaflresy  serait  seovent  l'heureux  antagomstn  de  Gsn- 
flbig;  (Tétait  «Kfifi  lé  ftitur  présideM  de^  la  ebambr«  des  pai#s;  c'éMC 
10  iM^^faaneeller  actuel (4]k 

(  t)  Lc^  jaiA*inMix  tf'tf aflC  feii  IboAmur  et  t*eceef«r  qodqwfiiris  ém  DOlBkMoa 
fémoigiiages  de  bienTeilknce  et  d'amitié  que  lord  Brougham  a  bien  voulu  me 
teMV«n  xt34,lmt  m  Éonra  qu'à  Pwif^  émi  UDW  d'txpKaéeii  pahrfiiMH 
iA  mcfièpmiMet.  L'étoge  en  doettou»  ^^MMig  à  élé  kr  ènw  «w  séane»  |kubli«t 
f»  dé HAoMiftnu  des  Jcînoet,.  le  •«  aefcadire  i#3«^  i  oMU  éfo^  je  n%rwil 
JMisli  ea  iucnne  rèlatton  (MrseuMlle  a«èè  rantear  ém  étMm  4e  in  Mmttè 
éfÉJMBmi^  àimÊà  im^im  aceuiëlîsn  élB^hnHude  petlmil  è  fMa^Hmi  n'en» 
ffiis««n«i  p»  ^«n  diNHt«oi|pettMtf«,  an  moment  derliilNr  ^è«re  tratailè 
rimpreisioo,  supprimer  eotièremeot  lliiMaiPB  ds  cette  faMaôist?  H  ISfonfaii^ 
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Qu'opposer  à  d'injustes  critiques  partant  de  si  haut  t  Je  sais  tout  ee 
que  certains  esprits  puisent  de  fermeté  dans  la  conscience  de  leur  bon 
droit  et  dans  la  certitude  que ,  tôt  ou  tard ,  la  vérité  triomphera  ;  mais 
le  grand  nombre  est  inévitablement  dominé  par  une  pensée  inhé-^ 
rente  à  notre  nature  y  que  Voltaire  traduisait  en  ces  termes  : 

Quand  dam  la  tombe  un  pauvre  homme  est  inclus , 
Qu'importe  un  bruit,  un  nomqu^il  n*entend  plusl 

Écoutez  y  par  exemple ,  Galilée  lui-même,  >près  son  abjuration, 
dire  à  demi-voix  : 

E  pur  si  mucve  l 

Et  ne  cherchez  pas  dans  ces  immortelles  paroles  une  idée  d'av^iir  • 
car  elles  sont  l'expression  du  cruel  dépit  qu'éprouvait  l'illustre  vieil* 
lard.  Youngy  aussi,  dans  l'écrit  de  quelques  pages  qu'il  publia  en  ré- 
ponse à  VEdiàbwrgh  Review ,  se  montra  profondémeitf  découragé*  La 
vivacité,  la  véhémence  de  ses  eiqpressions  déguisaient  mal  le  senti- 
ment qui  l'oppressait.  Au  reste,  hâtons-nous  de  le  dire,  justice,  jus- 
^ce  complète  lui  fut  enfin  rendue I  Depuis  quelques  années,  le  monde 
entier  voyait  en  lui  l'une  des  principales  illustrations  de  notre  temps. 
C'est  de  France  (  Young  prenait  plaisir  à  le  proclamer  lui-mémo)  que 
partit  le  signal  de  cette  tardive  réparation.  J'iyouterai  qu'à  l'époque 
beaucoup  plus  ancienne  où  la  doctrine  des  interférences  n'avait  encore 
fait  de  prosélytes,  ni  en  Angleterre,  ni  sur  le  continent,  Young  trou- 
vait dans  sa  propre  famille  quelqu'un  qui  le  comprenait  et  dont  les 
suifrages  auraient  dû  le  consoler  des  dédains  du  public»  La  personne 
distinguée  que  je  signale  ici  à  la  reconnaissance  de  tous  les  physîckDS 
de  l'Europe,  voudra  bien  m'excuser  si  je  complète  mon  indiscrétion» 

Dans  l'année  1816,  je  fis  un  voyage  en  Angleterre  avec  mou  savant 
ami,  M.  Gay  Lussac  Fresnel  venait  alors  de  douter  dans  la  carrière 
des  sciences,  de  la  manière  la  plus  brillante ,  par  son  Mémoire  sur  la 
diffraction.  Ce  travail ,  qui ,  suivant  nous ,  renfermait  une  expérience 
capitale,  inconciliable  avec  la  théorie  newtonnienne  de  la  lumière, 

m  effet,  et  Viàéù  m'en  était  méiBe  leaaty  mais  j*y  ai  htenlét  renonoé.  Je  coBMia 
ln»p  bÎMiles  sentimena  éterés  de  bmid  ilbHtre  aaii»  pour  craincbe  qu'il  s*of* 
iBBse  de  ma firwdiise  àtm  ime  queslÎMi  où,  j'en  ai  la  eonridioB  ftùkadtB^ 
Fimmeiise  éteadoe  de  son  etpritne  l'a  pas  mis  à  Tabri  de  renreor.  L'homanga 
que  je  reads  au  noble  eanctère  de  lord  Broogham,  ea  pobliaat  aujourdlmi  ce 
passage  de  l'éloge  de  Young,  sans  le  modifier,  est,  à  mon  sens,  leUemeat  lîgM- 
ficatif ,  qne  je  n'cisaierai  pas  d*y  rien  ajonlar* 
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-devint  naturellement  le  premier  objet  de  nos  entretiens  ayec  le  docteur 
Yonng.  Nous  étions  étonnés  des  nombreuses  restrictions  qu'il  appor- 
tait à  nos  éloges,  lorsque  enfin  il  nous  déclara  que  l'expérience  dont 
nous  faisions  tant  de  cas ,  était  consignée ,  depuis  4807,  dans  son  TraiU 
de  PhiloiopMe  natwrêlle.  Cette  assertion  ne  nous  semblait  pas  fondée. 
Elle  rendit  la  discussion  longue  et  minutieuse.  M"**  Young  y  assistait 
sans  avoir  l'air  d'y  prendre  aucune  part;  mais,  comme  nous  savions 
que  la  crainte,  vraiment  puérile,  de  passer  pour  des  femmes  savantes^ 
que  la  crainte  d'être  désignées  par  le  ridicule  sobriquet  de  bas  bleus, 
rend  les  dames  anglaises  fort  réservées  en  présence  des  étrangers,  notre 
manque  de  savoir^vivse  ne  nous  frappa  qu^au  moment  où  M°**  Young 
quitta  brusquement  la  place.  Nous  commencions  à  nous  confondre  en 
excuses  auprès  de  son  mari ,  lorsque  nous  la  vîmes  rentrer,  portant  sous 
le  bras  un  énorme  in-4<*.  C'était  le  premier  volume  du  Traité  de  PhUo- 
Sophie  naiureUe:E\ie  le  posa  sur  la  table ,  l'ouvrit ,  sans  mot  dire,  à  la 
page  767,  et  nous  montra  du  doigt  une  figure  où  la  marche  curviligne 
des  bandes  diCfractées ,  sur  laquelle  roulait  la  discussion,  se  trouve  éta- 
blie théoriquement. 

J'espère  qu'on  me  pardonnera  ces  'petits  détails.  Trop  d'exemples 
n'ont-ils  pas  déjà  habitué  le  public  à  considérer  l'abandon,  l'injustice, 
la  persécution,  la  misère,  comme  le  salaire  naturel  de  ceux  qui  con- 
sacrent laborieusement  leurs  veilles  au  développement  de  l'esprit 
humain  I  N'oublions  donc  pas  de  signaler  les  exceptions  quand  il  s'en 
présente.  Si  nous  voulons  que  la  jeunesse  se  livre  avec  ardeur  aux  tra- 
vaux intellectuels,  montrons-lui  que  de  grandes  découvertes  peifvent 
se  concilier  avec  un  peu  de  tranquillité  et  de  bonheur.  Arrachons 
même,  s'il  se  peut,  de  l'histoire  des  sciences,  tant  de  feuillets  qui  en 
ternissent  l'éclat.  Essayons  de  nous  persuader  que,  dans  les  cachots  des 
inquisiteurs,  une  voix  amie  faisait  entendre  à  Galilée  quelques-unes 
de  ces  douces  paroles  que  la  postérité  réservait  à  sa  mémoire;  que  les 
épaisses  murailles  de  la  Bastille  n'empêchèrent  pas  l'opinion  publique 
d'apprendre  àFréret  qu'un  jour  l'ouvrage  qui  l'avait  conduit  sous  les 
verroux,  serait  un  de  ses  titres  de  gloire;  qu'avant  d'aller  mourir  à 
l'h^ital,  Borelli  trouva  quelquefois  dans  la  viUe  de  Rome  un  abri 
contre  les  intempéries  de  Fair ,  un  peu  de  paille  pour  reposer  sa  tête; 
que  Kepler,  enfin ,  que  le  grand  Kepler  n'éprouva  jamais  les  angoisses 
delà  faim! 

Abago. 
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FLEUR  DE  MARS. 


CHANSON. 


A  l'heore  où  dans  les  eaux  la  lane  se  reflète^ 
Je  sMTeou  iD*a8seoir  prte  d'une  violeifte; 
Seuce  ieuv  du  primempe)  qae  de  petits  gKOM 
PttraissaientJdnîtér  des^inondalfoniy 
El  du  soleil  tropcfaaudetde  la  biise  vive. 
0^9  eDe  deimearak  immobile  et  petËSire , 
Zi  comooie  je  tendais  la  loaiù  potif  la  cvfeiffifr; 
U  de  rai  vtie  alor^  ni  trembler,  ai  pÂlîr; 
£Ite  a  levé  Siir  moi  son  œif  mélancolique  ; 
Puis  9  ayant  murmuré  le  salut  angélique, 
M*a  dit  en  s'agitant  sur  sa  tige  en  émoi  : 
Saiul,  je  te  connais ^  jeune  homme,  approcfae^toî» 
EtcauaoBS  i  cette  beare  oèleveaiaiebalaiicew 
Et  moi»  tout  glorieux  de  cette  confiance  » 
Je  ne  svift  incliné  vers  son  calice  bleu , 
Ainsi  que  j'aurais  fait  pour  lui  faire  un  aveu , 
Et  me  suis  mis  alors  à  lui  dire  à  voix  basse 
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Le  nom,  et  les  vertus,  et  le  charme,  et  la  graee 

De  la  dame  qae  j'aime,  et  sa  molle  pudeur. 

Tandis  qu'avec  ma  main  de  la  petiie  flear 

J'éloignais  avec  soin  les  herbes  curieuses 

Qui,  pour  savoir  aussi  mes  peines  amoureuses. 

Tendaient  leur  col  charmant  avec  précaution. 

Or^  ayant  raconté  60  cette  pasiion 

Tout  ce  que  je  renferme  en  mon  ame  inquiète. 

J'ai  baisé  sur  le  front  la  pâle  violette , 

Et  me  suis  éloigné,  lui  recommandant  bien 

De  garder  mon  secret  et  de  n'en  dire  rien 

Aux  brins  d'herbe  nombreux  qui  croissent  autour  d'elle  ; 

Et  la  vierge  a  promis  de  me  rester  fidèle. 

Hais,  MSas  !  ff^&i  péché  d'ouvrir  ainsi  son  cœur. 
Même  à  la  violette ,  à  la  plus  douce  fleur. 
Et  j'aurais  dA  savoir  qne  cette  fleur  chérie 
Aime  trop  ardammeot  «es  sœurs  de  la  prairie^ 
£1  sent  trop  lebesoîn  de  leur  faire  plaisir , 
Pour  ne  pas  empAoyer  «es  heures  de  kmr 
A  ieor  eomer  te  BHÎt  «ne  â  d0O€»ebo«a. 
La  violetle  a  dit  non  «ecret  àla  rose , 
Qui  ra  dit  à  son  tour  i  la  fraise  des  bois , 
Zt  mon  secret ,  ainsi  porté  de  voix  en  voix , 
Est  venu  jusqu^aulys  qui,  sons  son  diadème , 
S'est  épris  des  beautés  de  la  dame  que  j'aime , 
Et  pour  les  raconter  aux  figes  de  sa  cour* 
A^suspendu  ses  chants  de  prière  et  d'amonr. 
Et  voilà  qu'à  prirent  les  fleurs  de  la  valfêe 
Savent  toutes  le  nom  di^^tte  laimapoléeu 
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La  session  va  s'oiivrir,  et  nous  aurons ,  à  peu  de  distance  de  temps, 
le  discours  du  trône  et  le  message  du  président  Jackson.  Le  discours 
se  réglera  sur  le  message.  Les  derniers  navires  arrivés  de  New-York 
ont  apporté,  avec  les  journaux  américains,  de  dégoûtantes  injures 
contre  la  France,  des  fanfaronnades  et  des  menaces  grossières;  mais 
ce  n*est  là  que  Texpression  des  passions  d'un  parti,  et  il  y  a  loin  des 
feuilles  vouées  au  général  Jackson,  et  qui  vont  sans  doute  plus  loin  que 
lui,  à  l'opinion  de  la  chambre  des  représentans,  et  surtout  du  sénat. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  conserver  un  espoir  de  paix,  et  il  n'est 
pas  exact  de  dire,  comme  on  l'a  annoncé,  que  M.  de  Broglie  ait  re- 
poussé l'intervention  amicale  de  l'Angleterre.  Cette  intervention  n'a 
jamais  été  proposée  officiellement  par  le  ministère  anglais.  H  est  vrai 
que  lord  Granville  s'entretenant ,  il  y  a  quelque  temps,  avec  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  lui  parla  de  la  médiation  de  l'Angle- 
terre; mais  lord  Granville  n'en  fit  pas  l'objet  d'une  note  diplomatique, 
et  sa  pensée  était  que  la  France  devait  adresser  cette  proposition  à 
lord  Palmerston,  qui  PaccueiUerait  avec  empressement.  —  La  France,, 
répondit  M.  de  Broglie ,  accepterait  volontiers  la  médiation  du  cabinet 
anglais  dans  cette  affaire,  mais  il  n'était  pas  digne  d'une  puissance 
telle  que  la  France,  de  solliciter  ce  moyen  de  conciliation  avec  la  ré- 
publique des  Etats-Unis.  Si  le  ministère  français  pouvait  s'engager  à 
reconnaître  l'Angleterre  pour  arbitre,  ajoutait  le  ministre,  il  nepou-^ 
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vait  faîro  <|iie  le  gouyernement  des  Etats-Unis  donnât  les  mains  à  cet 
arrangement.  Les  choses  en  sont  restées  là,  et  il  est  probable  que 
le  cabinet  anglais  a  chargé  son  ministre  aux  Etats-Unis  de  faire 
une  démarche  semblable  à  cellejde  lord  Granville  aaprès  de  M.  de 
Broglie.  Les  assises  d'une  négociation  Sont  donc  posées ,  et  elle  pourra 
s*ouTrir  si  le  gouvernement  américain  désire  vraiment  la  paix;  mais» 
dans  le  cas  contraire,  la  demande  d'une  médiation,  faite  par  la  France  à 
TAngleterre,  n'eût  fait  qu'augmenter  la  jactance  et  l'orgueil  américains. 
On  voit  que  toute  la  question  de  la  guerre  repose  aujourd'hui  sur  le 
message  du  président. 

L'affoire  de  la  présidence  de  la  chambre  est  à  peu  prés  réglée.  Le 
ministère  s'est  décidé  à  laisser  encore  cette  année  M.  Dupin  sur  le 
fauteuil.  M*  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  gardait  quelque  rancune  à 
M.Bupin,  s'est  sacrifié  de  bonne  grâce,  peut-être  en  songeant  que  l'ap- 
pui de  M.  Dupin  lui  serait  nécessaire  pour  former  un  cabinet,  si  de  nou- 
velles dissensions  éclataient  entre  lui  et  ses  collègues.  De  leur  côté , 
M.  de  Broglie  et  M.  Guizot  ont  insisté  pour  que  M.  Dupin  ne  (Ùt  pas 
njeté  sur  les  bancs  de  la  chambre ,  où  Tactivité  dé'son  esprit  pourrait 
leur  devenir  funeste.  La  difficulté  de  trouver  un  président  capable 
d'imposer  à  Ui  chambre ,  de  la  dominer  comme  fait  le  président  actuel, 
qui  tient  toujours  un  quolibet  ou  un  mot  foudroyant  suspendu  sur  la 
tête  de  l'orateur  et  des  turbulens,  n'a  pas  été  Tune  des  moindres  con- 
sidérations en  faveur  de  son  maintien. 

M.  de  Talleyrand  est  malade  d'une  affection  au  cœur.  La  princesse 
de  L...  avait  bean  dire,  il  y  a  peu  de  jours,  qoe  cette  maladie  au  ecBur . 
de  M.  de  Talleyrand  est  une  prétention,  ce  riiat  lait  craindre  pour  ser 
jours,  et  abrégera  pent-être  une  vie  qui  promettait  d'être  encore  bien 
longue.  La  inoi^  du  doéteur  Bourdois,  le  médecin  oréKnalre  de  M.  le 
prince  de  T^ifleyrand,  augmente  encore  les  alannes  de  sa  famille.  Ce*  "^ 
pendant  le  prince  se  rétablit  un  peu,  et  les  mauvaises  langues  <^ent 
que  la  mort  de  sa  femme  lui  a  causé  du  soulagement.  H  est  vrai  que 
le  mot  de  M.  de  Talleyrand  qui  disait  à  Louis  XVIII,  en  apprenant 
l'arrivée  de  M"«  de  Talleyrand  à  Paris  :  «  Sire,  c'est  mon  20  mars ,  » 
semble  autoriser  cette  mauvaise  plaisanterie.  La  princesse  de  Talley- 
rand, jadis  M"*  Grant,  a  reçu  les  derniers  sacremens  avec  une  piété 
exemplaire,  mais  elle  n'a  pu  les  obtenir  qu'en  obéissant  aux  volontés 
de  M.  l'archevôque  de  Paris,  qui  lui  avait  enjoint  de  faire  une  confes- 
sion publique,  et  de  demander  pardon,  les  portes  ouvertes,  d'avoir 
donné  au  monde  chrétien  le  scandale  d'un  mariage  avec  un  prêtre. 
Cette  rigueur  de  M.  l'archevêque  de  Paris  envers  M""  la  princesse 
TOME  IV.  49 


Digitized  by 


Google 


770  RBYUB  DBS  DEUX   IIO1I0BS. 

deTalleyrand,  présage  au  viem  diptomate  les  rigueurs  qui  FaCteu^ 
draient  à  son  tour,  s*il  ayait  la  faiblesse  de  quitter  ce  monde  ayani 
H.  de  Quélen^  ou  s'il  commettait  l'imprudeoce  de  mourir  dans  sou 
diocèse. 

Le  clergé  de  Paris  a  été  mieux  représeoté,  cette  semaioe,  par  les  se- 
mluaristes  de  Saint-Sulpice  que  par  M.  Tarchevéque.  Dans  le  malheu- 
reux incendie  de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  où  le  commerce  delà  librairie  a 
essuyé  tant  de  pertes ,  on  a  vu  les  jeunes  théologiens  courir  avec  cou- 
rage de  grands  périls,  et  se  jeter  dans  les  flammes  pour  sauver,  non  pas 
seulement  les  belles  éditions  de  saint  Chrysostôme  et  de  saint  Augusiin , 
mais  encore  Voltaire ,  Rousseau,  d*Holbach,  et  jusqu'aux  discours  de 
Robespierre,  de  Saint-Just  et  de  Gouthou  !  Cet  incendie  cause  de 
grands  désastres.  Il  frappe  des  négocians  laborieux,  des  gens  de  lettres 
et  une  foule  d'ouvriers  de  tout  genre,  à  qui  la  librairie  fournissait  dii 
travail  dans  cette  rigoureuse  saison.  Parmi  les  ouvrages  consumés  dans 
l'incendie  de  la  rue  du  Pot -de -Fer,  nous  devons  surtout  citer  le 
poème  de  M*  Edgar  Quinet,  intitulé  iVapoléon.^que,.  malgré  ce  dé- 
sastre, BOUS  verrons  bientôt  paraître.  Les  ouvrages  sur  l'Amérique  do 
M.  de  Tocqueville  et  de  M.  Gustave  de  Beaumont  ont  également  péri. 
Les  auteurs  ont  renoncé  généreusement  k  leurs  droit»,  et  autorisé  le 
libraire  à  publier  une  seconde  édition.  Ailleurs,  on  ouvre  des  sooserip- 
tioni  en  laveur  des  vietimes  de  Fincendie,  et  il  iaut  espérer  fu'on  ne 
restera  pas  en  arrière  du  bel  exemple  donné  par  M»  de  Tocqueville  ei 
M.  de  Beaumont. 

Ce  n'est  ni  l'incendie  de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  ni  i'aflkiro  4'Affiérj- 
que,  ni  la  prochaine  sesBion  de  la  chambre,  qui  occupe  l'attentioa  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Toute  sa  pensée  jw  porte  sur  la  nomina- 
tion de  M.  Dosoe,  son  beau-père,  à  la  plaee  de  régeoi  de  la  basque, 
qui  se  trouve  vacante  par  la  mort  d0-lf.  Sanlty,  M.  Dosne  tenait  déjà 
de  la  sollicitude  et  de  la  piété  filiale  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
la  recette  générale  du  département  du  Nord,  qui  représente  un  revenu 
de  plus  de  200,000  francs.  La  place  de  régent  de  la  banque  ajouterait 
encore  à  l'éclat  de  sa  position.  M.  Dosne  sera  donc  régent  de  la  banque. 
Son  concurrent  est  M.  Lemercier  de  Névil,  ancien  agent  de  change, 
ainsi  que  M.  Dosne,  et  receveur-général  du  département  de  la  Somme. 
Mais  M.  Lemercier  n*a  pas  un  ministre  pour  gendre,  et  il  succom- 
bera. Un  grand  dtner  a  été  donné  cette  semaine  au  ministère  de  l'in- 
térieur, afin  de  préparer  rélectiou  de  M.  Dosne;  les  principaux  ac* 
tionnaires  de  la  banque  y  assistaient.  M.  Odier,  Tun  des  régens  de  la 
banque,  se  distingue  de  ses  coliègucs,  les  honorables  MM.  Yemcs 
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et  Gautier,  par  ractirité  et  le  zèle  de  ses  démarches  ea  faveur  de 
M.  Dosne. 

On  a  lu  avec  aridité  le  rapport  de  M.  Portails  sur  l'atteutat  de 
Fieschi  ;  c'est  un  gros  livre  qui  a  tout  l'intérêt  et  la  variété  du  roman. 
En  lisant  cette  vie  de  Fieschi ,  on  croirait  entendre  le  récit  des  aven- 
tures de  Gil  Blas  ou  de  Guzœan  d'Alfarache,  et  Ui  morale  en  est 
frappante.  Mais  ce  liyre  est  aussi  une  cruelle  satire  de  la  société  où 
une  intelligence  active  est  si  rapidement  entraînée  vers  le  crime.  Le 
rapport  de  M.  Portails  tend  évidemment  à  rendre  toute  une  opinion 
complice  de  ce  crime  abominable.  Aussi  ce  rapport ,  tiré  à  un  nombre 
immense  d'exemplaires ,  sera  répandu  dans  tous  les  départemcns. 
M.  d'Argenson  a  déjà  protesté  contre  ce  mémoire ,  où  il  est  accusé 
d'avoir  accueilli  chez  lui  la  femme  que  fréquentait  Fieschi.  M.  d'Ar* 
gensen  lui  avait  fait  l'aumône.  Le  prince  Ch.  de  Rohan  protestera 
sans  doute  aussi  contre  les  accutadons  portées  contre  lui;  et  M.  Car- 
rel,  rédacteur  en  chef  du  National ,  a  publié  une  longue  lettre  où 
il  prouve  qu'un  passage  du  NaiUmàlp  cité  dans  le  rq>port,  n'a  ja- 
mais existé.  Pour  nous»  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  une 
inexactitude  de  détail.  Il  est  dit ,  dans  le  rapport ,  qu'un. panier  de  vin  » 
envoyé  à  Sainte-Pélagie  par  Pépin ,  était  destiné  à  M,  Gavaignac. 
M/Gavaignac  n'a  jamais  bu  que  de  l'eau.  Au  reste ,  messieurs  les  pairs 
s'amuseitf  beaucoup  de  Fieschi.  il..  Pasquier  aimt  à  le  visiter,  et 
dernièrement  il  a  passé  une  heure  à  le  voir  commander  l'exercice  à  ses 
gardiens.  Les  bons  mots  de  Fieschi  circulent  dans  son  salon.  Il  eat  vrai 
que  ceux'  de  Lacenaire  les  font  oublier  maintenant.  Lacenaire  fait 
beaucoup  de  tort  à  Fiesd^,. 

LEprnÉS  ▲UTOGJUPHBS  DE  M"^«  ROLilND,  ADRBSSiSbS  a  BANCAt  DBS 
ISSA|lTSy  MEMBRE  DE  LA  CONVENTION  y  ET  PRÉCÉDÉES  D'DNE  INTRO- 
DUCTION »  PAR  M.  Sainte-Beuve  (I). 

Ge  n'est  pas  sans  quelques  préventions  que  nous  avons  ouvert 
ce  livre  tout  confidentiel  et  publié  à  l'insu  de  l'auteur ,  cette  exhu- 
mation posthume,  à  laquelle  ne  pouvait  s'attendre  la  femme  célèbre 
dont  le  nom  réveille  en  foule  tant  de  souvenirs  glorieux  et  mélan- 
coliques. Nous  redoutions  cette  divulgation  inattendue  de  Tame  la 
plus  fougueuse  y  la  plus  confiante ,  la  pjus  imprudente  peut-être,  qu'ait 
fait  vibrer  le  tocsin  révolutionnaire.  Ges  lettres  autographes  nous  mon- 
trent M""»  Roland  du  22  jum  1790  au  11  septembre  1702,  c'est-à-dire 

(i)  Un  volume  in  S»,  cliex  Aenduel,  rue  des  Grauds  Auguslins,  32. 
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pendant  tonte  la  durée  de  la  Gonstiiuaûte  et  de  la  Législative;  elles 
viennent  ainsi  combler  une  lacune  de  ses  Mémoires  >  ou  tout  an  moins 
donner  de  nouveaut  reoseigneHiens  sur  cette  époque,  oà  M"^  Roland 
était  encore  sous  le  charme  des  illusions  les  plus  républicaines»  Ces 
lettres ,  écrites  à  la  bâte  sous  le  coup  des  premières  impressionsioffreoi 
parfois  une  sorte  d'incohérence  dans  les  idées  »  de  vulgarité  dans  Fex- 
pression.  C'est  une  ame  qui  n'est  pas  maîtresse  d'elle-même;  c'^ 
récume  blanchâtre  qui  tourbillonne  à  la  surfiu^e  du  gouffre*  Mais  quel- 
quefois un  éclair  de  génie  Yient  sillonner  ces  brouillard^  un  rayon  de 
soleil  colore  cette  neige  odorante  du  printemps.  Oa  a  è  peine  le  temps 
de  pousser  un  cri  d'admiration»  qu'on  est  replongé,  dans  les  ténèbres, 
qu'on  est  emporté  par  le  courant.  Ces  lettres  de  f/l^^  Roland  sont  pré- 
cédées d'une  introduction  de  M.  Sainte-^Reuve,  où  il  les  résiroe,  tes 
commente  y  les  es^lique  l'une  par  l'autre.  Rien  n'est  plus  curieux  que. 
le  contraste  de  ces  deux  j^yles;  d'une  part,  la  colère  y  l'enthousiasme, 
les  illusions  y  l'orgueil  philosophique  »  en  un  mot  to«ites  le^  émotions 
qui  peuvent  volcaniser  un  eœi|LriiaSf  qui  ignore  son  ^empSy  les  homnes 
arec  lesquels  il  vit,. qui  s'ignore  lui-même  ;  de  l'autre,  un. écrivain  ju- 
dicieux» poli»  affable»  plein  de  manspétude  cbréUfwne,  qui  a  ïeipé- 
Hence  des  partis  et  des  dios«,  qui  cout^apl^  d'un  regard  sereîfi  cette 
effervescence  »  et  l'interprète  sans  la  partagjer  ;  d'un  c^té»  le.  génie  et 
uue  révolution  qui  commeoe^;.  de  l'aipire»  le  boa  «^iM.et  une  révo- 
utton  €[ni  fimt. 

^  Nous  avons  sous  les  yeux  les  trente-deux  premières  livraisons  d'une 
nouvelle  traduction  de  Ryron,  par  M.  Benjamin  Larpobe'  (I).  On  sait  ks 
iiumenses  dinicuUés  d'un  pareil  travail  »  c'est  donc  tonte  la  Ibis  Juslia^  et 
loyauté  de  reconnaître  que  M.  B.  Laroche  a  satisûdt  heureusemeol  à  la 
plupart  des  oondilions  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Byron  pcHir  le 
contour  de  la  phrase,  le  mouvement  des  images  et  la  concision  constante 
du  style,  ne  connaît  qu'un  seul  rival  dans  toute  la  littérature  anghiise»  et 
ce  rival  n'est  rien  moins  que  Milion.  Pour  tenter  de  reproduire  dans 
notre  langue  les  ouvrages  d'cm  poète  dont  l'expression  serre  de  si  près  la 
pensée»  il  ne  suffit  pas  de  connaître  parfaitement  l'idiome  avec  lequel  on 
veut  lutter;  il  faut  manier,  sans  broncher  un  seul  instant»  la  langue 
française»  qui ,  pour  la  composition  d» langage  poétique»  est  loin  tf offrir 
les  mêmes  ressources  que  la  langue  anglaise;  M.  B.  Larociie  nous 
.««emble  pénétré  de  ce  double  devoir.  Noos  avions  jusqu'ici  deux  tnktoe'- 
tions  de  Byron»  l'une  qui  passe  habitadlement  à  eélé  du  texte  cl  (fui  ne 

(i)  Cmi  diarpcnlier,  rue  de  ^nc,  3i. 


Digitized  by 


Google 


REVUS.— CHRONIQUE.  775 

s*lD(eidU  pas  de  le  muiîler;  l'autre  qui,  dans  son  respect  pour  la  litléra- 
lité  çomplëley  n'évite  aucun  des  contre-sens  qui  se  présentent  siur  son. 
psffiaage;  M.  B.  Laroche  a  su  être  à  Ja  fois  consciencieux^  fidèle ,  littéral 
çans  lourdeur,  et  il  a  rencontré'ré)^aQ,ce  dans  la  fidélité. 

—  L'ouverture  des  cours,  qui  s'est  faite  dans  la  dernière  quinzaine, 
promet  une  solide  et  abondante  nourriture  aux  jeunes  esprits  auxquels 
ils  s'adressent.  M.  Ampère  fils  a  commencé,  au^.Gollége  de  France ,  son 
histoire  de  la  littérature  française;  il  débute,  et  avec  raison,  par 
l'époque  gauloise  et  latine,  dans  laquelle  notre  langue,  notre  poésie., 
notre  éloquence  et  tous  nos  genres  littéraires  ont  des  racines  si  pro- 
fondes. M.  Ampère  traitera  cette  année  tous  les  siècles  antérieurs  au 
douzième ,  c'est-à-dire  à  la  formation  et  à  l'éclosionl,  de  notre^idiome 
vulgaire.  Les  siècles  suivans,  déroulés  plus  lentement,  occuperont 
plusieurs  années.  H  a  tracé ,  dans  sa  première  leçon ,  un  tableau  fidèle 
et  animé  de  la  première  route  que ,  dans  les  deux  leçons  suivantes  (sur 
les  Ibères  et  Éiir  les  Celtes) ,  il  s'est  mis  déjà  à  parcourir.  Le  cours  de 
M.  Ampère,  recueilli  par  la  sténographie,  revu,  remaiiié  et  publié 
successivement  chaque  année,  finira,  nous  en  avons  confiance,  par 
constituer  un  monument  d'ensemble  aussi  honorable  à  Tanteur  qu'à 
notre  époque,  par  la  science,  la  suite,  l'esprit  de  sagacité  et  le  talent 
déployés. 

—  M.  Lenormant,  suppléant  de  M.  Guizot,  cette  année ,  à  laFaculté 
des  Lettres^  traite  des  origines  de  la  civilisation  grecque,  et  en  parti- 
culier de  ses  rapports  avec  l'Asie  occidenule  et  l'Egypte.  Dans  son 
discoufs  d'ouverture,  qui  vient  d'être  i^^primé,  et  qui  avait  été  écouté 
avec  grande  faveur,  M.  Lenormant  exprime  son  dessein  de  reporter 
l'attention  à  ces  époques  antérieures,  trop  négligées,  eldans  lesquelles 
pourtant  notre  civilisation  moderne  a  des  racines  lointaines.  La  civili- 
sation grecque,  principalçment,  est  un  précédenl  immense  qui  pèse 
sur  toute  la  destinée  du  monde  ^cc^ltental.  M.  Lenormant  ne.  se  flatte 
pas  de  résoudre  le  problème  de  cette  civilisation,  et  d'en  déterminer 
toutes  les  sources  ;  mais  il  veut  le  bien  poser^  le  circonscrire  par  quel- 
ques côtés,  et  en  analyser  «plusieurs  des  élémens  dont  il  a  fait  une 
étude  approfondie.  Compagnon  de  voyage  de  ChampoUion  en  Egypte , 
témoin  et  confictent  de  cette  pensée  investigatrice,  si  prématurément 
tranchée,  il  a  droit  et  mission  plus  que  personne  pour  reprendre  ce 
côté  égyptien  de  la  question  grecque.  Ce  souvenir  de  ChampoUion  lui 
a  fourni  des  mouvemcu^éloquens.  En  général,  la  façon  de  M.  Lenor- 
mant, mélange  d'érudition  et  d'ardepf,  de  connaissances  multiples  et 
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de  vues  y  doit  introduire ,  dans  renseigpnemei^t  d'une  partie  jusque-là 
assez  froide  et  morte  de  l'histoire ,  une  activité ,  une  excitation  qui 
fécondera  pour  l'étude  de  l'a^iquité  et  familiarisera  avec  des  tra- 
vaux, trop  peu  vulgarisés  en  France,  l'esprit  de  ses  jeunes  et  nombreux 
auditeurs. 

—  VHisMrt  de  la  Mçrine  française ,  par  Eugène  Sue,  est  arrivée  à 
sa  cinquième  livraison.  Nous  n'avons  aujourd'hui  qu'à  constater  le 
succès  de  ce  bel  ouvrage. 

—  Le  mois  de  décembre  est  la  saison  des  keepsakes  et  des  annvaires. 
Parmi  ceux  de  cette  année ,  nous  avons  remarqué  au  premier  rang 
les  Femmes  de  lord  Byron  (1),  galerie  d^  treote^six  portraits ,  em- 
pruntés aux  ouvrages  de  lord  3yroh>  «t  accompagnés  du  texte  de 
l'auteur  :  ce  bel  ouvrage  a  heureasement  jéchappé  «u  désastre  de  la  rue 
du  Pot-de-Fer;  les  Tableaux')^tt0resquer  de  VInde  (2),  av^  des  gra- 
vures anglaises  de  Daniell;  et  Notre-Dame  de  Paris^(3)^  en  un  seul  vo- 
lume in-^8%  orné  de^  gravures  pA*  Findcn,  d'après  Boulanger,  Tony 
Johannot  et  RaiTet.  •      . 

—  Dans  l'article  âh  M.  Sainfe-ËeuvOi  sCur  \t  Génie  erîlifîv  «I  sur 
Dmifle,  que  contenait  notre  dernier  nomént^  la  nolt  suivante  aynt  été 
omise ,  page  551 ,  nous  la  rétablissons  ici  :  c'est  à  l'endroit  où  il  est  parlé 
des  phrases  de  Baylelodgnes  et  souvent  difficiles  à  bien  ponctner ,  que 
devait  être  le  renvoi  : 

«  J'ai  surtout  en  vue,  ajoutait  en  note  M.  Sainte-Beuve,  certaines 
«  phrases  de  Bayle  à  son  point  de  départ  :  on  en  pent  prendre  im 
«  édiantilloii  dans  une  de  sesJettres  (QBuvres  diverses,  tom.  I,  p. 9, 
«r  au  bas  de  la  seconde  colonne;  (fest  à  tort  qu'il  y  a  un  pomt  avant  les 
«  moUparc€lÊ$le€twre:  il  n'y  fallait  qn'nne  virgule).  Bayle  partit  donc 
a  en  style  de  la  façon  du  xvi«  siècle»  ou  du  moins  de  celle  du  xvn* 
«  libre  et  non  académique.  Il  ne  s'en  défit  jamais.  En  avançant  poor- 
«  tant  et  à  force  d'écrire,  sa  phrase ,  si  riche  d'ailleurs  de  gallicismes, 
«  ne  laissa  pas  de  se  former;  elle  s'épnra,  s'allégea  beaucoup,  et  sott- 
«  vent  même  se  troussa  fort  lestement,  o 

(i)  Grand  volume  ia-S<>.  Prix  :  36  fr.  Chez  Charpentier. 
(a)  Cliez  B;*llizard,  me  de  Verueuii.  Prix  :  25  fr. 
(iy  Chez  Eeuduelf  rue  des  Grands* Aaguslins,  aa. 
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